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Z)es  Fonctions  de  relation  , considérées  comme 
objet  spécial  de  la  Thérapeutique, 

ODS  avons  déjà  observé  que  tous  les  phénomènes  de 
la  vie  se  rapportent  manifestement  a trois  ordres  princi-* 
paux  de  fonctions,  qui  deviennent  toutes  successivement 
l’objet  spécial  de  la  Thérapeutique  ; les  fonctions  d’as- 
similation, les  fonctions  de  relation  et  les  fonctions  de 
reproduction.  La  digestion  , la  respiration  et  la  circu- 
lation rentrent  nécessairement  dans  le  premier  de  ces 
ordres;  jeu  ai  traité,  en  conséquence,  fort  en  détail 
dans  la  première  partie  de  ces  Elémens.  Je  passe  main- 
tenant à 1 examen  des  fonctions  les  plus  nobles  et  les 
plus  importantes  de  l’organisation  animale  : je  veux 
parler  de  celles  qui  établissent  des  relations  constantes 
entre  1 homme  et  les  êtres  innombrables  qui  l’envi- 
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ronnent,  et  qui  s’effectuent  plus  particulièrement  par 
l’intermède  du  cerveau  et  du  système  nerveux.  Les 
accidens  particuliers  qui  peuvent  troubler,  intervertir 
ou  altérer  diversement  ces  relations,  offrent  des  points 
de  vue  très-philosophiques  , qui  sont  d’un  grand  inté- 
rêt pour  notre  observation.  i 


Vk 


f 


I 


DE  THEKAPEUTIQUE. 


5 


CHAPITRE  V. 

Des  Mèdicamens  qui  agissent  d’une  manière 
spéciale  sur  les  propriétés  vitales  du  système 
nerveux. 

C’est  aux  anatomistes  à nous  dévoiler  letonnante 
structure  du  système  nerveux;  je  ne  dois  m’occuper  ici 
que  des  lois  organiques  qui  en  dépendent.  Ces  lois  de- 
viennent plus  explicables , depuis  que  leur  étude  est 
éclairée  par  de  nombreuses  recherches  expérimentales, 
et  par  la  méthode  analytique.  Willis,  Hoffmann  , Stahl, 
Whytt , Haller,  Bonnet,  Fontana  , Cullen  , Barthez, 
Chaussier,  le  Gallois , Reil,  Gall , etc.,  les  ont  parti- 
culièrement approfondies.  Aucun  médecin  , du  reste , 
ne  sauroit  contester  leur  influence  suprême  sur  tous 
les  phénomènes  de  l’économie  vivante.  Le  grand  Boer- 
haave  lui-même  , malgré  son  zèle  ardent  pour  la  propa- 
gation des  théories  mécaniques , avouoit,  sur  la  fin  de 
sa  carrière , qu’il  s’étoit  mépris  sur  les  vrais  principes 
de  la  science  de  l’homme  , et  ramenoit  continuellement 
ses  disciples  à la  contemplation  de  l’action  nerveuse  , 
et  des  effets  immatériels  qui  la  constituent. 

En  Thérapeutique  comme  en  Physiologie  , on  ne 
sauroit  concevoir  aucun  phénomène  , si  l’on  néglige  de 
tenir  compte  du  rôle  que  joue  essentiellement  le  sys- 
tème nerveux  dans  l’économie  animale.  Aucun  système 
d’ailleurs  n’est  plus  digne  des  regards  et  des  médita- 
tions du  philosophe  , parce  qu’aucun  ne  remplit  une 
destination  aussi  nécessaire  dans  le  plan  éternel  de  ce 
vaste  univers.  Faites  abstraction  de  ce  système  , et  la 
nature  entière  reste  sans  mouvement  et  sans  vie.  11 
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anime  tout,  il  gouverne  tout,  il  coordonne  tout.  L’exer- 
cice de  ses  fonctions  est  si  impérieusement  commandé 
pour  le  maintien  de  notre  existence  , que  l’homme  cher- 
che , à chaque  instant,  à se  donner  des  impressions 
nouvelles.  C’est  donc  à la  considération  des  phénomènes 
nerveux  que  doivent  se  rattacher  désormais  les  grandes 
vérités  de  la  Thérapeutique  médicinale. 

C’est  sur  une  connolssance  très-approfondie  du  sys- 
tème nerveux  et  des  forces  vitales  qui  en  sont  dépen- 
dantes , que  le  médecin  doit  fonder  toutes  ses  indica- 
tions curatives.  Toutes  les  fois  qu’on  apprécie  mal  ces  in- 
dications, observe  le  profond  Stahl , on  commet  journel- 
lement les  erreurs  les  plus  dangereuses.  Que  d’accidens 
peuvent  résulter  de  cette  ignorance  ! Les  maladies  , ainsi 
vicieusement  dirigées  , perdent  leur  type  naturel.  De 
simples  qu’elles  étoient , elles  deviennent  composées; 
de  chroniques  , elles  deviennent  aiguës  ; de  bénignes  , 
elles  deviennent  malignes  , etc.  Toutes  ces  affections 
rares  et  extraordinaires,  qui  étonnent  journellement  nos 
regards  dans  l’intérieur  de  l’hôpital  Saint-Louis,  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  affections  dont  les  médicastres 
ont  dénaturé  l’ordre  et  la  marche  par  des  remèdes  em- 
piriques,lesquels  ontradicalement  affoibli  des  individus 
doués  d’une  susceptibilité  nerveuse  trop  irritable.  La 
théoriè  du  cerveau , des  nerfs , et  de  leurs  facultés , est 
donc  la  clef  de  la  médecine-pratique. 

Roussel , célèbre  par  des  aperçus  très-ingénieux , avoit 
séparé  le  système  nerveux  en  deux  départemens  princi- 
paux dans  l’économie  animale.  Le  premier,  destiné  à 
percevoir  les  sensations,  enfante,  transmet  et  exécute 
les  volontés.  Le  second  préside  et  se  distribue  presque 
en  entier  aux  fonctions  d’assimilation  , telles  que  la  di- 
gestion , la  respiration  , la  circulation , etc. 
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Bichat  a reproduit  cette  idée  avec  de  nouveaux  dé- 
reloppemens,  et  il  pose,  en  conséquence,  une  ligne 
tranchée  de  démarcation  entre  le  système  nerveux, 
qui  se  compose  du  cerveau , de  la  moelle  alongée  et 
des  nerfs  cérébraux , et  le  grand  sympathique'  ou  sys- 
tème nerveux  des  ganglions.  Selon  ce  physiologiste, 
l’un  appartient  spécialement  à ce  qu’il  nomme  la  -vie 
animale,  et  l’autre  dépend  d’une  manière  plus  particu- 
lière de  ce  qui  constitue,  selon  lui , la  vie  organique.  En 
adoptant  le  fond  de  cette  distinction , qui  me  paroît 
avantageuse  pour  l’intelligence  des  phénomènes  vitaux, 
j’ai  rejeté  les  expressions  inexactes  dont  il  se  sert  pour 
l’établir.  Ne  devant  m’occuper,  dans  cet  article  , que  du 
système  nerveux  qui  forme  la  vie  extérieure , ou , ce  qui 
est  la  même  chose,  la  vie  de  relation  , nous  allons  éta- 
blir quelques  propositions  fondamentales  , pour  facili- 
ter la  théorie  des  moyens  curatifs  qui  s’y  adaptent. 

On  regarde,  en  premier  lieu  , comme  incontestable- 
ment démontré  que  le  cerveau  est  le  plus  essentiel  des 
viscères , qu’il  est  l’instrument  et  le  centre  des  opéra- 
tions intellectuelles  ; que  c’est  dans  l’intérieur  de  cet 
organe  que  toutes  nos  sensations  se  rassemblent,  se  con- 
servent et  se  comparent.  C’est  de  là  qu’émanent  tous 
les  mouvemens  produits  par  la  volonté.  En  effet,  tant 
que  le  cerveau  reste  dans  un  état  d’intégrité  parfaite  , 
quel  que  soit  le  membre  blessé,  l’individu  ne  perd  ni 
la  conscience  de  soi , ni  la  faculté  de  l’intelligence  et  de 
la  pensée;  il  est  même  constaté  par  des  preuves  déci- 
sives, que  lamoélle  de  l’épine  peut  subir  des  altérations 
considérables  , sans  qu’il  survienne  aucun  trouble  dans 
les  facultés  de  l’esprit.  Au  contraire  , le  cerveau  se 
trouve- t-il  profondément  altéré  , toute.?  les  idées  se 
troublent,  le  jugement  et  la  mémoire  s’éteignent,  etc. 
Le  moindre  corps  étranger,  une  esquille  d’o.s,la  pré- 
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sence  d’une  petite  quantité  de  pus  ou  de  sang  épan- 
ché , etc. , dans  la  cavité  de  la  tête,  suffisent  quelque- 
fois pour  empêcher  toute  perception  mentale.  On  ap- 
porta à l’hôpital  Saint-Louis  un  épileptique  qui  avoit 
des  accès  de  douze  heures  , et  qui , dans  l’intervalle  des 
paroxysmes  , se  trouvoit  dans  un  état  de  stupidité  par- 
faite. Il  succomba  , et  l’autopsie  cadavérique  fit  voir 
une  tumeur  squirrheuse  située  derrière  la  partie  latérale 
droite  de  l’os  frontal. 

Mais  les  effets  de  la  compression  du  cerveau  ont  été 
encore  bien  mieux  démontrés  par  l’exemple  d’un  homme 
qu’on  a vu  en  France  , se  jouant  en  quelque  sorte  de  la 
compassion  publique  , en  demandant  l’aumône  aux  pas- 
sans  avec  son  crâne.  Les  physiologistes  du  temps  le  sou- 
mettoient  fréquemment  à des  expériences  j il  suffisoit 
de  toucher  légèrement  du  doigt  la  surface  extérieure  de 
l’enveloppe  cérébrale , pour  que  les  yeux  de  cet  infor- 
tuné fussent  éblouis  par  mille  étincelles.  Quand  on  pres- 
soit  plus  fortement,  sa  vue  s’interceptoitj  embrassoit- 
on  la  masse  du  cerveau  avec  toute  la  main  , il  tomboit 
dans  l’assoupissement,  et  enfin  dans  un  véritable  état 
d’apoplexie  , pour  peu  que  l’on  comprimât  davantage  ; 
en  sorte  que  l’exercice  de  la  pensée  ne  se  rétablissoit 
que  lorsqu’on  avoit  enlevé  tous  les  obstacles. 

Je  pourrois  alléguer  beaucoup  d’autres  faits  patholo- 
giques. Ne  sait-on  pas  que  l’inflammation  de  la  dure- 
mère  peut  occasionner  des  transports  maniaques  Dans 
les  dissections  faites  à l’hôpital  Saint-Louis,  sur  les  ca- 
davres des  personnes  affectées  d’idiotisme , nous  avons 
conslammenttrouvé  des  altérations  dans  la  texture  et  dans 
la  forme  de  l’organe  encéphalique.  Enfin , c’est  parce 
que  l’homme  l’emporte  sur  le  reste  des  animaux  par  la 
masse  et  l’énergie  physiques  de  cet  organe  , qu'il  règne 
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aussi  sur  eux  par  l’attribut  d’une  raison  perfectible  ; cette 
raison  devient  un  des  plus  beaux  apanages  et  est  une 
des  plus  grandes  puissances  de  la  nature  humaine. 

Par  le  pouvoir  du  cerveau , l’homme  conserve  la  plus 
merveilleuse  des  suprématies  sur  tous  les  êtres  dont  se 
compose  le  monde  vivant.  Aussi  les  anatomistes  obser- 
vent-ils que  le  cerveau  humain  est  le  plus  volumineux 
en  proportion  du  reste  du  système  nerveux.  Dans  les 
autres  animaux  à sang  chaud,  ce  viscère  diminue  , tan- 
dis qu’on  voit  grossir  la  moelle  alongée  et  épinière.  Dans 
les  animaux  à sang  chaud , ou  à sang  froid , et  surtout  dans 
quelques  poissons,  il  surpasse  à peine  la  moelle  alongée. 
Qu’aperçoit-on  dans  les  mollusques  Il  n’y  a qu’une  petite 
masse  cérébrale,  d’où  les  nerfs  se  dispersent  comme  des 
rayons  pour  aller  former  des  ganglions  épars  , presque 
aussi  volumineux  que  le  cerveau  lui-même.  Enfin,  dans 
les  insectes  et  les  vers,  l’encéphale  est,  pour  ainsi  dire  , 
effacé  ; il  en  est  qui , coupés  en  deux  ou  en  plusieurs 
morceaux , constituent  un  ou  plusieurs  individus  qui 
ont  chacun  leur  système  de  sensations  et  leur  volonté 
propre. 

Ce  n’est  que  dans  les  animaux  les  plus  parfaits  et 
les  plus  voisins  de  l’homme,  que  l’assemblage  des  di- 
vers départemens  nerveux , et  surtout  la  présence  de 
1 encéphale , sont  nécessaires,  pour  que  les  fonctions  du 
corps vivantaientleur  pleine  etrégulière  exécution. C’est 
donc  avec  raison  qu’on  regarde  le  cerveau  comme  le 
premier  instrument  de  la  vitalité.  Aussi  cet  Organe  se 
développe-t-il  dans  le  fœtus  avant  le  cœur.  Chez  les  ani- 
maux qui  restent  l’hiver  dans  un  engourdissement  so- 

O 

poreux,  le  sentiment  se  manifeste  avant  la  circulation. 
Comment  dailleui's  pourroit-on  contester  la  puissante 
influence  des  nerfs  sur  tous  les  actes  de  l’économie  ani- 
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male  ? ne  voit-on  pas  souvent  les  individus  succomber, 
sans  qu’il  y ait  aucune  trace  de  lésion  physique  dans  les 
viscères?  Ne  voit-on  pas  le  froid,  les  vapeurs  méphyti- 
ques,  la  contagion  du  typhus,  l’électricité',  les  violentes 
affections  de  l’âme  , détruire  soudainement  la  vie  ? 

Mais  ce  qu’il  y a surtout  de  très-remarquable  dans  la 
considération  du  cerveau,  aussi  bien  que  des  branches 
et  ramifications  nerveuses  qui  en  émanent,  ou  plutôt 
qui  s’y  rendent  après  avoir  porté  le  sentiment  et  la  vie 
dans  toutes  les  parties  de  l’organisaticm , c’est  cette  ligne 
mitoyenne  qui  les  traverse  d’une  manière  invariable , 
et  qui  les  partage  en  deux  moitiés  d’une  égalité  parfaite. 
Bicbat  a très-bien  démontré  ces  dimensions  symétri- 
ques de  tout  le  système  sensible  , phénomène  qui  ne 
s’observe  point  dans  les  organes  uniquement  destinés  à 
la  nutrition  du  corps.  En  effet,  le  cerveau  se  compose 
de  deux  segmens  uniformes.  Les  nerfs  de  la  vue  , de 
l’oreille , de  l’odorat , etc. , se  distribuent  par  paires. 
Cette  division , qui  semble  établie  par  le  compas  immor- 
tel de  la  nature,  se  montre  même  jusque  dans  les  phé- 
nomènes physiologiques  et  morbifiques  ; et  il  n’est  pas 
rare  de  voir  qu’une  de  ces  moitiés  symétriques  est  pro- 
fondément altérée,  tandis  que  l’autre  conserve  l’entière 
intégrité  des  fonctions.  Un  père,  au  lit  de  mort  par  les 
suites  d’une  hémiplégie  complète , maudissoit  son  fils 
dont  il  avoit  beaucoup  à se  plaindre.  La  moitié  de  son 
visage  exprimoit  son  indignation  et  son  courroux , tan- 
dis que  l’autre  moitié  étoit  calme  et  inerte  ; ce  qui  for- 
moit  un  contraste  aussi  bizarre  qu’affligeant. 

Quoique  le  mouvement  soit  la  suite  nécessaire  de' 
l’exercice  de  la  sensation,  quoique  cet  acte  de  la  nature 
vivante  soit  spécialement  placé  sous  l’empire  du  cer- 
veau , quoique  la  fibre  musculeuse  soit  en  quelque  ma- 
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nière  confondue  avec  la  fibre  nerveuse,  il  peut  néan- 
moins se  détruire  , tandis  que  tous  les  actes  de  la  sensi- 
bilité se  maintiennent;  et  souvent  aussi  le  système  loco- 
moteur conserve  toute  sa  puissance  , quand  la  faculté 
de  sentir  est  embarrassée , suspendue  ou  anéantie.  Ces 
faits  sont  d’une  observation  commune  et  vulgaire  dans 
le  cours  de  différentes  maladies  , particulièrement  dans 
la  paralysie  des  membres.  Un  homme  éprouvoit  des  pi- 
cotemens  insupportables  dans  ses  doigts , et  il  ne  pou- 
voit  les  faire  agir.  D’une  autre  part,  il  y avoit  à l’hôpital 
Saint-Louis  un  soldat  invalide  qui  se  laissoit  pincer  le 
bras,  la  cuisse  et  la  jambe  d’un  seul  côté,  qui  permet- 
toit  même  qu’on  le  cautérisât  dans  ces  parties , sans 
qu’il  éprouvât  la  moindre  souffrance.  Mes  lecteurs  con- 
noissent  trop  ces  sortes  de  faits , pour  que  j’accumule  les 
citations. 

Quelques  physiologistes  ont  prétendu , sans  aucune 
sorte  de  fondement , que  toutes  les  sensations  ne  nais- 
soient  point  dans  le  cerveau  , et  qu’il  pouvoit  s’en  déve- 
lopper dans  d’autres  points  de  l’économie  animale.  Car, 
si  la  faculté  de  penser  pouvoit  résider  dans  d’autres  par- 
ties, il  arriveroit  quelle  ne  s’ételndroit  pas  loi’sque  le 
cerveau  vient  à manquer  : or,  c’est  le  contraire  qui 
arrive.  Ainsi  donc  , lorsqu’on  comprime  un  nerf,  qu’on 
le  coupe  , qu’on  le  lie  , ou  qu’on  intercepte  d’une  ma- 
nière quelconque  son  action  , il  cesse  uniquement  de 
sentir;  c’est-à-dire,  que  le  changement  produit  par  la 
cause  stimulante , n’est  plus  transmis  à l’organe  cérébral , 
et  que  la  faculté  sentante  est  abolie  au-dessous  du  nerf 
blessé.  Le  même  phénomène  survient , lorsqu’on  por  te 
la  même  altération  à l’origine  du  nerf;  si  c’est  le  nerl 
olfactif,  le  sens  de  l’odorat  périt;  si  c’est  le  nerf  optique, 
la  cécité  se  déclare;  si  c’est  le  nerf  acoustique,  il  y a 
surdité. 
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Mais  une  preuve  que  les  douleurs  physiques  reçoivent 
leur  développement  primitif  dans  le  cerveau,  ce  sont 
celles  que  les  malades  croient  éprouver  dans  un  membre 
qui  leur  a été  ravi  par  l’amputation , ou  par  quelque 
autre  accident.  Une  jeune  couturière  dont  on  avoit  am- 
puté la  jambe  à l’hôpital  Saint-Louis,  se  présenta  à nous 
un  an  après  avoir  subi  son  opération.  Elle  nous  assura 
que,  lorsque  la  température  étoit  froide  et  humide,  elle 
ressentoit  des  douleurs  vives  qu’elle  rapportoit  dans  la 
jambe  qui  n’existoit  plus.  C’est  à l’organe  cérébral  qu’est 
spécialement  départi  le  privilège  de  gouverner  la  ma- 
chine humaine.  C’est  dans  ce  viscère  qu’existe  le  centre 
de  cette  unité  sensitive,  qui  est  un  des  attributs  des 
animaux  à sang  chaud,  et  qu’on  n’observe  ni  dans  les 
arbres , ni  dans  les  polypes.  « L’homme  est  un  , dit  un 
écrivain  célèbre , quoiqu’il  soit  composé  de  plusieurs 
parties;  et  l’affinité  de  ces  parties  est  si  étroite,  qu’on 
’>  ne  peut  le  toucher  à un  endroit  sans  le  remuer  tout 
» entier».  Ce  phénomène  explique  pourquoi  la  douleur 
n’existe  plus  dans  les  membres  des  criminels , lorsqu’on 
a séparé  la  tête  du  tronc  : on  volt  combien  sont  peu 
fondés  les  doutes  élevés  par  quelques  physiologistes  sur 
cette  question  intéressante. 

M.  Sœmmering,  habile  anatomiste,  observe  en  outre 
que  le  cerveau  est  la  cause  et  le  siège  des  mouvemens 
sympathiques , et  que  l’intensité  de  ces  mouvemens  est 
en  raison  directe  du  volume  de  cet  organe.  Ainsi , 
l’homme  doué  d’un  plus  grand  cerveau,  relativement  au 
volume  de  ses  nerfs , souffre  des  mouvemens  sympathi- 
ques plus  vlolens  que  les  autres  animaux.  De  là  vient 
que,  chez  lui , de  très-petites  lésions  nerveuses,  en  sus- 
citantune  forte  réaction  cérébrale,  suscitent  des  spasmes,, 
des  convulsions , et  compromettent  sa  vie,  tandis  que 
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cela  n’arrIve  que  fort  rarement  chez  les  brutes.  L’opium 
ne  devient  si  avantageux  dans  certaines  maladies,  que 
parce  qu’il  empêche  cette  réaction.  11  faut  donc  établir 
que  plus  le  cerveau  est  grand  , plus  la  réaction  est 
grande  ; et  vice  versa,  que  plus  le  cei’veau  est  petit,  plus 
la  réaction  est  petite.  Si  l’on  détruit  ou  si  l’on  altère  le 
cerveau,  il  ne  peut  donc  y avoir  de  réaction  sur  les  au- 
tres parties. 

Rien  de  plus  problématique  que  le  mode  d’action  du 
cerveau  dans  l’économie  animale.  Ce  que  l’on  sait  de  ce 
viscère  , c’est  qu’il  est  partagé  en  deux  parties  qui  se  ser- 
vent vraisemblablement  d’antagonistes  : c’e.st  que  son 
influence  s’étend  sur  tout  le  corps,  par  l’intermède  des 
nerfs  ; c’est  qu’il  a les  rapports  les  plus  intimes  avec  tous 
les  organes.  Mais  d’ailleurs,  si  on  le  considère  sous  un 
point  de  vue  absolument  physique,  son  état  de  mollesse 
contraste  singulièrement  avec  le  caractère  fugitif  de  ses 
opérations,  et  son  état  massif  avec  la  vivacité  de  son 
action  principale.  Il  est  la  source  première  des  mouve- 
mens,  et  il  paroît  à peine  en  avoir  lui-même.  Quant  aux 
dénominations  bizarres  données  par  les  anatomistes 
aux  différentes  parties  du  cerveau,  personne  n’ignore 
qu’elles  ne  représentent  aucune  idée,  et  qu’elles  ne  nous 
apprennent  rien  sur  son  véritable  caractère  et  sur  la  na- 
ture de  ses  fonctions  II  ne  nous  est  permis  de  connoître 
que  les  résultats  de  l’économie  vivante. 

On  a expliqué,  par  différentes  théories,  le  mode  d’ac- 
tion du  cerveau  et  des  nerfs  sur  l’économie  animale- 
mais  pourquoi  redirai-je  ici  toutes  les  rêveries  qu’on  a 
publiées  sur  une  semblable  matière  ? L’hypothèse  des 
esprits  animaux  est  détruite.  Il  n’est  plus  question  de 
cordes  élastiques.  La  supposition  d’un  fluide  nerveux 
pour  l’exercice  de  la  sensibilité,  est  vaine  et  sans  fonde- 
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ment.  Elle  dérive  de  la  difficulté  que  nous  avons  à con- 
cevoir la  manière  dont  les  êtres  vivans  se  communiquent 
leurs  affections.  Il  peut  bien  exister  un  fluide  nerveux, 
comme  1 ont  cru  Hippocrate  , et  autres  grands  maîtres 
de  lart.  Mais  ce  ne  sont  pas  nos  raisonnemens  qui  l’éta- 
blissent; car,  si  ce  fluide  circuloit  dans  les  canaux  ner- 
veux, et  qu’il  eût  l’extrême  ténuité  qu’on  lui  attribue,  il 
s’échapperoit  nécessairement  à travers  leur  tissu.  En 
effet , l’eau  vaporisée  pénètre  toutes  les  parties  de  notre 
corps.  Elle  pénètre  même  la  pierre  la  plus  dure , quoi- 
que moins  subtile  que  les  esprits  animaux.  Ceux  qui  ont- 
imaginé  un  tel  fluide,  n’étoient  pas  vraisemblablement 
de  grands  métaphysiciens.  Cette  idée , disoit  l’illustre 
Roussel,  a pris  naissance  dans  les  amphithéâtres  d’ana- 
tomie , et  elle  se  ressent  de  la  matérialité  de  son 
origine. 

Les  nerfs,  quelle  que  soit  l’origine  qu’on  leur  assigne 
d’après  les  travaux  des  anatomistes  modernes  , ont  des 
propriétés  vitales  que  le  médecin  thérapeutiste  doit  étu- 
dier sans  cesse.  La  faculté  sensitive  qu’ils  possèdent  au 
degré  le  plus  exquis,  est  attestée  par  les  douleurs  qu’on 
éprouve  quand  on  les  pique,  quand  on  les  cautérise  ou 
qu’on  les  tourmente  à l’aide  des  procédés  de  la  physio- 
logie expérimentale.  Le  contact  seul  de  l’air  atmosphé- 
rique, après  l’enlèyement  des  vésicatoires,  fait  éprouver 
des  souffrances  qu’on  peut  à peine  tolérer.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  la  pulpe  du  cerveau,  qu’on  comprime 
ou  qu’on  irrite  souvent  par  des  agens  mécaniques  , sans 
lui  causer  une  douleur  très-intense.  Deux  voleurs  atta- 
quèrent un  ouvrier,  dans  une  rue  voisine  de  l’hôpital 
Saint-Louis  ; ils  lui  imprimèrent  une  si  forte  commo- 
tion à la  tête,  que  cet  individu,  d’après  son  rapport, 
passa  vingt-quatre  heures  sans  rien  sentir.  Ce  fait  s’ex- 
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pliqiie  aisément  par  le  rôle  particulier  du  cerveau,  dont 
la  fonction  est  de  percevoir,  et  qui,  pour  remplir  cette 
fonction,  ne  doit  être  soumis  à aucune  gêne.  Au  con- 
traire , si  le  cerveau  reste  intègre  pendant  que  l’on  pique 
le  nerf,  la  douleur  est  vivement  éprouvée,  parce  que  ce 
nerf  sert  de  voie  de  transport  à la  sensation. 

Un  phénomène  véritablement  remarquable  dans  l’his- 
toire  générale  des  nerfs , c’est  la  diversité  des  douleurs 
particulières  qu’ils  font  naître  dans  les  divers  états  mor- 
bifiques du  corps  humain  , d’après  leur  nombre  , leur 
structure,  et  selon  leur  origine,  leur  trajet,  leur  termi- 
naison, la  nature  des  organes  qui  les  perçoivent,  etc. 
Bichat  a fixé  très-judicieusement  l’attention  sur  le  ca- 
ractère distinctif  de  chacune  de  ces  douleurs.  Il  oLjerve 
que  la  douleur  des  muscles  n’est  pas  celle  des  aponé- 
vroses , que  celle  des  aponévroses  n’est  pas  celle  des 
os , etc.  J’ai  pour  mon  compte  observé  des  nuances  infi- 
nies dans  celles  que  font  éprouver  les  maladies  cutanées, 
selon  que  les  différentes  membranes  qui  entrent  dans  la 
composition  du  tissu  cutané  sont  plus  ou  moins  intéres- 
sées. Tantôt  c’est  un  prurit  semblable  à la  sensation 
qu’exciteroient  des  fourmis  sur  la  phériphéi'ie  du  corps, 
ou  à des  piqûres  de  mouches;  tantôt  c’est  une  sensation 
de  picotement,  de  cuisson  ou  d’engourdissement;  tan- 
tôt l’individu  ressent  comme  des  coups  de  dards  ou  de 
lance.  La  pathologie  des  nerfs,  envisagée  sous  ce  point 
de  vue  , peut  fournir  des  lumières  utiles  à la  Théra- 
peutique. 

On  a dit  avec  justesse  que  tous  les  actes  de  sensibilité 
qu’effectuent  les  organes  de  relation , émanent  du  tou- 
cher. Mais  il  est  inutile  de  noter  qu’indépendamment 
des  sensations  particulières  attribuées  à chacun  de  ces 
organes , chacun  d’eux  participe  aux  sensations  générales; 
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c’est-à-dire,  à celles  que  perçoit  luniversalité  de  notre 
économie.  Ceci  s’explique  par  les  exemples  qui  suivent: 
l’œil  d’un  homme  est  inaccessible  au  stimulus  de  la 
lumière  , et  pourtant  on  ne  sauroit  blesser  cet  organe 
sans  lui  communiquer  de  vives  souffrances.  La  moindre 
irritation  suffiroit  pour  y exciter  de  l’inflammation, 
pour  y développer  les  symptômes  d’une  violente  ophthal- 
mie,  etc. 

Supposons  que  l’oreille  d’un  homme  ait  perdu  la  fa- 
culté de  percevoir  les  molécules  sonores  , cet  homme 
ne  sera-t-il  point  également  sujet  à tous  les  accidens 
que  peut  susciter  l’introduction  d’un  corps  étranger 
dans  l’intérieur  d’un  organe  si  délicat  i*  Bichat  prétend 
avoir  vu  un  malade  privé  des  fonctions  de  l’odorat,  à la 
suite  de  l’abus  des  mercuriaux , et  chez  lequel  néan- 
moins la  titillation  de  la  membrane  pituitaire  occasion- 
noit  un  sentiment  très-pénible.  «Il  faut  donc  bien  dis- 
» tinguer  , dit  ce  physiologiste  , dans  les  organes  des 
i>sens,  ce  qui  appartient  au  tact  général  d’avec  ce  qui 
» est  dépendant  du  mode  particulier  de  sensibilité  que 
» chacun  a en  partage».  Chez  riioinme, l’organe  génital, 
qu’il  faut  considérer  comme  un  sens  très-énergique, 
est  frappé  d’impuissance  par  une  cause  accidentelle  ou 
par  l’effet  de  la  vieillesse  , et  n’en  est  pas  moins  suscep- 
tible de  contracter  d’autres  altérations  morbifiques. 
Chez  la  femme , enfin , qui  est  parvenue  à l’âge  de  re- 
tour, la  vie  générale  de  l’utérus  persiste  encore  quand 
sa  vie  particulière  est  éteinte  , etc. 

Les  nerfs  sont -ils  les  seuls  instrumcns  essentiels  et 
nécessaires  de  la  sensibilité  physique  La  matière  que 
nous  traitons  est  encore  couverte  de  tant  de  voiles, 
qu’on  peut  proposer  une  question  pareille.  D’où  vient, 
en  effet,  qu’il  existe  dans  l’économie  animale  des  or- 
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^'ancs  éminemment  sensibles,  quok|u’ils  soient  dépour- 
vus de  nerfs,  ou  que  ces  nerfs,  du  moins,  ne  soient 
point  apercevables  à la  vue  des  anatomistes?  D’où  vient 
aussi  que  la  faculté  sentante  se  trouve  très-obscure  dans 
d’autres  organes  parsemés  de  nerfs  très-apparens  ? D’une 
autre  part , Bichat  a constaté  , par  des  épreuves  fré- 
quentes , que  les  ligcimens , les  tendons  , les  aponé- 
vroses , peuvent  être  fort  douloureusement  affectés  , 
quoique  ces  organes  ne  contiennent  point  de  nerfs  en 
apparence. 

Mais  M.  Delarôchè  démontre  fort  judicieusement  les 
difficultés  qu’il  y a d’assigner  avec  précision  quelles 
sont  les  parties  de  notre  économie  qui  sont  unique- 
ment pourvues  de  nerfs.  « Les  extrémités  nerveuses , 

« dit-il,  organes  immédiats  de  la  sensibilité , sont  pres- 
» que  partout  divisées  en  filets  si  déliés,  qu’il  est  impos- 
» sible  que  l’anatomie  puisse  toujours  déterminer  avec 
* certitude  leur  présence  oïl  leur  absence.  C’est  pour- 
» quoi  la  sensibilité  des  diverses  parties  ne  sauroit  être 
» déterminée  que  par  des  expériences  d’après  lesquelles 
» cependant  nous  pouvons  aussi  nous  tromper  ».  Est-ce 
pour  rendre  certains  phénomènes  plus  intelligibles, 
que  M.  Reil,  médecin  allemand,  a émis  l’hypothèse 
d’une  atmosphère  nerveuse  qui  s’étend  jusqu’à  une  dis- 
tance plus  ou  moins  éloignée  , de  manière  qu’il  suffit , 
pour  qu’une  partie  quelconque  soit  susceptible  de  sen- 
tir, qu’elle  soit  plongée  dans  le  fluide  particulier  qui 
environne  constamment  chaque  cordon  nerveux  ? Cette 
idée,  plus  ingénieuse  que  vraie,  seroit  sujette  à beau- 
coup d’objections  , s’il  nous  étoit  permis  de  nous  livrer 
à des  discussions  physiologiques. 

Les  sympathies  propres  des  nerfs  sont  un  des  phéno- 
mènes les  plus  impottans  à étudier  pour  un  médecin 


thérapeutiste.  C’est  ainsi , par  exemple , que  ces  sympa- 
thies s expriment  souvent  entre  deux  nerfs  qui  dépen- 
dent de  la  même  paire,  souvent  même  entre  deux  nerfs 
•qui  n’appartiennent  point  au  même  tronc.  C’est  ainsi 
que  ces  mêmes  nerfs  , au  lieu  de  correspondre  indivi- 
duellement et  entre  eux , font  sympathiser  d’autres  vis- 
cères ou  d’auti’es  systèmes  de  l’économie  vivante  ; et 
cette  étude  a un  attrait  extrême , quand  un  médecin 
philosophe  la  poursuit  avec  toute  l’application  dont  elle 
est  digne.  C’est  par  elle  qu’on  se  rend  compte  d’une 
foule  de  désordx’es  qui  souvent  se  manifestent  dans  des 
organes  entièrement  étrangers  au  nerf  vers  lequel  on 
aura  dirigé  l’irritation  , comme  Bichat  l’a  constaté  par 
des  expériences  très  - nombreuses  ; c’est  aussi  par  elle 
qu’on  explique  un  grand  nombre  de  symptômes  ano- 
maux , qui  caractérisent  les  maladies  nerveuses , et  qui 
rendent  leur  théorie  aussi  mystérieuse  que  difficile.  Il 
faut  consulter  sur  ce  sujet  les  remarques  intéressantes 
des  médecins  anglois. 

Nous  voyons  souvent  une  simple  altération  des  ovaires 
ou  de  l’utérus  produire  des  appétits  dépravés , ordinai- 
rement désignés  sous  le  nom  de  pica  et  de  malacia , le 
gonflement  de  la  gorge,  le  clou  hystérique  , l’immobi- 
lité cataleptique , la  syncope , et  les  palpitations  de 
cœur.  Whytt  fait  observer  que  les  pieds  , comprimés 
par  une  chaussure  trop  étroite,  occasionnent  des  cépha- 
lalgies , et  que  les  synapismes,  appliqués  à la  plante  des 
extrémités  inférieures,  font  souvent  dlsparoître  les  accès 
du  délire  ; il  ajoute  qu’on  a vu  quelquefois  le  serre- 
ment tétanique  des  mâchoires  suivre  l’amputation  pra- 
tiquée dans  un  lieu  éloigné,  une  douleur  véhémente 
des  doigts' du  pied  susciter  le  rire  sardonique.  Mais  un 
fait  non  moins  remarquable,  c’est  l’obscureissement  qui 
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survient  parfois  dans  l’organe  de  la  vision,  quand  l’esto- 
mac est  surchargé  de  saburres  gastriques  , etc. 

On  a cru  qu’il  pouvolt  se  manifester  des  sympathies 
dans  l’économie  animale,  sans  l’intermède  de^  nerfs, 
ce  qui  est  une  erreur,  comme  l’assure  Whytt  ; car  de 
semblables  phénomènes  sont  un  acte  suprême  de  la  sen- 
sibilité physique.  Aussi , toutes  les  fois  qu’il  survien  tdes 
accidens  qui  tiennent  aux  altéi’ations  des  sympathies, 
on  les  fait  cesser  en  agissant  sur  le  système  nerveux.  De 
là  vient  qu’un  mouvement  inattendu  de  terreur,  de  sur- 
prise ou  de  joie,  fait  disparoître  la  convulsion  du  ho- 
quet. Un  homme  est-il  porté  au  vomissement  par  l’effet 
de  l’inflammation  des  reins  ou  du  foie  , affoiblissez  par 
des  remèdes  opiacés  la  faculté  sentante  de  ses  nerfs , et 
ce  phénomène  sympathique  disparoîti’a.  On  voit  com- 
bien cette  vue  physiologique  est  féconde.  11  n’y  a donc 
pas,  comme  tant  d’auteurs  l’ont  prétendu,  des  sympa- 
thies du  tissu  cellulaire  , des  sympathies  de  membranes, 
des  sympathies  de  ressemblance , des  sympathies  de  voi- 
sinage ou  de  contlguité , sans  la  puissance  des  nerfs  ; et 
si  ces  organes  n’existoient  point,  l’acte  circulatoire  du 
sang,  dans  l’intérieur  des  vaisseaux,  ne  pourvoit  être 
qu’un  pur  mouvement  de  machine  hydraulique.  Les  an- 
ciens avoient  une  connoissance  assez  étendue  des  effets 
sympathiques  ; mais  ils  ignoroient  leur  véritable  origine. 
Parmi  les  modernes,  c’est  ’Willis  et  Vieussens  qui  ont 
commencé  à l’entrevoir. 

Il  en  est  des  sympathies  comme  de  toutes  les  sensa- 
tions perçues  dans  l’économie  vivante  ; elles  s’exécutent 
par  la  médiation  spéciale  du  cerveau,  et  on  a admis 
beaucoup  d’explications  anatomiques  qui  sont  néces- 
sairement à rejeter.  Le  célèbre  Whytt  ne  pense  point 
qu’on  puisse  rapporter  ces  phénomènes  aux  directions, 
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aux  anastomoses  , aux  connexions  particulières  des 
nerfs  ; en  effet , il  y a des  organes  qui  sympathisent 
d’une  manière  extrême,  quoique  les  nerfs  qui  les  par- 
courent ne  soient  liés  entre  eux  par  aucune  correspou  - 
dance  ; et  on  éprouveroit  un  grand  embarras , s’il  fal- 
loit  rendre  compte  de  ces  rapports  par  la  considération 
physique  des  connexions  nerveuses.  Whytt  remarque 
très-judicieusement,  par  exemple,  que  lorsque  les  reins 
sont  enllammés,  le  ventricule  souffre  plus  que  le  con- 
duit intestinal;  que  l’organe  pulmonaire  n’éprouve  au- 
cune atteinte  , que  la  présence  du  calcul  dans  l’inté- 
rieur de  la  vessie  porte  à la  nausée  et  au  vomissement, 
quoique  les  organes  urinaires  ayent  des  nerfs  qui  leur 
soient  entièrement  propres.  Lorsqu’on  titille  l’intérieur 
des  fosses  nasales , on  ne  voit  survenir  que  l’éternument. 
Mais  il  n’y  a ni  toux,  ni  hoquet;  ni  l’estomac  ni  les  in- 
testins ne  se  contractent. 

On  connoît  la  sympathie  particulière  des  nerfs  phré- 
niques avec  la  troisième  paire  de  nerfs  cervicaux , et 
pourtant  un  vésicatoire,  placé  depuis  l’oreille  jusqu’à  la 
partie  supérieure  de  l’épaule,  n’excite  aucunement  la 
susceptibilité  du  diaphragme.  On  a voulu  expliquer  le 
délire  qui  suit  l’inflammation  vive  de  la  substance  de 
\ ce  muscle  , par  la  correspondance  sympathique  du  nerf 
diaphragmatique,  et  de  la  cinquième  paire,  qui  donne 
des  rameaux  nerveux  à la  dure-mère;  mais  pourquoi, 
ajoute  Whytt,  ne  survient-il  pas  aussi  du  délire,  lors- 
que l’organe  pulmonaire  et  le  conduit  intestinal  sont 
. frappés  de  phlegmasie  , puisque  l’anatomie  démontre 
qu’il  existe  une  connexion  plus  intime  entre  la  cin- 
quième paire  et  les  nerfs  des  intestins,  qu’avec  les  nerfs 
du  diaphragme. 

Le  système  neiveux  est  la  source  immédiate  de  tous 
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les  phénomènes  de  la  vie  j parmi  ces  phénomènes  in- 
nombrables, les  uns  sont  subordonnés  à la  volonté  de 
etre  vivant , les  autres  sont  indépendans  de  cette  fa- 
culté, et  immuablement  ordonnés  par  la  première  im- 
pulsion de  la  nature.  Les  organes  d’où  dérivent  ces  phé- 
nomènes , sont  comme  les  instrumens  des  forges  de 
Vulcain  , qui  agissoient  d’eux- mêmes  , et  n’avoient  pas 
besoin  que  la  main  de  l’ouvrier  leur  imprimât  le  mou- 
vement. Mais  une  chose  digne  d’attention,  c’est  que  la 
volonté  n’est  pas  aussi  puissante  qu’on  le  croit  commu- 
nément : l’observation  prouve  que  les  mouvemens  invo- 
lontaires ont  une  intensité  bien  supérieure  à celle  des 
mouvemens  volontaires.  De  là  vient  la  force  prodigieuse 
des  fous  , des  maniaques,  des  convulsionnaires,  etc.  Au 
surplus,  cette  idée  est  vraie  au  moral  comme  au  phy- 
sique. Examinons  ce  qui  se  passe  dans  les  actions  ordi- 
naires de  la  vie.  Ce  que  la  seule  volonté  détermine  s’exé- 
cute avec  mollesse.  Un  homme  qui  n’est  point  naturel- 
lement ambitieux  , a beau  s’agiter  volontairement , ses 
mouvemens  seront  toujours  foibles.  Celui  qui  est  vérita- 
blement mu  par  cette  passion  énergique,  met  bien  une 
autre  activité  dans  les  siens. 

La  cause  la  plus  fréquente  de  l’action  du  cerveau,  est 
une  impression  opérée  directement  sur  le  système  ner- 
veux. Cette  Impression  peut  provenir  de  l’action  des 
corps  externes;  mais  elle  ne  sauroit  être  calculée  comme 
le  mouvement  dans  les  choses  inanimées.  Elle  n’est 
point  exactement  proportionnée  à la  force  des  impres- 
sions physiques;  elle  est  relative  au  degré  de  sensibilité 
des  individus , à mille  autres  circonstances.  Comment 
donc  calculer  en  Thérapeutique  le  degré  de  l’excitation 
médicamenteuse 

Cette  action  nerveuse  est  souvent  réveillée  sans  qu’au- 
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cane  cause  directe  agisse  sur  elle.  Quelquefois  elle  est 
fortement  influencée  par  des  causes  sympathiques;  dans 
d’autres  cas  , elle  est  excitée  par  des  appétits  naturels  , 
comme,  par  exemple,  par  la  faim,  par  la  soif,  le  désir 
du  coït , et  par  différentes  propensions  à la  toux , au 
hoquet , au  vomissement , etc.  Des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  l’intérieur  des  organes , peuvent  aussi  la 
mettre  en  Jeu;  tels  sont  ceux  qui  proviennent  des  divers 
états  du  cœur,  du  poumon,  du  conduit  alimentaire,  etc. 

Les  médecins  ne  sauroient  assez  se  livrer  à la  recher- 
che de  toutes  les  causes  qui  peuvent  exalter  vicieuse- 
ment le  cerveau  et  le  système  nerveux.  J’ai  souvent  re- 
marqué , par  exemple,  que^  des  digestions  pénibles, 
chez  des  personnes  douées  d’une  constitution  lympha- 
tique , contribuoient  singulièrement  à troubler  les  opé- 
rations de  ces  organes.  J’ai  connu  une  jeune  dame  qui 
se  livroit  constamment  à des  accès  de  colère  api’ès  ses 
repas,  quoiqu’elle  fut  d’une  sobriété  extrême  , et  qu’elle 
ne  fît  aucun  usage  du  vin.  Elle  étoit  possédée  par  le 
désir  insurmontable  de  casser  des  vei'res  ou  autres  vases 
qui  se  trouvoient  sur  la  table.  Un  jour  que  j’avois  or- 
donné de  la  faire  sortir  promptement  pour  la  distraire, 
elle  s’approcha  impétueusement  d’une  femme  qui  por- 
toit  un  fardeau  , pour  la  faire  tomber  par  terre.  J’ai  vu 
une  autre  dame  qui,  pendant  la  digestion  , vouloit  se 
tuer;  on  avoit  fini  par  la  surveiller,  parce  qu’elle  s’étoit 
mis  deux  fois  la  corde  au  col  pour  s’étrangler. 

L’exaltation  apparente  du  système  nerveux  tient  sou- 
vent à un  état  de  foiblesse  de  ce  même  système.  Cette 
assertion  , qu’on  croiroit  d’abord  hasardée  , est  consta- 
tée par  des  faits  irrécusables.  On  explique  ainsi  beau- 
coup de  phénomènes  extraordinaires  qui  surviennent 
dans  les  maladies  nerveuses  ; on  explique  ainsi  pour- 


quoi , tiaus  les  derniers  nioinens  de  la  vie,  certains 
individus  déploient  une  énergie  qu’ils  n’avoient  pas 
coutume  de  manifester.  On  en  voit  qui , dans  la  der- 
nière période  du  mal  auquel  ils  doivent  succomber, 
s’expriment  avec  une  éloquence  qui  étonne  ceux  qui 
les  entourent,  forment  ou  accomplissent  des  entre- 
prises, pleurent,  s’attendrissent;  manifestent  à chaque 
instant  des  espérances  nouvelles  , en  éloignant  tout  ce 
qui  pourvoit  les  éteindre  ou  les  diminuer.  Il  est  digne 
d’observation,  que  les  sujets  chez  lesquels  se  manifeste 
cette  augmentation  momentanée  de  la  puissance  ner- 
veuse, sont  d’une  constitution  grêle  et  délicate,  ou  qu’ils 
ont  été  longuement  débilités  par  des  causes  sédatives. 

Mais  ce  qui  est  véritablement  digne  de  remarque, 
c’est  l’influence  de  cette  exaltation  nerveuse  sur  la  plé- 
ïiitude  et  la  durée *le  la  vie.  C’est  ce  qu’on  observe  jour- 
nellement chez  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  labo- 
rieux de  l’esprit , de  la  méditation  et  de  la  pensée.  Les 
savans  fournissent  ordinairement  une  carrière  très-pro- 
longée.  Les  registres  des  académies  déposent  en  faveur 
de  l’opinion  que  j’avance.  L’énergie  intellectuelle  et 
morale  seroit-elle  donc  une  nouvelle  puissance  desti- 
née à réparer,  à chaque  instant,  les  pertes  que  l’homme 
fait  par  l’exercice  continuel  de  ses  facultés  physiques  ? 
Agrandir  la  sphère  de  ses  idées,  c’est  consolider  les 
ressorts  de  la  vie  , lorsque  d’ailleurs  aucune  autre  cause 
ne  tend  à les  briser. 

Après  avoir  examiné  les  causes  qui  excitent  la  puis- 
sance nerveuse,  recherchons  celles  qui  contribuent  à 
débiliter  cette  même  puissance.  Les  narcotiques  pro- 
duisent le  plus  fréquemment  un  semblable  effet.  Quel- 
ques physiologistes  pensent  que  ces  sortes  de  remèdes 
jouissent  à la  fois  d’une  propriété  stimulante  et  d'une 
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propriété  calmante.  Mais  la  qualité  stimulante  est  un 
simple  résultat  de  la  réaction  des  forces  vitales.  Ainsi  la 
question  est  décidée.  Le  froid , lorsque  son  application 
est  long-temps  continuée  , devient  un  puissant  sédatif  ; 
il  diminue  le  sentiment  et  le  mouvement,  occasionne 
la  stupeur,  provoque  au  sommeil,  etc.  Le  venin  de  la 
fièvre  et  celui  de  la  peste,  les  vapeurs  méphytiques  , les 
poisons  , le  chagrin  , la  tristesse , et  mille  autres  causes , 
contribuent  aussi  beaucoup  à affoiblir  la  puissance  ner- 
veuse. Une  loi  de  la  nature  condamne  les  animaux  à 
l’activité.  L’absence  des  impressions  jette  le  cerveau 
dans  l’affaissement  ; mais  toutefois  ces  impressions  ne 
doivent  pas  être  trop  vivement  excitées  pour  être  salu- 
taires. Une  agitation  excessive  produit  une  foiblesse 
irrémédiable. 

Parmi  les  phénomènes  moraux  qui  dérivent  du  cer- 
veau et  du  système  nerveux,  il  n’en  est  point  de  plus 
remarquable  que  ce  besoin  impérieux  de  la  sensation, 
donnée  par  la  nature  à tous  les  êtres  vivans.  Une  femme 
célèbre  a dit  avec  raison  , « que  l’émotion  semble  con- 
» venir  à l’âme,  comme  l’exercice  convient  au  corps «. 
Aussi  l’homme  est-il  naturellement  avide  de  toutes  les 
impressions.  Il  court , par  une  sorte  d’instinct , vers  les 
objets  les  pfus  capables  d’épouvanter  ou  de  déchirer  le 
cœur;  il  aime  à se  faire  raconter  des  catastrophes  vraies 
ou  imaginaires;  il  aime  à partager  la  vengeance  , l’indi- 
gnation , la  crainte , et  toutes  les  passions  qui  agissent 
de  ses  semblables.il  poursuit  tout  ce  qui  lui  donne  la  vue 
ou  l’idée  de  la  douleur.  Les  spectacles  des  peuples  poli- 
cés , proviennent  du  besoin  inné  de  se  procurer  des 
sensations. 

Ces  sensations  produisent  un  effet  d’autant  plus 
agréable,  qu’elles  sont  nouvelles.  De  là  naissent  le  goût 
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du  merveilleux,  et  surtout  l’amour  des  contrastes  qui 
renforcent  les  impressions  foibles  par  la  comparaison. 
Le  mystère  est  un  obstacle  qui  n’en  donne  que  plus 
d’activité  à un  semblable  désir.  De  là  vient  que  des  per- 
ceptions uniformes  finissent  par  devenir  importunes. 
Le  plus  beau  site  nous  fatigue , si  nous  l’occupons  tou- 
jours. Les  mêmes  odeurs , les  mômes  saveurs,  ne  tardent 
pas  à nous  lasser.  L’oreille  est,  de  tous  les  organes  des 
sens,  celui  à qui  la  variété  des  impressions  est  surtout 
nécessaire.  Rien  n’est  plus  singulier  que  le  dégoiit  que 
nous  inspire  bientôt  un  air  que  nous  avions  entendu 
pour  la  première  fois  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 
Les  maladies  qui  attaquent  les  voyageurs  nouvellement 
arrivés  dans  les  climats  et  les  pays  lointains,  tirent  beau- 
coup de  force  de  ce  pouvoir  qu’ont  sur  nous  les  impres- 
sions nouvelles,  parce  qu’elles  troublent  l’ordre  accou- 
tumé de  l’économie  animale,  etc.  La  théorie  des  médi- 
camens  du  système  nerveux  peut  singulièrement  être 
perfectionnée  par  la  méditation  de  cette  loi. 

Autant  l’homme  éprouve  une  propension  naturelle 
vers  tous  les  genres  de  sensation,  autant  il  a , dans  quel- 
ques circonstances,  de  la  répugnance  pour  le  mouve- 
ment. Tels  sont,  par  exemple,  les  peuples  et  les  indi- 
vidus auxquels  la  chaleur  du  climat  ôte  le  pouvoir 
d’exercer  les  forces  musculaires.  Tels  sont,  comme  l’a 
remarqué  M.  Pérou , les  sauvages  que  l’industrie  et 
la  civilisation  n’ont  point  perfectionnés  ; telles  sont 
aussi  les  personnes  foibles  et  délicates,  qui  n’ont  au- 
cune aptitude  à la  locomotion,  et  qui  n’en  sont  pas 
moins  douées  d’une  sensibilité  exquise;  car  s’il  est  des 
peuples  et  des  individus  qui  se  passionnent  pour  les 
voyages  , les  courses , les  chasses , les  guerres , c’est  moins 
le  mouvement  qu’ils  eberebent  que  la  sensation.  En 
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généra] , les  êtres  animés  tendent  à la  paresse  et  au  repos. 
S ils  sont  portés  à l’agitation  , c’est  qu’elle  est  pour  eux 
un  moyen  de  mieux  sentir  leur  existence. 

On  a judicieusement  remarqué’  qu’il  y avoit  un  plai- 
sir vif , attaché  aux  actes  de  la  sensibilité  dans  l’éco- 
nomie vivante.  Tout  ce  qui  met  les  organes  en  mouve- 
ment sans  les  afToiblir,  procure  une  jouissance  réelle. 
C est  ainsi  que  l’homme  a un  attrait  naturel  pour  les 
travaux  de  l’esprit,  pour  les  sons  mélodieux,  pour  les 
spectacles,  etc.  Un  écrivain  moderne  observe  que  si, 
parmi  les  couleurs  qui  viennent  frapper  nos  l’egards,  il 
en  est  qui  sont  tristes,  c’est  qu’elles  laissent  l’organe  de 
l’œil  dans  une  sorte  d’inaction.  Les  sensations  agréables 
qu’éprouve  l’organe  du  goiit , les  spasmes  voluptueux 
qui  dérivent  du  sens  de  l’amour  dans  l’union  des  sexes, 
tiennent  à la  nécessité  de  la  conservation  et  de  la  repro- 
duction de  l’espèce.  Les  philosophes  ont  observé  que 
dans  nos  passions  même  les  plus  pénibles,  telles  que  la 
haine,  la  vengeance,  il  y a un  fond  de  plaisir  que  la 
nature  y attache,  et  qui  dérive  de  ce  que  nous  nous 
trouvons  bien  ordonnés,  et  dans  la  situation  la  plus  con- 
venable relativement  aux  circonstances  oii  nous  sommes 
placés.  Cest  donc  par  le  plaisir  que  la  nature  anime, 
maintient  et  perpétue  le  grand  et  immense  tableau  de 
l’univers. 

L’action  des  nerfs  s’étend  à tous  les  autres  systèmes 
de  l’économie  animale.  Elle  se  manifeste  jusque  dans  le 
'tissu  cellulaire.  Bordeu  a vu  un  gonllement  se  repro- 
duire  sur  le  bras  d’un  malade , toutes  les  fois  que  son 
âme  étüit  agitée  par  quelque  passion  ou  pensoit  avec 
effort.  Mais  rien  peut-être  ne  prouve  mieux  l’empire 
souverain  que  le  cerveau  exerce  sur  toutes  les  parties  du 
corps  vivant,  que  les  convulsions  qui  surviennent,  lors- 
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que  l’énergie  de  cet  organe  est  considérablement  affoi- 
blie,  soit  par  des  évacuations  immodérées,  soit  par  une 
mauvaise  nourriture , soit  par  les  affections  tristes  do 
ràme,soit  par  des  fatigues  excessives.  Dans  cette  circon- 
stance, la  force  organique  prédomine  en  quelque  sorte 
sur  la  force  animale.  Les  médecins  sont  souvent  consultés 
pour  un  phénomène  dont  les  physiologistes  n’ont  pas 
rendu  compte.  11  est  des  Individus  qui  éprouvent  des 
palpitations  très-douloureuses  à l’instant  même  où  ils 
s’endorment , de  manière  que  plusieurs  d’entre  eux 
redoutent  infiniment  l’heure  où  cette  fonction  com- 
mence pour  eux.  J’ai  principalement  observé  cetaccident 
chez  des  personnes  qui  se  livroient  aux  travaux  pénibles 
du  cabinet.  Il  paroît  que  dans  le  cas  que  j’indique,  l’iii- 
fluence  du  cerveau  diminue  trop  promptement,  et  que 
les  mouvemens  du  cœur  deviennent  désordonnés,  parce 
qu’ils  cessent  d’être  contenus  et  dirigés  par  leur  régu- 
lateur ordinaire.  Ce  principe  est  fécond,  et  peut  servir 
à expliquer  beaucoup  de  faits  qui  étonnent  le  patholo- 
giste dans  la  théorie  des  maladies  nerveuses.  Le  mouve- 
ment des  intestins  est  plus  vif  après  la  mort,  dit  Fon- 
tana  ; ce  qui  prouve  que  l’activité  de  cet  organe  est  réglée 
pendant  la  vie  par  l’influence  du  cerveau  et  du  principe 
sensitif. 

Une  des  grandes  lois  du  système  nerveux,  c’est  que 
la  sensibilité  s’exerce  par  alternation.  Les  physiologistes 
qui  se  livrent  aux  expériences  sur  les  animaux  vivaris , 
ont  fréquemment  remarqué  l’absence  et  le  retour  de 
cette  faculté,  pendant  quelques  momens  dans  la  même 
pax’tie.  L huître  n’est  point  un  être  fait  pour  dormir  tou-' 
jours,  comme  le  prétend  M,  de  Cuffon.  La  sensibilité 
de  cet  être  singulier  a besoin  d’être  réveillée  de  temps 
en  temps  par  les  stimula  ns  extérieurs.  Un  phénomène 
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analogue  s’observe  dans  les  végétaux,  et  le  temps  oii  ils 
ne  pi'oduisent  point,  doit  être  regardé  comme  celui  où 
leur  irritabilité  est  en  quelque  sorte  suspendue;  ils  res- 
semblent en  cela  à certains  animaux  qui  ont  un  sommeil 
de  plusieurs  mois.  L’ordre  des  alternations  de  la  sensibi- 
lité est  troublé  par  les  maladies,  qui  mettent  tantôt  dans 
l’impuissance  de  dormir,  tantôt  dans  l’impuissance  de 
veiller.  Le  repos  succède  toujours  aux  grands  mouve- 
inens.  Un  spasme  violent  est  suivi  d’une  atonie  exces- 
sive. Les  convulsions  sont  remplacées  par  une  sorte 
d’anéantissement.  C’est  la  nécessité  des  alternations  dans 
tous  les  actes  de  l’économie  animale,  qui  détermine  la 
syncope  après  de  très-fortes  douleurs , etc.  Les  remissions 
ou  les  redoublemens  dans  les  fièvres;  les  angoisses  cau- 
sées par  1 introduction  des  corps  étrangers  , ne  sont  pas 
constantes,  etc. Cette  action  alternative  des  parties,  tient 
sans  doute  à la  foiblesse  de  leur  constitution;  ce  qui 
rend  le  changement  de  situation  et  de  sensation  néces- 
saii’e.  Du  reste , il  est  des  cas  où  celte  constitution  phy- 
sique est  tellement  débilitée  et  altérée , que  l’inconstance 
en  est  le  symptôme  inévitable,  et  que  le  besoin  de 
changer  d’amusemens,  de  lieux,  de  connoissances , 
d’amis,  est  une  nécessité  fondée  sur  le  mauvais  état  des 
organes. 

En  général,  la  puissance  nerveuse,  quoique  capable 
de  plusieurs  opérations  simultanées,  est  péniblement 
occupée  par  plusieurs  objets  à la  fois.  Le  travail  de  l’es- 
tomac, par  exemple,  empêche  l’exeicice  du  cerveau.  Les 
o)'f>anes  de  nos  sensations  se  contrebalancent.  Si  l’un 

O 

s’affoiblit,  l’autre  acquiert  plus  d’énergie.  Il  est  remar- 
quable que  tous  les  peuples  qui  mangent  peu,  ont  un 
grand  penchant  pour  les  odeurs.  Tels  sont  les  Orientaux  , 
qui  n’irnaglncnl  aucun  plaisir  où  il  n’entre  des  parlums» 
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et  le  prix  qu’ils  y attachent  les  a sans  doute  portés  à les 
introduire  dans  leur  culte  religieux.  Les  hommes,  au 
contraire,  qui  se  livrent  aux  excès  de  la  boisson, 
ignorent  entièrement  ce  genre  de  volupté.  Si  l’on  envi- 
sage ce  sujet  sous  le  point  de  vue  de  la  Thérapeutique, 
l’effet  des  remèdes  révulsifs  est  fondé  sur  cette  dispo- 
sition de  la  nature  à lépartir  les  forces.  De  là  vient  que  y" 
les  cautères  sont  des  préservatifs  contre  la  peste.  Les 
drastiques  guérissent  en  transportant  dans  les  entrailles 
les  affections  qui  régnent  dans  le  cerveau.  La  sensibilité 
profondément  concentrée  dans  une  partie  du  corps  vi- 
vant, par  une  affection  grave  , en  devient  moins  acces- 
sible à l’action  des  autres  causes.  C’est  cela  qui  fait  que 
l’administration  des  substances  vénéneuses  a un  effet 
très-peu  marqué  dans  le  traitement  du  cancer.  C’est  ce 
qui  fait  aussi  que  le  venin  de  la  vipère  n’a  presque  au- 
cune action  sur  les  personnes  attaquées  de  la  rage.  On 
volt  combien  ce  point  de  vue  physiologique  est  fertile 
en  applications.  On  peut  guérir  une  maladie  par  une 
antre  maladie , comme  on  guérit  une  passion  par  une 
autre  passion. 

C’est  une  des  lois  les  plus  importantes  de  la  puissance 
nerveuse , de  ne  pouvoir  exercer  un  grand  nombre  de 
ses  actes  simultanément  ; et  lorsqu’elle  est  occupée  d’un 
travail,  elle  semble  en  négliger  un  autre.  Cette  loi  a une 
application  très-étendue  dans  l’étude  des  phénomènes 
physiologiques  et  pathologiques  du  corps  humain.  C’est 
ainsi  que  l’éternument  fait  cesser  le  hoquet,  et  que  les 
frictions  apaisent  les  douleurs.  Ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  l’action  du  corps  calmer  les  mouvemens  inquiets 
de  l’âme , et  devenir  un  remède  contre  le  chagrin  ? Exa- 
minez ce  que  fait  un  repos  pris  après  un  grand  travail 
<le  l’esprit  ! N’est-ce  pas  le  contre-poids  le  plus  salutaire 


pour  une  tete  fatiguée  ? Souvent  une  maladie  suspend 
uniquement  le  cours  d’une  autre  maladie.  La  manie  a 
quelquefois  arrêté  les  jDrogrès  d’une  phtbysie  , laquelle 
a repris  ensuite  sa  marche  lorsque  la  manie  a cessé.  La 
grossesse  produit  fréquemment  le  même  résultat.  Quel- 
quefois des  affections  se  compliquent  de  manière  qu’elles 
exercent  alternativement  les  mouvemens  qui  leur  sont 
propres.  Une  femme  éprouvoit  tour  à tour  les  symptômes 
d une  fièvre  catarrhale,  et  les  accès  violens  d’une  mala- 
die hystérique,  etc.  On  dit  que  Borrlchius  guérit  un  in- 
dividu d’un  fièvre  tierce  opiniâtre,  en  le  faisant  entrer 
dans  un  accès  extraordinaire  de  fureur. 

Ce  qui  frappe  d’étonnement  dans  la  contemplation 
du  système  nerveux  , c’est  cette  disposition  naturelle  à 
reproduire  des  sensations  vives  qui  l’ont  une  fols  agité. 
Si  les  impressions  folbles  se  détruisent  par  la  répétition, 
les  impressions  fortes  se  conservent  et  se  répètent  long- 
temps ; tels  sont  les  effets  des  grandes  passions,  et  par- 
ticulièrement de  la  crainte  , de  la  peur  , de  la  ven- 
geance , etc.  On  diroit  que  les  parties  sensibles  sont 
douées  d’une  sorte  de  mémoire.  M.  le  docteur  Michel  a 
connu  un  homme  dont  le  son  des  orgues  rappeloit  les 
accès  d’une  fièvre  tierce.  J’observe  en  outre  que  , dans 
quelques  circonstances , les  idées  morales  exagèrent 
singulièrement  les  impressions  physiques.  Félix  Plater 
fait  mention  d’une  femme  délaissée  par  ses  compagnes 
au  bord  de  l’eau,  où  elles  lavo  eut  ensemble  du  linge; 
elle  fut  si  frappée  et  si  effrayée  de  cet  abandon  , que  ren- 
due chez  elle  , la  seule  vue  de  l’eau  la  replongeoit  dans 
des  convulsions  horribles.  Elle  conserva  néanmoins 
toutes  ses  facultés  intellectuelles  jusqu’au  jour  de  sa 
mort,  qui  arriva  bientôt  après.  Le  fait  suivant,  rapporté 
par  Fabrice  de  Hitden  , prouve  encore  cette  disposition 
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qu’ont  les  actes  de  la  puissance  nerveuse  à se  renotivc- 
Icr.  Un  soldat  avoit  reçu  eu  duel  une  blessure  qui  se 
cicatrisa  après  quelque  temps.  Un  jour,  ayant  vu  passer 
rennemi'qui  l’avoit  vaincu,  sa  haine  se  ralluma  par  son 
aspect,  au  point  que  sa  plaie  se  rouvrit;  cet  accident 
fut  suivi  d’une  hémorragie  qu’on  ne  put  arrêter,  et  dont 
il  mourut  en  moins  d’une  demi-heure. 

Un  des  caractères  de  la  sensibilité  propre  des  corps 
vivans,est  d’être  fortement  mise  en  jeu  par  des  objets 
nouveaux.  C’est  ainsi  que  les  sons  trop  véhémens,  les 
spectacles  inattendus,  causent  une  sorte  d’effroi.  Ceux 
qui  lui  sont  inconnus,  paroissent  l’effaroucher.  C’est 
ainsi  que  les  organes  digestifs  se  révoltent  contre  un  ali- 
ment qu’on  leur  présente  pour  la  première  fois.  Ces 
organes  ont,  en  quelque  sorte,  besoin  de  faire  connois- 
sance  avec  les  mets  dont  ils  doivent  se  nourrir  ; et  c’est 
ainsi  qu’ils  parviennent  à se  familiariser  avec  les  poisons 
les  plus  dangereux.  Les  effets  des  agens  qui  semblent 
avoir  le  plus  de  pouvoir  sur  les  êtres  sensibles  , sont 
toujours  relatifs  à la  disposition  particulière  de  leurs 
forces  vitales  , et  proportionnés  à leur  réaction. 

Le  pouvoir  de  l imitation  dans  les  actes  de  la  puis- 
sance nerveuse,  n’est  pas  moins  digne  de  remarque  pour 
le  physiologiste.  On  pourroit  citer  une  foule  d’exemples. 
A l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  une  jeune  convalescente  qui 
n’avoit  jamais  été  sujette  à la  danse  de  Saint- Gui , en 
éprouvoit  une  attaque  toutes  les  fois  que  sa  compagne 
de  lit  en  étoit  saisie.  Une  demoiselle  étoiten  proie  à un 
accès  d’affection  hystérique  ; la  servante  de  la  maison 
entrant  dans  la  chambre  au  moment  où  sa  maîtx’esse 
fut  atteinte  de  convulsions  , tomba  aussitôt  dans  le 
même  état.  On  a vu,  dans  un  repas  , deux  femmes  d’une 
susceptibilité  nerveuse  très-irritable  , se  regarder  fixe- 


oo 


NOUYliAUX  ELEMENS 


ment,  et  éprouver  , d’une  manière  simultanée,  un  fron- 
cement généi’al  de  tous  les  muscles  de  la  face.  Une  femme 
qui  servoit  de  modèle  pour  la  peinture  dans  un  atelier, 
fut  prise  de  convulsions.  Trois  jeunes  filles  en  furent 
tellement  effrayées , qu’elles  éprouvèrent  le  même  acci- 
dent. Ce  phénomène  est  trop  connu  , pour  qu’il  soit  be- 
soin d’accumuler  les  exemples.  En  général , les  mouve- 
mens  pathétiques,  et  qui  tiennent  à la  convulsion,  sont 
ceux  que  nous  imitons  le  plus  aisément;  tels  sont  le  rire, 
les  bâillemens  , les  larmes  , les  accès  épileptiques , les 
défaillances  même  , etc.  Le  pouvoir  magique  de  la  sen- 
sibilité imitative  élève  l’homme  aux  plus  grands  travaux 
de  l’esprit  et  du  goût.  Par  cette  tendance  de  tous  les 
systèmes  nerveux  à se  mettre  à l’unisson  , l’enthou- 
siasme, la  terreur  , l’admiration,  le  courage  , le  mépris  , 
se  communiquent  avec  une  rapidité  inconcevable  au 
milieu  d’une  foule  d’individus  agités  par  les  mêmes 
passions , etc. 

L’habitude  a un  singulier  empire  sur  le  système  ner- 
veux. Elle  soumet  toutes  les  grandes  fonctions  de  la  vie. 
Werlhof  a observé  qu’après  de  fausses  couches  , les 
femmes  souffroient , au  neuvième  mois  , des  évacua- 
tions abondantes  qui  avoient  quelque  ressemblance 
avec  les  vidanges.  J’ai  vu  une  dame  qui  éprouvoit  des 
coliques,  et  une  sorte  de  travail , au  jour  de  l’année  qui 
étoit  anniversaire  de  cet  accident.  On  cite  l’exemple 
d’une  autre  dame  qui  avoit  eu  une  fausse  couche.  Comme 
on  n’avoit  pu  lui  extraire  le  placenta,  elle  le  garda  jus- 
qu’au terme  de  neuf  mois,  au  bout  desquels  elle  le  ren- 
dit, après  un  travail  semblable  à celui  de  l’enfantement. 
Harvey  dit  que  des  chiennes  qui  avoient  été  inutilement 
accouplées  , éprouvoient,  à l’époque  où  ces  animaux 
mettent  bas,  tous  les  symptômes  qui  accompagnent  cette 
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fonction.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  femmes  accoucher 
aux  époques  ordinaires  de  leurs  règles,  etc.  Toutes  les 
maladies  périodiques  s’établissent  sur  cette  disposition 
qu’ont  les  actes  de  la  puissance  nerveuse  à se  répéter. 

Le  système  nerveux  est  soumis  à une  multitude  d’in- 
fluences dont  on  ne  sauroit  trop  appi’ofondir  l’étude. 
Telle  est,  par  exemple,  celle  du  climat  qui  lui  donne 
une  empielnte  ineffaçable.  Hippocrate  en  a fait  lui- 
inéme  la  remarque  dans  son  admirable  Traite  de  F Air  y 
des  Eaux  et  des  Lieux.  Ce  premier  père  de  la  médecine 
observe  que  partout  où  le  sol  est  gras,  mou  et  humide, 
et  où  l’on  jouit  d’une  température  trop  uniforme  , les 
hommes  sont  foibles  , sans  activité  et  sans  courage  j 
leurs  facultés  intellectuelles  sont  très-limitées.  Mais,  au 
contraire , dans  un  pays  exposé  à toutes  les  intempéries 
des  saisons,  dont  les  habitans  sont  tour  à tour  exposés 
à un  froid  ou  à une  chaleur  brûlante , on  trouve  la  puis- 
sance, l’indocilité  , le  courage , la  sensibilité  exquise, 
l’intelligence , l’aptitude  pour  les  arts  , la  fécondité 
d’imagination  , etc.  Les  peuples  de  la  Béotie  et  de 
l’Attique  sont  peints  avec  beaucoup  de  vérité  dans  ce 
tableau. 

Le  médecin  thérapeutiste  ne  doit  pas  moins  remar- 
quer les  influences  atmosphériques  sur  le  système  ner- 
veux. Dans  une  ferme  qui  n’est  pas  très-éloignée  de 
Paris,  existe  un  jeune  paysan  dont  les  faculeés  intel- 
lectuelles se  troublent  à deux  époques  déterminées  de 
l’année,  celles  du  printemps  et  de  l’automne.  Alors  cet 
inlortuné  quitte  sa  femme  et  ses  enfans;  et  toutes  les 
fois  qu’on  veut  s’approcher  de  lui  pour  le  ramener , il 
s’imagine  qu’on  veut  l’assassiner,  et  pousse  des  cris  la- 
mentables. Du  reste,  pour  mieux  démontrer  encore 
cette  influence  suprême  de  l’atmosphère  sur  le  système 
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nerveux,  il  suffiroit  de  retracer  l’histoire  de  l’épilepsie 
et  de  beaucoup  d’autres  maladies  périodiques. 

Il  est  une  multitude  de  problèmes , dont  l’explication 
seroit  embarrassante,  si  on  n’avoit  recours,  pour  les 
résoudre,  à la  considération  de  l’organe  encéphalique, 
qui  est  le  foyer  unique  où  toutes  nos  perceptions  se  ras- 
semblent. En  voilà  assez  sur  ce  sujet,  qui  est  plus 
amplement  développé  dans  tous  les  ouvrages  consacrés 
à l’exposition  des  sciences  physiologiques.  Je  reviens  à 
l’influence  suprême  exercée  par  le  système  nerveux  sur 
tous  les  phénomènes  du  corps  humain.  Ce  système  com- 
mence et  ouvre  en  quelque  sorte  le  cercle  des  fonctions 
de  la  vie.  C’est  ainsi  que , dans  le  fœtus  qui  vient  de 
naître,  la  trame  nerveuse  est  la  plus  apparente,  quand 
on  la  compare  aux  autres  tissus  qui  constituent  nos 
solides.  Le  cerveau  présente  un  développement  non 
moins  précoce,  et  on  est  étonné  de  la  grosseur  des  nerfs 
cérébraux,  respectivement  aux  autres  organes.  C’est 
parce  que  le  système  nerveux  prédomine  aloi's  sur  tous 
les  autres  organes , par  son  volume  et  son  étendue , que 
l’enfance,  la  jeunesse  et  l’adolescence  sont  les  âges  des 
sensations  et  du  mouvement.  A ces  époques,  la  sensibi- 
lité est  dans  une  activité  constante , et  elle  est  accessible 
à tous  les  genres  de  plaisir  ou  de  douleur.  Cette  prépon- 
dérance du  système  nerveux  diminue  au  contraire  dans 
les  vieillards  bientôt  destinés  à quitter  la  vie.  Le  cerveau 
est  moins  volumineux  et  plus  compacte,  les  nerfs  plus 
durs  ou  presque  imperceptibles.  La  nature  leur  retranche 
successivement  les  douleurs  et  les  plaisirs,  qui  sont  le 
partage  de  l’enfant  et  de  l’adulte;  et  les  paralysies  qui 
devancent  la  mort  senile  ne  sont  que  des  morts  par- 
tielles de  la  sensibilité  physique. 

A ces  considérations  sur  l’action  physiologique  du 
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cerveau  et  des  nerfs  , joignons  quelques  réllexionS"  géné- 
rales sur  leur  état  pathologique.  Aucun  médecin  n’ignore 
que  le  système  nerveux  est  sujet  à des  altérations  parti- 
culières , aussi  bien  que  les  autres  parties  du  corps 
humain.  Ces  altérations  se  dérobent  quelquefois  à l’exa- 
men le  plus  scrupuleux  de  l’anatomiste  j mais  souvent 
aussi  elles  sont  très-apparentes.  Les  ouvertures  anato- 
miques nous  montrent  tous  les  jours  des  squirrosités , 
des  suppurations , etc.  dans  la  propre  substance  du  cer- 
veau; il  se  manifeste  des  altérations  non  moins  aperce- 
vables  dans  les  membranes  qui  servent  d’enveloppe  à ce 
viscère  ; on  observe  fréquemment  une  induration  mor- 
bifique des  tuniques  nerveuses , et  beaucoup  d’autres 
vices  organiques,  plus  ou  moins  inaccessibles  aux  pro- 
cédés curatifs  de  notre  art, 

Stahl , qui  avoit,  pour  ainsi  dire,  tout  aperçu  en  Phy- 
slolosle  médicinale,  fait  mention  de  cette  délicatesse 
extrême  que  l’on  remarque  dans  la  texture  des  nerfs  de 
certains  individus.  C’est  cette  disposition  physique  qui 
les  rend  attaquables  par  les  moindres  impressions;  qui 
fait  que  la  digestion,  la  circulation,  la  resj)u'ation , les 
secrétions  et  autres  phénomènes  vitaux,  sont  troublés  à 
la  moindre  atteinte.  Ces  sortes  de  tempéramens , ou , 
pour  mieux  dire,  ces  idiosyncrasies  réclament  des  soins 
si  attentifs  de  la  part  du  médecin,  que  le  plus  léger 
souffle  peut  en  altérer  l’harmonie.  Que  ferolent  ici  les 
médicastres , avec  leur  attirail  pharmaceutique , avec 
leurs  sels,  leurs  essences,  et  leurs  arcanes  si  lourds  et  si 
indigestes  ? J’ai  été  consulté  à Paris  , pour  une  dame  âgée 
d’environ  quarante  années , douée  d’une  constitution 
analogue  à celle  dont  je  viens  de  faire  mention  : cette 
constitution  étolt  si  frêle , qu’elle  ne  pouvolt  pas  même 
supporter  l’impression  de  l’air  atmosphérique,  et  quelle 

3 


II. 


34  K O U V E A U X É L É M E K s 

étoitcontralnte,pourse  conserver,  d’habiterune  chambre 
presque  constamment  close. 

11  est , du  reste , peu  d’affections  dans  l’économie 
animale,  auxquelles  le  système  nerveux  ne  participe 
pour  quelques  symptômes  : toutefois,  il  a fallu  éviter  la 
confusion  que  des  dénominations  trop  générales  auroient 
pu  entraîner  dans  les  nosologies , et  on  a caractérisé  spé- 
cialement, sous  le  titre  de  névroses , les  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  l’organe  encéphalique  ou  dans  quel- 
qu’une de  ses  enveloppes , dans  la  propre  substance  des 
nerfs,  dans  la  moelle  épinière,  etc.  La  théorie  physio- 
logique et  pathologique  de  ces  maladies  a été  particu- 
lièrement éclairée  en  France  par  MM.  Barthez,  Pinel  et 
Cabanis,  qui  en  ont  facilité  l’étude,  par  le  secours  salu- 
taire des  méthodes  analytiques.  L’impulsion  philoso- 
phique imprimée  à tous  les  esprits  justes,  par  ces  pro- 
fesseurs recommandables , a surtout  fructifié  au  sein  de 
l’école  de  Paris.  Il  est  vrai  que  nous  trouvons,  chez  les 
Anglais  , des  tableaux  qui  sont  des  modèles  pour  la  des- 
cription de  ces  maladies.  Il  ne  s’agiroit  que  de  classer, 
dans  un  ordre  plus  méthodique , les  observations  qu’ils 
ont  recueillies  chez  les  individus  de  divers  sexes,  de 
divers  âges  et  de  professions  diverses.  Whytt,  surtout, 
a pu  en  écrire  avec  beaucoup  de  sagacité , parce  que  les 
peines  de  l’esprit  et  les  fatigues  extrêmes  du  corps  l’y 
avoient  rendu  sujet. 

Quand  on  lit  les  auteurs  nombreux  qui  se  sont  occupés 
des  maladies  nerveuses , même  les  plus  célèbres , on  est 
rebuté  par  les  théories  qu’ils  ont  énoncées  avec  les 
détails  les  plus  ennuyeux.  On  a rempli  la  science  d’opi- 
nions futiles,  qui  n’ont  pas  même  le  mérite  de  la  vrai- 
semblance. Il  y auroit  trop  à faire,  si  l’on  essayoit  de  les 
réfuter.  Hippocrate,  et  Galien  expliquoient  les  symptômes 
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de  ces  affections  par  l’humeur  morbifique  de  l’atrabile. 
Willis  et  Sydenham  accusoient  le  cours  irrégulier  des 
esprits  animaux  et  du  suc  nerveux,  et  leur  alflux  trop 
impétueux  vers  certaines  parties  de  l’économie  vivante. 
Pitcarn  ne  voyoit  qu’un  défaut  d’élaboration  dans  le 
chvle.  La  doctrine  de  Boerhaave  est-elle  plus  claire  , 
lorsqu’il  admet  dans  le  sang  des  vices  et  des  altérations 
que  rien  n’y  démontre  ? Stahl  disoit  que  la  circulation 
ne  s’exécutoit  point  avec  une  liberté  convenable  dans 
l'intérieur  de  la  veine  des  portes,  et  que  les  vaisseaux 
mézaraïques  et  spléniques  s’en  trouvoient  distendus. 
Fracassini  assuroit  que  le  fluide  nerveux  étoit  inégale- 
ment réparti.  Il  n’est  pas  plus  philosophique  dd*  rendre 
compte , à l’exemple  de  Cheyne  , des  phénomènes  pro- 
pres aux  maladies  nerveuses  , d’après  les  divers  degrés 
de  tension  ou  de  fermeté , de  relâchement  ou  de  mol- 
lesse dans  les  solides;  ces  sortes  d’altérations  peuvent, 
sans  contredit , se  remarquer  quelquefois  dans  l’autop- 
sie cadavérique  ; mais  aucun  signe  ne  sauroit  les  faire 
pronostiquer  avec  certitude. 

A quoi  donc  doivent  se  réduire  tous  les  changemens 
morbifiques  qui  peuvent  s’opérer  dans  le  système  ner- 
veux , considéré  sous  le  rapport  de  la  Thérapeutique  ? 
Aux  lésions  des  deux  facultés  principales  départies  au 
reste  du  corps  par  ce  même  système , la  sensibilité  et 
la  contractilité.  Cette  maj^ère  positive  d’envisager  un 
sujet  aussi  obscur,  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  les  asser- 
tions vaines  de  quelques  auteurs  à hypothèses , qui  s’ima- 
ginent avoir  découvert  ce  qu’ils  inventent  ou  qu’ils  sup- 
posent? C’est,  en  conséquence,  vers  les  altérations  in- 
définiment variées  de  ces  deux  propriétés  vitales  de 
l’organisation  , que  la  Thérapeutique  médicinale  doit 
diriger  constamment  tous  ses  moyens  ; on  observe  géné- 
ralement que  ces  propriétés  peuvent  être,  ou  vicieuse- 
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ment  exaltées,  ou  vicieusement  affoiblies,  ou  vicieuse- 
ment déviées  de  leur  marche  oi’dinaire. 

La  manie  fui’ieuse  résulte  manifestement  d’une  exal- 
tation extraordinaire  dans  les  facultés  de  l’organe  céré- 
bral. Aussi  les  individus  chez  lesquels  se  manifeste  ce 
terrible  phénomène,  se  refusent-ils  à prendre  du  som- 
meil. Ils  sont  tentés  à chaque  instant  d’abuser  de  leurs 
forces  musculaires,  qui  augmentent  prodigieusement 
dans  certains  cas;  en  sorte  qu’il  est  presque  toujours 
nécessaire  de  les  renfermer  comme  des  animaux  fé- 
roces , et  qu’il  faut  une  grande  puissance  pour  répri- 
mer leurs  efforts  violens.  C’est  parce  qu’il  y a dans  leur 
cerveau  une  plus  grande  somme  d’excitation  que  dans 
celui  de  l’homme  sain  , qu’ils  sont  communément  inac- 
cessibles aux  impressions  vulgaires.  Les  poisons  glis- 
sent, en  quelque  sorte,  dans  leur  estomac,  et  le  sti- 
mulus le  plus  véhément  réveille  à peine  la  sensibilité 
de  leur  système  digestif.  J’ai  donné  des  soins  à un  fou 
qui  avala  impunément  trente  grains  de  tartrate  antimo- 
nié  de  potasse.  Uu  jeune  étudiant  en  médecine , dont  les 
facultés  intellectuelles  s’aliénèrent  par  un  effet  de  la 
nostalgie , s’empoisonna  deux  fois  avec  l’acide  arsénieux, 
et  malgré  les  mouvemens  convulsifs  qui  éclatèrent  avec 
une  impétuosité  peu  commune  , ce  double  accident 
n’eut  aucune  suite  fâcheuse.  Ce  fait  explique  pourquoi 
il  faut  prodiguer  les  narcotiques  aux  maniaques , et  sou- 
vent sans  espoir  d’apaiser  leurs  fougueux  transports. 

C’est  d’après  une  connoissance  très-approfondie  de 
cet  état  d’excitement  morbifique  qui  constitue  la  manie 
furieuse,  que  M.  Pinel  a donné  des  conseils  très -sages 
pour  le  traitement  des  aliénés  , et  qu’il  a surtout  insisté 
sur  un  régime  moral , en  proscrivant  toute  violence. 
C’étoit  la  marche  de  anciens  observateurs  , qui  avoient 
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obtenu  en  pareil  cas  des  succès  incontestables.  Il  faut 
donc  , comme  le  conseilloit  Gœlius-Auréllanus  , se  ren- 
dre maître  de  l’imagination  des-  malades  , opposer  un  / 
sang  froid  imperturbable  à leur  effervescence  tumul- 
tueuse , etc.  Les  Anglais  paroissent  avoir  adopté  cette 
méthode  , et  les  médecins  de  ce  royaume  ont  acquis 
une  réputation  méritée  dans  ce  genre , par  les  nom- 
breux avantages  de  leurs  procédés.  C’est  donc  un  état 
de  calme  et  de  tranquillité  qu’il  convient  d’opposer  à la 
véhémence  et  à l’impétuosité  des  maniaques.  V zrbera. 
enini  et  vincula , et  quæ  alla  stiilta  surit  remedia , magis 
ad  augrnentum , quam  mitigationem  delirioruin , et  cura~ 
tioneni  eoruindem  conferwit.  On  doit  surtout  se  promettre 
un  grand  avantage  des  spectacles,  de  la  musique,  des 
jeux  , des  exercices,  des  voyages  , et  de  toutes  les  dis- 
ti'actions  agréables. 

Aujourd’hui  que  les  travaux  des  anatomistes  semblent 
principalement  fixés  vers  la  .structure  et  les  fonctions 
physiologiques  du  cerveau  , il  seroit  sans  doute  à dési- 
rer que  l’on  parvînt  à découvrir  les  causes  organiques  de 
ces  délires  si  nombreux  et  si  divers  auxquels  l’espèce  hu- 
maine se  trouve  sujette.  Quand  on  réfléchit  avec  quelque 
attention  sur  la  multiplicité  de  ces  aberrations  mentales, 
on  diroit  qu’il  y en  a autant  d’espèces  qu’il  y ades  facultés 
dans  l’entendement.  Le  plus  communément,  c’est  une  idée 
prédominante  qui  produit  l’effet  d’un  stimulus  sur  une 
partie  du  cerveau,  qui  pai’vient  à l’affoiblir , et  par  con- 
séquent à lui  donner  une  mobilité  excessive.  Cette  mo- 
bilité vicieuse  devient  ineffaçable  par  l’habitude,  comme 
les  mouvemens  convulsifs  de  certains  organes.  Un  tel 
phénomène  provient  de  ce  que  les  actes  de  la  puissance 
nerveuse  sont  naturellement  disposés  à se  répéter. 
Quand  l’esprit  de  l’homme  a été  trop  vivement  ému  par 
une  pensée , il  est  toujours  porté  à la  produire,  La  véri- 
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table  indication  est  de  la  contrebalancer  par  d’antres 
impressions  non  moins  énergiques.  Un  mélancolique, 
à la  suite  d’un  long  chagrin,  s’imagina  qu’il  étoit  empoi- 
sonné. Il  passoit  son  temps  dans  des  perplexités  affreuses. 
On  parvint  à le  guérir  en  feignant  de  croire  à son  opi- 
nion, et  en  lui  persuadant  qu’une  tisane  laxative  qu’on 
Lui  administroit , seroit  à la  fois  le  remède  elle  préser- 
vatif de  son  accident. 

D’après  les  lois  de  l’alternation  de  la  force  nerveuse 
dont  j’ai  fait  mention  plus  haut,  lorsqu’il  est  survenu 
un  excitement  extraordinaire  dans  le  cerveau,  on  doit 
redouter  l’affaissement  prodigieux  qui  lui  succède  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances , et  qui  est  commu- 
nément proportionné  à l’irritation  excessive  qui  a eu 
lieu.  De  là  vient  que  des  maniaques  forcenés  tombent 
.souvent  dans  l’idiotisme.  Un  homme  d’une  stature 
athlétique , ayant  les  yeux  noirs  , et  la  barbe  très- 
touffue,  perdit  l’usage  de  ses  facultés  intellectuelles.  En 
proie  à des  emportemens,  et  à une  fureur  qu’on  ne  pou- 
voit  maîtriser,  il  commit  plusieurs  meurtres.  Enfermé 
bientôt  après  dans  une  maison  de  force,  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  un  état  d’imbécillité  et  d’abrutissement. 

Rappelons  un  deuxième  cas  qui  n’est  que  trop  com- 
mun au  sein  de  la  civilisation,  où  le  système  sensible 
éprouve  des  frottemens  si  multipliés.  L’observation  pa- 
thologique nous  offre  souvent  des  individus  chez  les- 
quels des  impressions  très-innocentes  par  elles-mêmes, 
déterminent  les  mouvemens  les  plus  violens.  On  doit 
aisément  se  convaincre  que,  dans  un  tel  état  d’activité 
extrême  de  la  faculté  sensitive  , la  santé  de  l’homme 
est , pour  ainsi  dire,  sans  cesse  aux  prises  avec  les  agens 
extérieurs.  Dès  lors,  les  moindres  vicissitudes  de  l’at- 
mosphère, les  moindres  écarts  dans  le  régime,  les  moin- 
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dres  peines  ou  contrariétés  morales  , suscitent  cleâ  trou- 
bles extraordinaires  dans  les  fonctions  de  l’organisme. 
C’est  manifestement  à cette  susceptibilité  du  cerveau  et 
des  nerfs,  qui  les  détermine  à répondre  quelquefois  au 
stimulant  le  plus  léger,  qu’il  faut  rapporter  les  convul- 
sions de  l’enfance,  auxquelles  se  trouvent  spécialement 
sujettes  les  femmés  des  grandes  villes , élevées  dans 
l’opulence  et  l’oisiveté. 

Les  médecins  habiles  remédient  à cette  susceptibilité 
morbifique  , en  accoutumant  progressivement  ces  orga- 
nisations frêles  et  délicates  à des  travaux  plus  ou  moins 
rudes,  aux  exercices  plus  ou  moins  violens  de  la  gym- 
nastique. Les  convulsions  étoient  épidémiques  à la  cour. 
Elles  cessèrent  quand  le  célèbre  Tronchin  prescrivit  aux 
dames  de  frotter  leurs  appartemens.  Des  moyens  extraor- 
dinairement perturbateurs  produisent  quelquefois  dès 
résultats  aussi  avantageux,  en  ramenant  les  forces  sen- 
sitives à un  type  plus  modéré , et  par  conséquent  plus 
naturel.  Une  jeune  dame , d’un  caractère  très-aimable 
et  d’un  esprit  très-supérieur,  avoit  une  propension  sin- 
gulière à des  accès  de  convulsions  qui  se  renouveloienc 
presque  tous  les  trois  jours  , sans  qu’aucun  dés  remèdes 
qu’elle  avoit  tentés  eût  pu  apporter  la  moindre  amélio- 
ration dans  un  état  véritablement  déplorable.  Se  trou- 
vant à Lyon,  dans  le  sein  de  sa  famille,  à l’époque  dé- 
sastreuse du  siège  de  cette  ville  infortunée , les  ébran- 
lemens  imprimés  à son  système  nerveux  par  les  bruits 
épouvantables  des  canons  qui  se  répondoient  de  toutes 
parts,  la  frappèrent  d’une  telle  commotion  , qu’elle  fut 
délivrée  de  ces  symptômes.  Ce  fait  doit  peu  surprendre 
quand  on  songe  que  les  auteurs  citent  un  certain  nom- 
bre de  guérisons  opérées  par  des  frayeurs  ou  par  de 
très-vives  surprises.  M.  Charpentier  rappelle  l’exemple 
d'une  dame  tellement  absorbée  par  cette  affection  opi- 
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iliatre  , qu’aucun  moyen  curatif  n’avoit  pu  influer  sur 
elle.  Elle  fut  conduite  à la  campagne;  arrivée  là,  elle 
fut  brusquement  jetée  dans  l’eau , au  moment  où  elle 
syatt  endoit  le  moins  , et  aussitôt  recueillie  par  des  pê- 
cheurs. La  malade  éprouva  un  tel  effroi , qu’elle  s’en  est 
trouvée  guérie  pendant  plus  de  sept  années.  Malheu- 
reusement , elle  a essuyé  une  rechute. 

Cette  susceptibilité  nerveuse  doit  être  singulièrement 
/ étudiée  pour  la  prescription  des  médicamens.  J’ai  été 
consulté  par  une  femme  que  seize  grains  d’îpécacuanha 
mettoient  dans  des  convulsions  horribles.  Nous  avons 
vu  un  homme  auquel  les  purgatifs  les  plus  simples  pro- 
duisoient  l’effet  d’un  empoisonnement.  Un  très-jeune 
homme  fut  tellement  frappé  de  crainte , à l’époque  la 
plus  violente  du  régime  de  la  terreur,  qu’il  en  conserva 
l’impression  la  plus  profonde.  Depuis  ce  temps,  il  con- 
serva un  sentiment  de  malaise  et  de  défiance  qu’il  ne 
pouvoit  surmonter.  La  seule  vue  d’une  autorité  admi- 
nistrative, suffisoitpour  lui  donner  une  agitation  affreuse 
qui  altéroit  le  son  de  sa  voix  et  ses  traits.  Il  sentoit  d’une 
part,  un  besoin  étonnant  d’exercice,  et  de  l’autre  des 
douleurs  dans  les  articulations  qui  l’empêchoient  de  se 
mouvoir.  Mélancolie  continuelle,  imagination  flétrie, 
mémoire  foible,  esprit  appesanti , timidité  insurmon- 
table, resserrement,  crispation  dans  le  diaphrag;me  et 
les  parties  adjacentes,  affluence  du  sang  veis  la  tête, 
larmoyement  des  yeux,  qui  l’empêchoit  de  faire  aucune 
étude.  Je  lui  conseillai  d’aller  chez  un  maître  d’escrime. 
Le  pied  placé  sur  une  sandale  ouverte  et  sur  un  terrein 
parfaitement  uni,  il  commençoit  à s’exercer;  mais  le 
mouvement  accéléré  Ini  causoit  au  bout  de  quelques 
minutes  les  mêmes  effets  que-  la  lectui'e.  Le  moindre 
travail  suspeiuloit  en  lui  la  digestion,  lui  causoit  des 
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pc'sanreurs  et  des  bàilleinens  insupportables.  Il  ne  pou- 
Toit  pas  même  cbanter  pour  se  distraire  : sa  voix  s’étoit 
entièrement  dénaturée.  Cet  infortuné  a fait  usage  d’une 
grande  quantité  de  remèdes  pour  se  délivrer  de  son 
affreux  état.  Aucun  n’a  réussi.  Tout  lui  a été  nuisible. 
J’en  dirai  de  même  du  nommé  Lahaye  , ancien  mili- 
taire, qui , ayant  séjourné  quelque  temps  dans  une  ferme 
aux  environs  de  Konisberg,  fut  atteint  d’une  hydropisie 
ascite  dont  il  guérit  néanmoins  quelque  temps  après. 
A cette  époque,  on  évacuoit  en  grand  nombre  les  ma- 
lades du  côté  de  Berlin  , et  le  bruit  s’étoit  répandu  qu’on 
alloit  rentrer  en  France.  Lahaye , qui  n’é  toit  point  encore 
rétabli,  craignit  d’être  délaissé;  cette  crainte  augmenta 
tellement,  qu’il  tomba  dans  la  mélancolie  la  plus  sombre, 
La  sensation  la  plus  légère  lui  faisoit  éprouver  une 
espèce  d’ébranlement  vers  le  centre  épigastrique  et  de 
violentes  douleurs  de  tête.  Il  eut  des  vertiges , des 
spasmes,  etc.  On  le  renvoya  en  France.  Depuis  son  arri- 
vée , le  moindre  souvenir  excite  des  mouvemens  nerveux 
vers  le  centre  épigastrique.  Sa  tête  s’embarrasse;  toutes 
ses  sensations  se  confondent  et  se  troublent , aussitôt 
même  qu’il  voit  quelqu’un  de  ses  anciens  camarades, 
Une  simple  tisane  le  jette  dans  des  crispations  nerveuses 
qu’il  est  impossible  de  calmer.  On  a été  forcé  de  sus- 
pendre tous  les  médicamens. 

Supposons  un  état  contraire  à celui  que  nous  venons 
d exposer.  Il  peut  en  effet  arriver  que  le  cerveau  et  le 
système  nerveux  soient  dépourvus  du  degré  de  sensibi- 
lité dont  ils  doivent  jouir  dans  l’état  naturel,  en  sorte 
qu  ils  deviennent , pour  ainsi  dire,  inaccessibles  à l’ac- 
tion stimulante  des  agens  extérieurs.  Dans  les  maladies 
qui  résultent  de  ce  genre  particulier  d’altération,  les 
impressions  sont  presque  milles,  et  les  mouvcniens  ne 


s exécutértt  qu’avéc  lenteur;  l’estomac  languit,  et  le  con- 
duit intestinal  ést  dévoyé  ou  frappé  de  constipation.  J’ai 
remarqué  particulièrement  cette  disposition  physique, 
cette  sorte  d’apathie  de  tous  les  organes,  chez  les  jeunes 
filles  d’un  tempérament  lymphatique,  qui  ont  éprouvé 
long-temps  des  leucorrhées  opiniâtres.  J’ai  vu  aussi  les 
mêmes  symptômes  Se  manifester  chez  les  hommes  très- 
disposés,  par  leur  idiosyncrasie  , aux  àccidens  de  la 
paralysie  ou  de  l’apoplexie. 

On  pourroit  citer  beaucoup  d’exemples;  je  me  borné 
aux  suivans  : Une  femme  de  trente  ans,  mariée  à un 
homme  doux,  affectueux,  et  jouissant  d’une  fortune 
assez  considérable,  est  et  a été  constamment  insensible 
aux  plaisirs  de  l’amour.  Elle  ne  participe,  en  un  mot,  à 
aucune  des  jouissances  attachées  à notre  organisation  ; 
les  aliinens  sont  pour  elle  sans  saveur  ; le  spectacle  et  la 
musique  sont  pour  elle  sans  attrait  et  sans  charme  ; les 
odeurs  douces  l’affectent  médiocrement;  elle  est  conti- 
nuellement portée  au  sommeil  ; elle  ne  s’éveille  que  pour 
vivre  dans  une  sorte  ^indifférentisme  qui  afflige  tous 
ceux  qui  l’entourent;  son  visage  est  pâle  et  bouffi;  les 
traits  de  sa  physionomie  sont  sans  expression  ; elle  est 
irrégulièrement  réglée;  elle  a un  appétit  dépraivé  qui  la 
fait  rechercher  des  matières  terreuses,  de  la  suie,  du 
charbon.  J’ai  été  consulté  par  un  homme  né  dans  une 
classe  opulente,  d’une  constitution  spécialement  carac- 
térisée pair  une  prédominence  muqueuse,  d’uiï  teint  bla- 
fard , qui  présente  aibsolument  les  mêmes  phénomènes. 
Il  végète , pour  ainsi  dire,  depuis  quarante  années  dans 
le  cercle  étroit  de  quelques  idées  et  de  quelques  affaires 
domestiques.  Il  n’aime  ni  la  chasse , ni  aucun  exercice 
fatigant;  aussi  est-il  exposé  à tous  les  inconvéniens  d’une 
vie  sédentaire  et  inactive.  Ses  fonctions  s’exécutent  len- 
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ement;  il  est  toujours  malade;  et  dans  l’affaissement 
cérébral  où  il  se  trouve , aucune  peine  ni  aucuu  plaisir 
ae  sauroient  l’émouvoir. 

Il  faut  regarder  comme  le  résultat  d’un  affaissement 

•omplet  qui  survient  instantanément  dans  toutes  les 

)arties  du  cerveau,  cette  névrose  extraordinaire  dans 

\ 

aquelle  l'homme  privé  soudainement  de  la  lumière  des 
«ns  et  de  la  faculté  loco-motrice  , frappé  et  comme  sur- 
pris par  une  chute  inattendue , devient  pour  ses  sem- 
Dlables  un  objet  de  terreur  et  de  pitié.  Je  veux  parler  de 
.'épilepsie.  Les  anciens  étolent  tellement  épouvantés  par 
'appareil  des  symptômes  qui  accompagnent  cette  hor- 
’ible  maladie  , qu’ils  regardoient  les  ressources  de  l’art 
îomme  impuissantes  pour  la  combattre.  Cependant,  des 
)bservations  modernes  ont  appris  que  dans  quelques  cir- 
îonstances,  des  substances  stimulantes,  telles  que  le 
dnaigre  radical,  l’alcali  volatil,  etc.  simplement  mises 
;n  contact  avec  les  fosses  nasales , préviennent  ou  font 
cesser  soudainement  les  paroxysmes.  Nous  avons  con- 
servé long-temps  à l’hôpital  Saint-Louis,  un  épileptique, 
lont  les  accès  avoient  résisté  aux  antispasmodiques  que 
lous  lui  avions  prodigués.  Il  renonça  dès  lors  aux  re- 
nèdes  ; il  trouva  le  moyen  singulier  de  comprimer  les 
iccès  , en  faisant  tirer  autour  de  lui  plusieurs  coups 
le  fusil  le  jour  où  l’invasion  devoit  avoir  lieu.  Ce  bruit 
nsolite  changeoit  merveilleusement  en  lui  la  disposition 
physique  de  l’organe  cérébral,  et  il  en  étoit  souvent 
juitte  pour  une  légère  contraction  et  quelques  mouve- 
nens  convulsifs  des  muscles  de  la  face;  mais  il  conservolt 
a faculté  de  sentir,  et  la  perception  des  objets  n’étoit 
joint  abolie. 

C est  un  état  maladif  très-remarquable,  que  celui  dans 
equel  les  forces  sensitives  sont,  pour  ainsi  dire,  dépla- 


cées  de  leur  siège  ordinaire,  et  transportées,  comme  par 
enchantement,  sur  d’autres  parties  du  corps;  par  exemple, 
sur  la  région  épigastrique.  Il  est  des  cas  où  elles  désertent 
en  quelque  sorte  le  cerveau,  se  concentrent  dans  l’inté- 
rieur de  la  matrice,  et  donnent  lieu  aux  phénomènes  les 
plus  extraordinaires.  Les  Annales  de  la  Médecine  fran- 
çaise contiennent  peu  de  faits  aussi  mémorables  que  celui 
dont  jevais  exposer  les  principaux  détails.  Une  paysanne, 
âgée  d’environ  vingt -deux  ans,  étoit  habituellement 
occupée  à garder  les  moutons.  Dans  la  solitude  qui  l’en- 
vironnoit,  victime  de  l’activité  de  son  imagination  et  de 
1 effervescence  de  ses  sens,  elle  contracta  des  habitudes 
honteuses  qui  portèrent  une  atteinte  funeste  à sa  santé. 
Cette  fille  infortunée  se  cachoit  dans  des  broussailles  et 
dans  les  endroits  les  plus  retirés  pour  satisfaire  à son 
pernicieux  penchant.  Deux  ans  s’écoulèrent,  et  tous  les 
jours  on  voyoit  progressivement  ses  facultés  intellec- 
tuelles s’affoiblir.  Elle  devint  comme  stupide.  On  l’ap- 
porta à l’hôpital  Saint-Louis , où , dans  le  délire  le  plus 
effréné  , elle  offi’oit  le  scandale  perpétuel  d’une  sorte  de 
mouvement  automatique,  qu’elle  n’étoit  point  maîtresse 
de  comprimer , malgré  les  violens  reproches  qu’on  lui 
adressoit.  Un  autre  phénomène  vint  frapper  notre  atten- 
tion. Chez  elle,  les  extrémités  supérieures,  comme  les 
bras,  les  mains,  la  tête  et  la  poitrine  offroient  un  état 
de  maigreur  digne  de  pitié;  mais  les  hanches,  le  bas- 
ventre,  les  cuisses  , les  jambes  étoient  d’un  embonpoint 
à surprendre  les  observateurs.  On  eût  dit  que  la  vie 
s’étoit  en  quelque  sorte  retirée  et  accumulée  dans  les 
membres  abdominaux.  Ce  qui  causa  surtout  notre  sur- 
prise dans  un  accident  aussi  étrange  , c’est  que  les  forces 
sensitives  s’étoient  exaltées  et  concentrées  dans  l’inté- 
rieur de  l’organe  utérin,  au  point  que  la  seule  vue  d’un 
homme  qui  seroit  entré  clans  la  salle  de  l’hôpital  Saint- 
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jOuIs,  où  elle  étoit  couchée  , sutTisoll  pour  clétOrmlucr 
Ml  elle  le  spasme  voluptueux  des  parties  de  la  généra- 
;ion.  Toutes  les  impressions  qu’elle  éprouvoit,  Vënoient 
retentir  dans  ces  organes.  La  main  de  toute  personne 
{ui  n’étoit  pas  de  son  sexe  , posée  dans  la  sienne  elle 
m avoit  la  sensation  dans  le  vagin.  Cette  malheureuse 
ivoit  une  telle  propension  à s’émouvoir,  qu’il  suffisoit 
ie  lui  toucher  un  doigt  pour  y susciter  des  mouvemens 
contractiles.  En  parcourant  ainsi  successivement  les  dif- 
férentes parties  de  son  corps,  on  finissoit  par  agiter  toute 
sa  personne,  et  par  la  monter  en  convulsions  comme 
on  met  en  activité  les  ressorts  d’une  horloge.  Ces  con- 
vulsions duroient  près  de  trente  minutes.  La  malade, 
pendant  ce  temps , poussoit  des  gémissemens  lamenta- 
bles , et  présentoit  l’image  parfaite  des  visionnaires  de 
saint  Médard.  Une  pareille  situation  étoit  véritable- 
ment effroyable  pour  les  spectateurs.  J’ai  déjà  dit  que 
dans  les  premiers  temps  qu’elle  vint  à l’hôpital  Saint- 
Louis  , le  seul  aspect  d’un  homme  suffisoit  pour  exciter 
chez  elle  des  pollutions.  Ensuite  ces  pollutions  n’avolent 
Heu  que  lorsqu’on  tâtoit  son  pouls , ou  lorsqu’il  y avoit 
autour  de  son  lit  une  grande  affluence  d’élèves  qui  la 
considéroient  ; ces  habitudes  invincibles  de  la  malade 
ayant  déjà  été  imitées  par  deux  femmes  de  la  même 
salle , nous  nous  décidâmes  à la  renvoyer  à ses  parens  , 
et  nous  fûmes  ainsi  contraints  d’interrompre  la  série 
de  nos  observations.  On  voit , par  ce  trait , combien  de 
formes  bizarres  peuvent  revêtir  les  affections  nerveuses. 
Je  me  borne  à rapporter  ces  faits  ; j’ai  résolu  de  ne  rien 
expliquer. 

À 

Enfin , il  peut  survenir  dans  le  système  nerveux  un 
troisième  genre  d’altération  , que  j’ai  décrit  avec  détail 
dans  mon  Traite  sur  les  Fievres  pernicieuses  intermittentes  : 
c’est  celui  qu’Hippocrate  a désigné  par  l’expression  de 
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cacoethes , dans  ses  Epidémies.  Les  Latins  ont  substitué  le 
mot  de  malignitas  ; enfin , des  auteurs  modernes  ont  eu 
recours  au  mot  ataxia , comme  plus  convenable  pour 
exprimer  l’anomalie,  le  désordre  , la  confusion  , l’irré- 
gularité des  symptômes.  Cette  dénomination  convient 
spécialement,  comme  j’ai  déjà  eu  occasion  de  le  remar- 
quer, aux  fièvres  dont  non -seulement  le  type  naturel 
se  trouve  dérangé  , mais  dont  les  effets  tendent  diver- 
sement à la  destruction  de  l’individu. 

Dans  les  maladies  qui  tiennent  à ce  trouble  particu- 
lier de  l’économie  animale  , la  vie  de  relation  se  sépare 
ordinairement  de  la  vie  d’assimilation  j l’ordre  des  sym- 
pathies est  interrompu.  Les  nerfs  n’exercent  aucune  in- 
fluence , ni  sur  la  digestion  qui  a cessé  ses  actes,  ni  sur 
les  sécrétions , ni  sur  les  excrétions  , etc.  Les  urines 
sont  bonnes  , le  pouls  est  bon  j les  malades  , dit  Stahl , 
n’éprouvent  aucune  chaleur , quoique  leur  peau  soit 
brûlante  ; ni  aucune  sensation  de  soif,  quoique  leur 
langue  soit  sèche.  Ils  ne  se  plaignent  que  de  l’absence 
des  forces.  Il  y a , comme  le  remarque  encore  le  même 
observateur,  des  mouvemens  convulsifs  qui  surviennent 
sans  aucun  rapport  avec  l’àge  , les  habitudes , le  tem- 
pérament des  individus.  Les  évacuations  n’offrent  rien 
de  salutaire.  Enfin,  dans  ce  bouleversement  général  des 
forces  vitales  et  des  fonctions  qu’elles  dirigent , tout 
est  inégal  et  insolite  ; tous  les  mouvemens  s’effectuent 
avec  tumulte , désordre  et  confusion. 

Les  anomalies  nerveuses  peuvent  se  montrer  dans 
beaucoup  d’autres  maladies.  Elles  se  déclarent  quelque- 
fois d’une  manière  périodique.  Une  petite  fille,  âgée 
d’environ  douze  ans , ayant  été  fort  incommodée  d’une 
affection  vermineuse,  éprouva  à la  tête  une  teigne  por- 
rigineuse  , qui  fut  traitée  par  des  préparations  de 


DE  THÉRAPEUTIQUE.  4/ 

jlomb.  Depuis  sa  guérison , cette  fille  resta  sujette  au 
ioninambulisme.  Elle  ressentit  des  anxiétés  à la  région 
précordiale  , des  accès  d’asthme  et  des  convulsions  qui  \ 
jrirent  presque  toutes  les  formes  sous  lesquelles  les 
d'fections  spasmodiques  peuvent  se  montrer.  Les  accès 
i’annonçoient  par  une  augmentation  assez  sensible  d’ex- 
citement  dans  l’universalité  des  fonctions.  Pouls  légère- 
ment fébrile , rire  d’abord  Convulsif,  puis  sardonique. 
Les  muscles  des  globes  oculaires  se  contractoient  et 
les  rendoient  fixes.  A cet  état  succédoient  la  fi’oideur 
des  membres  , la  pâleur  de  la  face  , la  concentration  , 
et  parfois  l’intermittence  du  pouls;  la  respiration  deve- 
noit  petite  , gênée  , entrecoupée.  Le  ventre  étoit  gonflé 
et  rénitent.  Ensuite  les  membres  étoient  roidis  par  des 
mouvemens  toniques,  ou  agités  par  des  mouvemens  clo- 
niques. Ces  accidens  croissoient  graduellement  pendant 
une  demi-heure  , et  se  terminoient  par  un  grand  nom- 
bre de  sauts  précipités.  Souvent  il  succédoit  à ces  ef- 
frayans  préliminaires , un  tétanos  universel  ou  partiel 
sur  les  côtés  ou  en  arrière.  Les  symptômes  diminuoient 
ensuite  par  degrés.  Des  sueurs  copieuses , un  sommeil 
réparateur  terminoient  le  paroxysme.  Au  réveil  de  cette 
jeune  fille  , pas  la  moindre  fatigue,  pas  même  l’idée  de 
ce  qui  s’étoit  passé.  Ces  accès  revinrent  périodiquement 
vers  dix  heures  du  soir,  époque  de  l’invasion  du  pre- 
mier de  tous,  et  durèrent  ensuite  pendant  un  mois  et 
demi.  Il  s’y  joignit  un  nouveau  phénomène  ; c’étoit  un 
craquement  dans  les  articulations  , qu’on  peut  compa- 
rer au  bruit  que  font  les  souris  derrière  une  boiserie, 
ou  bien  à celui  qu’on  produit  en  grattant  avec  l’ongle 
les  parois  d’une  vitre.  Ce  bruit  sembloit  partir  des  corps 
sur  lesquels  le  malade  s’appuyoit,  au  point  que  la  na- 
ture ou  la  consistance  de  ces  corps  le  modifioit  d’une 
manière  très-sensible. 
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11  suffît  de  ces  détails , que  je  pouiTois  prolonger  bien 
davantage  (si  je  n etois  forcé  de  me  restreindre  en  traitant 
un  si  beau  sujet) , pour  nous  convaincre  qu’on  a mal 
envisagé  jusqu’à  ce  jour  la  théorie  des  remèdes  dirigés 
contre  les  affections  du  système  nei’veux-  Ce  système , 
tel  que  nous  venons  de  le  considérer,  donne  , ce  me 
semble , la  clef  de  toutes  les  maladies  aiguës  , chro- 
niques et  irrégulières.  Comme  il  présente  à l’observa- 
teur une  foule  d’altérations  de  divers  genres  ^ il  s’ensuit 
qu’une  foule  de  remèdes  variés  peuvent  lui  convenir. 
Parmi  ces  remèdes  , il  en  est  certains  qui  sont  propres 
à diminuer  la  susceptibilité  du  système  nerveux  , d’au- 
tres qui  peuvent  la  rendre  plus  énergique , d’autres 
enfin  qui  peuvent  la  replacer  dans  son  type  véritable. 
C’est  faute  d’avoir  distingué  comme  il  convient  ces  trois 
états  morbifiques , que  les  médecins  ont  commis  et  com- 
mettent tous  les  jours  des  erreurs  graves , en  appliquant 
indistinctement  à toutes  les  affections  du  système  ner- 
veux les  médicamens  connus  sous  le  titre  de  nervins  y 
de  narcotiques , ài antispasmodiques , etc. 

Cependant,  tous  les  mouvemens  convulsifs  et  extraor- 
dinaires qui  se  manifestent  dans  le  corps  vivant,  ne  ré- 
clament point  des  remèdes  caïmans,  puisqu’ils  provien- 
nent quelquefois  à la  suite  d’évacuations  excessives  qui 
ont  porté  un  grand  affoiblissement  dans  le  système  des 
forces.  D’ailleurs , il  est  beaucoup  d’aberrations  du  cer- 
veau qui  exigent  un  plan  de  curation  entièrement  mo- 
ral. Qui  osera  dire  maintenant  que  l’étude  approfondie 
de  l’homme  n’est  point  une  étude  essentiellement  pré- 
paratoire à l’art  de  guérir  ? Il  faut  l’avouer,  la  Thérapeu- 
tique du  système  nerveux  doit  être  reprise  en  sous- 
œuvre  par  les  médecins  philosophes.  Elle  n’a  point  en- 
core été  présentée  sous  son  aspect  véritable. 
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’ I. 

Des  Substances  que  la  Médecine  emprunte  du  régne  végétal  y 
pour  agir  sur  les  propriétés  vitales  du  système  nerveux. 

Les  substances  végétales  auxquelles  on  attribue  une 
action  spéciale  sur  le  système  nerveux  , sont  aujour-  ^ 
d’hui  beaucoup  trop  multipliées  dans  les  ouvrages  des 
médecins.  Qu’on  lise  les  compilations  nombreuses  et 
indigestes  qu’on  a publiées  sur  cette  matière,  on  n’y 
verra  que  plantes  anti-hystériques,  anti-épileptiques, 
et  beaucoup  d’autres  aussi  absurdement  qualifiées.  Il 
importe,  par  conséquent , de  faire  un  choix  sévère  au 
sein  de  cette  abondance  vaine , qui  est  véritablement 
nuisible  à la  Thérapeutique.  L’art  de  concourir  aux  pro- 
grès de  cette  science , ne  consiste  point  à accroître  le 
nombre  des  plantes  qu’elle  met  en  œuvre  , mais  à étu- 
dier convenablement  leur  made  d’action  sur  l’économie 
animale. 

Opium.  Opium  thebaïcum. 

De  même  que  dans  le  premier  volume  de  ces  Élé- 
mens,j’ai  placé  le  quinquina  à la  tête  des  remèdes  dont 
l’action  se  dirige  sur  la  contractilité  fibrillaire  de  l’esto- 
mac et  du  canal  intestinal  , je  dois  de  même  assigner  le 
premier  rang  à l’opium  , parmi  ceux  qui  agissent  sur 
les  propriétés  vitales  du  cerveau  et  des  nerfs.  Tout  con- 
court à appeler  l’attention  , et  à intéresser  la  curiosité  , 
quand  il  s’agit  de  cette  substance  , devenue  si  précieuse 
pour  la  matière  médicale  5 son  antiquité  dans  l’art,  et 
les  grands  services  qu’elle  lui  rend  dans  les  maladies 
les  plus  déchirantes  dont  l’espèce  humaine  est  devenue 
la  proie.  Ce  médicament  doit  d’ailleurs  obtenir  une 
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sorte  de  prééminence  sur  tous  les  autres , parce  qu’il 
jouit  d’une  propriété  qui  nous  console  , alors  même 
que  l’espéi'ance  nous  est  absolument  enlevée.  S’il  ne 
guérit  pas  toujours  les  souffrances  qui  sont  inséparables 
des  infirmités  humaines,  il  endort  du  moins  les  dou- 
leurs qui  les  accompagnent,  et  rend  ainsi  plus  suppor- 
tables les  cruelles  angoisses  qui  précèdent  le  plus  sou- 
vent notre  triste  , mais  inévitable  destruction. 

Histoire  naturelle.  L’opium  est  extrait  d’une  plante  in- 
digène des  lieux  chauds  de  l'Asie.  C’est  \e  Papaver  somni- 
ferum  de  Linnæus  (Polyandrie  Monogynie  ) , de  la  fa- 
mille des  papavéracées  de  Jussieu.  On  a consigné  dans 
beaucoup  de  livres  la  manière  dont  cette  substance  est 
recueillie.  Selon  quelques  auteurs,  lorsque  les  pavots  tou- 
chent à leur  maturité,  on  pratique  avec  des  instrumens 
convenables  plusieurs  incisions  successives  aux  têtes  de 
cesplantes,  en  observant  toutefois  de  ne  pas  pénétrerdans 
l’intérieur  des  capsules,  et  on  ramasse  le  suc  à mesure 
qu’il  s’échappe.  C’est  ce  qui  m’a  été  confirmé  par  M.  Oli- 
vier , qui  l’a  vu  recueillir  à Ophium-Cara-Bissar  , dans 
l’Asie  mineure.  D’autres  prétendent,  au  contraire,  que 
presque  tout  l’opium  qui  nous  vient  par  la  voie  du  com- 
merce , est  fourni  par  la  simple  expression  des  têtes  du 
Papaver  somniferuni.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’opium  recueilli 
par  incision  est  préférable  à celui  qui  est  recueilli  par 
expression.  Des  auteurs  ont  disserté  pour  savoir  si  ce 
suc  devoit  être  plutôt  extrait  du  pavot  blanc  que  du  pa- 
vot noir;  mais  la  chose  est  fort  indifférente  , pourvu  que 
les  capsules  soient  grosses  et  succulentes. 

Le  meilleur  opium  est  celui  que  l’on  ramasse  dans  les 
pays  orientaux.  Dans  la  Perse,  cette  plante  acquiert  en- 
viron quarante  pieds  de  hauteur.  On  pratique  le  soir 
des  incisions  longitudinales , ou  en  sautoir,  à la  surface 
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tîes  capsules,  et  on  prend  garde  de  ne  pas  pénétrer  dans 
leur  intérieiu'.  On  se  sert  pour  eela  de  couteaux  armés 
de  trois  ou  cinq  lames.  Bientôt  il  s’échappe  de  ces  inci- 
sions un  suc  laiteux  qui  augmente  par  la  rosée  nocturne. 
Le  lendemain,  ce  qui  a coulé  s’étant  condensé  par  l’ac- 
tion de  l’air  atmosphérique,  on  l’enlève  avec  un  racloir 
de  fer , et  on  le  met  dans  un  vase  de  terre.  On  réitère 
tous  les  jours  la  même  opération,  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
fait  cinq  ou  six  blessures  à la  plante.  On  pétrit  ensuite 
l’opium  au  soleil,  pour  lui  donner  la  densité  requise. 
On  l’humecte  de  temps  en  temps  , et  on  le  remue  avec 
une  spatule  de  bols.  On  a recours  à un  autre  procédé , 
quoique,  à la  vérité,  très-rarement.  Parfois,  on  se  con- 
tente de  cueillir  les  capsules  et  les  fleurs , quand  ces 
dernières  sont  épanouies.  Le  suc  lactescent  exsude  alors 
de  la  pointe  de  la  tige  coupée , et  se  concrète.  Reinegg 
prétend  que  l’opium  récolté  d’après  cette  méthode, 
est  infiniment  meilleur;  mais  on  ne  l’obtient  que  par 
gouttes. 

M.  Dubuc,  pharmacien  de  Rouen  , a fait  des  expé- 
riences très  - intéressantes  sur  la  plante  qui  fournit 
l’opium  , pour  chercher  à extraire  ce  suc  sous  la  même 
forme  , et  avec  les  mêmes  propriétés  que  celui  qui  vient 
du  Levant.  Il  a opéré  sur  des  pavots  blancs  qu’il  avoit 
cultivés  lui-même , et  après  diverses  tentatives  infruc- 
tueuses , il  est  enfin  parvenu  à obtenir  un  produit  abso- 
lument semblable  à l’opium  du  commerce , et  présen- 
tant les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques.  Tou- 
tefois , M.  Dubuc  s’est  abstenu  de  prononcer  sur  les 
propriétés  médicinales  de  ce  suc , parce  qu’il  n’avoit 
point  tenté  assez  d’expériences  pour  en  tirer  des  induc- 
tions. Ce  pharmacien  a observé  que  les  capsules  des  pa- 
vots s’offroient  sous  différentes  formes , et  que  celles 
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quiétolent  globuleuses  laissoient  naturellement  échap- 
per un  suc  blanchâtre  , auquel  il  donne  le  nom  à'opiiuiL 
en  larmes , et  dont  les  vertus  lui  ont  paru  plus  puis- 
santes que  celles  de  l’opium  du  commerce. 

On  consomme  généralement  une  grande  quantité 
d’opium  ; c’est  là  du  moins  ce  qui  est  attesté  par  tous  les 
auteurs.  Thunberg,  dans  son  Voyage  au  Japon,  assure 
que  les  Indiens  en  font  une  étonnante  consommation 
et  que  cette  drogue  tient  chez  eux  le  premier  rang  parmi 
les  choses  envisagées  comme  étant  de  nécessité  première 
Au  lieu  de  le  mâcher  comme  font  les  Turcs,  ils  en  com- 
posent une  sorte  de  marmelade  , qu’ils  savent  mettre 
adroitement  au-dessus  de  leur  pipe,  dès  qu’une  fois 
elle  est  remplie.  La  fumée  qui  s’en  échappe,  les  jette 
aussitôt  dans  un  état  d’ivresse  ou  d’étourdissement. 
Thunberg  ajoute  que,  s’ils  en  font  un  usage  excessif,  ils 
entrent  parfois  dans  un  tel  état  de  fureur , qu’ils  se  bat- 
tent, et  cherchent  à se  donner  réciproquement  la  mort. 
Aussi  des  peines  très-sé^'^ères  sont  infligées  par  les  lois 
contre  un  pareil  abus  de  l’opium. 

Ce  suc,  néanmoins,  paroît  avoir  quelque  utilité  dans 
l’usage  journalier  qu’en  font  les  Orientaux.  Il  devient 
un  stimulus  assez  puissant  pour  leurs  facultés  physiques 
et  morales  , presque  épuisées  par  l’intensité  des  cha- 
leurs qu’ils  éprouvent  dans  leur  climat,  et  surtout  par 
les  jouissances  auxquelles  ils  se  livrent.  Thunberg  dit 
encore  que  la  majeure  partie  de  cette  précieuse  denrée 
arrive  du  Bengale,  et  qu’elle  constitue  une  branche  de 
commerce  très-considérable,  que  cette  nation  s’est  exclu- 
sivement réservée  ; en  sorte  que  la  contrebande  de 
l’opium  est  sévèrement  surveillée  et  punie.  Ce  sont  de 
gros  capitalistes  qui  achètent  à un  très-haut  prix  la  fa- 
culté de  trafiquer  de  l’opium.  Ils  cèdent  ensuite  leur 
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privilège  à des  marchands  détaillistes,  ou  ils  leur  ven- 
dent très-cher  de  grandes  provisions  de  cette  substance. 
M.  Olivier  ( V oyage dans  V Empire  Ottoman,  etc.  ) observe 
qu’on  fait  un  emploi  plus  général  de  l’opium  en  Perse 
qu’en  Turquie  , et  c’est  sans  doute  parce  que  cette  sub- 
stance est  très  -abondante  dans  ce  dernier  climat,  qu’on 
en  abuse  moins  que  partout  ailleurs.  Aussi  y rencontre-t- 
on rarement  des  thériahis.  On  désigne  par  ce  nom  , dans 
les  deux  Empires,  ceux  qui  s’enivrent  avec  cette  sub- 
stance diversement  préparée.  La  même  chose  se  passe 
en  Europe,  comme  le  remarque  notre  voyageur.  L’ivresse 
est  rare  dans  les  lieux  où  on  recueille  une  grande  quan- 
tité de  vin. 

Lorsqu’on  médite  les  écrits  des  naturalistes  de  l’anti- 
quité, et  qu’on  compare  les  descriptions  qu’ils  nous  ont 
transmises  avec  celles  des  modernes,  on  n’a  pas  de  peine 
à se  convaincre  que  la  plante  qui  fournit  l’opium  a été 
très-anciennement  connue.  Il  paroît  que  ces  propriétés 
n’étoient  point  ignorées  des  médecins  qui  vivoient  avant 
Hippocrate.  La  tradition  porte  même  que  la  découverte 
de  ce  précieux  végétal  remonte  jusqu’à  Gérés,  qui,  la 
première,  dévoila  aux  Grecs  le  secret  de  ses  vertus.  Plu- 
sieurs savans  ont  prétendu  que  l’opium  étoit  le  né- 
penthes  d’Homère.  Au  surplus,  le  pavot,  qui  produit  ce 
suc,  a été  apporté  en  France  par  Touinefort.  Il  vient 
très-bien  dans  nos  jardins,  et  il  est  souverainement 
utile  dans  beaucoup  de  prescriptions  médicinales. 

Propriétés  physiques.  L’opium  estune  substance  gommo- 
résineuse,  de  la  couleur  d’un  rouge-brun,  d’une  odeur 
fortement  vlreuse , d’une  saveur  d’abord  nauséeuse  et 
amère  , ensuite  âcre  et  chaude..  On  l’apporte  de  l’Arabie 
ainsi  que  de  l’Egypte,  sous  la  forme  de  petits  gâteaux 
xonds  et  aplatis  J certains  ont  une  figure  très-irrégulière 
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et  sont  d’un  très-grand  poids.  On  les  enveloppe  dans  des 
feuilles  de  pavot,  de  nicotiane,  de  rumex,  ou  d’autres 
végétaux.  L’amour  du  gain  fait  qu’on  cherche  à falsifier 
1 opium  de  mille  manières.  Dès  les  premiers  temps  de 
son  introduction  dans  le  commerce,  on  y a ajouté  du 
suc  de  laitue  ou  d’autres  plantes  narcotiques.  Quelque- 
fois, on  y fait  entrer  de  l’extrait  de  pavot  préparé  par  la 
coction  , de  la  fiente  de  vache,  et  d’autres  matières  aussi 
hétérogènes, 

11  est,  par  conséquent , avantageux  d’étahlir  des  signes 
certains  auxquels  on  puisse  reconnoître  le  bon  et  le 
mauvais  opium.  Il  doit  être  léger, homogène,  et  ne  doit 
contenir  aucune  ordure  dans  son  intérieur.  Le  meilleur, 
surtout,  est  d’un  fauve  obscur;  il  a une  extrême  amer- 
tume; sa  cassure  est  brillante;  il  est  très -odorant,  et 
lorsqu’on  le  brûle,  il  jette  une  flamme  vive  et  fuligineuse. 
On  prétend  aussi  qu’il  est  d’excellente  qualité  lorsqu’il 
se  dissout  aisément,  et  qu’il  forme  une  teinture  rou- 
geâtre, S’il  est  nécessaire  de  s’attacher  à bien  connoître 
les  caractères  physiques , c’est  surtout  quand  il  s’agit 
d’un  médicament  dont  les  doses  doivent  être  scrupuleu- 
sement mesurées , afin  de  ne  rien  donner  qui  soit  nui- 
sible ou  incertain, 

Propriétés  chimiques.  Malgré  son  importance  dans  la 
médecine-pratique,  l’opium  est  une  des  substances  dont 
les  chimistes  ont  le  moins  cherché  à reconnoître  les  prin- 
cipes. Que  trouve-t-on  en  effet  dans  leurs  ouvrages  ? 
Quelques  aperçus  isolés  sans  aucune  suite,  sans  aucun 
ordre,  et  sans  aucune  liaison.  Qu’importent  les  travaux 
de  Neumann  , de  Tralles,  de  Baumé,  etc.,  puisque  les 
vrais  moyens  d’analyse  végétale  leur  étoient  inconnus.^ 
On  consultera  avec  intérêt  le  Mémoire  pharmaceutique 
de  Josse  , qui  présente  l’opium  comme  composé  d’une 
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matière  extractive,  d’une  matière  glutineuse,  et  d’une 
très -petite  proportion  de  résine.  Proust  a entrepris  à 
Madrid  une  foule  d’expériences  d’après  lesquelles  il 
assure  avoir  constaté  l’existence  d’une  résine  particulière 
rendue  soluble  par  le  moyen  d’un  sel  acide  cristallisable, 
du  genre  de  ceux  qu’on  appeloit  autrefois  sels  essentiels  y 
le  tout  étendu  dans  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable d’une  gomme  analogue,  par  sa  nature,  à celle  qui 
provient  des  acacias  ou  des  pruniers. 

Enfin,  M.  Derosne,  pharmacien  de  Paris,  est  celui 
qui  a fourni  le  plus  de  renseignemens  utiles  sur  la  nature 
chimique  de  ce  puissant  remède.  Le  résultat  le  plus  sail- 
lant de  ses  recherches  est  la  découverte  d’une  substance 
saline  dont  il  établit,  avec  beaucoup  d’exactitude,  les 
caractères.  Ce  sel  n’est  pas  d’abord  très-pur;  mais  lorsque 
plusieui’s  cristallisations  successives  font  suffisamment 
séparé  des  matières  qui  lui  sont  unies,  il  offre  une  cou- 
leur très-blanche.  Il  est  en  prismes  droits,  à base  rhom- 
boïdale,  souvent  réunis  en  petites  houppes.  M.  Derosne 
ajoute  qu  il  n’a  ni  saveur  ni  odeur,  qu’il  ne  se  dissout 
point  dans  l’eau  froide,  mais  seulement  dans  quatre 
cents  parties  d’eau  bouillante;  que  sa  dissolution  aqueuse 
ne  communique  point  la  couleur  rouge  à la  teinture  de 
tournesol;  que  ce  sel  est  soluble  dans  vingt-quatre  par- 
ties d’alkool  bouillant;  qu’à  froid,  il  en  demande  près 
de  cent;  que,  quand  on  opère  par  l’ébullition,  on  peut, 
en  jetant  de  l’eau,  obtenir  un  précipité  qui  est  d’un  blanc 
opaque.  Les  acides  minéraux  et  végétaux  le  dissolvent, 
meme  sans  l’intervention  du  calorique,  avec  une  promp- 
titude extrême;  mais  si  l’on  sature  ensuite  parla  potasse 
ou  la  soude  ces  dissolutions  acides,  il  tombeau  fond  de 
la  liqueur,  et  offre  laspcct  d’une  poudre  blanche.  Le 
sel  d’opium  est  pareillement  dissoluble  à chaud  par 
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1 éther  et  les  huiles  volatiles  ; mais  à mesure  que  le  refroi- 
dissement de  ces  liquides  s’opère,  il  se  forme  un  dépôt 
oléagineux,  auquel  succède,  quelque  temps  après,  la 
formation  de  quelques  cristaux. 

Le  sel  trouvé  par  M.  Derosne  présente  encore  d’autres 
caractères.  Il  s’enflamme  quand  on  le  projette  sur  des 
charbons  ardens  ; si  on  le  rapproche  d’une  chandelle 
allumée,  il  se  fond  comme  de  la  cire  , etc.  Après  beau- 
coup d’autres  considérations  , M.  Derosne  se  détermine 
à porter  la  conclusion  qui  suit  : Les  phénomènes  qui 
surviennent,  quand  ce  sel  est  traité  par  les  divers  réactifs, 
son  peu  de  solubilité  par  l’eau,  l’extrême  facilité  avec 
laquelle  il  se  dissout  dans  les  acides,  et  particulièrement 
les  produits  singuliers  qu’il  fournit  quand  il  est  soumis 
à l’action  du  calorique  , lui  font  regarder  ce  sel  comme 
un  nouveau  principe  immédiat  des  végétaux.  Tout  lui 
a prouvé  que  ce  n’étoit  point  un  acide,  ainsi  que  plu- 
sieurs chimistes  l’avoient  présumé.  Son  union  avec  la 
potasse,  qui  s’effectue  toutes  les  fois  qu’on  décompose  la 
dissolution  d’opium  parce  réactif,  ne  présente  pas  les 
propriétés  ordinaires  des  combinaisons  de  cetalkali  avec 
les  acides.  Cette  substance  n’a  donc  des  caractères  salins 
que  la  cristallisabilité  ; M.  Derosne  lui  a donné  le  nom 
de  sel  pour  éviter  les  circonlocutions,  et  parce  qu’il 
n’avoit  point  encore  trouvé  de  nom  plus  convenable. 

Mais  si , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ce  sel  est  si  peu 
soluble  dans  l’eau,  comment  croire  à sa  présence  dans 
les  dissolutions  aqueuses  d’opium,  opérées  à froid?  11 
est  présumable  que  sa  solution  est  facilitée  par  l’union 
des  autres  principes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ce  sel.  Au  surplus,  M.  Derosne  a peut-être  outrepassé  la 
tâche  qu’il  devoit  remplir,  lorsqu’il  a voulu  rapporter  à 
cette  substance  saline  une  grande  partie  des  propriétés 


DETHÉRAPEUTIQUK.  67 

médicinales  de  l’opium.  Une  assertion  de  ce  genre  ne 
sauroit  être  confirmée  que  par  une  grande  suite  d’obser- 
vations tentées  par  les  médecins  cliniques  les  plus 
instruits  et  les  plus  expérimentés. 

M.  Derosne  a procédé,  il  est  vrai,  à plusieurs  essais 
intéressans  qui  tendent  à confirmer  l’énergie  particulière 
de  ce  sel  sur  l’économie  animale.  Il  en  a fait  prendre  à 
plusieurs  chiens,  qui  tous  ont  éprouvé  des  vomissemens, 
des  vertiges,  des  convulsions,  etc.  Ces  animaux  ont  été 
aussi  tourmentés  que  s’ils  avoient  pris  l’opium  à une  dose 
beaucoup  plusfortequecelle  du  sel.  lia  calmé  lesaccidens 
en  les  contraignant  d’avaler  du  vinaigre.  Mais  s’ensuit  il 
de  cette  remarque  que  l’opium  ne  puisse  influer  sur  les 
forces  vitales,  par  la  réunion  des  autres  élémens  qui 
le  constituent.^  Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  les  recherches 
déjà  faites  sur  la  nature  chimique  de  ce  médicament, 
il  est  bien  à désirer  que  d’autres  savans  s’en  occupent. 
Les  travaux  qu’ils  sauront  entreprendre , fourniront  sans 
doute  des  lumières  plus  applicables  à la  pratique  de  l’art. 

Propriétés  médicinales.  Pour  mettre  plus  d’ordre  et  plus 
de  méthode  dans  cette  partie  de  l’histoire  de  l’opium, 
nous  établirons  d’abord  quelques  considérations  sur  le 
mode  d’action  de  ce  remède;  à ces  considérations,  nous 
ferons  succéder  le  résumé  succinct  des  maladies  dans  le 
traitement  desquelles  il  est  avantageux  de  recourir  à son 
emploi.  Envisagé  sous  ces  deux  points  de  vue,  il  a fixé 
l’attention  d’une  multitude  de  médecins,  dont  il  seroit 
trop  long  de  retracer  les  opinions.  Je  puis  donc  ren- 
voyer mes  lecteurs  à ce  qu’ont  écrit  Sylvius  le  Hollan- 
dais, Plater,  Boerhaave,  Wan-Swieten,  Hoffmann, 
Werlhoff,  Tralles,  Haller,  Tissot,  Sydenham,  Moiton, 
Freinçl , Mead , Pringle , Lind , Cullen  , Houllier , Rivière, 
Barthez,  etc.  Je  puis  aussi  indiquer  les  expériences  faites 
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sur  les  animaux  vivans,  par  Alexandre  Monro,  Alston  , 
Wliytt,  Sproegel,  Wirtenson , Félix  Fontana,Carminati, 
et  tant  d autres  observateurs. 

Pour  commencer  à bien  concevoir  la  manière  d’agir 
de  1 opium,  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  l’usage  jour- 
nalier qu’en  font  les  Perses,  les  Arabes  , et  autres  peuples 
de  1 Asie  et  de  l’Afrique,  qui  en  prennent  des  quantités 
considérables.  Tous  les  voyageurs  attestent  que  cette 
substance  les  affecte  d’un  sentiment  extraordinaire  de 
gaité,  et  qu’ils  en  deviennent  plus  actifs  pour  remplir 
les  différens  exercices  de  la  vie.  11  en  est  qui  sont  ivres, 
et  qui  se  portent  même  à des  excès  de  fureur.  Chez 
d’autres,  le  courage  s’exalte,  en  sorte  qu’ils  deviennent 
plus  audacieux  pour  braver  le  hasard  des  combats.  Ils 
sont  plus  aptes  aux  plaisirs  de  Vénus.  Malheureusement 
cet  effet  n’est  pas  très-durable.  On  dit  qu’ensuite  il  sur- 
vient de  la  langueur,  de  la  morosité,  des  dégoûts,  de 
la  somnolence,  etc.  Les  habitans  de  ces  mêmes  pays 
s’accoutument  tant  à l’opium,  dans  certaines  circon- 
stances , que  cette  substance  est  pour  eux  d’un  besoin 
aussi  impérieux  que  celui  du  tabac,  du  thé,  du  café,  etc. 
Aussi,  il  est  des  Turcs  qui  souffrent  tant  d’en  être  pri- 
vés, que  leurs  forces  s’abattent,  et  qu’ils  tombent  dans 
le  marasme  et  la  langueur.  Ils  deviennent  tristes,  taci- 
turnes, stupides,  et  ne  recouvrent  leur  ancienne  éner- 
gie, que  lorsqu’on  leur  a rendu  la  boisson  qui  fait  leurs 
délices. 

Mais  si  l’habitude  peut  familiariser  l’homme  avec 
l’opium,  au  point  de  lui  rendre  son  usage  indispensable, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  n’y  sont  pas  accou- 
tumés. Grimaud  croit  que  l’opium  pris  avec  excès  doit 
être  compté  parmi  les  causes  de  l’hypocondrie.  Il  s’ap- 
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puie  sur  les  observations  de  M.  Young,  qui  semblent 
prouver  que  ce  narcotique  dispose  éminemment  aux 
congestions.  Son  action  peut  devenir  tellement  sédative 
sur  le  système  nerveux , que  la  mort  succède  à l’admi- 
nistration des  plus  petites  doses.  Quel  médecin  n’a  pas 
été  le  témoin  de  ses  effets  délétères  ! Je  fus  appelé,  il  y 
a deux  années  , pour  remédier  à l’empoisonnement 
d’une  jeune  demoiselle  qui  avoit  avalé  une  dissolution 
copieuse  d’extrait  d’opium , dont  elle  avoit  fait  empiète 
sous  le  prétexte  de  calmer  une  douleur  de  dents.  Elle 
étoit  tombée  dans  un  état  comateux , d’où  elle  -ne  se  ré- 
veilloit  que  pour  être  agitée  par  des  convulsions.  Je  lui 
administrai  d’abord  l’ipécacuanha,  qui  suscita  le  vomis- 
sement , et  elle  prit  ensuite  de  la  limonade  avec  profu- 
sion. Le  lendemain,  elle  se  trouva  on  ne  peut  mieux. 

J’ai  vu  à riiôpital  Saint-Louis  deux  cas  d’empoisonne- 
men  par  l’opium  ; je  fis  recueillir  sous  mes  yeux  toutes  les 
circonstances  de  ces  deux  faits. Une  ouvrière  en  cheveux, 
âgée  de  vingt-cinq  ans  , d’un  tempérament  sanguin  , 
éprouvant  toutes  les  douleurs  d’une  grossesse  orageuse , 
ne  pouvoit  dormir  que  par  le  secours  d’un  julep  cal- 
mant, dans  lequel  entroit  l’opium , et  qu’elle  prenoit 
par  petites  cuillerées.  Elle  l’avala  en  totalité,  ayant  plus 
souffert  que  de  coutume  dans  le  courant  de  la  journée. 
A dix  heures , étouffemens  , anxiétés  , sueur  froide,  vo- 
missemens  , céphalalgie  ; le  matin  , yeux  hagards  , à 
demi-fermés,  mouvemens  convulsifs  continuels,  globe 
de  l’œil  porté  en  haut,  vue  trouble,  pupille  très-resser- 
rée, aphonie,  extrémités  froides;  pouls  petit , lent;  pâ- 
leur remarquable  du  visage  , ordinaii'ement  très-coloré. 
Sur  les  trois  heui-es  de  l’après-midi,  vomissement  abon- 
dant de  matières  comme  fuligineuses , très -fétides  et 
très  - amères.  Diminution  des  lors  très -sensible  do,s 
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symptômes  précédens.  Sur  les  sept  heures  du  soir,  pouls 
petit,  chaleur  hali  tueuse,  même  état  des  yeux,  etc.  Pour 
remédier  à ces  accidens  , je  fis  administrer  la  limonade 
très-acidulée.  Le  lendemain  , tous  les  symptômes  étoient 
dissipés  ; il  ne  restoit  à la  malade  que  l’espèce  d’égare- 
ment des  yeux  observé  la  veille. 

Le  fait  suivant  eut  une  issue  plus  malheureuse.  Une 
ancienne  l’eligieuse , âgée  de  soixante-quatre  ans  , étoit 
affectée  d’une  gangrène  sénile , dans  deux  doigts  de 
chaque  main  , survenue  à la  suite  d’engelures.  Cette 
malade  rapportoit  que  la  sensibilité  de  ses  doigts 
étoit  tellement  liée  à celle  de  l’estomac , que  , lors- 
qu’elle enduroit  la  faim  , elle  perdoit  la  faculté  de 
s’en  servir  comme  organe  du  toucher.  Elle  souffroit 
cruellement,  et  l’opium  seul  lui  procuroit  les  douceurs 
du  sommeil.  On  ne  sait  à quelle  heure  de  la  nuit  elle 
prit  un  julep  calmant  qu’on  lui  avoit  confié  la  veille 
pour  son  usage.  Mais,  au  point  du  jour,  elle  traversa 
une  des  salles  de  l’hôpital  Saint-Louis  , pour  satisfaire 
quelques  besoins.  A peine  fut-elle  de  retour  dans  son 
lit,  qu’elle  tomba  dans  un  assoupissement  profond  ; la 
respiration  s’intercepta,  le  visage  pâlit;  le  pouls  étoit 
rare,  les  paupières  abaissées,  les  yeux  immobiles  , les 
pupilles  resserrées.  Il  y avoit  distorsion  de  la  bouche , 
une  sorte  de  râlement  analogue  à celui  qui  précède  la 
mort.  Le  soir  , mêmes  symptômes  : il  y avoit  seulement 
une  variation  dans  le  pouls , tantôt  plein  et  libre  , tan- 
tôt petit  et  fréquent.  Les  artères  temporales  battoient 
avec  une  sorte  de  frémissement.  Je  fis  administrer  deux 
lavemens  avec  la  crème  de  tartre,  parce  que  la  dégluti- 
tion étoit  impossible  ; la  malade  passa  la  nuit  dans  le 
même  état,  et  ne  mourut  que  le  lendemain  à cinq  heures 
du  matin.  A l’ouverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes 
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une  concrétion  fibreuse , filamenteuse  et  dense  dans  le 
ventricule  droit,  et  jetant  une  branche  de  trois  ou  quatre 
pouces  dans  chaque  artère  pulmonaire.  La  liqueur  opia- 
cée étoit  encore  dans  l’estomac,  * 

On  peut  rapprocher  de  ce  fait,  une  observation  inté- 
ressante publiée  par  M,  Leroux,  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  Une  dame , après  plusieurs  accès  de 
mélancolie,  pour  lesquels  on  lui  avoit  administré  vai- 
nement plusieurs  remèdes  antispasmodiques,  avala,  uu 
matin , un  gros  d’opium  brut.  Aussitôt,  propension  à 
l’état  comateux,  somnolence,  pouls  d’abord  petit,  pres- 
que insensible,  ensuite  large,  plein  et  lent;  respiration 
pénible,  stertoreuse,  quelquefois  interceptée,  etc.  Lors- 
qu’on imprimoit  de  fortes  secousses  à la  malade,  on  la 
retiroit  pour  quelques  minutes  de  sa  léthargie  ; et  on 
obtenoit  alors  des  renseignemens  sur  la  manière  dont 
elle  avoit  procédé  à son  empoisonnement;  mais  bientôt 
on  l’entendoit  se  plaindre  de  ce  qu’on  l’avoit  réveillée , 
souhaiter  une  mort  prompte,  etc.  Elle  tournoit  vers  les 
assistans  des  yeux  oiiverts , languissans  et  abattus.  On 
eut  beau  lui  administrer  le  tartre  stibié , les  boissons 
acidulées,  lui  faire  des  ustions  aux  deux  jambes  avec 
l’eau  bouillante,  la  panser  avec  une  pommade  irritante 
de  cantharides  , etc. , elle  expira  vers  les  onze  heures 
du  soir.  Ce  fait,  rapporté  par  M.  le  professeur  Leroux,  a 
la  plus  grande  analogie  avec  le  résultat  de  plusieurs 
expériences  que  j’ai  exécutées  en  présence  de  mes  élèves, 
sur  quelques  animaux,  entre  autres  sur  des  chiens  et 
des  cabiais,  etc.  Ceux  auxquels  nous  étions  parvenus  à 
faire  avaler  une  grande  quantité  de  laudanum  liquide, 
paroissoient  d’abord  violemment  tourmentés.  Un  som- 
meil opiniâtre  succédoit  ensuite  à cet  état  d’agitation;  ces 
animaux  vomissoient  par  inte^-valles , quelquefois  subi- 
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tement , après  avoir  pris  le  poison  , ce  qui  empêchoîc 
de  calculer  les  doses.  Ensuite,  des  convulsions  univer- 
selles décidoient  la  mort.  J’avois , du  reste,  commencé 
de  tels  essais  d après  les  premières  tentatives  de  Spren- 
gel , qui  , ayant  donné,  dit-on,  un  gros  d’opium  à des 
chiens  , les  pinçoit  et  les  enlevoit  par  les  oreilles  , sans 
qiiils  donnassent  le  moindre  signe  de  douleur.  L’un  de 
ce6  animaux  fut  frappé  de  catalepsie,  et  ne  sentoit  pas 
les  piqûres  qu’on  lui  faisoit , en  sorte  qu’il  ne  pous- 
soit  aucun  cri.  On  a publié  plusieurs  observations  de  ce 
genre. 

Au  surplus , puisque  nous  cherchons  à approfondir 
la  manière  d’agir  de  l’opium  sur  le  corps  vivant,  nous 
ne  pourrions  passer  sous  silence  un  travail  de  M.  Nysten , 
dans  lequel  il  envisage  successivement  cette  substance 
narcotique  sous  le  rapport  de  l’anatomie  pathologique, 
de  la  physiologie,  ainsi  que  sous  le  rapport  de  ses  pro- 
priétés médicinales  et  vénéneuses.  La  première  partie  de 
ce  tpftvail  se  trouve  établie  d’après  un  grand  nombre 
d’expériences  tentées  sur  les  animaux  vivans , et  d’obser- 
vations recueillies  sur  l’homme.  Je  vais  rendre  un  compte 
succinct  de  ce  Mémoire,  dans  lequel  l’auteur  examine 
d’abord  l’action  locale  des  principaux  matériaux  immé- 
diats de  l’opium  sur  les  dilîérens  systèmes  de  l’économie 
animale.  Ceux  de  ces  matériaux  qu’il  a soumis  à son 
attention,  sont  l’eau  distillée  d’opium  , la  partie  soluble 
dans  l’eau,  mal-à-propos  nommée  extrait  gommeux , et 
la  pellicule  qui  se  forme  pendant  l’évaporation  de  cet 
extrait.  Il  résulte  de  ses  expériences  et  de  ses  obser- 
vations , 1®.  que  l’extrait  aqueux  d’opium  , de  quelque 
manière  qu’il  ait  été  préparé  , et  les  matériaux  immédiats 
de  cette  substance,  n’altèrent  jamais  les  tissus  muqueux 
du  système  digestif  : si  quelquefois  la  membrane  mu- 
queuse de  l’cstomac  de  l’homme  a été  trouvée  phlogosée 
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à la  suite  des  empoisonneniens  par  ropium,  cette  phlo- 
gose  étoit  due  aux  liqueurs  splritueuses  dans  lesquelles 
l'opium  avoit  été  pris,  ou  à quelqu’autre  substance  irri- 
tante administrée  comme  antidote;  2®.  qu’injecté  dans 
la  vessie,  l’extrait  aqueux  d’opium  produit  une  légère 
inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe; 
mais  que  ce  phénomène  , commun  à l’extrait  d’opium  et 
à une  foule  d’autres  extraits,  n’est  dit  à aucun  principe 
irritant  que  l’on  a admis  gratuitement  dans  l’opium; 
3“.  que  les  différens  matériaux  immédiats  de  l’opium, 
appliqués  sur  une  membrane  séreuse  quelconque,  sur  le 
tissu  cellulaire  ou  sur  le  derme  dénué  de  son  épiderme, 
produisentrinflammation  deces  parties,  mais  seulement 
comme  corps  étrangers , aidés  dans  leur  action  par  le 
contact  de  l’air  extérieur;  4°*  fftie  l’action  de  l’extrait, 
soit  aqueux,  soit  alkoolique  d’opium,  est  nulle  sur  la 
peau  recouverte  de  son  épiderme,  ou  au  moins  ne  diffère 
nullement  de  celle  des  corps  dont  les  propriétés  phy- 
siques sont  les  mêmes  que  celles  de  ces  préparations, 
abstraction  faite  de  leurs  propriétés  médicamenteuses; 
5°.  que  les  différens  matériaux  immédiats  de  l’opium 
produisent  des  phénomènes  inflammatoires,  lorsqu’on 
les  applique  sur  le  système  nerveux  cérébral,  sur  un 
organe  musculaire  ou  sur  un  organe  fibreux  quelconque, 
mais  que  ces  phénomènes  se  produisant  aussi  par  une 
foule  d’autres  corps  étrangers,  ne  doivent  pas  être  attri- 
bués à l’action  d’un  principe  particulier  de  l’opium  ; la 
faculté  d’anéantir  la  contractilité  musculaire  n’existe  pas 
non  plus  dans  aucune  préparation  d’opium , malgré 
l’assertion  des  auteurs  ; 6°.  qu’il  n’existe  aucune  diffé- 
rence sensible  entre  l’action  locale  des  matériaux  immé- 
diats de  l’opium;  que,  par  conséquent  la  partie  dite 
improprement  résineuse  n’est  pas  plus  irritante  que  les 
parties  solubles  dans  l’eau. 
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M.  Nysten  passe  ensuite  à l’examen  de  l’aclion  générale 
des  différens  matériaux  de  l’opium,  et  déduit  de  ses 
observations  les  propositions  suivantes  ; i°.  les  phéno- 
mènes que  chacun  des  matériaux  immédiats  de  l’opium 
produit  sur  l’économie  animale , ne  diffèrent  que  par 
leur  intensité  ; 2".  ces  phénomènes  sont  infiniment  plus 
énergiques  par  l’action  de  l’extrait  aqueux  que  par  celle 
de  l’extrait  alkoolique,  ou  matière  dite  résineuse;  3°.  l’ex- 
trait aqueux  produit  des  phénomènes  d’autant  plus  éner- 
giques, que  le  feu  lui  a fait  subir  moins  d’altération  ; par 
conséquent,  la  solution  aqueuse  de  l’opium  du  com- 
merce, d’une  bonne  qualité,  est  plus  énergique  dans 
son  action  que  la  solution  aqueuse  du  laudanum  opiatum  ; 
celui-ci,  qui  n’a  subi  qu’une  seule  évaporation,  présente 
le  même  degré  d’énergie  que  l’extrait  préparé  à la  ma- 
nière de  Josse,  et  l’un  et  l’autre  ont  beaucoup  plus 
d’action  que  l’extrait  préparé  à la  manière  de  Cornette, 
dont  les  solutions , les  filtrations  et  les  évaporations  mul- 
tipliées ont  dû.  nécessairement  altérer  l’extractif  d’une 
manière  particulière  ; enfin , l’extrait  préparé  à la  manière 
de  Baumé,  ayant  subi  une  altération  beaucoup  plus 
grande  encore  que  celui  de  Cornette , présente  aussi 
beaucoup  moins  d’intensité  dans  son  action,  mais  il 
produit  les  mêmes  phénomènes  cérébraux  que  les  extraits 
d’opium  préparés  suivant  les  autres  procédés , lorsqu’on 
les  donne  à une  dose  suffisante;  4°-  1^  pellicule  qui  se 
forme  pendant  l’évaporation  de  ces  extraits,  et  à laquelle 
on  attribue  une  vertu  irritante,  n’a  pas  plus  cette  vertu 
que  l’extrait  qui  reste  après  sa  séparation;  elle  ne  pré- 
sente même  qu’à  un  degré  très-léger  les  propriétés  de 
l’opium, malgré  les  assertions  de  Neumann,  de  Frédéric 
Hoffmann,  de  Buchner,  de  Tralles,  etc.  : il  est  très-pro- 
bable que  cette  pellicule  est  le  produit  de  la  décompo- 
sition dhine  partie  de  l’extrait;  5°.  la  partie  dite  résineuse 
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de  l’opium,  beaucoup  moins  énergique  dans  son  action^ 
comme  il  a été  déjà  annoncé,  que  l’extrait  aqueux , quel 
que  soit  le  procédé  suivant  lequel  celui-ci  ait  été  pré- 
paré, produit  cependant  les  phénomènes  particuliers  à 
l’opium  , à un  degré  plus  prononcé  que  la  matière  onc- 
tueuse et  la  matière  cristalline,  prise  chacune  isolément, 
quoique  ces  deux  matières  réunies  constituent  la  matière 
résineuse; h”,  l’eau  distillée  d’opium,  même  très-chargée 
de  partie  aromatique,  prise  à la  dose  de  quelques  onces, 
ne  produit  qu’une  légère  somnolence;  il  en  faudroitune 
quantité  énorme  pour  produire  des  phénomènes  dan- 
gereux; 7°.  quel  que  soit  le  système  de  l’économie  ani- 
male sur  lequel  on  applique  une  préparation  d’opium  , 
les  phénomènes  généraux  résultant  de  son  action  ont 
toujours  lieu  ; mais  ils  arrivent  et  se  succèdent  avec  plus 
ou  moins  de  promptitude  et  d’intensité,  suivant  l’état 
des  propriétés  vitales  de  ce  système,  et  l’énergie  de  sa 
faculté  absorbante;  8”.  l’application  de  l’opium  sur  le 
cerveau  n’est  pas  mortelle  , quoique  ce  soit  en  agissant 
spécialement  sur  cet  organe  que  l’opium,  introduit  dans 
l’intérieur,  donne  lieix  à des  symptômes  dangereux; 
g®,  les  propriétés  de  l’opium  ne  résident  point  exclusi- 
vement dans  tel  ou  tel  principe  de  cette  substance;  et  c’est 
gratuitement  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  les  a sup- 
posées appartenir  spécialement  à son  sel  essentiel,  puis- 
que ce  sel  possède  ces  propriétés  à un  degré  beaucoup 
moins  marqué  que  la  plupart  des  autres  matériaux  immé- 
diats de  l’opium;  io°.  puisque  chacun  de  ses  matériaux 
ne  renferme  pas  telle  ou  telle  propriété  exclusivement, 
il  est  probable  qu’on  ne  pourra  jamais  parvenir  à isoler 
les  différentes  propriétés  de  l’opium;  ii°.  l’analogie 
que  l’on  a cru  rencontrer  entre  les  effets  de  l’opium  et 
ceux  du  vin  est  inexacte  ; l’opium  , soit  à petite  dose, 
soit  à forte  dose,  porte  constamment  atteinte  aux  pro- 
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prières  ritale»  , et  c’est  même  très  - probablement  de 
cette  manière  qu’il  devient  un  puissant  calmant;  le  vin, 
au  contraire,  ranime  toujours  ces  propriétés,  et  lors 
même  qu’il  produit  un  effet  débilitant  , c’est  parce 
qu’elles  ont  été  portées  à un  trop  haut  degré  d’énergie , 
qu’elles  tombent  dans  l’affaissement. 

M.  Nysten  a pareillement  procédé  à quelques  tenta- 
tives sur  la  manière  d’agir  de  l’opium.  Le  sang  des  ani- 
maux empoisonnés  par  de  fortes  doses  d’opium  , ne  lui 
a présenté  aucun  changement  sensible  dans  ses  qualités 
physiques  et  chimiques.  La  section  de  la  huitième  paire 
de  nerfs  et  du  grand  symphatique  des  deux  côtés,  ne 
s’oppose  aucunement  à l’aetion  de  l’opium  introduit 
dans  l’estomac.  M.  Nysten  est  très-porté  à croire,  d’après 
ses  expériences,  qu’un  principe  quelconque  de  l’opium 
absorbé,  est  transmis  par  la  voie  de  la  circulation  aux 
divers  organes  de  l’économie  animale,  et  qu’il  produit 
sur  leurs  propriétés  vitales  une  lésion  particulière  d’où 
résultent  les  divers  phénomènes  qu’on  observe  après 
l’usage  de  cette  substance.  Les  caractères  de  la  plupart 
de  ces  phénomènes  prouvent  qu’elle  porte  surtout  at- 
teinte aux  propriétés  vitales  du  cerveau.  Quant  au  mode 
de  lésion  que  produit  l’opium  sur  l’influence  nerveuse 
cérébrale,  il  est  entièrement  inconnu;  et  l’opium  a cela 
de  commun  avec  toutes  les  substances  qui  agissent  sur 
le  principe  de  la  sensibilité,  en  sorte  qu’il  est  cà  craindre 
que  les  efforts  des  physiologistes  , pour  connoîlre  leur 
manière  d’agir,  ne  soient  jamais  couronnés  d’un  succès 
complet. 

M.  Wilson  , savant  médecin  anglais,  a tenté  un  grand 
nombre  d’expériences  pour  déterminer  l’action  de 
l’opium  sur  les  animaux  vivans.  Nous  allons  les  exposer 
succinctement.  Il  appliqua  sur  diverses  parties  externes 
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et  internes  ropium,  qui  produisit  les  effets  déjà  obser- 
vés par  d’autres  physiologistes.  L’animal  fut  constam- 
ment affecté  de  spasmes  violens  et  universels  , qui  se 
nianifestoient  presque  sur  le  champ,  lorsque  l’opium 
éloit  appliqué  au  cerveau  ou  injecté  dans  le  cœ-ur  et 
dans  les  vaisseaux  sanguins. 

En  versant  une  dissolution  d’opitim  dans  le  cœur,  lé 
docteur  Wilson  la  vit  passer  le  long  de  l’^idrte  , vers  le 
cerveau.  En  comparant  cette  circonstance  avec  les  effets 
de  l’opium  appliqué  à cet  organe,  il  Semble  probablar 
que  les  convulsions  qui  suivent  l’injection  de  celte  sub- 
stance dans  le  cœur  et  dans  les  vaisseaux  sanguins,  sont 
dus,  non  à la  sympathie  nerveuse  du  cœur  avec  les  au-- 
très  parties  du  corps  , mais  bien  au  passage  immédiàO 
dé  l’opium  au  cerveau  par  l’aorte. 

Pour  confirmer  ou  détruire  cette  présomption  , pour 
découvrir  quelque  autre  fait  nouveau , M.  le  docteur 
Wilson  fit  de  nombreuses  expériences  dont  il  suffira 
de  rapporter  les  plus  marquantes.  L’aorte  bien  assujétie- 
par  une  ligature  (toute  communication  avec  le  cerveau 
rompue) , sur  douze  grenouilles  de  diverses  grosséua’s  , 
il  injecta  dans  le  cceuC  de  chacune  quelques  go-uttea- 
d’une  solution  très-rapprochée  d’opium.  Les-  monve- 
mens  de  cet  organe  circulatoire  furent  aussitôt  suspen- 
dus ; mais  il  ne  se  manifesta  pas  la  plus  légère  convul- 
sion dans  aucune  partie  du  corps.  Toutes  les  grenouilles 
moururent  absolument  de  la  même  manière  que  celles 
dont  on  extirpa  le  cœur.  L’irritabilité  des  muscles  vo- 
lontaires de  ces  grenouilles, après  la  mort,  étoit  absolu- 
ment la  même  que  celle  observée  à la  suite  de  toute 
autre  mort  pareillement  prolongée,  ^ ou  de  langueur ^ etc. 

Le  docteur  Wilson  fendit  le  cœur  à six  grenouilles. 
Le  sang  aussitôt  s’échappa  de  cet  organe-,  qui  continua 
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néanmoins  de  se  conlracter  vivement.  On  y versa  un 
peu  de  solution  d’opium,  qui  suspendit  tout  à coup  les 
mouvemens  du  cœur,  sans  déterminer  aucune  convul- 
sion. Dans  cette  expérience  , aucune  portion  de  l’opium 
ne  pouvoit  être  portée  au  cerveau  par  les  artères  ; mais 
presque  tous  les  nerfs  étoient  dans  leur  intégrité.  Ce 
n etoit  donc  point  l’action  de  l’opium  sur  ces  organes 
qui  déterminoit  les  convulsions. 

Toutes  les  fois  que  l’opium  a été  appliqué  sur  le  cer- 
veau , les  convulsions  se  sont  manifestées,  et  les  gre- 
nouilles sont  mortes  avec  les  mêmes  symptômes  qu’elles 
éprouvent  quand  on  injecte  dans  leur  cœur  de  l’opium 
qui  passe  au  cerveau  par  l’aorte.  Leurs  muscles,  stimu- 
lés après  la  mort,  avoient  perdu  beaucoup  de  leur  ir- 
ritabilité. Ces  expériences  semblent  démontrer  que 
l’opium  appliqué  au  cœur,  ne  peut  affecter  une  partie 
éloignée  par  l’intermède  des  nerfs.  D’autres  expériences 
font  voir  que  l’opium  peut  arrêter  la  circulation  de  la 
partie  sur  laquelle  il  est  immédiatement  appliqué , in- 
dépendamment de  toute  affection  générale  du  système. 

Des  tentatives  faites  sur  l’abdomen  ont  prouvé  au 
docteur  Wilson  que  la  diminution  des  mouvemens  du 
cœur  qui  a suivi  l’injection  de  l’opium  dans  la  cavité 
abdominale,  ne  dépend  point  de  l’action  de  suc  papa- 
véracé  sur  l’organe  circulatoire  par  l’intermède  du  sys- 
tème nerveux  , mais  de  ce  que  l’opium  suspend  la  cir- 
cxdation  dans  presque  le  tiers  de  l’animal  entier. 

Quoique  l’opium  immédiatement  appliqué  sur  le  cer- 
veau lui-même,  excite  des  convulsions  violentes  et  uni- 
verselles dans  les  muscles  volontaires,  cependant  il  pa- 
roît  incapable  d’altérer  dans  ce  cas  les  contractions  du 
cœur.  Wilson  rapporte  de  nombreuses  expériences  faites 
sur  des  lapins , et  qui  sont  à l’appui  de  ce  sentiment. 
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On  volt  avec  une  sorte  de  surprise  que  les  animaux 
victinics  de  ces  expériences  , sont  saisis  de  convulsions 
au  plus  léger  contact,  tandis  qu’ils  ne  témoignent  aucune 
douleur  , quoiqu’on  blesse  leurs  pattes  avec  un  instru- 
ment tranchant.  Si  l’opium  appliqué  sur  le  cerveau  dé- 
termine la  convulsion  des  muscles  volontaires  , il  ne 
fait  éprouver  aucune  altération  aux  parties  sur  les- 
quelles la  volonté  n’a  point  d’empire;  tels  sont  les  bat- 
temens  du  cœur,  le  mouvement  péristaltique  du  tube 
alimentaire.  Appliqué  à la  surface  du  cœur,  l’opium 
altère  peu  ou  point  les  mouvemens  de  cet  organe , tan- 
dis qu’injecté  dans  son  intérieur,  il  suspend  tout  à coup 
la  circulation.  De  même,  répandu  à la  surface  des  in- 
testins , l’opium  ne  semble  causer  aucune  irrégularité 
dans  le  mouvement  péristaltique  ; tandis  qu’il  frappe 
ces  organes  de  paralysie , quand  il  est  versé  dans  leur 
cavité.  C’est  peut-être  à cette  raison  qu’il  faut  attribuer 
la  constipation  qui  accompagne  si  souvent  l’usage  de 
l’opium. 

Diverses  expériences  répétées  avec  soin  semblent 
prouver  que  les  convulsions  ne  viennent  pas  de  l’action 
' de  l’opium  sur  les  nerfs  de  la  partie  à laquelle  il  est 
appliqué,  mais  bien  de  son  contact  immédiat  avec  le 
cerveau,  auquel  il  est  porté  par  le  système  sanguin.  On 
sait  que  des  grenouilles  qu’on  prive  du  cœur,  conti- 
nuent de  vivre  encore  long-temps.  Le  docteur  Wilson  , 
après  avoir  enlevé  cet  organe  à vingt-quatre  grenouilles, 
injecta  une  solution  d’opium  dans  l’estomac  et  les 
intestins  des  unes,  et  dans  la  cavité  abdominale  des 
autres.  Elles  moururent  d’autant  plus  vite  , qu’elles 
étoient  plus  petites  et  plus  jeunes  , et  que  la  quantité 
d’opium  étoit  plus  considérable  ; mais,  dans  toutes,  la 
mort  fut  calme,  et  s’opéra  par  degrés  insensibles , sans 
aucune  apparence  de  convulsions. 
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Le  docteur  Wilson  tire  de  ses  nombreuses  expe’- 
riences  les  conclusions  générales  suivantes.  L’effet  de 
1 opium  sur  l’économie  animale  peut  se  diviser  en  trois 
résultats:  i°.  Son  action  sur  les  nerfs  de  la  partie  où 
il  est  immédiatement  applicpié.  Cette  action  est  ana- 
logue à celle  d’un  autre  irritant,  et  paroît  insuffisante 
pour  détruire  la  vie.  2°.  Son  action  sur  le  cœur  et  les 
vaisseaux  sanguins.  En  petite  quantité , il  les  stimule  , 
accroît  leurs  mouvemens;  il  les  diminue,  les  paralyse 
même,  lorsqu’il  est  appliqué  à haute  dose  ; mais,  dans 
ce  cas  comme  dans  le  premier,  l’opium  agit  à la  ma- 
nière de  la  plupart  des  autres  irritans , même  méca- 
niques ; ils  ne  diffèi’ent  pas  essentiellement:  ce  ne  sont 
que  des  modification.s.  3°.  L’action  de  l’opium  appliqué 
immédiatement  au  cerveau.  Une  petite  quantité  dimi- 
nue la  sensibilité  , produit  la  langueur , le  sommeil. 
Une  dose  considérable  détermine  de  violentes  convul- 
sions et  la  mort.  Les  autres  irritans  produisent  aussi 
ces  derniers  effets.  Seulement  les  convulsions  par  l’opium 
ont  une  forme  particulière  , un  caractère  spécial.  Dans 
les  cas  où  l’opium  détermine  les  convulsions , il  dimi- 
nue en  même  temps  l’irritabilité  des  muscles  volon- 
taires , et  'vice  versa. 

D’après  ce  que  je  viens  d’exposer,  quel  avantage  pour- 
roit-il  y avoir  à rappeler  et  à discuter  ici  les  opinions 
de  tant  de  théoriciens  ! Cullen  , par  exemple,  est-il  bien 
fondé  quand  il  regarde  comme  une  chose  avérée,  que 
tout  exercice  du  sentiment  et  du  mouvement  dépend 
du  rôle  particulier  que  joue  le  fluide  nerveux  qui  va 
au  cerveau  ou  eu  revient.^  L’opium  produiroit  donc  le 
sommeil,  en  suspendant  la  circulation  de  ce  fluide,  qui 
est  en  pleine  activité  pendant  la  veille.  On  se  lasse  au- 
jourd’hui de  ces  hypothèses  vaines,  qui  n’intéressent 
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que  des  esprits  oisifs , et  on  ramène  tout  à des  méthode  s 
purement  expérimentales.  N’est-ce  point  par  esprit  de 
système  que  le  célèbre  Stalil  a émis  une  opinion  exagé- 
rée sur  le  danger  de  l’administration  de  l’opium  ? On 
connoît  sa  fameuse  dissertation  de  imposturâ  Opii.  A en- 
tendre ce  grand  homme , ce  médicament  n’apporte  qu’un 
calme  trompeur  dans  l’économie  animale.  Toute  sa 
vertu,  selon  lui,  consiste  à apaiser  les  douleurs,  en 
émoussant  la  faculté  sensitive,  sans  d’ailleurs  produire 
rien  d’utile  contre  la  maladie  ; mais  il  arrête , d’une 
autre  part,  les  mouvemens  les  plus  salutaires  de  la  na- 
ture, en  livrant  la  matière  morbifique  à sa  propre  éner- 
gie , et  on  néglige  alors  le  moment  le  plus  favorable 
pour  agir.  C’est  ainsi  qu’il  prétend  avoir  vu  les  incon- 
véniens  les  plus  graves  succéder  à la  suppression  des 
mouvemens  vitaux  dans  les  affections  catarrhales,  dans 
l’asthme  convulsif,  dans  l’hystérie  , dans  l’hypocon- 
drie , etc. 

Mais  il  est  manifeste  que  cette  opinion  est  dictée  par 
un  trop  grand  zèle  pour  la  propagation  de  la  médecine 
expectante.  Rappellerai-je  ici  les- résultats  si  divers  des 
expériences  qu’on  a faites  sur  la  manière  d’agir  de 
l’opium  ? A quoi  peuvent  tendre , pour  les  progrès  de 
l’art  de  guérir,  les  essais  tentés  par  Alston  et  par  Whytt, 
qui  ont  versé  des  dissolutions  d’opium  sur  le  cœur  des 
grenouilles,  et  qui  ont  prétendu , par  ce  moyen  , avoir 
arreté  le  mouvement  de  cet  organe. ^Thompson  et  Fieind 
disent,  au  contraire,  que  le  pouls  devient  plus  rapide 
par  1 effet  de  l’opium.  Boerhaave  , Sydenham  et  Cullen 
ne  lui  contestent  pas  cette  propriété.  Haller,  en  proie  à 
une  affection  très-douloureuse  de  la  vessie,  a observé 
sur  lui-même  les  effets  de  l’opium , et  il  a cru  entrevoir 
que  cette  substance  apaisant  l’énergie  nerveuse,  accroît 
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au  contraire  1 energle  des  muscles  et  celle  de  la  circula- 
tion. On  ne  finiroit  pas  si  l’on  vouloit  rapporter  tous  les 
sentimens  des  auteurs.  Tralles  fait  à ce  sujet  un  étalage 
très-superliu  d’érudition.  Mais  une  expérience  bien  faite 
détruit  quelquefois  un  volume  de  raisonnemens. 

Personne  , ce  me  semble,  n’a  donné  des  notions  plus 
précises  sur  le  mode  d’action  de  ce  remèiîe,  que  M.  le 
docteur  Barbier,  médecin  d’Amiens,  àixns  sqs  Essais  de 
Pharmacologie  et  de  Matière  médicale.  Cet  observateur  a 
examiné  sous  un  point  de  vue  très-judicieux  la  force 
active  des  narcotiques  sur  l’organisme  vivant.  Il  a par- 
faitement déterminé  le  caractère  de  leur  puissance  mé- 
dicinale. Il  a prouvé,  par  exemple,  que  tous  les  phéno- 
mènes qui  surviennent  dans  l’économie  humaine  après 
l’administration  de  l’opium  , sont  le  résultat  d’une  in- 
fluence essentiellement  débilitante,  qu’ils  proviennent 
d’un  état  de  relâchement  et  d’engourdissement  que 
cette  substance  imprime  aux  différens  organes.  Alston, 
Whytt,  et  plus  récemment  Félix  Fontana,  ont  exécuté 
des  expériences  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette 
assertion.  Ils  ont  évidemment  démontré  que  lorsqu’on 
applique  l’opium  sur  les  muscles  du  corps  animé  , on 
diminue  d’une  manière  bien  manifeste  l’énergie  de  leur 
faculté  contractile.  D’ailleurs  ( ainsi  que  l’a  remarqué 
M.  Barbier),  il  suffit  de  consulter  les  faits  de  l’observa- 
tion journalière.  Si  un  homme  tourmenté  d’une  dou- 
leur à l’œil,  cherche  à la  calmer  par  des  lotions  opiacées, 
non-seulement  cette  douleur  s’apaisera,  mais  encore 
l’organe  de  la  vision  perdra  momentanément  de  sa  vi- 
vacité. L’injection  d’un  liquide  narcotique  produira  le 
même  phénomène  dans  l’intérieur  du  conduit  auditif. 
Les  qualités  sédatives  de  l’opium  sont  également  mises 
en  évidence  par  ce  qui  arrive  à l’estomac  et  au  conduit 
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intestinal,  lorsqu’on  fait  prendre  aux  malades  des  doses 
plus  ou  moins  considérables  de  ce  médicament.  La  di- 
gestion languit;  quelquefois  même  elle  est  soudaine- 
ment suspendue.  Les  matières  alimentaires  sont  fré- 
quemment rejetées,  comme  le  prouvent  les  expériences 
que  j’ai  tentées  sur  les  animaux  vivans. 

Les  partisans  de  la  propriété  stimulante  de  l’opium , 
en  trouvent  la  preuve  dans  l’espèce  d’orgasme  qui  paroît 
survenir  dans  le  système  vasculaire  , aussitôt  après  l’ad- 
ministration de  ce  remède.  Ce  qui  avoit  fait  dire  aux 
anciens  que  cette  substance  raréfioit  les  fluides.  Mais 
M.  le  docteur  Barbier  rend  un  compte  très-satisfaisant 
de  ce  phénomène.  Dans  cette  circonstance  , les  capil- 
laires cutanés  tombent  dans  l’atonie  et  le  relâchement. 
Ils  perdent  leur  force  contractile  et  impulsive.  Qu’ar- 
rive-t-il alors  ces  mêmes  vaisseaux  se  laissent  aborder 
et  pénétrer  par  une  trop  grande  quantité  de  sang,  lequel 
doit  stagner  à la  périphérie  du  corps.  D’une  autre  part, 
la  quantité  de  ce  liquide  , lancée  par  le  cœur,  est  entra- 
vée dans  son  cours  , et  trouve  un  obstacle  invincible  à 
son  aA^ancement.  Le  sang  s’accumule  donc  dans  les  ar- 
tères, ce  qui  rend  le  pouls  plus  plein  et  plus  élevé  qu’il 
n’a  coutume  d’être.  Quant  aux  autres  phénomènes  que 
l’on  voit  survenir,  tels  que  la  tuméfaction  de  la  face  et 
des  yeux , la  vive  coloration  de  la  peau  , l’augmentation 
de  la  température  animale , les  sueurs  abondantes,  et 
les  démangeaisons  qui  se  manifestent  à la  surface  du 
derme,  etc.,  tous  ces  accidens  tiennent  sans  corttredità 
1 afflux  et  au  séjour  prolongé  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires. 

M.  Barbier  attribue  aussi  à la  stase  du  san"  dans  les 

O 

corps  caverneux  , l’état  d’érection  que  l’on  observe  sur 
les  cadavres  dés  Turcs  morts  au  champ  de  bataille.  Car, 
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SI,  en  pareil  cas,  le  phénomène  du  priapisme  pouvolt 
tenir  à une  exaltation  des  propriétés  vitales  , il  cesseroit 
d avoir  lieu  après  la  mort.  Ce  phénomène  est  donc  abso- 
lument passif  dans  l’économie  animale.  On  explique 
par  les  memes  raisons  l’abord  et  l’accumulation  du  sang 
dans  1 intérieur  du  cerveau.  Ce  sang  , qui  ne  suit  pas  sa 
route  avec  sa  vivacité  ordinaire,  devient  en  quelque 
sorte  un  poids  et  un  embarras  pour  l’oi’gane  encépha- 
lique. De  là  vient  qu’on  voit  des  individus  conserver 
long-temps  les  traces  de  cette  congestion  cérébrale, 
lorsqu’ils  ont  été  victimes  de  quelque  empoisonnement 
par  1 opium.  Ils  peuvent  à peine  vaquer  aux  plus  sim- 
ples occupations,  et  traînent  une  vie  foible  et  languis- 
sante. Au  surplus,  M.  Barbier  a tenté  sur  sa  propre  per- 
sonne plusieurs  expériences  pour  mieux  étudier  l’action 
médicinale  de  l’opium  • tout  lui  a démontré  que  les 
forces  vitales  sont  constamment  énervées  après  l’adini- 
iiistration  de  ce  l'emède,  et  il  n’a  ressenti  aucun  symp- 
tôme qui  puisse  appuyer  les  vertus  stimulantes  qui  ont 
été  attribuées  à cette  substance  par  beaucoup  d’auteurs. 

' L’opium  paroît  agir  en  diminuant  l’énergie  vitale  du 
cerveau,  en  interrompant  les  communications  et  rela- 
tions sympathiques  de  cet  organe  avec  les  autres  , en 
interceptant,  en  quelque  sorte,  les  voies  par  lesquelles  la 
douleur  se  propageoit.  Si  on  applique  de  la  teinture 
d’opium  sur  les  muscles  abdominaux  d’une  grenouille, 
après  lui  avoir  enlevé  le  cerveau  et  la  moelle  épinière , 
l’impression  de  cette  liqueur  assoupissante  ne  suspend 
pas  les  mouvemens  du  cœur  aussi  promptement  que  si 
l’application  eût  été  faite  sur  le  cei'veau  et  la  moelle 
épinière,  lorsque  ces  organes  subsistoient  dans  l’animal. 

Ne  peut-on  pas  inférer  de  ce  fait,  que  l’opium  agit 
surtout  en  empêchant  l’influence  du  principe  sensitif? 
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c'est  parce  que  cette  influence  cérébrale  est  interceptée, 
que  les  mouvemens  des  muscles  et  du  cœur  paroissent 
quelquefois  augmentés  après  l’administration  de  l'opium, 
comme  cela  fut  observé  chez  le  célèbreHaller  lui-même, 
durant  la  maladie  terrible  qui  l’enleva  à la  gloire  des 
sciences,  dans  les  crises  d’une  strangurie  vésicale.  Son 
pouls,  qui,  avant  la  prise  du  narcotique,  battoit  soixante- 
cinq  fois  par  minute  , battoit  quelques  heures  après  jus- 
qu’à quatre-vingt-six  fois.  J’ai  souvent  remarqué  ce  phé- 
nomène ^lez  les  malades  de  l’hôpital  Saint-Louis,  lors- 
que le  genre  de  maladie  dont  ils  sont  atteints  nécessite 
l’emploi  d’une  grande  quantité  d’opiunj. 

J’ai  suivi  attentivement  les  effets  de  l’opium  sur  l’éco- 
nomie animale;  j’ai  observé  que  ses  effets  n’étoient  pas 
toujours  très-rapides,  et  qu’il  lui  falloit  un  temps  plus 
ou  moins  considérable  pour  déployer  son  action  narco- 
tique. Quatre  gros  de  sirop  diacode  que  j’administrois 
à une  femme  violemment  tourmentée  par  une  affection 
cancéreuse  de  l’utérus  , n’agissoient  que  la  seconde  nuit 
du  jour  ou  je  les  avois  fait  administrer.  Ce  médicament, 
introduit  dans  l’intérieur  des  voies  digestives,  manifeste 
d’abord  un  effet  irritant,  qui  semble  être  le  résultat  de 
son  application  immédiate.  De  là  surviennent  plusieurs 
phénomènes,  entre  autres  le  dessèchement  de  la  gorge, 
l’accroissement  et  l’ardeur  de  la  soif,  etc.  Mais  la  puis- 
sance du  remède  se  communique  successivement  à tous 
les  systèmes  de  l’économie  animale  ; le  cerveau  perd 
son  activité  habituelle  ; les  sens  deviennent  inaccessi- 
bles à 1 influence  des  objets  extérieurs;  la  faculté  loco- 
motrice tombe  dans  l’atonie  et  la  langueur;  le  malade 
est  tourmenté  par  le  besoin  irrésistible  du  calme  et  du 
repos;  et  ses  souffrances  sont  bientôt  suspendues  par 
l’engourdissement  général  qui  enchaîne  les  fonctions  de 
tous  ses  organes. 
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C est  sans  doute  parce  que  roplum  stupéüe  les  forces 
vitales,  qu’il  enchaîne,  pour  ainsi  dire,  les  facultés  sen- 
sibles et  irritables,  et  que,  par  ses  qualités  narcotiques, 
il  rend  le  corps  humain  moins  accessible  aux  différentes 
maladies.  Cette  remarque  a surtout  été  faite  par  M.  le 
docteur  Ananian  , mon  élève  , qui  pratique  notre  art  à 
Constantinople.  Plusieurs  faits  démontrent  que  ceux 
qui  font  un  usage  modéi'é  de  cette  substance  , contrac- 
tent rarement  l’affection  sypbilique.  Murray  a cherché 
à expliquer  ce  phénomène.  Est-ce  à l’irritabilité  éteinte 
par  l’usage  habituel  de  cette  substance,  à la  chaleur 
excessive  ou  aux  bains  dont  cette  nation  fait  un  si  fré- 
quent emploi , qu’il  faut  l’attribuer.  On  observe  égale- 
ment qu’ils  ne  sont  presque  jamais  atteints  par  les  ma- 
ladies convulsives  et  périodiques.  M.  Ananian  eut  sur- 
tout occasion  de  se  convaincre  de  cette  vérité  , lorsqu’il 
quitta  la  Turquie  avec  l’ambassadeur  ottoman  et  sa 
nombreuse  suite  , pour  se  rendre  à Paris.  Aussitôt  qu’ils 
furent  arrivés  dans  la  capitale  de  la  Valachie,  à Bucka- 
rest,  ville  très-mal-saine , tous,  excepté  trois  individus 
qui  usoient  habituellement  et  modérément  de  l’opium  , 
furent  en  proie  à des  fièvres  pernicieuses.  Ce  fait  parti- 
culier prouve  combien  l’énergie  et  l’activité  du  principe 
sensitif  sont  favorables  au  développement  des  affections 
morbifiques. 

Mais  si  l’usage  modéré  de  l’opium  est,  en  quelque 
sorte  , un  préservatif  contre  certaines  maladies , l’abus 
excessif  de  cette  substance  est  quelquefois  sui\i  des 
inconvéniens  les  plus  graves.  M.  Olivier  observe  que 
l’effet  de  ce  narcotique  abrutit  l’homme  très-prompte- 
ment,le  jette  dans  un  amaigrissement  extrême,  lui  rend 
l’existence  douloureuse  , et  finit  quelquefois  par  tarir 
toutes  les  sources  de  la  vie.  M.  Ananian  s’cst  assuré  aussi 
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que  ceux  qui  abusoientcle  l’opium  deveuoient  mélanco- 
liques, incapables  d’exercer  leurs  fonctions,  et  n’avoient 
plus  d’aptitude  pour  le  coït,  etc.  lia  connu  un  Derviche 
qui,  à foi’ce  de  prendre  des  pastilles  opiacées,  avoit  to- 
talement pei'du  cette  dernière  faculté.  D’autres  ont 
éprouvé  des  fièvres  d’un  mauvais  caractère,  et  beaucoup 
d’accldens  sinistres.  Aussi  M.  Olivier  observe-t-il  qu’eu 
Perse,  les  persoiiues  distinguées  par  leur  rang,  leurs 
bonnes  mœurs  et  leur  éducation,  usent  de  l’opium  avec 
sobriété  , et  avec  la  même  réserve  que  mettent  dans 
l’emploi  du  vin , en  Europe,  les  classes  les  plus  élevées 
des  citoyens. 

Il  convient  maintenant  d’envisager  l’opium  sous  un 
rapport  purement  clinique.  Cette  partie  est  celle  qui 
doit  avoir  le  plus  d’'intérêt  pour  nous,  parce  qu’elle  est 
appuyée  sur  des  faits  plus  authentiques , et  que , dans 
tous  les  temps  , notre  art  a été  dignement  honoré  par 
des  hommes  habiles  dans  la  medecine  d’observation. 
Quelques  auteurs , fondés  sur  des  théories  plus  ou  moins 
fautives , ont  proposé  l’emploi  de  ce  médicament  dans 
les  fièvres  continués  ; mais  ces  fièvres  varient  tant  par  la 
nature  de  leurs  symptômes , qu’on  ne  peut  rien  généra- 
liser sur  cet  objet. 

Au  reste,  de  quelle  'utilité  seroit,  par  exemple,  cette 
substance  pour  le  traitement  de  la  fièvre  angio-ténique  ? 
Sydenham  l’a  quelquefois  administrée  en  pareil  cas 
pour  apaiser  le  délire  j mais  il  ne  convient  que  dans  le 
déclin  de  cette  maladie  ; sans  cette  précaution , il  décide 
la  stupeur  , l’engourdissement  et  les  douleurs  vives  de 
la  tête.  L’opium  est  surtout  très-préjudiciable  dans,  la 
fièvre  meningo-gastrique,  parce  qu’il  suspend  les  mou- 
vemens  si  nécessaires  des  évacuations  bilieuses  etsabur- 
raies.  C’est  ce  funeste  inconvénient  que  Stahl  a voulu 
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prévoir , lorsqu’il  a donné  à l’opiurn  les  qualifications 
odieuses  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Dans  les  affections 
de  l’estomac  et  des  intestins,  l’opium  en  impose  égale- 
ment au  malade  et  au  médecin,  et  l’un  et  l’autre  sont 
trompés  dans  leurs  espérances.  Comme  les  affections  de 
ces  organes  dépendent  d’une  matière  nuisible,  qui  est 
chassée  par  certairis  mouvemens,  il  est  clair  qu’il  ne  faut 
point  arrêter  ces  mouvemens. 

Il  en  est  de  même  des  vomissemens  qui  tendent  à 
chasser  une  saburre  contenue  dans  les  voies  digestives  ; 
si  cette  matière  est  bilieuse  et  corrosive,  n’est-il  pas  évi- 
dent qu’en  émoussant  la  faculté  expulsive  du  tube  ali- 
mentaire, on  le  livre  à toute  l’impression  des  substances 
âcres  qu’il  contient , d’où  peuvent  résulter  les  accidens 
les  plus  funestes  Tout  au  plus , l’opium  pourroit  mieux 
convenir  au  traitement  de  quelques  fièvres  ataxiques , 
notamment  de  celles  qui  ont  pour  symptômes  des  in- 
somnies opiniâtres,  des  inquiétudes  , des  anxiétés  con- 
tinuelles, des  évacuations  excessives,  des  mouvemens 
convulsifs , etc.  Ce  remède  conviendroit  encore  mieux 
aux  fièvres  nerveuses  de  mauvais  caractère , accompa- 
gnées de  symptômes  violens  et  frénétiques , particuliè- 
rement chez  les  personnes  douées  d’une  susceptibilité 
nerveuse  très-irritable. 

Je  crois  avoir  démontré  dans  la  Monographie  particu- 
lière que  j’ai  publiée  des  jîevres pernicieuses  intei'mittefttes, 
que  ces  fièvres , ainsi  que  toutes  celles  qui  sont  du  même 
type  et  du  même  ordre,  appartiennent  essentiellement 
à la  famille  des  névroses,  que  tous  les  symptômes  qui 
les  caractérisent  sont  d’une  nature  spécialement  spasmo- 
dique, et  tiennent  d’une  manière  bien  manifeste  à un 
désordre  primitif  du  système  nerveux , etc.  Doit  - on 
s’étonner  que  l’opium  ait  été  administré  avec  beaucoup 
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<îe  stirccs  dans  ces  sortes  d’n tfecrions , par  les  praticiens 
les  pins  recommandables?  On  connoît  rheurcux  emploi 
qn’en  faisoit  Sydenham.  Combien  de  fois  n’ai-je  pas 
employé  ce  médicament  à l’hôpital  Saint-Louis,  contre 
ces  fièvres  intermittentes  opiniâtres,  qui,  dans  l’inter- 
valle même  des  paroxysmes,  tiennent  le  malade  dans 
un  état  d’inquiétude,  d’insomnie  , de  mal -aise?  etc. 
C'est  surtout  dans  de  pareils  cas  que  le  laudanum  li- 
quide agit  souvent  avec  plus  de  certitude  que  l’écorce 
du  Pérou,  sans  susciter  aucun  trouble  ni  aucun  déran- 
gement organique  dans  les  viscères.  Ce  succès  s’explique 
à merveille  par  les  notions  physiologiques  modernes. 
J’ai  déjà  dit  quelque  part  que  la  fièvre  étoit  une  sorte 
de  fonction  pathologique , à laquelle  présidoit  essentiel- 
lement la  sensibilité  animale.  De  là  vient  qu’il  est  avan- 
tageux d’affoiblir  quelquefois  cette  faculté  , pour  dimi- 
nuer, suspendre  ou  anéantir  les  mouvemens  fébriles. 
On  a même  observé  que  lorsque  l’opium  n’avoit  point 
produit  de  soulagement  immédiat,  il  avoit  cependant 
été  utile  pour  rendre  l’intermission  plus  complète , et 
pour  provoquer  les  sueurs  , en  sorte  qu’on  avoit  besoin 
ensuite  d’une  moindre  quantité  de  quinquina. 

Puisque  nous  traitons  d’un  médicament  spécialement 
dirigé  sur  les  propriétés  vitales  du  système  nerveux, 
examinons  du  moins  son  mode  d’action  dans  les  mala- 
dies spasmodiques  et  convulsives.  Murray  observe  judi- 
cieusement que  c’est  avec  de  grandes  précautions  qu’il 
faut  administrer  l’opium  dans  de  semblables  maladies, 
parce  qu’il  y excite  quelquefois  des  symptômes  qu’il  se- 
roit  important  de  détruire,  non-seulement  lorsqu’on 
le  donne  à grandes  doses,  mais  encore  lorsqu’on  l’admi- 
nistre mal  à propos.  En  effet , ce  remède  ne  peut  que 
devenir  funeste , si  les  accidens  nerveux  proviennent 


d’une  accumulation  de  matières  saburrales  dans  les 
premières  voies  ; on  l’a  vu  nuire  dans  la  diathèse  ver- 
mineuse, dans  les  dentitions  laborieuses  , etc.  Ne  doit- 
on  pas  le  redouter  quand  les  convulsions  se  manifestent 
à la  suite  d’une  évacuation  excessive  du  sang  , comme 
il  arrive  dans  certaines  pertes  de  l’utérus , ou  dans  cer- 
taines hémorragies  du  nez  ? etc. 

Toutefois,  tâchons  de  voir  ce  que  peut  ce  remède 
dans  les  affections  tétaniques  , ces  affections  particu- 
lières de  l’économie  vivante  , où  le  corps  du  malade  est 
tantôt  tendu  comme  une  ligne  droite  , tantôt  courbé  en 
avant  ou  en  arrière  , ou  vers  le  côté.  Il  se  joint  quelque- 
fois à ce  genre  d’accident  un  état  de  trismus  ou  de  res- 
serrement spasmodique  de  la  mâchoire  inférieure.  Cette 
affection  s’observe  dans  les  deux  Indes , entre  les  tro- 
piques , chez  les  individus  qui  ont  été  exposés  aux  vicis- 
situdes de  l’atmosphère,  et  particulièrement  chez  les 
nègres.  En  Europe  , la  piqûre  ou  la  dilacération  d’un 
nerf,  par  le  moyen  d’un  aiguille  , d’un  morceau  de  bois 
qui  aura  pénétré  dans  la  chair , par  une  balle  de 
plomb,  etc. , causera  le  même  accident. 

M.  Richard  Huck  a expérimenté  que  l’opium  admi- 
nistré à de  fortes  doses  , étoit  surtout  très-salutaire  dans 
les  maladies  spasmodiques  et  convulsives.  Ce  praticien 
eut  à traiter  un  malade  atteint  d’un  violent  trismus  , à 
la  suite  d’une  amputation  du  bras  dans  l’articulation  de 
l’humérus.  Le  narcotique  échoua  constamment,  lors- 
qu’on n’en  donna  qu’une  très-petite  quantité  ; mais  on 
obtint  une  guérison  très-prompte  aussitôt  qu’on  eut 
administré  le  remède  à des  doses  très-considérables , en 
le  mêlant  avec  du  musc,  dont  nous  aurons  bientôt  occa- 
sion de  parler.  Le  même  effet  fut  observé  au  siège  de 
la  Havane , sur  deux  soldats  qui  furent  attaqués  de  cette 
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maladie  , pour  s’être  exposés  à l’action  d’un  soleil  très- 
ardent.  Ils  se  rétablirent  à l’aide  de  juleps  dans  les-- 
qiiels  l’opium  entroit  abondamment.  Les  individus  qui 
négligèrent  ce  moyen , moururent  presque  tons. 

Mais,  relativement  à l’emploi  de  l’opium,  peu  de 
faits  méritent  une  attention  plus  sérieuse  de  la  part  des 
praticiens  , que  ceux  qui  ont  été  publiés  par  M.  le  doc- 
teur Stutz  , dans  la  Gazette  Médico-chirurgicale  d’Har- 
tenkeil , à Salzbourg.  Ces  faits  ont  paru  si  importans , 
qu’on  s’est  hâté  de  les  consigner  dans  plusieurs  jour- 
naux scientifiques  de  France.  M.  Stutz  rapporte  que  , 
s’occupant  à lire  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  de  M.  le 
baron  de  Humboldl , sur  l’irritation  de  la  fibre  muscu- 
leuse et  nerveuse  , il  remarqua  que  l’alkali  et  l’opium 
étoient  classés  parmi  les  agens  les  plus  propres  à mettre 
en  jeu  les  nei’fs  et  les  muscles.  Il  voulut  dès  lors  essayer 
si  ces  deux  substances  combinées  ensemble  ne  seroient 
point  utiles  contre  le  tétanos  traumatique,  et  il  obtint 
des  succès  aussi  extraordinaires  qu’inattendus. 

Un  ancien  chirurgien  de  l’Ecole-pratique  de  Paris,  a 
consigné  dans  les  journaux  de  médecine , un  fait  qui 
mérite  d’être  rappelé.  Il  s’agit  d’une  fille  âgée  d’environ 
vingt  - neuf  ans  , d’un  tempérament  lymphatique  , et 
d’une  susceptibilité  nerveuse  très-facile  à irriter  ; elle 
fut  attaquée  d’une  phlegmasie  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  l’arrière-bouche.  On  pratiqua  plu- 
sieurs saignées  , et  on  prescrivit  un  régime  rafraîchis- 
sant , comme  c’est  le  procédé  curatif  ordinaire.  Ce 
moyen  fit  disparoître  les  symptômes  inflammatoires  ;; 
mais  les  voies  gutturales  furent  frappées  de  spasme.  11 
survint  un  délire  triste  et  mélancolique,  ce  qui  néces- 
sita l’application  des  vésicatoires  aux  extrémités  infé- 
rieures. Néanmoins,  les  accidens  s’accrurent;  il  succéda 
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un  état  de  trismus.  Tous  les  muscles  du  corps  devinrent 
roides  et  contractés.  Cette  fille  avoit  éprouvé  de  grands 
chagrins.  On  lui  fit  prendre  vingt-quatre  gouttes  de 
laudanum  liquide  de  Sydenham  , dans  de  l’eau  sucrée  ; 
on  réitéi'a  la  dose  de  quatre  en  quatre  heures.  Bientôt 
l’affection  tétanique  se  dissipa  ; la  malade  recouvra 
l’usage  de  ses  facultés  intellectuelles.  Il  ne  restoit  qu’un 
peu  de  resserrement  dans  les  mâchoires,  lequel  fut  bien- 
tôt remplacé  par  un  léger  frémissement  de  ces  memes 
parties.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  malade  com- 
mença à prendre  des  alimens  , et  joulssoit  d’une  santé 
excellente.  Le  chirurgien  suivit,  dans  cette  circonstance, 
la  conduite  sage  de  tous  les  praticiens  expérimentés, 
qui  s’accordent  à conseiller  l’opium  dans  le  tétanos. 

D’autres  maladies  nerveuses  ont  paru  réclamer  l’em- 
ploi de  ce  remède.  On  l’a  conseillé  dans  le  traitement 
de  l’épilepsie.  Mais  cette  affection  dépend  d’une  multi- 
tude de  causes  très-variées.  Ses  symptômes  peuvent  être 
à la  fois  le  résultat  d’une'exaltation  ou  d’une  prostration 
excessive  dans  l’énergie  des  forces  vitales.  Ils  peuvent 
provenir  d’une  irritation  physique  et  matérielle , exis- 
tante dans  l’intérieur  de  l’organe  encéphalique.  La  di- 
versité de  ces  causes  s’observe  souvent  à l’hôpital  Saint- 
Louis,  et  j’avoue  que  l’expérience  ne  m’a  encore  rien 
appris  en  faveur  des  qualités  médicinales  de  l’opium , 
dans  une  maladie  aussi  rebelle  qu’incompréhensible. 

Stahl  n’approuvoit  l’emploi  de  l’opium  ni  dans  l’af- 
fection hystérique , ni  dans  l’affection  hypocondriaque. 
On  ne  peut  douter,  en  effet , qu’en  pareil  cas , il  ne  s’excite 
des  mouvemens  spasmodiques  qui  ont  pour  but  de  di- 
minuer les  embarras  que  pourroit  occasionner  la  pré- 
sence du  sang  dans  l’utérus,  ou  dans  les  rameaux  de  la 
veine  des  portes.  Un  narcotique  aussi  puissant  n’obtient 
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alors  qu’un  effet  purement  palliatif.  Cette  assertion  coii- 
tirnie  ce  que  j’ai  souvent  démontré  aux  élèves  qui  sui- 
vent ma  clinique  à l’hôpital  Saint-Louis,  que  les  mala- 
dies chroniques  ont  leurs  périodes  , leurs  crises  , comme 
les  maladies  aiguës  , et  qu’il  ne  faut  entraver  leur  mar- 
che par  aucun  obstacle.  Bordeu  a éci'it  à ce  propos  des 
vérités  qui  sont  d’un  grand  intérêt. 

La  goutte  a aussi  des  phénomènes  nerveux  que  les 
praticiens  cherchent  trop  à combattre  par  l’opium.  Ecou- 
tons encore  le  profond  Stahl  sur  ce  point  de  pratique. 
Lorsque  , dit-il , les  douleurs  repullulent  toujours,  mal- 
gré l’emploi  de  ce  remède  , et  qu’on  s’opiniâtre  encore 
à l’administrer,  les  malades  tombent  dans  des  maux  in- 
curables, tels  que  la  paralysie,  l’apoplexie,  etc.  C’est 
sans  doute  d’après  cette  considération  que  Barthez  a dit, 
dans  son  Traité  des  Maladies  goutteuses , qu’il  falloit  dis- 
tinguer deux  sortes  d’effets  dans  l’opium , l’un  qui  est 
superHciel  et  lent , l’autre  qui  affecte  rapidement  et  pro- 
fondément les  forces  sensitives.  Il  ajoute  que  le  calme 
très-prompt , opéré  par  celui-ci  dans  la  goutte , a fré- 
quemment des  suites  pernicieuses.  Il  rapporte  l’exemple 
d’un  de  ses  amis , qui,  vivement  tourmenté  de  la  goutte, 
appliqua  de  la  thériaque  sur  les  orteils  affectés.  Ce  topi- 
que chassa  les  douleurs  soudainement  ; mais  le  malade 
ne  tarda  pas  à être  assailli  par  une  suffocation  si  véhé- 
mente , qu’il  auroit  infailliblement  succombé,  si  on 
n’eût  rappelé  la  goutte  aux  pieds  par  des  attractifs 
énergiques. 

Quelques  auteurs  ont  proposé  d’administrer  l’opium 
dans  la  colique  de  Poitou  ; mais  c’est  ^principalement  à 
Stahl  que  l’on  est  redevable  du  plus  grand  nombre  d’ex- 
périences sur  l’emploi  de  ce  remède  dans  cette  terrible 
m.’ilaJie.  Il  suit  de  ses  judicieuses  remarques  , que 
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l’opiurn  , employé  à de  très-hautes  doses,  neutralise, 
en  quelque  sorte,  les  effets  du  plomb,  et  qu’il  peut 
presque  être  considéré  comme  le  spécifique  de  cette 
singulière  affection.  Parmi  les  autres  maladies  dans  les- 
quelles on  a conseillé  l’opium  , on  distingue  particuliè- 
rement la  phthisie  pulmonaire.  Ce  narcotique  rend  la 
toux  plus  supportable  dans  cette  affection.  Beaucoup  de 
médecins , en  effet , font  consister  les  principaux  secours 
dans  les  anodins  administrés  vers  le  soir.  Ils  prétendent 
que , par  ces  remèdes , on  procure  un  sommeil  agréable, 
qu’on  redonne  des  forces,  que  les  crachats  deviennent 
rneilleurs  , et  sont  plus  facilement  chassés  par  l’expec- 
toration. Les  praticiens  anglols  les  emploient  souvent 
pour  concilier  le  repos.  J’en  fis  usage  pour  apaiser  les 
angoisses  déchirantes  auxquelles  se  trouvoit  en  proie  une 
jeune  négresse  qui  se  mouroit  de  consomption  dans  une 
des  salles  de  l’hôpital  Saint-Louis  , et  chez  laquelle  il  se 
manifestoit  par  intervalles  des  mouvemens  spasmodiques 
et  convulsifs. 

Le  docteur  Young  a toutefois  moins  de  confiance  à 
ce  soulagement  apparent.  Il  a cru  observer,  il  est  vrai, 
que  les  médicamens  opiacés  diminuolent  le  point  d’ir- 
ritation ; mais  qu’ils  ralentissoient  le  mouvement  des 
humeurs  dans  l’intérieur  du  système  pulmonaire , qu’ils 
servoient  de  pâture  à l’inflammation , qu’ils  rendoient 
peut-être  les  quintes  de  toux  plus  tolérables , mais  qu’ils 
en  rendoient  la  cause  plus  intense.  L’opium  a néanmoins 
cet  avantage  dans  la  phthisie  pulmonaire  , que , lorsque 
cette  affection  est  déjà  parvenue  au  symptôme  de  la  diar- 
rhée colliquatlve  , il  diffère  ou  retarde  l’heure  fatale , 
selon  l’aveu  de  tous  les  maîtres  de  l’art.  On  ne  voit  pas 
même,  en  pareil  ct»s,  quelle  est  la  substance  que  l’on 
pourroit  substituer  avec  avantage  à un  semblable  mé- 
dicament. 
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C’est  mal  à propos  que,  clans  ces  derniers  temps  , on  a 
considéré  comme  une  nouveauté  l’introduction  de 
l’opium  dans  le  traitement  des  affections  syphilitiques. 
11  y a un  certain  nombre  d’années  c]ue  les  avantages  de 
cette  substance  ont  été  confirmés  par  des  observateurs 
dignes  de  foi.  On  parle  d’un  jeune  homme  c[ui , étant 
en  Amérique  , fut  atteint  de  divers  symptômes  véné- 
riens ; il  avoit  vainement  employé  les  mercuriaux  usités. 
Il  lui  vint  dans  l’idée  de  se  procurer  un  peu  de  repos 
par  le  narcotique  dont  il  s’agit.  Non-seulement  les  dou- 
leurs s’apaisèrent  et  le  sommeil  reparut , mais  , en  con- 
tinuant l’usage  des  opiacés,  il  vit,  contre  toute  attente , 
les  ulcères  prendre  un  meilleur  aspect.  Après  un  certain 
temps,  sa  santé  fut  entièrement  rétablie.  Depuis  cette 
époc|ue,  plusieurs  médecins  ont  entrepris  des  expé- 
riences c^ui,  à ce  c|u’on  assure,  ont  obtenu  un  succès 
marqué.  De  ce  nombre , sont  le  savant  M.  Michaëlls  , 
M.  Saunders , le  même  qui  a fait  tant  d’excellentes  re- 
cherches sur  le  quinquina,  et  Henri  Cullen  , fils  de  ce- 
lui qui  a tant  illustré  l’Ecole  d’Edimbourg.  M.  Pearson, 
qui  professe  la  matière  médicale  à Londres,  n’a  pour- 
tant pas  entièrement  partagé  l’opinion  de  ceux  qui  ont 
voulu  attribuer  à l’opium  une  vertu  spécifique  contre  la 
maladie  vénérienne.  Il  conste  , au  contraire,  d’après  ses 
essais , que  non-seulement  ce  remède  ne  doit  pas  être 
préféré  au  mercure , mais  qu’il  est  loin  de  l’égaler. 
Toutefois  , il  peut  y avoir  de  l’avantage  à en  faire  usage 
pour  apaiser  le  spasme  et  diminuer  l’irritation. 

De  là  vient  sans  doute  que  l’on  a proposé , il  y a quel- 
ques années  , à la  Société  de  Médecine  de  Paris,  d’allier 
l’opium  au  mercure  , pour  remédier  à quelques  accidens 
de  la  maladie  vénérienne.  Clément  Tode  cite  plusieurs 
faits  qui  prouvent  que  l’opium  jouit  quelquefois  d’une 
efficacité  puissante  contre  cette  maladie.  Les  faits,  qu’il 


86  NOUVEAUX  ÉlÉmENS 

allègue  , appartiennent  au  célèbre  chirurgien  Sibber- 
nius.  Ils  prouvent  que,  dans  quelques  cas,  ce  narcotique 
a réussi  sans  le  concours  du  mercure.  Les  médecins 
anglois  avoient  déjà  employé  l’opium  pour  apaiser  cer- 
tains aceidens  syphilitiques , avec  un  grand  succès.  Non- 
seulement,  ils  soulagèrent  la  douleur  à l’aide  de  ce  mé- 
dicament salutaire,  mais  ils  changèrent  entièrement  le 
mode  des  actions  morbifiques.  Les  préparations  opia- 
cées conviennent  principalement  , lorsque  les  ulcères 
vénériens  sont  accompagnés  d’une  vive  irritation  , etc. 

On  trouve  dans  les  livres  beaucoup  de  faits  qui  attes- 
tent la  grande  utilité  de  l’opium  pour  comprimer  les 
hémorragies  trop  abondantes.  On  a même  publié  , à ce 
sujet,  des  théories  erronées  , que  je  passe  sous  silence. 
A quoi  donc  se  réduisent  toutes  les  vaines  discussions 
qui  se  sont  élevées  sur  la  manière  d’agir  de  ce  narco- 
tique.^ Il  faut  établir  comme  un  fait  démontré  par  l’ob- 
servation clinique  , la  grande  utilité  de  l’opium  dans 
les  flux  hémorragiques  qui  dépendent  d’une  susceptibi- 
lité nerveuse  trop  irritable  , d’une  vive  douleur  locale , 
ou  d’un  stimulus  qui  agit  sur  quelque  partie  du  corps. 

On  l’a  proposé  pour  modérer  le  cours  des  règles  trop 
abondantes , pour  tempérer  les  pertes  opiniâtres  qui 
succèdent  à des  accouchemens  laborieux,  surtout  lors- 
que ces  pertes  se  joignent  à une  grande  douleur  des 
lombes  et  de  l’abdomen  , et  qu’elles  augmentent  en  rai- 
son de  l’intensité  de  cette  douleur.  M.  le  docteur  Rogery 
a publié  nouvellement  des  observations  sur  les  bons 
effets  de  ce  remède  dans  les  hémorragies  actives.  Les 
accoucheurs  en  usent  pour  diminuer  les  propi’létés 
vitales  de  l’utérus , et  prévenir  ainsi  l’avortement  chez 
les  femmes  douées  d’une  sensibilité  trop  vive  et  trop 
exquise.  Quand  l’hémorragie  est  prompte , et  jiour  ainsi 
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dire  foudroyante,  on  se  trouve  très-bien  d’unir  l’opium 
à l’emploi  de  quelques  acides  étendus  d’eau,  tels  que 
l’acide  sulfurique,  etc.  Pour  ce  qui  est  des  hémorragies 
chroniques , M.  Caisergues  a très-bien  désigné  les  cas 
particuliers  qui  réclament  l’emploi  de  ce  remède. 

L’opium  ne  convient  point  en  général  dans  l’hémop- 
tysie, et  surtout  lorsqu’elle  est  active,  parce  que  souvent 
ce  remède  décide  des  congestions,  ou  augmente  celles 
qui  existent.  Déjà  Young  et  Haller  ont  observé  sur  eux- 
mêmes  , qu’il  cause  du  mal-aise , qu’il  rend  la  respira- 
tion laborieuse  et  pénible  , et  donne  lieu  à d’autres  acci- 
dens.  Il  n’y  a qu’une  circonstance  de  l’hémoptysie  où  il 
peut  devenir  de  quelque  avantage  , c’est  lorsque  la  toux 
est  très-vive,  et  qu’on  ne  peut  la  calmer  par  les  adou- 
cissans  ordinaires.  Alors  on  ne  doit  point  craindre , dit 
Grimaud,  de  recourir  à son  administration;  car,  ajoute 
ce  professeur  célèbre , une  des  conditions  essentielles 
dans  le  traitement  de  cette  hémorragie  , c’est  de  mainte- 
nir l’organe  pulmonaire  dans  le  plus  parfait  repos,  en 
recommandant  au  malade  de  ménager,  autant  qu’il  est 
possible , les  mouveinens  de  la  respiration  , de  garder 
le  silence  le  plus  rigoureux,  d’observer  le  régime  le  plus 
sévère,  de  s’abstenir  de  tout  acte  fatigant,  etc. 

Parlerai-je  de  l’opium  dans  les  dysenteries,  dans  les 
diarrhées.^  Rappelons  encore  ce  qu’a  écrit  Stahl  à ce  su- 
jet. Dans  le  commencement  des  fièvres  excrétoires,  dit- 
il,  la  maladie  s’annonce  quelquefois  par  un  flux  de  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  ou  des  intestins.  Si 
on  se  hâte  de  suspendre  ces  mouvemens  par  le  moyen 
de  l’opium,  la  fièvre,  sans  garder  aucun  type  réglé, 
semble  diminuer,  La  chaleur  tombe  , les  malades  sont 
tranquilles  ou  plutôt  assoupis,  sans  éprouver  de  la  soif, 
et  sans  souffrir  d’une  manière  proportionnée  à leur  si*^ 
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tuation.  Mais  leur  état,  bien  loin  de  s’améliorer,  se  ter- 
mine par  la  perte  totale  des  forces , etc.  Enfin,  l’opium 
rend  souvent  la  maladie  plus  opiniâtre,  en  troublant 
son  ordre  et  sa  marche. 

Je  pourrois  encore  traiter  de  l’opium  pour  la  cura- 
tion des  exanthèmes.  M.  le  docteur  Gastellier,  qui  a 
écrit  une  savante  dissertation  slrr  la  fi'evre  miliaire  épidé- 
mique, a déterminé,  par  exemple,  d’une  manière  assez 
précise , les  règles  qui  doivent  en  diriger  l’administra- 
tion dans  le  traitement  de  cette  maladie.  11  observe  très- 
bien  qu’il  faut  rejeter  cette  substance,  toutes  les  fois 
<|ue  l’organe  cérébral  tend  à un  état  comateux , lorsque 
les  voies  digestives  sont  embarrassées  par  des  matières 
saburrales,  lorsqu’il  y a un  état  d’orgasme  et  de  pléni- 
tude dans  le  système  vasculaire.  Mais  , dans  un  cas  op- 
posé à celui  dont  je  viens  de  faire  mention,  lorsque 
l’éruption  s’exécute  irrégulièrement , lorsque  la  peau 
manque  de  ton  et  d’énergie  , l’opium  agit  salutairement 
en  provoquant  la  diaphorèse. 

J’ai  administré  avec  avantage  les  narcotiques  dans  le 
traitement  des  dartres  vésiculeuses  ou  phlycténoïdes, 
lorsqu’il  se  manifestoit  une  irritation  brûlante  sur  tout 
le  système  cutané.  Je  pourrois  aussi  parler  de  ropiniu 
dans  une  foule  d’autres 'maladies  de  la  peau,  ayant  eu 
l’occasion  de  l’administrer  fréquemment  à 1 hôpital  Saint- 
Louis  , etc.  Tous  les  auteurs  en  ont  fait  usage  dans  des 
circonstances  analogues.  Charles  Plass  conseille  de  l’ad- 
ministrer à la  fois  comme  calmant  et  comme  diaphoréti- 
que,  pour  apaiser  les  accidens  qui  surviennent  de  la  ré- 
tropulsion de  certains  exanthèmes.  Quod  d animi  ajjectus 
'validiores , ex  progressé,  ex  puhu  irregulari , ex  insolita 
anxictate , ex  frequenti  animi  deliquio , ex  spasmis  præsen- 
tibus  ,aaut  cotivuhionibus  causa  rctrocessionibiis  esse  depre- 
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hendantur  ; indicationes  erunt  : spasmos  nb  animi  ajjectibus 
excitatos  absolvcre  et  indc  repuhos  ad  interiora  humores 
deniLO  ad  exteriora  provocare , quod  obtinebitur  remedüs  vi 
antispasticâetsudoriferâ  siinid donatis  ; parmi  ces  remèdes , 

il  n’en  est  pas  de  plus  efficace  que  l’opium. 

« 

Au  surplus,  une  des  premièi’es  règles  pour  l’adminis- 
tration de  ce  remède  dans  le  traitement  des  éruptions 
cutanées  (ainsi  que  l’a  tiès-bien  remarqué  Ludvig  dans 
ses  Adversaria  practica)  , est  d’évacuer  les  premières 
voies , lorsqu’il  existe  des  signes  d’embarras  gastrique. 
Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  dans  le  cours  de 
la  petite-vérole  confluente.  C’est  ainsi  qu’on  a vu  sou- 
vent que  , dans  le  cas  où  cet  exanthème  se  complique 
d’accidens  nerveux,  si  on  administre  le  narcotique  sans 
le  faire  précéder  de  quelques  légers  laxatifs  , on  aggrave 
les  symptômes.  Je  pourrois  généralement  donner  plus 
de  latitude  à ces  réflexions  sur  l’emploi  intérieur  de 
l’opium  dans  les  différentes  maladies  ; mais  je  préfère 
renvoyer  mes  lecteurs  aux  ouvrages  de  médecine-prati- 
que , dans  lesquels  les  circonstances  qui  nécessitent 
l’emploi  de  ce  remède  sont  susceptibles  d’être  mieux 
détaillées.  L’opium,  appliqué  extérieurement,  a des 
effets  incontestables , et  cette  observation  est  très-an- 
cienne dans  les  fastes  de  l’art,  puisqu’elle  remonte  jus- 
qu’à Galien  ; mais  je  reviendrai  sur  ce  médicament, 
appliqué  sous  ce  point  de  vue  médicinal,  lorsque  je 
traiterai  des  substances  spécialement  dirigées  sur  les  pro- 
priétés vitales  du  système  dermoïde. 

Beaucoup  de  praticiens  emploient  l’opium  par  la  voie 
des  lavemens  , et  c’est  spécialement  d’après  ce  mode 
d administration  que  j’avois  entrepris  une  suite  d’essais 
à l’hôpital  Saint-Louis.  La  nature  des  maladies  que  l’on 
traite  dans  cet  hôpital , comporte  principalement  ce 
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genre  d’expériences.  Je  donnols  ordinairement  qua- 
rante ou  cinquante  gouttes  de  laudanum  liquide  de 
Sydenham  dans  de  l’eau  de  son  ou  de  pavot , et  il  étoit 
assez  ordinaire  de  voir  les  diarrhées  s’apaiser.  Ces  diar- 
rhées tenoient , pour  la  plupart , à la  correspondance 
sympathique  de  l’utérus  tourmenté  du  cancer  ou  du 
squirre,  avec  le  canal  intestinal. 

Cependant  , les  effets  de  l’opium  administré  par 
cette  voie  , ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Dans  une 
circonstance , un  lavement  fait  avec  un  demi-gros  de 
laudanum,  a excité  des  contractions  de  l’estomac  très- 
violentes  , et  a fini  par  jeter  le  malade  dans  un  assoupis- 
sement complet.  J’ai  porté  quelquefois  la  dose  de  ce 
remède  jusqu’à  une  once  , pour  calmer  les  douleurs 
atroces  que  suscltolt  un  cancer  ulcéré  de  l’utérus  , et 
les  malades  tomboient  alors  dans  un  état  d’ivresse  très- 
particulier.  Une  observation  remarquable  que  j’ai  eu 
occasion  de  faire,  c’est  que,  lorsque  la  sensibilité  a 
été  émoussée  par  une  affection  chronique,  les  opiacés 
finissent  par  n’avoir  plus  de  prise  sur  l’économie  ani- 
male. Cette  idée  bien  approfondie  pourra  éclairer,  je  le 
pense  , l’administration  des  médicamens  narcotiques. 
Enfin  , nous  avons  souvent  employé  l’opium  par  la  voie 
des  injections  dans  l’intérieur  du  vagin,  pour  stupéfier 
l’organe  de  la  matrice  dans  les  douleurs  déchirantes 
que  cause  le  cancer,  et  nous  avons  procuré  beaucoup  de 
sovilagement.  Ce  moyen  doit  être  souvent  employé. 

Mode  d’administration.  Pour  les  usages  de  la  médecine, 
l’opium  ne  s’emploie  pas  tel  qu’il  est  ordinairement 
dans  le  commerce;  il  a nécessairement  besoin  d’être 
purifié.  On  le  laisse  amollir  dans  un  vaisseau  plein 
d’eau  , au  bain  marie.  On  passe  snsuite  avec  expression, 
çt  alors  il  prend  le  nom  de  laudanum  sec.  La  dose  est 
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tî’un  demi-grain  ou  d’un  grain.  En  général,  on  donne 
l’opium  sous  forme  d’extrait,  en  teinture,  en  sirop,  en 
poudre,  en  pilules, etc.  On  connoîldivcrs  procédés  pour 
préparer  l’extrait  d’opium  ; c’est  dans  les  ouvrages  de 
pharmacie  qu’il  faut  voir  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  de  ces  procédés.  La  préparation  de  l’extrait  simple 
consiste  à couper  l’opium  par  tranches  , à le  liquéfier 
au  bain  marie , dans  une  quantité  suffisante  d’eau,  à 
passer  avec  expression , et  à évaporer  jusqu’à  consistance 
requise.  Les  anciens  craignoient  de  l’altérer  en  le  fai- 
sant bouillir.  On  connoît  aussi  l’extrait  par  longue  diges- 
tion. On  met,  pour  le  préparer,  une  décoction  d’opium , 
après  l’avoir  passée  et  exprimée  dans  une  cucurbite 
d’étain  ou  de  verre  , sur  un  bain  de  sable  , où  il  subit 
une  ébullition  de  six  mois.  On  observe  dans  cette  opéra- 
tion , que  la  résine  se  sépare,  et  que  l’huile  essentielle 
s’évapore.  On  a recours  c[uelquefois  au  procédé  de  Lan- 
gelot,qui  faisoit  fermenter  l’opium  avec  du  suc  de  coing. 
D’après  le  procédé  de  Josse,  on  malaxe  cette  substance 
sous  un  filet  d’eau.  Il  reste  dans  la  main  une  matière  ana- 
logue à du  caoutchouc. 

M.  Deyeux  a publié  des  observations  intéressantes  stir 
les  diverses  méthodes  employées  pour  la  confection  de 
l’extrait  d’opium.  Ce  savant  chimiste  indique  un  pro- 
cédé que  je  vais  consigner  ici  tel  qu’il  le  décrit  lui- 
même.  Il  fait  délayer  de  l’opium  hrut  dans  de  l’eau 
froide,  et,  après  avoir  ajouté  de  la  levure  à cette  disso- 
lution , il  place  le  mélange  dans  une  température  de 
vingt  à vingt-cinq  degrés.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours  , on  voit  la  fermentation  s’établir  et  se  soutenir  le 
meme  espace  de  temps.  Quand  le  mouvement  de  fer- 
mentation diminue,  et  que  la  liqueur  s’éclaircit,  on  la 
décante,  on  l’étend  avec  de  l’eau,  et  on  la  filtre.  Cettç 
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opération  une  fois  terminée,  la  même  liqueur  est  intro- 
duite dans  une  cucurbite  de  verre  lutée , et  placée  dans 
un  fourneau  à lampe,  sous  lequel  il  faut  entretenir  le 
degré  de  chaleur  nécessaire  pour  rendre  l’ébullition 
permanente.  Il  se  forme  au  fond  de  la  liqueur  un  pré- 
cipité que  l’on  sépare  par  intervalles  , en  ajoutant  une 
nouvelle  quantité  d’eau.  On  provoque  de  nouveau  l’ébul- 
lition ; et  lorsque  ces  opérations  ont  été  successivement 
répétées  pendant  plusieurs  semaines , on  évapore  la 
liqueur  obtenue  jusqu’à  la  consistance  d’un  extrait  sec, 
que  le  praticien  peut  administrer  à la  dose  d’un  quart 
de  grain,  après  l’avoir  fait  bien  triturer  avec  douze  fois 
son  poids  de  sucre.  On  répète  la  dose  six  à sept  fois  par 
jour.  M.  Deyeux  dit  que  c’est  par  cet  unique  moyen  que 
le  docteur  Pomme  faisoit  disparoître  des  accidens  ner- 
veux , que  beaucoup  d’autres  narcotiques  n’avoient  pu 
adoucir.  La  dose  ordinaire  de  l’extrait  d’opium  est  d’un 
quart  de  grain  , d’un  demi-grain  , d’un  grain. 

Après  les  divers  extraits , les  préparations  d’opium 
les  plus  usitées  sont  les  teintures.  On  fait  une  teintux’e 
simple  avec  quarante  grammes  [dix  ^ros)  d’extrait  sec, 
que  l’on  fait  digérer  pendant  dix  jours  dans  un  demi- 
kilogramme  (une  Iwre)  d’alcool.  La  teinture  de  l'abbé 
Fwusseau  se  fait  par  la  fermentation  du  miel  sur  l’opium. 
La  dose  est  de  dix,  douze  ou  quinze  gouttes.  C’est  un 
des  caïmans  les  plus  salutaires  et  les  plus  certains.  On 
procède  aussi  à la  confection  de  la  teinture  camphrée 
d'opium.  Le  procédé  consiste  à mettre,  trois  jours,  en 
digestion  dans  un  kilogramme  (deux  livres)  d’alcool, 
huit  grammes  (deux gros)  d’opium  et  d’acide  benzoïque, 
vingt-quatre  décigramnies  (quarante-huit grains)  de  cam- 
phre , et  quatre  grammes  (un gros)  d’huile  essentielle 
d’anis.  La  composition  connue  sous  le  nom  de  laudanum 
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liquide  y ou  de  gouttes  anodjnes  de  Sydenham,  est  le 
laudanum  sec  digéré  dans  du  vin  d’Espagne,  avec  quel- 
ques aromates  tels  que  le  girofle , la  cannelle  et  le  sairan. 
Seize  ou  dix-huit  gouttes  de  cette  liqueur  contiennent 
un  demi-déclgramme  {lui  grain)  d’opium;  aussi  on  peut 
en  donner  quinze,  dix-huit,  trente  ou  trente-six  gouttes 
par  jour,  à plusieurs  reprises. 

L’opium  entre  comme  partie  constituante  dans  la 
fameuse  poudre  de  Dover.  La  formule  de  cette  poudre 
est  la  suivante  : nitrate  de  potasse  et  sulfate  de  potasse , 
de  chacun  cent  vingt-huit  grammes  {^quatre  onces).  On 
agite  le  tout  dans  un  vaisseau  approprié,  jusqu’à  ce  que 
la  déflagration  soit  terminée.  On  y ajoute  trente -deux 
grammes  {iine  once)  d’opium  préalablement  bien  pul- 
vérisés. On  mêle  avec  autant  de  poudre  de  réglisse  ou 
d’ipécacuanha.  La  dose  est  de  cinq  décigrammes  {^dix 
grains)  jusqu’à  deux  grammes  {iin  demi-gros).  Je  ne  dois 
pas  omettre  de  parler  du  sirop  d'opium , du  sirop  dia- 
code , etc.  , dont  les  formules  sont  consignées  dans 
tous  les  Dispensaires  pharmaceutiques.  La  dose  de  ces 
deux  sirops  est  de  huit  ou  douze  grammes  (deux  ou  trois 
gros).  On  va  quelquefois  jusqu’à  trente-deux  grammes 
( une  once). 

Un  Anglais,  M.  Thomas  Arnot,  a consigné  dans  les 
Essais  d'Edimbourg,  un  procédé  commode  pour  préparer 
un  extrait  et  un  sirop  avec  des  pavots  indigènes.  Ces 
pavQts  doivent  être  cultivés  avec  le  plus  grand  soin  dans 
une  très-bonne  terre.  Lorsque  ces  plantes  sont  bien 
vertes,  il  écrase  leurs  têtes  et  leurs  tiges,  les  fait  bouillir 
trois  ou  quatre  heures  dans  l’eau  , en  exprime  fortement 
La  décoction  , et  la  soumet  à un  repos  de  deux  jours, 
afin  den  faire  précipiter  les  matières  les  plus  grossières. 
Celte  liqueur  étant  dépurée  et  ensuite  clarifiée  à l’aide 


94  nouveaux  JîLÉMENS 

tles  blancs  cl  œufs,  on  la  fait  bouillir  de  nouveau  pour 
la  réduire  en  extrait,  dont  il  faut  donner  une  dose 
double  de  celle  de  l’opium  thébaïque.  On  compose  avec 
cet  extrait  un  sirop  qui  procure  le  calme  le  plus  doux, 
sans  occasionner  ni  fatigue,  ni  malaise,  ni  nausées,  ni 
vertiges,  etc.  Thomas  Arnot  le  préfère  au  sirop  diacode 
dans  lequel  on  fait  entrer  l’opium  du  Levant,  parce  qu’il 
n est  sujet  ni  à s’aigrir,  ni  à fermenter,  etc.  Chaque 
once  de  ce  sirop  contient  deux  grains  d’extrait  ordi- 
naire , qui  équivalent  à deux  grains  de  l’opium  que  je 
viens  d’indiquer.  Son  degré  de  force  n’est  point  suscep- 
tible de  varier  ; il  a mille  autres  avantages. 

On  use  aussi  très  - familièrement  des  pilules  de  eyno- 
glosse  de  la  Pharmacopée  de  Paris , qui  produisent  un 
effet  très  - calmant.  On  commence  par  n’en  prendre 
qu’une  ; on  va  jusqu’à  deux,  trois,  quatre,  et  même 
jusqu’à  cinq  à l’hôpital  Saint-Louis,  à mesure  que  les 
malades  s’y  accoutument.  On  compose  des  mouches  ou 
topiques  d’opium.  C’est  du  taffetas  noir  étendu  sur  un 
châssis , gommé  avec  de  la  colle  de  poisson  , chargé  avec 
une  infusion  épaisse  d’opium,  et  verni  avec  la  teinture 
du  benjoin. 

Quels  détails  n’aurois-je  pas  à fournir,  si  je  voulois 
rappeler  ici  toutes  les  préparations  opiacées  de  nos  Dis- 
pensaires ! On  étalera  long-temps  encore  dans  les  phar- 
macies la  thériaque,  le philonium  romanum,  le  Mithridate, 
\ orviétan  , le  baume  hypnotique  , le  baume  hystérique , 
Yemplâtre  calmant;  et  il  faut  en  convenir,  quelque  suran- 
nées que  nous  paroissent  ces  formules,  elles  ont  ob- 
tenu, suivant  les  cii’constances,  des  avantages  qu’on  ne 
sauroit  contester.  Je  pense  donc  qu’on  peut  en  conser- 
ver un  certain  nombre  pour  les  usages  de  la  Thérapeu- 
tique. 
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Coquelicot.  Flores papaveris  l'heœ. 

C’est  vers  la  fin  du  seizième  siècle  que  cette  plante  a 
été  introduite  dans  la  matière  médicale , et  depuis  ce 
temps  les  médecins  l’ont  toujours  employée  avec  vin 
succès  marqué  dans  plusieurs  maladies. 

Histoire  naturelle.  Le  coquelicot,  rhœas.,  Linn.  , 

est  rangé  dans  l’ordre  des  Papavéracées  (Polyandrie 
Monogynie  de  Linnæüs)  5 il  croît  dans  les  champs. 

Propriétés  physiques.  Les  capsules  de  cette  plante  sont 
glabres,  globuleuses;  la  tige  est  velue,  et  surmontée  de 
plusieurs  fleurs;  les  feuilles  sont  ailées;  sort  odeur  est 
désagréable,  quoique  foible,  et  sa  saveur  est  amèi'e. 

Propriétés  chimiques.  Le  suc  qui  s’écoule  de  cette 
plante , lorsqu’on  l’incise , est  laiteux  et  a une  grande 
analogie  avec  l’opium  par  son  odeur  et  sa  saveur,  et  s’il 
n’étoit  point  en  trop  petite  quantité  , on  pourroit  en 
préparer  une  espèce  d’opium.  Ce  suc  est  de  nature 
gommo-résineuse , puisqu’il  est  soluble  en  partie  dans 
l’eau  et  en  partie  dans  l’alcool.  La  décoction  de  la  fleur 
contient  une  très-grande  quantité  de  mucilage. 

Propriétés  médicinales.  On  a principalement  loué  les 
bons  effets  du  coquelicot  dans  les  inflammations  de  la 
poitrine  et  de  la  gorge.  Plusieurs  praticiens  distingués, 
Baglivi  entre  autres  , le  préconisent  surtout  dans  la 
pleurésie;  mais  ils  font  toujours  précéder  la  saignée  ou 
1 application  des  vésicatoires  selon  le  caratère  particulier 
de  la  maladie,  et  c’est  lorsque  la  peau  commence  à de- 
venir moite , que  l’infusion  théiforme  de  fleurs  de  coque- 
licot est  avantageuse.  Fouquet  a recommandé  l’extrait 
aqueux  de  cette  plante  dans  les  maladies  convulsives  j 
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notamment  lorsqu’on  craint  de  produire  un  effet  trop 
énergique  en  administrant  l’opium. , C’est  surtout  dans 
l’épilepsie  nerveuse  des  enfans  et  dans  la  coqueluche 
que  cet  extrait  convient.  On  a aussi  prétendu  avoir 
calmé  les  douleurs  atroces  du  cancer  de  l’utérus , par 
l’administration  long- temps  continuée  de  l’extrait  de 
coquelicot;  mais  je  n’ai  pas  encore  eu  l’occasion  de  ré- 
péter ces  expériences. 

Mode  administration.  On  administre  le  coquelicot 
sous  différentes  formes.  La  préparation  qu’on  donne  le 
plus  souvent , est  l’infusion  théiforme  qu’on  édulcore 
avec  du  sucre  ou  un  sirop  approprié.  On  prépare  le 
sirop  , en  ajoutant  du  sucre  dans  une  forte  infusion  de 
la  fleur  , et  en  laissant  cuire  jusqu’à  consistance  de 
sirop.  11  est  très  - utile  dans  les  insomnies  rebelles  , et 
est  très-approprié  pour  édulcorer  les  infusions  mucila- 
gineuses  qu’on  administre  dans  les  rhumes  récens.  Ce 
sirop  a une  couleur  rouge  très-agréable , et  se  donne 
depuis  huit  grammes  [deux  gros)  jusqu’à  trente -deux 
grammes  [une  once).  Quelques  pharmaciens  proposent 
une  teinture  alcoolique  de  coquelicot,  qu’on  donne 
dans  quelques  potions  calmantes.  L’extrait  aqueux  se 
prépare  avec  les  capsules  bouillies  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau  qu’on  laisse  évaporer  jusqu’à  une  cer- 
taine consistance.  La  dose  à laquelle  on  le  donne  est 
d’un  ou  deux  décigrammes  [deux  a quatre  grains).  Fou- 
quet  l’a  portée  j usqu’à  trois  ou  quatre  grammes  [six  a 
huit  grains). 

Laitue.  Folia  Lactucæ  satwœ. 

L’usage  de  cette  plante  , considérée  comme  aliment^ 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Les  Romains  la  man- 
geoient  à la  fin  du  repas  , et  cet  usage  s’est  renouvelé 
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de  nos  jours.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’énumérer  les 
diverses  préparations  qu’on  lui  fait  subir  comme  sub- 
stance alimentaire. 

Histoire  naturelle.  La  laitue  est  cultivée  dans  tous  nos 
jardins.  Elle  appartient  à l’ordre  des  chicoracées  de  Jus- 
sieu (Syngénésie  Polygamie  égale  de  Linnæus). 

Propriétés  physiques.  Sa  racine  est  fibreuse  , sa  tige 
très-courte;  ses  feuilles  sont  pétiolées  et  très-rappro- 
cliées,  rondes  ou  ovales,  glabres,  d’une  couleur  jaune- 
verdâtre  , parsemées  de  plis  et  de  bosselures.  Son  odeur 
est  peu  sensible , et  sa  saveur  est  légèrement  amère  ; 
mais  ces  qualités  ont  été  sans  doute  modifiées  par  la 
culture. 

Propriétés  chimiques.  Elle  contient  un  principe  qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  l’opium.  M.  le  docteur  Ned- 
man-Coxe,  de  Philadelphie , a examiné  comparative- 
ment les  propriétés  de  l’opium  retiré  du  pavot  avec 
celles  de  l’opium  retiré  de  la  laitue.  Toutes  les  espèces 
de  laitue  en  contiennent  plus  ou  moins.  Celui  que 
donne  la  plante  connue  sous  le  nom  de  lactuca  sylves- 
tris,  Linn.  , s’y  trouve  en  plus  grande  abondance  que 
dans  toute  autre.  L’auteur  avoit  retiré  de  la  laitue  des 
jardins , la  plus  grande  partie  de  l’opium  qui  a servi  aux 
expériences. 

Propriétés  médicinales.  Si  nous  voulions  nous  en  rap- 
porter à ce  que  les  anciens  nous  ont  transmis  relative- 
ment aux  vertus  de  la  laitue  , nous  lui  en  accorderions 
de  très-énergiques  ; mais  les  modernes  n’ont  fait  aucun 
essai  pour  constater  la  vérité  de  leurs  assertions.  On  a 
prétendu  qu’elle  amortissoit  l’énergie  des  organes  géni- 
taux, et  que  son  usage  long-temps  continué  tendoit  à 
affoiblir  la  vue.  On  doit  révoquer  en  doute  tout  ce  qu’on 
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publie  à cet  égard, puisqu aucun  fait  ne  vient  l’appuyer. 
Je  suis  loin  de  croire  cependant  que  la  laitue  ne  soit 
douée  d’aucune  propriété  médicinale  , ])uisque  j’ai  ob- 
servé moi-même  son  efficacité  dans  certains  cas  où 
d’autres  caïmans  n’avolent  produit  que  très-peu  de  sou- 
lagement ; j’ai  remarqué  quelle  produisoit  toujours  de 
très-bons  effets  dans  les  affections  nerveuses  des  vis- 
cères abdominaux,  telles  que  l’hypocondrie  , les  coli- 
ques spasmodiques,  etc.  Elle  est  aussi  très  efficace  dans 
les  insomnies  opiniâtres , qui  sont  si  communes  chez  les 
gens  de  cabinet.  Galien  rapporte  que,  dans  sa  vieillesse, 
il  ne  trouvoit  pas  de  meilleur  remède  contre  les  anxié- 
tés qui  le  tourmentoient  durant  les  nuits  , que  de  man- 
der le  soir  des  laitues  crues  ou  bouillies. 

O 

Mode  d'administration.  On  peut  l’employer  en  sub- 
stance crue  ou  cuite,  en  infusion  et  en  décoction.  Elle 
entre  dans  les  bouillons,  les  apozèmes  rafraîchissans, 
les  lavemens , etc.  Mais  une  des  préparations  les  plus 
usitées,  est  l’eau  distillée  de  laitue.  M.  Deyeux  a fait 
voir,  dans  un  mémoire  plein  de  vues  ingénieuses  , que 
cette  plante,  quoique  placée  parmi  celles  qui  sont  ino- 
dores , donne  une  eau  distillée  qui  jouit  de  propriétés 
très-énergiques,  et  qui  est  employée  avec  succès  comme 
base  de  quelques  potions  calmantes,  lorsqu’elle  est  bien 
préparée  ; il  rapporte  même  l’observation  d’une  dame 
sujette  à des  spasmes  nerveux  très-violens , qui  ne  pou- 
voient  être  calmés  que  par  l’eau  de  laitue.  Cette  plante 
est  aussi  très-utile  en  cataplasmes. 

Eaitue  vireuse.  Folia  Lactucæ  mrosce. 

Les  médecins  ont  signalé  de  tous  les  temps  cette 
plante  comme  un  poison , et  Dioscoride  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  on  l’employolt  surtout  pour  sophis- 
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îlqucr  l’opiuia  , parce  qu’on  lui  avoit  reconnu  des  pro- 
j)riétés  analogues  à celles  de  ce  médicament. 

Histoire  naturelle.  Elle  appartient  à la  même  famille  de 
Jussieu  , et  à la  même  classe  dt  Linnæus , que  la  plante 
précédente  ^ on  la  voit  croître  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l’Europe. 

Propriétés  physiques.  Les  feuilles  de  la  laitue  vireuse 
sont  horizontales  , armées  d’aiguillons  sur  leur  arête 
postérieure.  Ses  fleurs  sont  jaunes.  Son  odeur  est  nauséa- 
bonde , vireuse,  et  sa  saveur  âcre  et  amère. 

Propriétés  chimiques.  Le  suc  laiteux  de  cette  plante  pa- 
roît  contenir  un  principe  résineux  , qui  est  soluble  dans 
l’alcool.  Ce  suc  se  rapproche  beaucoup  de  l’opium , et 
c’est  ce  qui  rend  très-vraisemblable  la  fraude  dont  parle 
Dioscoride. 

Proprriétés  médicinales.  Les  médecins  anciens  em- 
ployoientla  laitue  vireuse;  mais  on  ne  sait  guère  com- 
ment et  dans  quels  cas  ils  la  donnoient.  Collin  a fait  un 
grand  nombre  d’expériences , afin  de  rechercher  d’une 
manière  positive  quelles  étoient  les  propriétés  de  cette 
plante  : néanmoins  , il  faut  avouer  que  les  faits  nom- 
breux qu’il  rapporte,  sont  la  plupart  tronqués  et  inexacts; 
il  assure  avoir  administré  avec  le  plus  grand  succès  l’ex- 
trait de  laitue  vireuse  dans  les  engorgemens  des  viscères 
abdominaux,  dans  l’ictère,  dans  les  affections  mu- 
queuses du  poumon;  mais  il  en  vante  spécialement  l’ef- 
ficacité dans  l’hydropisie  ascite.  Cet  auteur,  en  rendant 
compte  de  ses  expériences  , ne  précise  aucun  cas,  et  ne 
donne  presque  rien  à la  partie  descriptive  des  maladies; 
ce  qui  doit  nécessairement  inspirer  la  plus  grande  dé- 
fiance sur  les  conséquences  qu’il  tire  de  ses  essais. 
D ailleurs  , comme  le  remarque  judicieusement  Quarin  , 
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on  ne  peut  rien  conclure  d’un  médicament  quand,  dans 
son  administration  , on  le  mêle  avec  un  autre.  Or , 
dans  le  cas  où  Collin  a obtenu  quelque  réussite,  il  avoit 
combiné  l’extrait  de  laitue  avec  la  scille,  et  on  sait 
combien  cette  dernière  substance  est  énergique. 

L’analogie  du  suc  de  laitue  vireuse  avec  l’opium  , se 
montre  jusque  dans  les  propriétés  médicinales  de  ces 
deux  substances;  mais  il  existe  encore  trop  peu  d’expé- 
riences pour  en  tirer  des  inductions  générales.  Je  me 
propose  de  reprendre  incessamment  mes  essais  sur  cette 
plante. 

Mode  d' administration.  On  n’a  guère  administré  que  le 
suc  de  laitue  vireuse  réduit  à consistance  d’extrait.  Col- 
lin l’a  donné  à la  dose  de  quatre  décigrammes  ( huit 
grains')  dans  les  premiers  jours , et  il  a été  ensuite  jus- 
qu’à trente  en  augmentant  graduellement;  il  a même 
porté  cette  dose  à quatre  ou  buit  grammes  i^un  ou  deux 
gros').,  dans  les  cas  d’engorgemens  invétérés  des  viscères 
abdominaux.  Une  dose  plus  forte  seroit  suivie  d’acci- 
dens , ou  au  moins  exciteroit  des  nausées  et  des  ver- 
tiges. Il  seroit  intéressant  d’expérimenter  sur  les  proprié- 
tés des  différentes  pai'ties  de  la  plante  , la  tige , les 
feuilles  et  les  fleurs , préparées  en  infusion  ou  en 
décoction. 

Camphre.  Camphora. 

Ce  sont  les  médecins  arabes  qui  ont  introduit  le  cam- 
phre dans  la  matière  médicale.  Cette  substance  n’étoit 
point  connue  des  premiers  maîtres  de  l’art.  Dans  les 
temps  modernes , elle  a été  l’objet  d’une  multitude  de 
recherches  expérimentales.  Qui  n’a  pas  entendu  parler 
des  essais  courageux  que  l'infatigable  M.  Alexandre  a 
tentés  sur  lui-même  ! Avant  lui,  Baltbazar-Louis  Tralles 
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avolt  publié  une  dissertation  peut-être  trop  étendue  sur 
la  propriété  l'éfrigéi’ante  de  cette  substance.  En  sommes- 
nous  plus  instruits  relativement  à son  mode  d’action 
sur  l’économie  animale  ? J’en  doute,  si  j’en  juge  par  les 
résultats  de  quelques  observations  que  j’ai  eu  occasion 
de  faire  à l’hôpital  Saint-Louis.  Quoi  qu’il  en  soit , je 
vais  exposer  les  notions  les  plus  positives  qu’on  a pu 
obtenir  jusqu’à  ce  jour. 

Histoire  naturelle.  L’arbre  dont  on  retire  le  camphre 
est  de  l’intéressante  famille  des  lauriers.  C’est  le  Laurus 
campliora  de  Linnæus  (Ennéandrie  Monogynie).  Il  croit 
avec  abondance  dans  les  îles  de  Bornéo  et  de  Geylan, 
de  Java,  de  Sumatra  , et  dans  le  Japon.  Il  y a jilusieurs 
manières  de  le  recueillir.  On  provoque  son  écoulement 
en  pratiquant  des  incisions  sur  le  camphrier  ; mais  on 
peut  encore  l’obtenir  par  la  distillation,  en  mettant  dans 
un  alambic  les  tiges  et  les  branches  du  végétal  dont  il 
s’agit , après  les  avoir  coupées  par  petits  fragmens. 

On  lit  dans  le  Voyage  du  lord  Macartney,  que  cette 
substance  s’obtient  encore  en  mettant  les  feuilles  et 
les  bourgeons  dans  de  l’eau  que  l’on  fait  bouillir.  Il 
surnage  alors  une  matière  huileuse  ; ou  bien  cette  ma- 
tière, qui  est  de  consistance  glutineuse , s’attache  au 
bâton  avec  lequel  on  remue  constamment  le  mélange. 
On  la  dépose  ensuite  dans  un  vase  de  terre  recouvert 
d’un  autre  vase  de  même  grandeur , qu’on  lute  ensuite 
avec  un  soin  particulier.  Par  une  seconde  opération, 
on  expose  ce  premier  vase  à l’action  d’un  feu  modéré  ; 
le  camphre  se  sublime  et  s’attache  aux  parois  du  vase 
supérieur , d’où  on  le  retire  condensé  sous  foime  de 
gâteau  , etc.  Toutefois,  ce  camphre  est  inférieur  à celui 
qui  se  concrète  spontanément  entre  les  fibres  de  L’arbre, 
tantôt  en  grumeaux,  tantôt  en  grains. 
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L auteur  de  V Histoire  philosophique  dans  les  deux  Indes , 
prétend  que  le  camphre  de  Sumatra  est  très-supérieur 
aux  autres  camphres;  mais  , par  une  imprévoyance  fu- 
Jieste  , dit  le  lojid  Macartney  , dans  la  grande  île  de  Bor- 
néo , on  imite  les  sauvages  du  Mississipi  ; on  coupe 
1 arbre  uniquement  pour  recueillir  cette  substance  pré- 
cieuse. Au  surplus  , le  laurier  camphrier  n’est  pas  le  seul 
végétal  qui  donne  du  camphre , et  personne  n’ignore 
quon  peut  le  retirer  des  racines  et  des  huiles  essen- 
tielles de  plusieurs  plantes.  Fourcroy  en  a reconnu 
dans  la  racine  de  valériane  ; Josse,  dans  la  racine  d’au- 
née.  L’huile  volatile  de  fenouil,  de  la  sauge,  du  roma- 
rin , de  la  lavande  , de  l’anis,  etc.  en  manifeste  la  pré- 
sence. On  sait  que  M.  Proust, habile  chimiste,  l’a  extrait 
des  huiles  volatiles  de  plusieurs  labiées  , dans  la  pro- 
vince de  Murcie. 

J’ai  pris  des  renseigneinens  auprès  de  M.  Zéa , relati- 
vement au  camphre  de  l’Amérique  méridionale.  Il  paroît 
que  cette  substance  abonde  dans  les  pays  chauds  de  Santa- 
Fé  de  Bogota.  L’arbre  qui  le  porte  est  assez  vulgairement 
appelé  sur  les  lieux  carate.  Ce  nom  lui  vient  des  taches 
c[ue  l’épiderme , tombant  en  lambeaux  , laisse  sur  le 
tronc;  ce  qui  le  fait  ressembler  au  corps  des  individus 
atteints  d’une  espèce  de  petite-vérole  endémique,  ainsi 
désignée  par  les  ha  bilans  du  pays,  et  qui  couvre  la  peau 
de  plaques  diversement  coloriées. 

Le  camphre  découle  en  larmes  : plus  la  température 
du  pays  où  on  le  trouve  est  élevée,  plus  la  récolte  en 
est  considérable.  M.  Zéa  croit  que  les  racines  en  four- 
nissent une  plus  grande  quantité.  En  fouillant  la  terre 
qui  les  environne,  il  en  a trouvé  de  très-gros  fragmens. 

Le  haurus  camphora  est  si  mal  décrit  par  les  botanistes 
qui  eu  ont  parlé  , qu’il  est  facile  d’en  méconnoître  l es- 


103 


UE  T 11  E H A P E U T I Q U E . 

pèce.  Il  est  un  autre  arbre  à genre  nouveau,  dont  la  ré- 
sine possède  lodeur  et  la  saveur  du  camphre  , laquelle 
constitue  peut-être  sa  partie  principale.  Comme  elle  ott 
très-copieuse , et  qu’on  l’obtient  en  gros  morceaux  , si 
on  parvient  à séparer  le  camplu’e  , on  l’aura  à très-bon 
marché.  Le  camphre  de  Santa- Fé  n’est  point  encore 
dans  le  commerce  , et  il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  substances  découvertes  par  le  célèbre  Mutis. 

Propriétés  physiques.  Le  camphre  est  toujours  dans 
l’état  concret  ; c’est  une  substance  blanche  , légère  , fra- 
gile, transparente  , tenace  entre  les  dents,  cristallisant 
en  octaèdres  ou  en  lames  carrées.  On  la  reconnoît  aisé- 
ment par  l’odeur  qu’elle  exhale.  Cette  odeur  est  forte  et 
pénétrante.  Bergius  dit  qu’elle  se  rapproche  de  celle 
du  romarin.  Le  camphre  est  amarescent , et  a un  goût 
de  menthe  poivrée.  Il  imprime  à la  langue  et  au  palais 
un  sentiment  d’ardeur.  Il  est  très-volatil , surtout  dans 
les  temps  chauds  : son  évaporation  est  beaucoup  moin- 
dre, lorsqu’il  est  renfermé  dans  un  vase,  à l’abri  de  la 
lumière.  Il  est  inflammable  : lorsqu’il  brûle,  il  jette  une 
flamme  grande,  brillante,  et  accompagnée  de  beaucoup 
de  fumée. 

Le  camphre  manifeste  une  propriété  physique  très- 
singulière,  et  qui  a beaucoup  occupé  les  expérimenta- 
teurs. De  très-petits  morceaux  de  cette  substance  , placés 
avec  précaution  dans  un  vase  plein  d’eau , exécutent  des 
tournoiemens  très-rapides.  On  sait  aussi  que  l’eau  tour- 
noie avec  beaucoup  de  vitesse  autour  des  gros  fragmens 
du  camphre  , et  que  des  cylindres  de  cette  même  sub- 
stance , plongés  d’une  manière  verticale  , et  fixés  par 
un  support  dans  cette  position,  se  coupent  au  point 
juste  de  l’élévation  de  l’eau.  Ou  a diversement  expliqué 
ce  phénomène.  Il  est  des  physiciens  qui  l’attribuent  à 
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1 électricité.  M.  Fourcroy  le  rapporte  à l’attraction  des 
molécules  du  camphre,  de  l’eau  et  de  l’air,  et  à un  effet 
véritable  de  combinaison  entre  ces  trois  corps.  M.  Pré- 
vost envisage  ces  mouvemens  comme  le  résultat  de 
1 émanation  des  parties  odorantes.  D’après  Carradori,  il 
faut  1 expliquer  par  l’affinité  élective  d’une  huile  qui 
s échappe  de  l’intérieur  du  camphre  au  contact  de 
1 eau , etc.  Je  n’établirai  aucune  discussion  sur  des  avis 
si  nombreux  et  si  divers. 

Quoique  le  camphre  nous  arrive  le  plus  ordinairement 
dans  un  état  de  pureté,  l’amour  du  gain  peut  néanmoins 
porter  les  commerçans  à sophistiquer  cette  substance. 
Plusieurs  voyageurs  attestent  que  les  Chinois  font  épais- 
sir des  huiles , qu’ils  les  mélangent  ensuite  avec  une 
très-petite  quantité  de  camphre  très -pur.  Cette  drogue 
est  si  bien  imitée,  qu’ils  ne  font  aucune  difficulté  de  la 
vendre  à un  prix  exorbitant. 

Propriétés  chimiques.  Le  camphre  est  particulièrement 
soluble  par  les  acides  végétaux  et  les  acides  miné- 
raux , lorsqu’ils  sont  très-concentrés  ; l’acide  nitrique 
le  convertit  en  acide  camphorique  ; le  camphre  ne  se 
dissout  point  dans  les  alkalis;  il  n’est  point  attaquable 
par  les  substances  salines;  il  se  dissout  dans  les  huiles 
grasses  , dans  les  huiles  essentielles,  dans  l’alcool;  l’ac- 
tion du  calorique  favorise  particulièrement  sa  dissolu- 
tion alcoolique  ; il  suffit  d’ajouter  de  l’eau  pour  l’en 
précipiter.  Quand  on  le  pulvérise,  et  qu’on  le  jette  dans 
des  dissolutions  d’or,  d’argent , de  mercure,  il  a la  pro- 
priété de  révivifier  ces  métaux.  Il  faut  consulter  le  tra- 
vail chimique  de  M.  Bouillon-Lagrange , sur  le  cam- 
phre , qu’il  considère  comme  une  huile  volatile,  rendue 
concrète  par  la  présence  du  carbone.  M.C  harlesHatchett, 
chimiste  de  Londres  , a découvert  dans  cette  substance 
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une  matière  qui  a toutes  les  propriétés  du  tannin , en  la 
traitant  par  l’acide  sulfurique. 

Propriétés  médicinales.  Dans  des  temps  très-modernes 
on  a cherché  à estimer  les  propriétés  médicinales  du 
camphre , d’après  des  expériences  tentées  sur  les  ani- 
maux vivans  ; mais  la  plupart  de  ces  expériences  sont 
oiseuses  et  superflues.  Queq)eut-on  conclure  des  effets 
que  produit  cette  substance  sur  les  fourmis  , les  mou- 
ches, les  guêpes,  les  cousins,  les  chenilles,  les  araignées, 
les  punaises,  les  charansons,  les  scorpions,  et  beaucoup 
d’autres  insectes?  J’ai  tenté  beaucoup  d’expériences  de 
ce  genre,  avec  des  cloportes,  en  présence  de  mes  élèves; 
mais  je  n’ai  pas  cru  quelles  pussent  éclairer  sur  les  effets 
du  camphre  dans  l’économie  animale.  Les  essais  qu’on 
a multipliés  sur  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes,  ne  sont 
pas  plus  décisifs;  des  accidens  particuliers  ont  pu  mieux 
nous  instruire  relativement  à l’action  du  camphi'e  sur 
les  propriétés  vitales  du  corps  humain. 

On  rapporte  qu’un  homme  avoit  avalé  un  demi-gros 
de  camphre  dissous  dans  l’huile  d’olives.  Il  fut  saisi  d’une 
ardeur  violente  de  l’estomac,  d’éblouissemens  dans  l’or- 
gane de  la  vue , d’une  pesanteur  de  tête , etc.;  mais  lors- 
qu’on l’eut  mis  à l’air,  tous  ces  symptômes  disparurent. 
Dans  plusieurs  circonstances,  on  a vu  des  doses  trop 
fortes  de  camphre  exciter  des  vomissemens  bilieux,  un 
état  de  somnolence , des  vertiges , des  céphalalgies , des 
frissons,  quelquefois  une  plus  grande  vélocité  dans  le 
pouls  , la  pâleur  de  la  face  , etc. 

Les  expériences  de  M.  Alexandre,  faites  sur  lui-même, 
honoreront  à jamais  le  nom  de  cet  illustre  physiolo- 
giste. Ce  courageux  observateur  a été , pour  ainsi  dire  , 
le  maître  de  ses  sensations  et  de  ses  rnouvemens;  il  a 
tenu  compte  de  tous  les  phénomènes;  il  a constaté 


fl  abord  un  ralentissement  très-sensible  dans  la  circula- 
tion , et  un  abaissement  dans  la  chaleur  animale  ; en- 
suite, grande  prostration  dans  le  système  des  forces, 
agitations,  pandiculations  très-incommodes;  enfin,  ver- 
tiges,  nausées,  perte  de  la  mémoire,  abolition  de  l’usage 
des  sens , fureur  avec  écume  à la  bouche , convulsions 
tremblemens  ; sommeil;  le  pouls  s’accéléra,  et  donna 
jusqu’à  cent  pulsations,  etc. 

Au  surplus,  la  plupart  des  phénomènes  qui  ont  été 
observés  jusqu’à  présent,  soit  dans  les  animaux,  soit 
dans  l’homme,  paroissent  s’accorder  avec  ceux  qu’excite 
1 opium.  C’est  avec  la  même  promptitude  que  l’action 
du  camphre  se  dirige  sur  le  cerveau , et  sur  tout  le  sys- 
tème nerveux.  Ce  remède  semble  avoir  la  propriété 
d’assoupir  cet  organe  et  d’accroître  en  même  temps  la 
faculté  irritable  des  fibres  musculaires.  On  a cru  seule- 
ment remarquer  cette  différence  : l’opium  commence 
par  irriter , et  ensuite  il  stupéfie  ; le  camphre  , au  con- 
traire , communique  d’abord  à l’économie  animale,  un 
état  de  langfueur  : à cet  état  de  lanoueur  succède  une 
irritation  excessive  dans  tous  les  systèmes  de  l’économie 
animale. 

Du  reste  , il  faut  procéder  à d’autres  expériences  , 
pour  trancher  les  contestations  qui  se  sont  élevées  sur 
l’action  du  camphre.  Les  uns  lui  attribuent  une  qualité 
échauffante;  les  autres,  une  qualité  réfrigérante.  Tralles 
et  Pouteau  ont  vivement  soutenu  cette  dernière  opi- 
nion. Glass  met  le  camphre  au  rang  des  sudorifiques 
les  plus  actifs.  Grimaud  observe  que  la  propriété  dia- 
phorétique  est  combinée  dans  le  camphre  avec  la  pro- 
priété narcotique.  C’e.st  ainsi  que  souvent  la  nature  mé- 
lange elle-même  les  principes  médicamenteux , et  ses 
combinaisons  valent  mieux  que  les  nôtres. 
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Pour  ce  qui  me  concerne,  j’avoue  que  je  ne  sais  trop 
quel  parti  prendre  dans  une  semblable  matière;  d’après 
les  observations  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  à l’hôpital 
Saint-Louis  , le  camphre  m’a  paru  porter  une  action 
irritante  sur  l’estomac,  sur  le  canal  intestinal,  et  sur 
l’universalité  du  système  nerveux,  chez  une  femme  âgée 
de  cinquante  ans,  qui  en  avoit  avalé  huit  grains.  Donné 
à quatre  grains  à une  jeune  fille  scorbutique , il  a sus- 
cité un  tel  trouble  dans  le  cerveau,  qu’elle  a refusé  d’en 
prendre  les  jours  suivans.  Administré  dans  les  lave- 
mens,  il  s’en  est  suivi  un  tremblement  universel  dans 
tous  les  membres  , chez  une  personne  douée,  il  est  vrai , 
d’une  susceptibilité  nerveuse  très-exaltée.  Je  l’ai  admi- 
nistré sous  même  forme  dans  une  diarrhée  dont  il  n’a 
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fait  qu’accroître  la  violence  ; même  résultat  dans  une 
perte  de  la  matrice , etc.  Dans  une  manie  périodique  , 
il  m’a  paru  néanmoins  avoir  calmé  l’intensité  des  mou- 
A emens  convulsifs.  J’ai  eu  également  à m’en  louer  dans 
le  cours  d’un  rhumatisme  aigu  , avec  gonflement  des 
articulations.  Cependant  il  vaut  mieux  ne  rien  pronon- 
cer encore,  et  attendre  un  temps  plus  convenable  avant 
d’établir  une  opinion. 

Je  me  borne  uniquement  à laisser  comme  le  résultat 
d’une  longue  expérience  des  praticiens,  que  le  camphre 
a été  d’une  utilité  incontestable  dans  le  traitement  des 
fièvres  adynamiques;  mais  il  faut  prendre  garde  de  ne 
point  l’administrer  lorsque  l’estomac  est  plein  de  sa- 
burre  gastrique  ; ce  médicament  a obtenu  des  succès 
dans  la  fièvre  puerpérale  caractérisée  par  un  abattement 
extrême  des  forces,  dans  quelques  affections  bystéri- 
ques  , hypocondriaques,  convulsives,  etc.  Callisen  a 
publié,  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  Copenhague^  la  relation  d’une  épidémie  bi- 
lieuse, dans  laquelle  le  camphre  donné  ù des  doses  peu 
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ordinaires  , a été  suivi  d’une  réussite  complète.  Il  pré- 
tend qu’il  donnoit  le  camphre  à un  demi-gros  toutes 
les  trois  ou  quatre  heures  , et  qu’alors  les  symptômes 
s’adoucissoient , la  respiration  devenoit  plus  facile,  le 
pouls  étoit  meilleur , et  la  peau  moins  aride.  Dans  les 
fièvres  intermittentes  caractérisées  par  une  prédomi- 
nance des  symptômes  nerveux , Barthez  a obtenu  d’ex- 
cellens  effets  de  l’administration  du  camphre  , qu’on 
donnoit  toutes  les  heures  à la  dose  de  trois  grains  avec 
huit  grains  de  nitrate  de  potasse.  Le  grand  observateur 
Werlhof  s’en  est  servi  avec  beaucoup  d avantage  pour 
combattre  les  accidens  de  la  mélancolie.  On  lui  attribue 
une  propriété  anthelmintique  très -active.  De  là  vient 
qu’on  l’administre  dans  les  affections  muqueuses , qui 
se  compliquent  de  la  présence  des  vers;  mais  il  est  sur- 
tout efficace  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène,  du 
charbon  , etc. 

On  a de  tous  les  temps  préconisé  le  camphre  comme 
un  anti-aphrosidiaque  des  plus  efficaces.  J’avoue  que 
j’ajoutois  peu  de  confiance  à une  semblable  propriété  , 
lorsque  le  hasard  me  l’a  confirmée.  Une  femme  âgée  de 
vingt-huit  ans,  avoit  déjà  éprouvé  quelques  légers  accès 
de  fureur  utérine  ; ces  accidens  se  joignoient  par  inter- 
valles au  trouble  de  ses  facultés  intellectuelles.  Les 
élèves  de  l’hôpital  Saint-Louis  lui  firent  prendre  un 
gros  de  camphre  dans  une  potion  alcoolique.  La  malade 
ne  fut  aucunement  incommodée  d’une  telle  dose;  mais 
les  désirs  effrénés , qui  s’étoient  manifestés  la  veille , 
furent  entièrement  anéantis,  et  la  femme  dont  il  s’agit 
en  fit  elle -même  l’aveu  devant  plusieurs  témoins. 
Depuis  cette  époque  , elle  a avalé  à trois  reprises  diffé- 
rentes la  même  quantité  de  camphre,  et  on  a tou- 
jours observé  des  effets  analogues.  Je  crus  qu’il  étoit 
inutile  de  continuer  l’emploi  d’une  substance  qui  fati-i 
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üuoit  excessivement  la  malade;  car  elle  avoit  éprouvé 
un  malaise  excessif,  une  céphalalgie  atroce,  des  ver- 
tiges et  une  grande  propension  à la  défaillance  , ce  qui 
dut  nous  rendre  plus  réservés. 

Mode  d’administration.  Le'camphre  s’administre  à des 
doses  très-variées , et  sous  plusieurs  formes  ; on  peut 
en  donner  depuis  un  jusqu’à  cinq  décigrammes  [depuis 
deux  jusqu  a dix  grains)  ; rarement  va-t-on  au-delà  ; en- 
core même  faut  - il  diviser  cette  quantité  par  fraction» 
de  quart-d’heure  en  quart -d’heure;  on  peut  composer 
une  mixture  très  - convenable  avec  huit  décigrammes 
[seize  grains)  de  camphre  , deux  grammes  [un  demi-gros) 
de  gomme  arabique  dans  quatre-vingt-seize  grammes 
[trois  onces)  d’eau  distillée  de  mélisse , et  seize  grammes 
[une  demi-once)  de  sirop  d’orange.  On  se  sert  quelquefois 
de  l’huile  de  camphre,  qui  se  prépare  en  faisant  dissoudre 
cette  substance  dans  une  double  quantité  d’huile  d’oli- 
ves; on  a recours  de  préférence  à l’huile  de  cidre,  pour 
composer  ce  que  l’on  nomme  dans  les  pharmacopées 
huile  hezoardique .y  parce  qu’on  lui  a cru  une  qualité  anti- 
vénéneuse , et  alexiphai’maque.  On  connoît  les  usages 
très  multipliés  de  l’alcool  camphré , dont  la  confection 
s’opère  en  mettant  vingt-quatre  grammes  [six  gros)  dans 
un  demi-kilogramme  [une  livre)  d’esprit-de-vin  rectifié. 
On  ne  l’emploie  guère  qu’à  l’extérieur,  pour  le  traite- 
ment des  vieux  ulcères,  de  la  gangrène,  du  rhumatisme, 
de  la  goutte , etc. 

Il  est  néanmoins  des  cas  où  l’on  administre  à l’in- 
térieur une  petite  cuillerée  de  cet  alcool;  on  a souvent 
recours  au  julep  camphré  dans  l’intérieur  de  l’hôpital 
Saint-Louis.  On  triture,  pour  cette  préparation,  quatre 
grammes  [un  gros)  de  camphre,  et  seize  grammes  [une 
demi- once)  de  sucre,  avec  une  suffisante  quantité 
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d’esprit-cle-vln  , et  un  demi-kilogramme  [une  livre')  d’eau 
bouillante.  Saint-Yves,  qui  a écrit  avec  utilité  sur  les 
maladies  des  yeux,  propose,  pour  fortifier  l’organe  de 
la  vision,  un  collyre  composé  avec  du  camphre,  du 
tartrate  de  potasse , et  de  l’eau  distillée  de  grande  ché- 
lidoine.  Je  crois  totalement  inutile  de  rappeler  toutes 
les  l’ecettes  de  nos  pharmacopées  : les  praticiens  peu- 
vent les  composer  et  les  varier  à leur  gié.  On  a beaucoup 
loué  le  gargarisme  qui  suit , dans  l’angine  gangréneuse  : 
Prenez  seize  grammes  [une  demi-once)  d’esprit-de-vin 
camphré,  et  trente-deux  grammes  (tme  o/zce)  de  miel 
rosat  • on  peut  ajouter  quelques  gouttes  de  vinaigre 
étendu  d’eau. 

Assa-foetida.  Gummi-resina  A ssœ-fœtidœ. 

Cette  gomme-résine  étoit  très-estimée  des  anciens  ; 
ils  l’employoient  non-seulement  comme  remède,  mais 
comme  assaisonnement.  Dioscoride  a beaucoup  parlé 
de  l’assa-fœtida  d’Afrique  , qui  étoit  regardée  comme 
la  meilleure  , et  qui  étoit  nommée  cjrénaïque , parce 
qu’elle  abondoit  surtout  dans  cette  province.  Nous  ne 
rappellerons  point  tout  ce  qu’on  a écrit  jadis  sur  cette 
substance  : il  est  avantageux  de  ne  point  perpétuer  les 
erreurs. 

Histoire  naturelle.  La  plante  qui  fournit  l’assa-fœtida, 
est  l’espèce  nommée  Jerula  assa-fœtida  y Linn.  (Pentan- 
BRiE  Digynie).  Elle  appartient  à la  famille  des  ombelli- 
fères.  On  apporte  celte  substance  des  Indes  orientales 
en  Eui’ope.  Celle  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement, 
vient  de  Perse  ; on  la  recueille  principalement  dans  les 
provinces  de  Corasaa  et  de  Laar  ; cette  gomme-résine 
est  si  estimée , dit-on  , par  les  Asiatiques  , qu’ils  la  nom- 
ment X aliment  des  dieux.  En  Europe,  au  contraire,  elle 
est  si  répugnante  , qu’on  l’appelle  stcrcus  diaboli. 
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Propriétés  physiques.  Lassa- fœtida  est  une  substance 
molle  , compacte , que  l’on  vend  sons  foi’iiie  de  masses 
plus  ou  moins  jaunâtres;  certains  morceaux  présentent 
une  teinte  roussàlre.  Ils  exhalent  une  ordeur  puante  , 
qui  se  rapproche  de  celle  de  l’ail.  La  saveur  de  l’assa- 
fœtida  est  nauséabonde  , âcre  et  mordicante  ; on  en 
distingue  de  deux  qualités  : les  grumeaux  de  l’une  sont 
d’un  blanc  sale  et  brunâtre  ; les  grumeaux  de  l’autre 
sont  plus  brillans  et  plus  purs.  Cette  gomme-résine,  dé- 
layée dans  l’eau  , forme  une  liqueur  laiteuse,  excessive- 
ment fétide. 

Propriétés  chimiques.  M.  Trommsdorf  a procédé  à 
l’analyse  chimique  de  l’assa-fœtida.  Dans  la  quantité  de 
cette  substance  qu’il  a soumise  à son  observation  , il  a 
trouvé  que  la  proportion  du  principe  gommeux  sur- 
passoit  de  beaucoup  la  proportion  du  principe  résineux. 
Quand  on  distille  l’assa-fœtida , soit  avec  de  l’eau  , soit 
avec  l’alcool , la  liqueur  qui  en  résulte  contracte  une 
fétidité  extrême.  M.  J.  Pelletier  a trouvé  dans  l’assa- 
fœtida  , une  résine  particulière  , une  huile  volatile  , à 
laquelle  cette  substance  doit  son  odeur , son  âcreté  , et 
probablement  ses  propriétés  médicinales;  une  gomme 
semblable  à la  gomme  arabique , mais  donnant  plus 
d’acide  muqueux,  lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  nitrique; 
M.  Pelletier  a reconnu  aussi  dans  l’assa-hetida  une  ma- 
tière analogue  à la  gomme  bassora  , et  du  malate  acide 
de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  sur  les  maladies  nerveuses,  parmi  lesquels  il  ne 
faut  pas  oublier  Boerhaave , Whytt , Sydenham,  etc., 
parlent  des  succès  qu’on  obtient  par  l’assa-fœtida , dans 
le  traitement  de  l’hystérie.  Pour  ce  qui  me  concerne, 
je  lais  peu  d’usage  de  cette  substance  , parce  qu’il  m'a 
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paru  qu’elle  surchargeoit  à pure  perte  les  voies  diges- 
tives 5 je  crois  qu’il  faudroit  recpmmencer  les  expé- 
riences , et  ne  pas  céder  entièrement  à l’autorité  des 
praticiens  qui  la  recommandent.  On  rapporte  l’exemple 
d’une  jeune  fille  sujette  à des  convulsions  ; on  avoit 
inutilement  employé  une  foule  de  remèdes.  On  admi- 
nistra pendant  six  mois  des  pilules  d’assa-fœtida  et  de 
rhubarbe  ; au  bout  de  ce  temps , elle  fut  entièrement 
rétablie.  Boerhaave  ne  connoissoit  point  de  mmllmi^^  ^ 
remède  contre  les  maladies  nerveuses.  Le  canrpbre , 
appliqué  extérieurement,  est  regardé  comme  un  excel- 
lent anti-septique. 

Mode  a administration.  Le  camphre  a été  si  fré- 
quemment employé  , que  les  Pharmacopées  nous 
l’offrent  dans  une  multitude  de  formules.  On  l’admi- 
nistre le  plus  souvent  en  pilules , lesquelles  sont  com- 
posées de  trois  parties  d’assa-fœtida,  et  d’une  partie 
d’aloës  et  de  sel  de  Mars.  On  peut  substituer  la  myrrhe, 
le  safran , la  rhubarbe , l’extrait  de  tanaisie  , à ces  deux 
dernières  substances  ; on  trouve  dans  les  auteurs  la 
mixture  suivante  : Mêlez  huit  grammes  {deux  gros)  d’oi- 
gnon de  scille  et  d’assa-fœtida,  avec  trente-deux  grammes 
(^une  once)  d’acétate  d’ammoniaque,  et  quatre-vingt-seize 
grammes  {^trois  onces)  d’eau  de  pouliot , à prendre  par 
cuillerées  toutes  les  demi-heures.  La  Pharmacopée  de 
Londres  contient  la  teinture  fétide , qui  se  compose 
àiassa-fœtidaèxssovXÇi  dans  l’esprit-de-vin.  On  mêle  quel- 
quefois l’assa-fœtida  avec  des  purgatifs,  ou  on  la  fait 
entrer  dans  des  lavemens.  11  me  semble  qu’on  prescrit 
lassa -fœtida  à des  doses  trop  fortes  , dans  certains  ou- 
vrages. Cette  substance  , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  m’a 
paru  être  incommode  pour  les  voies  digestives.  Il  faut  la 
donner  depuis  six 'jusqu’à  douze  décigrammes  {^douze 
ou  vingt-quatre  grains  ). 
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Oranger.  Folia  ^ Jlores  Aurantii. 

Nous  ne  parlons  ici  que  (les  feuilles  et  des  fleurs 
de  l’oranger,  parce  que  ce  sont  les  seules  parties  de  cet 
agréable  arbrisseau  dont  on  fait  un  fréquent  usage  pour 
le  traitement  des  maladies  nerveuses. 

Histoire  naturelle.  Le  jésuite  Ferrari  a eomposé,  sur  la 
culture  de  ces  végétaux , un  ouvrage  très-curieux  à con- 
sulter {Hesperides  sive  de  malorwn  aureorum  culturâ  et 
usu).  Cet  arbrisseau  , toujours  vert,  est  une  production 
de  l’Amérkjue.  On  le  conserve  avec  beaucoup  de  soin 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  : c’est  le  Citriis 
mirautiuin  de  Linnæus  ( Polyadelphie  Icosandrie),  fa- 
mille des  orangers , Jussieu. 

Propriétés  physiques.  La  forme  des  feuilles  de  l’oran- 
ger est  connue  de  tout  le  monde  ; elles  sont  parsemées 
de  petits  points  transparens , très-apercevables,  c[uancl 
on  les  place  entre  l’œil  et  la  lumière.  Lorsqu’on  les 
brise  avec  la  main  , elles  exhalent  une  odeur  agréable , 
mais  foible.  Leur  saveur  est  un  peu  amère;  ce  sont  sur- 
tout les  fleurs  blanches  de  cet  arbrisseau  qui  exhalent 
le  plus  suave  des  parfums.  La  saveur  qu’elles  laissent  à 
la  dégustation  , se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
feuilles. 

Propriétés  chimiques.  Les  feuilles  et  les  fleurs  contien- 
nent une  bulle  essentielle  dont  il  est  très-facile  de 
s’emparer  par  la  distillation.  La  fleur  de  l’oranger  con- 
tient, outre  l’bulle  volatile  r[ui  est  son  principal  pro- 
duit, de  l’acétate  de  chaux,  de  l’acide  acétic|ue  en  excès, 
de  l’albumine,  un  principe  jaune  amer  soluble  dans 
l’alcopl , insoluble  dans  l’étber,  et  une  matière  gom- 
meuse. Cet  essai  d’analyse  est  de  M.  Boullay. 
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Propriétés  médicinales.  Il  est  peu  de  maladies  nerveuses 
dans  le  traitement  desquelles  les  feuilles  et  les  fleurs  de 
l’oranger  n’entrent  pour  quelque  chose.  Je  n’accumule- 
rai point  en  conséquence  les  autorités  j il  faudroit  citer 
presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  notre  art.  Il  n’est  per- 
sonne qui  n’ait  remarqué  de  très-bons  effets  de  ce  re- 
mède. Loeber  l’a  loué  avec  exagération.  Il  prétend  que 
les  feuilles  d’oranger  ont  singulièrement  tempéré  ou 
éloigné  les  accès  chez  plusieurs  épileptiques  , que  cer- 
tains de  ces  malades  ont  été  radicalement  guéris.  On 
donne  quelquefois  ces  feuilles  pulvérisées  avec  un  suc- 
cès qui  étonne  les  praticiens.  De  Haën  fait  mention 
d’une  fille  âgée  d’environ  dix-huit  ans , laquelle  étoit 
tourmentée  de  convulsions  violentes.  On  avoit  inutile- 
ment employé  tous  les  remèdes  connus.  On  lui  donna 
un  scrupule  de  poudre  de  feuilles  d’oranger,  qu’on  in- 
corpora dans  du  chocolat.  Les  mouvemens  convulsifs 
qui  d’abord  duroient  douze  heures,  se  terminèrent  en 
trois  heures;  en  quatre  jours  , les  accidens  disparurent 
entièrement. 

M.  Velse,  médecin  de  la  Haye,  employoit  beaucoup 
la  décoction  des  feuilles  d’oranger,  qu'il  faisoit  en- 
suite mêler  avec  du  vin  rouge  et  une  quantité  suf- 
fisante de  sucre  ; il  usoit  de  ce  remède  comme  d’un 
tonique  avantageux  dans  le  traitement  de  la  colique  des 
peintres  et  de  beaucoup  d’autres  maladies.  Il  rapporte 
l’histoire  d’un  enfant  qui  étoit  en  proie  à des  mouve- 
mens convulsifs , qui  même  éprouvoit  quelquefois  des 
attaques  d’épilepsie  et  de  catalepsie.  Cet  enfant  fut  guéri 
par  l’emploi  prolongé  de  la  décoction  des  feuilles  d’oran- 
ger. 11  cite  pareillement  la  cure  surprenante  d’un  homme 
âo^é  d’environ  cinquante  ans,  qui,  à la  suite  d’une  mala- 
die  nerveuse,  avoit  perdu  l’usage  des  facultés  intellec- 
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tiielles,  au  point  qu’il  ne  pouvoit  plus  nommer  les  ol^- 
jets  qui  se  trouvoient  sous  ses  yeux  ; deux  onces  de  la 
décoction  orangée  changèrent  absolument  sa  situation  j 
en  sorte  que , dans  l’espace  de  six  jours , tous  les  acci- 
dens  se  dissipèrent.  Non -seulement  on  emploie  Iç? 
feuilles  d’oranger,  soit  en  infusion,  soit  en  décoction  , 
mais  encore  on  peut  recourir  avec  beaucoup  de  succès 
à l’écorce  d’orange,  que  l’on  fait  bouillir,  et  que  l’on 
administre  à des  doses  considérables.  Ranoé , médecin 
danois , cite  un  cas  d’une  hémorragie  abondante  de 
l’utérus,  chez  une  femme  âgée  de  trente  ans,  laquelle 
fut  soulagée  promptement  et  d’une  manière  surprenante. 

Mode  (T administration.  On  emploie  les  feuilles  d’oran- 
ger, en  poudre,  à la  dose  de  deux  grammes  {an  demi- 
gros').  Westerhoff  et  de  Haën  la  donnoient  à la  dose  de 
douze  décigrammes  {^vingt- quatre  grains).  On  peut  aussi 
l’administrer  en  infusion  , en  mettant  une  pincée  de 
feuilles  dans  un  demi  - kilogramme  {iine  livre)  d’eau 
commune.  Quelques  praticiens  recommandent  la  dé- 
coction. Voici  des  formules  auxquelles  on  attribue  un 
très-grand  succès.  On  prend  trente-six  feuilles  d’oran- 
ger; on  les  fait  bouillir  dans  un  demi-kilagramme  {^une 
livre)  d’eau , que  l’on  réduit  aux  deux  tiers.  On  se  sert 
ensuite  de  cette  décoction  pour  préparer  le  chocolat 
que  l’on  fait  prendre  aux  malades.  Un  célèbre  médecin 
de  la  Haye  prescrivoit  ainsi  qu’il  suit  ; Prenez  cent  vingt 
feuilles  d’oranger  ; faites  - les  bouillir  dans  un  kilo- 
gramme {deux  livres)  d’eau  commune  ; passez,  et  ajou- 
tez à la  colature  une  quantité  suffisante  de  bon  vin  rouge 
et  de  sucre , pour  rendre  la  boisson  agréable.  Tous  les 
jours,  le  malade  prend  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  cette  boisson  , ou  seule , ou  en  la  mêlant  avec  nn 
très-léger  chocolat.  On  donne  les  fleurs  de  l’oranger 


sous  la  même  forme,  ou  on  en  fait  un  sirop  très-agréa- 
Lle  qui  peut  convenir  dans  les  affections  nerveuses. 
Enfin,  l’on  connoît  l’eau  de  fleur  d’orange  , qu’on  ajoute, 
avec  beaucoup  d’avantage , aux  médicamens  anti-spas- 
modiques. On  la  fait  entrer  dans  les  potions.  L’eau 
de  fleur  d’orange  préparée  avec  les  seuls  pétales , est 
préférable  , moins  susceptible  d’altération  , et  d’une 
meilleure  odeur.  Le  calice  et  les  organes  de  la  fructifi- 
cation nuisent  à sa  pureté,  et  lui  communiquent  une 
odeur  comme  vireuse. 

Tilleul.  Flores  Tiliæ. 

Ce  médicament  est,  comme  beaucoup  d’autres,  entre 
les  mains  du  vulgaire.  Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  se 
mêlent  de  l’administrer. 

Histoire  naturelle.  Le  tilleul  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
dans  toutes  les  forêts  de  l’Europe.  C’est  le  Tilia  Europœa 
de  Linnæus  ( Polyandrie  Monogynie).  11  appartient  à la 
la  famille  des  liliacées  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques. fleurs  du  tilleul  ont  une  odeur 
très-suave,  qui  s’affoiblit  par  la  dessiccation.  Elles  ont 
une  saveur  douce  et  un  peu  visqueuse. 

Propriétés  chimiques.  On  peut  retirer  des  fleurs  du 
tilleul  un  principe  mucilagineux  très-abondant. 

Propriétés  médicinales.  Les  fleurs  du  tilleul  jouissent 
d’une  propriété  anodine  et  anti-spasmodique.  On  s’en 
sert  très-babituellement  dans  le  traitement  de  presque 
toutes  les  affections  chroniques  du  système  nerveux. 
Elles  concourent  à former  la  boisson  la  plus  commode 
et  la  plus  supportable  pour  l’estomac  des  malades. 
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Mode  d^adniinistmtion.  On  ne  conserve  dans  la  phar- 
macie aucune  préparation  particulière  du  tilleul.  On  se 
borne  à faire  une  simple  infusion  des  fleurs  de , cet  arbre 
dans  l’eau  commune. On  ajoute  de  l’eau  de  fleur  d’orange, 
ou  l’eau  de  toute  autre  plante  qui  jouisse  d’une  propriété 
analogue. 

Valériane.  Radix  V alcrianœ. 

Il  faut  bien  se  fixer  sur  l’opinion  que  l’on  doit  con- 
cevoir de  cette  plante,  qui  a reçu  tant  déloges  dans  les 
ouvrages  de  matière  médicale. 

Histoire  naturelle.  Les  botanistes  en  distinguent  plu- 
sieurs variétés.  Je  ne  parle  ici  que  de  la  valériane  offi- 
cinale, V aleriana  oj/icinalis  de  Linnæus  (Tkiandrie  Mo- 
nogynie),  famille  des  dipsacées,  Juss.  Mais  on  peut  user 
aussi  de  la  grande  valériane , H aleriana plui.  Linn. 

Propriétés  physiques.  C’est  une  racine  fibreuse  , fauve  à 
l’extérieur,  blanche  à l’intérieur,  d’une  odeur  fétide  et 
nauséabonde  , d’une  saveur  amarescente  et  un  peu  âcre. 

Propriétés  chimiques.  M.  le  professeur  Tromsdorf  a sou- 
mis la  valériane  à l’analyse  chimique.  Ce  que  Cartheu- 
ser,  Neumann  , et  autres  auteurs  ont  écrit  à ce  sujet  étoit 
bien  insuffisant.  Cent  livres  de  racines  fraîches  se  ré- 
duisent, par  la  dessication,  à aS  livres.  La  racine 
fraîche  contient  donc  0,70  d’humidité.  Seize  onces  de 
racines  desséchées,  de  la  meilleure  qualité,  et  d’une 
contrée  montagneuse,  ont  fourni  à l’analyse  les  prin- 
cipes suivans  : 1°.  deux  gros  de  fécule  ; 2°.  deux  onces 
d’un  principe  particulier , soluble  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l’éther  et  dans  l’alcool,  qui  est  précipité  par  les 
dissolutions  métalliques,  mais  point  par  la  gélatine; 
0°.  une  once  quatre  gros  d’un  extrait  gommeux  5 4".  une 
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once  de  résine  noire , 5°.  un  tiers  de  gros  d’huile  vola* 
tile  ; 6°.  onze  onces  deux  scrupules  de  corps  ligneux. 
II  paroît  que  l’odeur  camphrée  et  la  saveur  aromatique 
de  la  racine  proviennent  de  l’huile  volatile  j que  l’odeur 
de  Cuir  et  la  saveur  âcre  désagréable  sont  occasionnées 
par  la  résine  , et  que  le  goût  sucré  dérive  de  l’extrait 
mucilagineux.  L’eau  que  l’on  obtient  à la  distillation  de 
l’huile  , possède  aussi  une  odeur  très-forte , et  peut  sans 
doute  être  employée  comme  un  médicament  efficace. 

Propriétés  médicinales.  Depuis  l’époque  où  Fabius  Co- 
lumna  , atteint  d’une  grave  épilepsie,  fit  un  si  heureux 
emploi  de  la  valériane  sur  lui-même  , on  a religieuse- 
ment envisagé  cette  plante  comme  le  souverain  spéci- 
JiqiLe  de  cette  affection.  Le  vif  désir  que  j’ai  eu  constam- 
ment de  détruire  ou  de  confirmer  tant  d’assertions  équi- 
voques qui  se  perpétuent  dans  la  Thérapeutique  , m’a 
fait  entreprendre  des  expériences  sur  les  différons  épi- 
leptiques que  l’hôpital  Saint-Louis  a pu  présenter  à mon 
observation.  J’assure  donc  n’avoir  recueilli,  depuis  dix 
années , que  des  faits  absolument  négatifs.  J’en  ai  con- 
clu , avec  tous  les  auteurs  qui  ont  considéré  cette  mala- 
die sous  un  point  de  vue  très-philosophique,  qu’on  n’a 
point  encore  convenablement  approfondi  la  nature  de 
ses  symptômes , et  que,  pour  en  fixer  le  traitement,  I bis» 
toire  des  causes  est  ce  qu’il  y a de  plus  important  à re- 
chercher. 

Un  observateur  exact  , Quarin  , recommande  très- 
fortement  la  valériane  dans  l’épilepsie  des  enfans, 
lorsque  la  cause  qui  la  produit  est  purement  nerveuse  , 
ou  qu’elle  dépend  de  l’existence  des  vers  dans  les  intes- 
tins. Les  convulsions  qui  surviennent  dans  quelques  pe- 
tites-véroles graves  , sont  qnelqtiefois  calmées  , au  rap- 
port de  Neifeld , par  la  valériane.  Hill  la  préconi.se  dans 
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riiyslérle , et  il  rapporte  même  plusieurs  observations 
qui  sembleroient  prouver  son  eflicacitéj  mais  on  auroit 
besoin  de  refaire  ces  expériences,  pour  savoir  au  juste  à 
quoi  s’en  tenir.  Plusieurs  médecins  ont  expérimenté  que 
la  racine  de  la  Valeriana  ojjicinalis  est  un  des  médicamens 
les  plus  efficaces  et  les  plus  actifs  parmi  les  excitans  et 
les  cordiaux  ; quelle  est  très-efficace  dans  les  fièvres 
ataxiques  et  adynamlques  , dans  le  vertige  qui  provient 
de  folblesse,  dans  les  maladies  nerveuses.  M.  Vaidy  a 
proposé  de  substituer  la  valériane  au  quinquina  , aux 
mêmes  doses  et  sous  les  mêmes  formes.  M.  Chaumeton 
a néanmoins  constaté  que  cette  plante  étoit  bien  infé- 
rieure à l’écorce  du  Pérou , pour  la  curation  des  fièvres 
intermittentes. 

Mode  d' administration.  On  fait  entrer  la  valériane  dans 
beaucoup  de  préparations.  On  l’administre  en  poudre , à 
la  dose  de  dix  ou  douze  décigrammes  ( vingt  ou  vingt- 
quatre  ^raiVzs);  il  en  est  qui  ne  craignent  pas  d’aller  jus- 
qu’à deux  ou  quatre  grammes  {un  demi-gros  ou  un  gros). 
A l’bôpital  Saint-Louis  , je  fais  usage  de  l’infusion  forte 
de  la  racine.  D’autres  usent  de  la  décoction.  On  peut 
également  recourir  à l’extrait  de  valériane  , qui  contient 
un  principe  résino-gommeuxjon  peut  employer  diverses 
teintures  que  l’on  compose  tantôt  avec  la  plante  seule, 
tantôt  en  y ajoutant  de  la  serpentaire  de  Virginie,  de 
l’angélique,  des  sommités  du  romarin  , du  camphre,  du 
musc,  du  castoreum  , du  succin  , etc.  Ces  teintures  s’ad- 
ministrent par  gouttes. 

• Pivoine.  Radix , Jlores  Pæoniæ. 

Cette  plante  a une  très-grande  ancienneté  dans  la  pra- 
tique de  l’art. 

Histoire  naturelle.  La  pivoine  dépend  de  l’ordre  des 
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renonculacées  de  Jussieu.  C’est  la  Pœonia  officbialis  de 
Llnnæus  (Polyandrie  Digynie  ).  On  la  cultive,  comme 
plante  d’ornement,  dans  beaucoup  de  jardins. 

Propriétés  physiques.  La  racine  de  pivoine  a beaucoup 
de  ressemblance,  par  sa  forme, avec  celle  du  navet.  Elle 
est  d’une  couleur  brune  ou  rougeâtre  à l’extérieur, 
blanche  à l’intérieur,  très-compacte,  se  divisant  quel- 
quefois dans  la  terre  en  plusieurs  branches.  La  plante 
pousse  aux  sommités  de  ses  tiges  de  grandes  fleurs  pur- 
purines , composées  de  plusieurs  pétales,  à la  manière 
des  roses  , et  qui  ont  une  odeur  vireuse. 

P ropriétés  chimiques.  Il  n’existe  aucun  travail  chimique 
sur  la  pivoine,  qui  mérite  d’être  mentionné.  Par  l’eau , 
on  retire  de  la  racine  sèche  un  extrait  douceâtre,  insi- 
pide et  inodore.  L’extrait  spiritueux  retient  mieux 
l’odeur  et  la  saveur  de  la  plante. 

Propriétés  médicinales.  Qu’on  consulte  tous  les  ouvrages 
consacrés  à la  médecine-pratique  , on  y lii'a  que  la  pi- 
voine a des  effets  certains  contre  l’épilepsie  ! Tissot  la 
loue  , et  l’on  sait  que  cet  auteur  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  écrit  sur  ce  genre  d’affection  ; mais  ce  qu’il  a 
dit  de  la  pivoine,  est  certainement  exagéré.  Home,  dans 
sonClinical experiments , etc.  cite  deux  cas  où  cette  plante 
a obtenu  du  succès. 

Mode  d'administration.  On  peut  donner  la  racine  de 
pivoine  pulvérisée  et  en  bol , jusqu’à  la  dose  de  deux 
grammes  {iin  demi-gros).  On  néglige  actuellement  le  suc 
de  pivoine,  qui  étoit  jadis  assez  usité.  L’eiui  distillée 
des  fleurs  de  cette  plante  s’emploie  encore  aujourd’hui. 
Le  vSuc  des  mêmes  fleurs  sert  aussi  à la  confection  d'un 
sirop  qui  tient  sa  place  parmi  les  plus  agréables  ana- 
leptiques. 


DE  THERAPEUTIQUE. 
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Marrube.  Folia , flores  Marrulni. 

Les  médecins  arabes  ont  beaucoup  loué  le  marrube, 
et  ils  remployoient  fréquemment. 

Histoire  naturelle.  C’est  encore  à l’utile  famille  des  la- 
biées qu’appartient  le  marrube,  Marrubium  oui  gare , 
Linn.  (Didynamie  Gymnospermie).  Cette  plante  se  trouve 
communément  sur  le  bord  des  chemins  ou  dans  les  ter- 
reins  argilleux. 

Propriétés  physiques.  Sa  tige  est  droite,  couverte  d’une 
espèce  de  duvet  blanc,  le  calice  en  forme  de  soucoupe; 
ses  fleurs  sont  verticillées , sessiles , linéaires,  et  nom- 
breuses ; ses  feuilles  sont  ordinairement  ovales.  Cette 
plante  a une  odeur  forte  ; agréable  d’abord  , mais  fati- 
gante , ensuite  se  rapprochant  un  peu  de  celle  du  musc. 
Sa  saveur  est  légèrement  âcre  et  amèi’e. 

Propriétés  chimiques.  Son  principe  amer  et  odorant 
n’est  extrait  en  totalité  que  par  l’alcool;  cependant  l’eau 
peut  aussi  se  charger  d’une  petite  quantité  de  ce  prin- 
cipe, qui  est  mêlé  avec  le  principe  astringent,  puisque 
le  sulfate  de  fer  rembrunit  cette  dissolution  aqueuse. 

Propriétés  médicinales.  Si  les  éloges  que  les  anciens 
donnent  au  marrube  ne  sont  point  exagérés,  on  doit 
lui  accorder  des  propriétés  très-énergiques  , et  les  mo- 
dernes ont  peut-être  tort  de  négligerson  administration: 
il  est  avantageux  dans  le  cas  d’hystérie , oii  les  viscères 
digestifs  sont  frappés  d’une  espèce  de  relâchement.  On 
a remarqué  qu’il  étoit  surtout  très- efficace  lorsque, 
dans  ces  affections  nerveuses  , la  peau  est  sèche  , et  qu’il 
ne  se  fait  point  de  transpiration.  L’asthme  humide  est 
souvent  accompagné  d un  mal-aise  insupportable;  les 
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crachats  sont  épais  , muqueux  et  fiians,  et  s’expectorent 
avec  la  plus  grande  peine.  Le  marrul>e  donné  dans  ce 
cas  facilite  leur  expulsion  , et  diminue  le  spasme  de  la 
poitrine. 

Malgré  tout  le  bien  qu’Alexandre  de  Tralles  dit  du 
marrube  administré  dans  la  phthisie  pulmonaire,  on 
doit  un  peu  douter  de  ses  vertus  ; car  qui  ne  sait  que , 
dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances  , cette 
cruelle  maladie  résiste  à tous  les  secours  que  la  méde- 
cine lui  apporte  ? Toutefois,  la  phthisie  catarrhale  , qui 
est  très-fréquente  de  nos  jours,  et  sur  laquelle  le  profes- 
seur Portai  a rappelé  l’attention  des  praticiens  , est  très- 
souvent  susceptible  de  guérison  , surtout  quand  le  mé- 
decin sait  développer  à propos  toutes  les  ressources  que 
l’art  lui  fournit.  Lorsque  le  catarrhe  pulmonaire  a passé 
de  l’état  aigu  à l’état  chronique,  que  les  crachats  de- 
viennent abondans , épais,  qu’il  existe  un  mouvement 
fébrile  qui  redouble  vers  le  soir , et  que  des  sueurs  noc- 
turnes épuisent  les  forces  du  malade , on  doit  insister 
sur  l’usage  d’un  régime  fortifiant,  et  sur  les  végétaux 
toniques , parmi  lesquels  on  peut  choisir  quelquefois  le 
marrube.  On  prétend  aussi  avoir  administré  cette  plante 
avec  succès  dans  les  engorgemens  chroniques  du  foie , 
dans  l’ictère , dans  l’aménorrhée , etc.  ; mais  toutes  les  ob- 
servations qu’on  rapporte  à cet  égard  sont  très-inexactes, 
et  devroient  être  répétées. 

Mode  d'administration.  On  se  sert  ordinairement  de  la 
plante  donnée  en  infusion  aqueuse  ou  vineuse.  Alexan- 
dre de  Tralles  mêloit  la  poudre  du  marrube  desséché 
avec  le  miel,  et  l’administroit  sous  cette  forme.  Quel- 
ques auteurs  préfèrent  ne  conserver  que  les  fleurs  , et 
d’autres  recommandent  le  sirop  fait  avec  le  suc  de  mai*- 
rube.  Quant  à l’extrait,  il  est  essentiel  de  mélanger  une 
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certaine  quantité  d’alcool  avec  l’eau,  si  l’on  veut  qu’il 
contienne  tous  les  principes  de  la  plante.  On  peut  le 
donner  à la  dose  de  deux  à quatre  grammes  [un  demi- 
gros  a un  gros). 

Sauge.  Folia  Salviæ. 

La  petite  sauge,  salvia  ofjicinalis ^ Linn.  , a été  connue 
des  anciens,  et  ils  en  faisoient,  à ce  qu’il  paroît,  très- 
grand  cas.  Son  nom  semble  le  prouver. 

Histoire  naturelle.  Cette  plante  est  une  des  espèces  les 
plus  intéressantes  de  la  famille  des  labiées  de  Jussieu 
(Diandrie  Monogynie  de  Linnæus);  elle  est  originaire 
de  la  partie  septentrionale  de  l’Europe;  elle  se  plaît  dans 
les  lieux  rocailleux,  secs,  élevés;  et  la  sauge  qui  croît 
dans  cés  terrains , est  bien  plus  énergique  que  celle  qui 
vient  dans  un  sol  humide  et  gras. 

Propriétés  physiques.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont 
lancéolées , ovalaires  , entières  , crénelées  , d’un  vert 
tirant  sur  le  gris.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épi  sortant 
de  l’aisselle  d’une  feuille  ou  d’une  bractée.  La  sauge  a 
une  odeur  aromatique , forte  et  agréable.  Sa  saveur  est 
amarescente,  chaude,  légèrement  astringente  et  un  peu 
camphrée. 

Propriétés  chimiques.  Une  dissolution  de  sulfate  de  fer 
versée  dans  l’infusion  aqueuse  de  sauge , y décèle  la 
présence  de  l’acide  gallique.  L’eau  se  charge  des  prin- 
cipes amer  et  astringent;  mais  le  principe  aromatique 
ne  peut  être  extrait  que  par  l’alcool.  L’eau  distillée  est 
cependant  très-odorante.  La  sauge  contient  aussi  une 
huile  essentielle,  dans  laquelle  Proust  a trouvé  une 
certaine  quantité  de  camphre,  ainsi  que  dans  quelques 
autres  labiées. 
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Propriétés  médicinales.  La  sauge  doit  être  considérée 
comme  un  des  toniques  les  plus  puissans  pour  les  affec- 
tions particulières  du  système  nerveux.  Les  anciens,  qui 
avoient  observé  les  bons  effets  qu’elle  produisoit , en  font 
ïe  plus  grand  éloge;  peut-être  a-t-on  un  peu  trop  né- 
gligé de  nos  jours  l’emploi  de  cette  plante  héroïque. 
Elle  est  très-avantageuse  dans  le  traitement  des  fièvres 
ataxiques  etadynamiques;et  elle  entre  presque  toujours 
dans  les  potions  aromatisées,  qu’on  administre  dans  ces 
fâcheuses  maladies.  On  a surtout  vanté  son  usage  dans 
l’atonie  des  viscères  abdominaux,  qui  coexiste  ordinai- 
rement avec  les  affections  nerveuses  de  ces  organes, 
telles  que  l’hypocondrie  , l’hystérie,  etc. 

Les  fièvres  muqueuses,  soit  continues,  soit  intermit- 
léntes  , les  fièvres  adynamiques  , les  fièvres  ataxiques  , 
portent,  presque  toujours  une  atteinte  plus  ou  moins 
profonde  sur  l’appareil  digestif,  et  la  convalescence  qui 
les  suit  est  fréquemment  accompagnée  d’un  état  de 
langueur  inquiétant,  qui  est  quelquefois  une  seconde 
maladie  ; les  digestions  sont  pénibles  et  longues  , les 
mouvemens  s’exécutent  avec  difficulté, les  facultés  men- 
tales se  ressentent  aussi  de  cette  langueur  ; la  mé- 
moire est  affoiblie  , et  le  jugement  très  - incertain  ; les 
mrdades  sont  plongés  dans  une  morosité  sombre.  C’est 
dans  ces  cas  que  l’infusion  de  sauge  ou  les  autres  pré- 
parations de  cette  plante  sont  utiles.  Mais  on  doit  join- 
dre à son  usage  celui  de  tous  les  moyens  hygiéniques 
généraux. 

Quelques  praticiens  ont  préconisé  la  sauge  dans  les 
leucorrhées  chroniques  , qui  attaquent  ordinairement 
les  femmes  mélancoliques,  foibles  et  sédentaires;  mais 
on  doit  encore  prescrire  dans  ce  cas  l’emploi  de  quelques 
autres  moyens  généraux  qui  concourent  à faire  dispa- 
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roître  cette  foiblesse  générale.  Un  des  accidens  les  plus 
déplorables  , et  qui  épuise  le  plus  promptement  les 
forces , ce  sont  les  sueurs  nocturnes.  Elles  sont  la  suite 
des  maladies  longues,  qui  ont  porté  de  profondes  alté- 
rations sur  tous  les  systèmes  en  général  5 comme , par 
exemple,  de  la  fièvre  hectique,  qui  est  la  dernière  pé- 
riode de  la  phthisie  pulmonaire,  etc.  On  les  voit  aussi 
survenir  quelquefois  dans  les  convalescences  des  fièvres 
muqueuses  et  adynamiques.  Ces  sueurs  sont  presque  tou- 
jours un  signe  d’épuisement  ou  de  consomption. 

On  sent  que  la  première  indication  à remplir  est  de 
relever  l’énergie  des  organes  affectés  ; mais  toutefois  en 
ayant  égard  aux  causes  qui  entretiennent  ces  fâcheuses 
diaphorèses.  Certains  auteurs  vantent  la  sauge  comme 
très-efficace  contre  ces  cas  presque  désespérans.  Les  uns 
veulent  qu’on  donne  simplement  l’infusion  aqueuse  ; 
d’autres  ajoutent  encore  à la  propriété  tonique  de  cette 
plante  , en  la  faisant  infuser  dans  du  vin , et  en  donnant 
cette  infusion  le  soir.  11  en  est  enfin  qui  veulent  qu’on 
administre  la  teinture  alcoolique  de  sauge;  mais  cette 
préparation  ne  peut  être  que  très  - nuisible  dans  les 
sueurs  qui  sont  la  suite  d’une  affection  pulmonaire , 
surtout  lorsque  la  peau  est  aride,  sèche  et  brûlante. 

Les  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  enfans, 
regardent  la  sauge  comme  un  très-bon  remède  dans  les 
aphtes,  qui  attaquent  si  fréquemment  les  nouveau-nés. 
Ils  recommandent  de  laver  les  pellicules  blanchâtres  de 
ces  éruptions  avec  une  décoction  de  feuilles  de  satige 
mêlée  avec  un  peu  de  vin  blanc  et  de  miel.  Ilosen 
assure  que  ce  moyen  a bien  plus  de  succès,  lorsque  l’on 
fait  prendre  intérieurement  quelques  cuillerées  d’une 
légère  infusion  de  cette  plante.  A l’iiôpital  Saint-Louis, 
je  fais  assez  fréquemment  administrer  du  vin  de  sauge 
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aux  hydropiques,  aux  scorbutiques,  même  à ceux  qui 
sont  affectés  d’obstructions  rebelles  dans  les  viscères  du 
bas-ventre.  11  m’a  paru  que  ce  médicament  étoit  salu- 
taire , et  d’un  usage  très-commode.  On  sait  que  les  Chi- 
nois sont  aussi  avides  de  la  sauge , que  les  Européens 
de  leur  thé.  Ce  sont  les  Hollandois  qui  se  sont  emparés 
de  cette  branche  de  commerce , et  on  peut  dire  quelle 
est  pour  eux  une  source  de  prospérité  et  de  richesse. 
Ils  font  acheter  dans  le  midi  de  la  France  des  quantités 
immenses  de  sauge , qu’ils  transportent  en  Chine  , et 
qu’ils  échangent  contre  du  thé. 

Mode  d'' administration.  On  donne  ordinairement  la 
sauge  en  infusion  par  pincées.  L’eau  distillée  de  sauge 
est  quelquefois  employée  comme  excipient  de  quel- 
ques potions  anti-spasmodiques.  L’huile  essentielle  est 
très-peu  usitée  ; on  la  donne  à la  dose  d’une,  de  deux 
ou  trois  gouttes  dans  un  jaune  d’œuf  ou  dans  du  sucre. 
On  prépare  quelquefois  une  teinture  alcoolique  de  cette 
plante , qu’on  peut  mélanger  avec  le  vin  ou  avec  une 
infusion  légère  de  sauge , lorsqu’on  veut  la  rendre  plus 
énergique. 

Romarin.  Herba  Rosmarini  hortensis. 

Cette  plante  est  peu  employée  de  nos  jours  ; cepen- 
dant elle  jouit  de  certaines  propriétés  qui  devroient  en- 
gager les  praticiens  à la  prescrire. 

Histoire  naturelle.  Le  romarin , rosmarinus  officinalis , 
appartient  à la  famille  naturelle  des  labiées  (Diandrie 
Monogynie  de  Linnæus).  Elle  est  indigène  des  départe- 
mens  méridionaux,  de  l’Espagne  et  de  l’Italie. 

Propriétés  physiques.  Ce  sous-arbrisseau  a des  feuilles 
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linéaires,  obtuses,  vertes  des  deux  côtés.  Ses  fleurs  sont 
verticillées , en  épi  terminal.  Son  odeur  est  forte  et  peu 
agréable  ; sa  saveur  est  chaude , âcre  et  camphrée. 

Propriétés  chimiques.  L’eau  se  charge  facilement  d’une 
partie  extractive  amère.  Cette  infusion  aqueuse  prend 
une  couleur  foncée , lorsqu’on  la  traite  par  le  sulfalte 
de  fer.  L’alcool  extrait  de  cette  plante  un  principe  rési- 
neux très-odorant , mais  qui  est  en  petite  quantité.  Les 
chimistes  en  retirent  aussi  une  huile  essentielle  , d’une 
odevir  très-agréable.  Proust  a trouvé  dans  cette  huile  un 
seizième  de  camphre.  M.  Margueron  , qui  a fait  des 
expériences  sur  l’action  réciproque  de  plusieurs  huiles 
volatiles  avec  quelques  substances  salines,  a vu  que  celle 
de  romarin  décompose  le  nitrate  de  mei’cure , le  muriate 
de  mercure  sur-oxidé,  le  sulfate  jaune  de  mercure  et  le 
muriate  d’antimoine  caustique  ; que  sa  couleur  est  for- 
tement altérée  par  l’eau  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Plusieurs  médecins  recomman- 
dables ont  préconisé  le  romarin  contre  les  atonies  du 
système  nerveux,  telles  que  la  paralysie,  les  vertiges  et 
les  débilités  spasmodiques  de  l’appareil  digestif.  On  l’a 
également  recommandé  contre  l’asthme  nerveux.  Plu- 
sieurs engorgemens  glanduleux  des  enfans  ont  quel- 
quefois cédé  à l’usage  continué  du  romarin.  Mais  cette 
plante  est  surtout  très-avantageuse  dans  la  chlorose  qui, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances,  est  com- 
pliquée d’une  foiblesse  des  organes  abdominaux , ou 
d une  aberration  de  leur  sensibilité.  On  donne  avec  suc- 
cès son  infusion  vineuse  dans  ces  diarrhées  chroniques, 
qui  minent  les  forces,  et  conduisent  les  malades  à un 
marasme  affreux. 

Mode  d’admifustration.  Ou  l’emploie  le  plus  commu- 
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nément  en  infusion  aqueuse  ou  vineuse,  à la  dose  d’une 
ou  deux  pincées.  Son  huile  essentielle  se  donne  à la  dose 
d’une,  deux  et  quatre  gouttes,  dans  du  sucre  ou  dans 
un  jaune  d’œuf.  Le  romarin  entre  conjointement  avec 
la  sauge  et  la  lavande  dans  la  composition  du  vin  aro- 
matique , si  fréquemment  employé  en  topique , surtout 
à l’hôpital  Saint- Louis , dans  les  œdèmes  chroniques 
et  les  gangrènes  atoniques  des  vieillards.  On  sait  que 
le  romarin  est  un  des  principaux  matériaux  de  la  pré- 
paration devenue  célèbre  sous  le  nom  à! eau  de  la  reine 
de  Hongrie. 

Menthe  crépue.  Herba  Menthœ  crispæ. 

Il  paroît  que  les  anciens  faisoient  grand  cas  des  di- 
verses espèces  de  menthe.  Théophraste  en  parle  avec 
éloge. 

Histoire  naturelle.  La  première  espèce  que  nous  exa- 
minons , est  la  menthe  crépue,  mentha  crispa,  Linn. 
Elle  dépend , ainsi  que  les  autres  espèces , de  la  famille 
naturelle  des  labiées  (Didynamie  Gymnospermie  de  Lin- 
næus):  on  la  trouve  dans  toute  l’Europe;  mais  elle  est 
surtout  indigène  de  la  Sibérie, 

Propriétés  physiques.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont 
ondulées  , sessiles  ; les  fleurs  sont  verlicillées.  L’odeur 
de  l’herbe,  proprement  dite,  est  très-forte,  mais  agréa- 
ble; sa  saveur  est  chaude  et  aromatique.  Si  on  la  mâche, 
elle  laisse  , sur  la  langue  et  dans  le  fond  de  la  gorge  , 
une  impression  forte.  La  dessication  n’altère  point  ses 
propriétés. 

Proptiétés  chimiques.  L’infusion  aqueuse  de  la  menthe 
crépue  est  rougeâtre  et  un  peu  amère;  la  dissolution 
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de  sulfate  de  fer  lui  fait  prendre  une  teinte  plus  fon- 
cée j elle  ne  précipite  point  la  gélatine  animale.  L’ex- 
trait alcoolique  est  amer  et  légèrement  âcre.  On  peut 
en  extraire  une  petite  quantité  d’huile  essentielle  très- 
odorante. 

Propriétés  médicinales.  Des  nombreuses  espèces  de 
l’ordre  des  labiées,  les  menthes  sont  celles  qui  jouissent 
des  propriétés  les  moins  contestées.  Celle-ci  convient 
spécialement  dans  les  affections  nerveuses  abdominales. 
Les  praticiens  s’accordent  à en  recommander  l’usage 
dans  l’hypocondrie  nerveuse  et  l’hystérie  , pour  faciliter 
la  sortie  des  gaz  qui  s’accumulent  dans  le  canal  digestif, 
et  qui  occasionnent  un  malaise  presque  insupportable; 
cette  plante  excite  des  rapports  bruyans  qui  entraînent 
ces  gaz.  On  se  sert  aussi  avec  beaucoup  d’avantage  de  la 
menthe  crépue  dans  les  coliques  spasmodiques , aux- 
quelles les  femmes  nerveuses  sont  très-sujettes;  on  est 
aussi  quelquefois  parvenu  à calmer,  par  son  administra- 
tion , des  vomissemens  nerveux  qu’aucun  autre  moyen 
n’avoit  pu  arrêter. 

Parlerai-je  de  la  propriété  anti-laiteuse,  que  quelques 
médecins  ont  attribuée  à cette  espèce  de  menthe  ? Les 
faits  qu’on  avance  à ce  sujet , me  paroissent  bien  ha- 
sardés, et  demanderoient  à être  vérifiés  par  un  obser- 
vateur exact  et  judicieux  ; Linnæus  pré<;onise  cette 
plante  contre  la  menstruation  difficile  ; mais  qui  ne  sait 
pas  que  cette  maladie  est  produite  par  plusieurs  causes, 
et  que  ces  causes  présentent  des  indications  différentes! 
ce  n’est  que  lorsqu’elle  est  la  suite  d’un  état  spasmodique 
que  la  menthe  peut  devenir  avantageuse. 

Mode  d’administration.  On  la  donne  le  plus  ordinaire- 
ment en  infusion  théïfonne;  l’infusion  vineuse  est  plus 
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énergique.  L’eau  distillée  de  menthe  est  très-utile;  on 
s’en  sert  souvent  comme  d’un  excipient  pour  les  potions 
antispasmodiques.  L’huile  essentielle  se  donne  à la  dose 
de  deux  ou  trois  gouttes.  Son  sirop  entre  quelquefois 
dans  les  potions  à la  dose  de  seize  ou  trente -deux 
grammes  {une  ou  deux  onces). 

Menthe  poivrée.  Herba  Mentœ  piperitæ. 

Cette  espèce  de  menthe  est  très-louée  par  les  médecins 
anglais. 

Histoire  naturelle.  Les  naturalistes  la  rangent  dans  la 
même  famille  que  la  précédente.  Elle  croît  très-abon- 
damment dans  les  Pyrénées  et  en  Angleterre. 

Propriétés  physiques.  La  menthe  poivrée,  mentha pipe’- 
rita , Linn.  , a des  feuilles  ovalaires  et  pétiolées.  Son 
odeur  est  forte,  camphrée  et  agréable.  Sa  saveur  est 
chaude  et  aromatique.  Elle  imprime  à la  bouche  une 
sensation  ardente  , qui  est  immédiatement  suivie  d’un 
froid  vif,  lorsqu’on  la  mâche. 

Propriétés  chimiques.  Elle  contient  aussi  un  principe 
astringent , qui  est  mis  en  évidence  par  l’addition  de 
sulfate  de  fer.  L’eau  peut  se  charger  de  quelques  parties 
extractives  aïomatiques  ; mais  l’alcool  à vingt  degrés  est 
le  menstrue  le  plus  convenable  pour  s’emparer  de  toutes 
les  parties  médicamenteuses  de  la  plante.  Gaubius  avoit 
déjà  découveit  le  camphre  dans  la  menthe  ; et  Proust  a 
confirmé  cette  découverte  par  des  expériences  ingé- 
nieuses , que  nous  avons  déjà  mentionnées.  11  paroît  que 
le  camphre  existe  en  plus  grande  quantité  dans  la  plante 
sèche  que  dans  celle  qui  est  récente. 

Propriétés  médicinales.  On  emploie  principalement  la 
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menthe  poivree  dans  les  fièvres  qui  sont  essentiellement 
nerveuses  : quoiqu’on  ne  puisse  pas  les  ranger  parmi 
les  fievres  ataxiques,  leurs  accès  spasmodiques  revien- 
nent avec  une  périodicité  très-régulière.  Les  Anglais 
ont  un  usage  très-fréquent  de  son  eau  distillée  contre 
les  foiblesses  d’estomac;  il  est  à croire,  ainsi  que  le  re- 
marque jiuhcieusement  Cullen , que  cette  plante  ne  doit 
ses  propriétés  énergiques  qu’au  camphre  qu’elle  con- 
tient.  Plusieurs  auteurs,  Bergius  entre  autres,  n’hésitent 
pas  a la  regarder  comme  celle  de  toutes  les  espèces  de 
menthe  qui  jouit  des  vertus  les  plus  puissantes. 


Mode  d'administration.  Lorsqu’on  veut  obtenir  de 
grands  effets , on  la  donne  en  poudre  à la  dose  d’un 
scrupule  toutes  les  deux  heures.  Cette  manière  de  l’ad- 
ministrer convient  surtout  dans  le  traitement  des  fièvres 
nerveuses.  Son  infusion  théiforme  est  la  préparation  la 
plus  usitée;  l’eau  distillée  est  très-avantageuse,  la  dose 
ordinaire  est  de  deux  ou  trois  onces.  La  teinture  alcoo- 
lique est  très-énergique;  on  peut  la  donner  seule  en 
édulcorant  à la  dose  de  quatre  ou  huit  grammes  (ua 
ou  deux  gros),  ou  bien  on  peut  la  mêler  avec  un  vin 
généreux.  L’huile  essentielle  est  peu  en  usage;  la  dose 
est  de  deux  ou  trois  gouttes. 


L A VA  N D E.  Flores  Laoandulœ. 

Les  anciens  employoient  souvent  la  lavande  dans  des 

bains:  cest  à cet  usage  qu’il  faut  attribuer  l’étymologie 
de  son  nom.  •'  ^ 

Histoire  naturelle.  C’est  la  laeandula  spica , Lt™.  (D,- 
ewAMtE  GTstTOspeaMB).  Elle  appartient  à la  famille  des 
a nees  e Jussieu.  Elle  croit  principalement  en  Italie, 
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en  Espagne  et  en  Suisse.  On  la  cultive  presque  dans  tous 
les  jardins. 

Propriétés  physiques.  Les  feuilles  de  lavande  sont  lan- 
céolées , entières  ^ le  calice  est  strié  et  légèrement 
denté.  Les  fleurs  sont  en  épis  terminaux.  Toute  la  plante 
a une  odeur  agréable  , et  une  saveur  très-ainarescente 
et  chaude. 

Propriétés  chimiques.  La  dissolution  aqueuse  de  lavande 
est  rougeâtre,  très -odorante  et  amère;  elle  prend  une 
couleur  verte  foncée,  par  l’addition  du  sulfate  de  fer. 
L’alcool  se  charge  aussi  d’une  partie  extracto-résineuse. 
Les  proportions  de  l’huile  essentielle  que  l’on  retire  de 
la  lavande  sont  variables  ; cette  huile  est  d’une  cou- 
leur citrine  , d’une  odeur  semblable  à celle  de  la  plante, 
mais  plus  forte,  et  d’une  saveur  amère.  Elle  décom- 
pose le  muriate  de  mercure  sur-oxidé , et  le  réduit  à 
l’état  de  mercure  doux.  Le  précipité  rouge  se  convertit 
en  oxide  gris  dans  cette  huile , sans  qu’elle  éprouve  la 
moindre  altération.  On  sait , d’apx'ès  les  expériences  de 
Proust , que  cette  huile  contient  un  quart  de  son  poids 
de  camphre. 

Propriétés  médicinales.  Quoique  rarement  employée 
à l’intérieur,  la  lavande  n’en  est  pas  moins  un  tonique 
très-énergique  du  système  nerveux.  Elle  est  surtout  utile 
dans  les  fièvres  ataxiques,  et  dans  quelques  autres  fièvres 
nerveuses.  On  la  donne  encore  pour  remédier  aux  fré- 
quentes syncopes  qui  attaquent  les  personnes  dont  les 
nerfs  ont  été  affoiblls  par  de  longues  maladies  ou  par 
des  chagrins.  Les  préparations  splri tueuses  de  cette 
plante  ne  conviennent  point,  lorsqu’il  y a une  tendance 
à quelques  congestions  vers  la  tête.  La  lavande  est  sou- 
vent appliquée  en  tonique  dans  des  sachets,  pour  résou- 
dre les  tumeurs  ou  engorgemens  chroniques. 
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]\fode  (T administration.  L’infusion  tliéiforme  de  cette 
plante  est  une  préparation  très  - avantageuse.  L’huile 
essentielle  se  donne  d’une  à quatre  gouttes  ; on  l’einploie 
quelquefois  à l’extérieur  en  frictions  sur  des  membres 
paralysés  ou  affoiblis.  La  teinture  alcoolique  de  lavande 
est  très  - énei'gique.  On  peut  la  donner  dans  cpielques 
potions  à la  dose  de  deux  ou  quatre  grammes  [un  demi- 
gros  ou  un  gros  ). 

S T Æ C H A s . Sthœchas  arabica. 

Quoique  cette  plante  soit  peu  employée , on  ne  doit 
pas  la  rejeter  de  la  matière  médicale. 

Histoire  naturelle.  Le  siæchas , lavandula  stœchas,  Linn.  , 
est  rangé  dans  la  même  classe  que  la  précédente.  Il  est 
indigène  du  midi  de  la  France  , de  l’Espagne  et  du 
Portugal. 

Propriétés  physiques.  Les  feuilles  du  stæchas  sont  lan- 
céolées , linéaires  ; ses  fleurs  en  épis  terminaux.  Son 
odeur  est  forte,  mais  agréable;  sa  saveur  chaude  et 
amère. 

Propriétés  chimiques.  On  peut  obtenir  par  la  distilla- 
tion de  cette  plante  une  huile  très-odorante.  Ses  ex- 
traits aqueux  et  alcooliques  sont  amers  et  légèrement 
astringens. 

Propriétés  médicinales.  L’analogie  qui  existe  entre  cette 
plante  et  la  lavande , a lieu  aussi  dans  les  cas  où  on 
doit  l’administrer.  Cependant  il  est  des  circonstances 
où  le  stæchas  est  particulièrement  indiqué.  C’est  ainsi 
que  j’ai  plusieurs  fois  donné  l’infusion  des  fleurs  de 
stæchas  avec  un  succès  marqué  dans  les  mouvemens 
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spasmodiques  de  l’estomac,  qui  déterminent  des  vomis- 
semens. 

Mode  d' administration.  L’infusion  des  fleurs  de  stæ- 
clias  est  la  préparation  la  plus  convenable.  Le  sirop  est 
un  peu  plus  usité  que  la  plante  elle-même.  La  dose  de 
ce  dernier  est  de  deux  à seize  grammes  {^denx  gros  d 
une  once'). 

Anis.  Sembla  Anisi  vulgaris. 

Je  dirai  plus  bas  pourquoi  j’ai  placé  cette  plante  parmi 
celles  qui  agissent  d’une  manière  spéciale  sur  le  système 
nerveux. 

Histoire  naturelle.  On  rencontre  fréquemment  cette 
plante  en  Egypte  , en  Syrie  , etc.  On  la  cultive  dans 
beaucoup  de  parties  de  l’Europe.  |Linnæus  la  désigne 
sous  le  nom  de  pimpinella  anisum  ( Pentandrie  Digy- 
nie).  Elle  doit  entrer  dans  la  famille  naturelle  des  om- 
bellifères. 

Propriétés  physiques.  Ce  sont  de  petites  capsules  oblon- 
gues,  renflées  à leur  base,  striées,  d’un  vert  fauve, 
contenant  deux  semences  attachées  l’une  à l’autre  par 
une  face  plane.  Elles  ont  une  saveur  aromatique,  une 
odeur  forte  et  agréable. 

Propriétés  chimiques.  Les  graines  d’anis  renferment  une 
huile  essentielle.  C’est  l’écorce  de  ces  graines  qui  paroît 
recélôr  ce  principe. 

Propriétés  médicinales.  Si  je  fais  ici  mention  de  cette 
plante , c’est  parce  qu’on  l’emploie  le  plus  ordinaire- 
ment contre  des  maladies  qui  tiennent  à une  atonie 
nerveuse  de  l’estomac  et  du  conduit  intestinal.  De  ce 
nombre  sont  les  maladies  venteuses,  sur  lesquelles  il  y 
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a encore  bien  de  l’obscurité.  On  sait,  du  reste,  mieux 
apprécier  ce  qu’il  faut  entendre  par  remèdes  carmina- 
tifs , ou  anti  - pneumatiques  ^ depuis  que  l’on  connoît 
mieux  les  causes  qui  peuvent  produire  ou  perpétuer  les 
flatuosités  dans  l’intérieur  des  voies  digestives.  Comba- 
lusier,  Bolmann,  etc.,  ont  publié  des  vues  très-intéres- 
santes sur  ce  sujet.  Stahl  s’en  étoit  occupé  auparavant, 
et  avoit  particulièrement  distingué  quels  sont  les  tem- 
péramens  les  plus  enclins  aux  incommodités  qui  résul- 
tent de  la  présence  des  vents. 

En  général,  on  observe  que  les  personnes  sensibles 
aux  variations  de  l’atmosphère,  les  femmes  qui  perdent 
leurs  règles  , ou  qui  prennent  sans  circonspection  des 
alimens  Indigestes  et  susceptibles  de  fermenter;  que  les 
hommes  hypocondriaques,  hémorroïdaires  , etc.,  sont 
le  plus  fréquemment  atteints  de  cette  affection.  Stahl 
dlstinguoit  des  fluatuosités  fixes , qui  n’en  étoient  pas 
moins  opiniâtres  aux  moyens  curatifs , et  des  flatuosités 
vagues  que  la  moindre  cause  révellloit  et  rendoit  très- 
douloureuses.  Les  semences  d’anis  , et  autres  médi- 
camens  de  ce  genre,  peuvent  être  de  quelque  utilité, 
en  fortifiant  l’action  nerveuse  des  intestins,  en  empê- 
chant que  les  flatuosités  ne  dominent  ces  organes,  et 
ne  le  distendent  outre  mesure.  Mais  on  a peut-être 
une  confiance  beaucoup  trop  aveugle  dans  de  pareils 
remèdes. 

Mode  d' administration.  On  emploie  en  médecine  l’eau 
aromatique  d’anis,  qui  se  fait  par  la  simple  distilla- 
tion des  semences  avec  l’eau.  On  y ajoute  quelquefois 
des  semences  d’angélique  ; on  prépare  aussi  une  essence 
d’anis  avec  l’alcool.  Mais  on  emploie  surtout  l’huile 
jaune  distillée  d’anis,  à la  seule  quantité  de  quelques 
gouttes,  L’esprit  de  sel  ammoniac  anisé  s’opère  par  la 


distillation  du  muriate  d’ammoniaque,  et  des  semences 
d’anis  avec  l’esprit-de-vin.  On  l’administre  depuis  dix 
jusqu’à  trente  ou  quarante  gouttes.  Enfin  , on  connoît 
le  baume  de  soufi’e  anisé , composé  avec  l’huile  distil- 
lée et  les  fleurs  de  soufre  ; dix  ou  seize  gouttes  sont  la 
dose  ordinaire. 

Badiane.  Seinina  Illicii  anisati. 

On  dit  que  le  fruit  de  la  badiane  a été  apporté  en  Eu- 
rope vers  la  fin  du  seizième  siècle.  L’arbre  qui  le  porte 
est  si  vénéré  en  Chine  et  au  Japon  , que  les  prêtres  en 
placent  des  rameaux  aux  pieds  des  idoles  ou  sur  les 
tombeaux. 

Histoire  naturelle.  L’arbre  que  nous  venons  de  nom- 
mer est  Ylllicium  anisatum , Linn.  (Polyandrie  Polygi- 
nie),  famille  des  magnoliers  de  Jussieu.  M.  Ventenat, 
dans  son  troisième  Fascicule  des  plantes  du  jardin  de 
Gels  , a décrit  une  espèce  dlllliciwn , qu’il  nomme  Illi- 
cium  parçiflorum.  C’est,  comme  il  le  dit  lui-même , un 
arbrisseau  toujours  vert,  aromatique  dans  toutes  ses  par- 
ties , lequeJ  a été  trouvé  par  Michaux  dans  la  Floride , 
sur  les  bords  du  lac  George.  M.  Ventenat  assure  que  les 
fruits  de  Y lllicium  parviflorum  pourroient  être  employés 
aux  mêmes  usages  que  ceux  de  Ylllicium  anisatum.  Les 
Chinois,  les  Orientaux,  et  les  Hollandois,  à leur  exem- 
ple , en  mettent  dans  le  sorbet  et  dans  le  thé , pour 
rendre  ces  boissons  plus  agréables  au  goût.  On  a cité 
dans  plusieurs  ouvrages  une  autre  plante  sous  le  nom 
Ylllicium Jloridanum.  Linnæus  n’a  point  osé  en  faire  une 
espèce  particulière.  C’est  aux  botanistes  à décider  la 
question. 

Propriétés  physiques.  Les  fruits  de  la  badiane,  connus 
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SOUS  le  nom  d'anis  étoilé  de  la  Chine  , sont  composés  de 
huit  capsules  réunies  en  forme  d’étoiles,  comprimées, 
uniloculaires,  oblongues,  aiguës  , etc.  Elles  sont  d’une 
couleur  ferrugineuse  , rugueuses  à l’extérieur  , glabres 
intérieurement,  déhiscentes  à leur  bord  supérieur.  Leur 
odeur  et  leur  saveur  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
de  l’anis  vulgaire  ou  du  fenouil.  En  parlant  de  Ylllicium 
pan'iflorutn , M.  Ventenat  observe  que  l’odeur  du  bois 
de  cet  arbrisseau,  de  sa  racine,  de  ses  feuilles  et  de  son 
écorce  , ne  tarde  pas  à s’évaporer  aussitôt  qu’il  a été  ar- 
raché de  terre,  tandis  qu’au  contraire  celle  des  fruits  se 
conserve,  et  n’en  devient  que  plus  énergique. 

Propriétés  chimiques.  Les  fruits  de  l’anis  étoilé  four- 
nissent, ainsi  que  l’anis  vulgaire,  une  huile  essentielle 
d’un  parfum  très-suave.  Cette  huile  est  sujette  à se  ran- 
cir, lorsqu’on  la  conserve  trop  long-temps.  L’extrait 
aqueux  que  l’on  retire  de  ces  fruits  est  beaucoup  plus 
abondant  que  l’extrait  spiritueux  ; mais  il  est  moins  odo- 
rant et  moins  actif. 

Propriétés  médicinales.  L’anis  étoilé  peut  remplir  les 
même  usages  médicinaux  que  l’anis  vulgaire.  On  s’en 
sert  aussi  quelquefois  pour  parfumer  les  diverses  po- 
tions médicamenteuses.  On  l’a  conseillé  constamment 
dans  les  foiblesses  nerveuses  de  l’estomac,  du  conduit 
intestinal , du  poumon  , etc.  J’ai  voulu  tenter  quelques 
expériences  sur  les  propriétés  de  cette  substance  à l’hô- 
pital Saint-Louis;  mais  je  n’ai  recueilli  aucun  fait  digne 
de  remarque.  Il  faudroit  peut-être  continuer  les  essais. 

Mode  d^ administration.  On  administre  l’anis  étoilé  en 
infusion  tbéiforme  , et  aux  mêmes  doses  que  l’anis  vul- 
gaire. On  connoît  la  liqueur  appelée  badiane  des  Indes , 
fréquemment  servie  sur  nos  tables  dans  toute  l’Europe. 
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Fenouil.  Folia , semina , radix  Fæniculi. 

\ 

Le  fenouil , Anethwn  fænicidum  , Linn.  , est  une  des 
cinq  racines  apéritives  majeures  que  les  anciens  ont 
tant  préconisées. 

Histoire  naturelle.  Cette  plante  appartient  à la  famille 
des  ombellifères  (Pentandrie  Dyginie  de  Linnæus).  Elle 
vient  dans  les  parties  méi’idionales  de  l’Europe. 

Propriétés  physiques.  Comme  on  emploie  les  diffé- 
rentes parties  du  fenouil , il  convient  d’examiner  les 
propriétés  de  chacune.  Les  semences  sont  planes  d’un 
côté  , convexes  de  l’autre  , brunâtres  , d’une  odeur  assez 
agréable  , et  d’une  saveur  très-aromatique.  La  racine  est 
douée  d’une  odeur  analogue  à celle  des  autres  parties  de 
la  plante  ; sa  saveur  est  peu  marquée  ; la  tige  porte  des 
feuilles  découpées,  très-menues,  et  des  Heurs  jaunes. 

Propriétés  chimiques.  Les  semences  du  fenouil  don- 
nent une  huile  essentielle  très-agréable.  Neumann  en  a 
retiré  une  huile  exprimée  , de  couleur  verte  ; une  très- 
petite  quantité  d’extrait  résineux  soluble  dans  1 alcool  5 
l’extrait  aqueux  y est  en  quantité  bien  plus  considéra- 
ble. On  obtient  des  racines,  en  les  traitant  par  1 alcool, 
une  petite  quantité  de  résine  légèrement  amère.  L eau  se 
charge  d’un  peu  de  matière  extractive. 

Propriétés  médicinales.  On  a depuis  long-temps  préco- 
nisé le  fenouil  comme  un  remède  très-utile  dans  les  cas 
où  il  existe  des  gaz  qui  distendent  le  canal  intestinal. 
Mais,  je  le  répète  , combien  n’a-t-on  pas  exagéré  l’action 
des  prétendus  cannlnatifs  ! Rien  n’est  plus  vague  que  ce 
que  la  plupart  des  auteurs  nous  disent  sur  les  causes  qui 
contribuent  au  développement  des  vents  j les  uns  les 
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reîTariient  comme  une  suite  de  la  foiblesse  des  voies  di- 
gestives  5 d’autres  assurent  qu’ils  ne  sont  produits  que 
par  un  état  d’irritation.  Cependant , si  on  veut  examiner 
avec  une  certaine  attention  les  faits  observés,  on  voit 
que  les  vents  qui  se  forment  dans  le  tube  alimentaire, 
peuvent  exister  dans  un  état  de  foiblesse  comme  dans 
un  état  d’irritation  de  ces  organes.  Ne  sait-on  pas  que, 
dans  l’hypocondrie  nerveuse  et  l’hystérie  , les  intestins 
sont  presque  toujours  distendus  par  des  gaz 

Le  même  état  a souvent  lieu  à la  suite  des  blessures 
du  bas-ventre.  Les  fièvres  adynamiques  sont  aussi  fré- 
quemment accompagnées  de  cet  état  flatulent,  quoique 
la  cause  soit  alors  absolument  différente.  Il  en  est  de 
même  de  la  tympanite,  sur  laquelle  Horstius,  Plater, 
Fabrice  de  Hilden  , Bonnet  , de  Haen  , Morgagni  et 
Rouppe,nous  ont  laissé  de  très- bonnes  observations. 
Les  causes  les  plus  opposées  peuvent  faire  naître  cette 
maladie  lâcheuse;  c’est  ainsi  qu’on  la  voit  survenir:!  la 
suite  des  vives  affections  de  l’ànie,  de  l’ictère  , ou  d’un 
épanchement  de  bile  dans  l’abdomen  , à la  suite  d’une 
contusion  sur  le  bas  ventre,  de  la  paralysie,  des  .spas- 
mes, des  vers,  et  d’un  grand  nombre  d’autres  causes, 
sur  lesquelles  Trnka  s’est  longuement  étendu  dans  la 
monographie  qu’il  a donnée  de  cette  affection  par- 
ticulière. 

On  volt,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire , combien  la 
théorie  des  carminatlfs  est  peu  exacte  , puisqu’on  est 
tantôt  obligé  de  les  prendre  parmi  des  médicamens  qui 
ont  des  propriétés  toniques , et  d’autres  fois  parmi  les 
délayans  et  les  relàcbans,  selon  la  cause  qui  a accumulé 
et  qui  entretient  les  gaz  dans  les  voies  digestives.  Lt.vs 
chimistes  modernes  qui  nous  ont  dévoilé  la  nature  de 
ces  gaz,  ne  nous  ont  rien  appris  sur  la  manière  dont  ils 


a4o  NOUVEAUX  ÉLÉMENS 

S y développent,  et  sur  les  moyens  de  prévoir  leur  for- 
mation. Revenons  au  fenouil.  On  doit  l’administrer  dans 
les  maladies  nerveuses  qui  attaquent  les^viscères  du  bas- 
ventre.  L hypocondrie  et  l’hystérie  portent  souvent  une 
telle  débilité  sur  ces  organes,  que  les  digestions  s’exécu- 
tent avec  une  difficulté  douloureuse.  La  décoction  des 
semences,  de  la  tige  ou  de  la  racine  de  fenouil  est  alors 
très-efficace,  et  on  parvient  quelquefois  par  son  usage  à 
relever  l’énergie  de  l’estomac  et  du  canal  intestinal.  Le 
fenouil  est  aussi  très-avantageux  dans  les  coliques  ner- 
veuses des  enfans.  Quelques  auteurs  le  préconisent 
comme  un  très-bon  diurétique.  Dans  ce  cas  , on  doit 
préférer  les  semences. 

Mode  d' administration.  La  préparation  la  plus  simple 
du  fenouil  est  l’infusion  de  la  plante  à la  dose  de  seize  à 
trente-deux  grammes  {jine  ou  deux  onces')  dans  un  kilo- 
gramme {deux  livres')  d’eau.  La  racine  doit  subir  une 
décoction  pour  en  extraire  ses  principes;  on  la  donne 
dans  les  mêmes  cas.  L’eau  distillée  du  fenouil  est  avan- 
tageuse comme  excipient  de  quelques  potions  ; on  l’a 
fait  aussi  entrer  dans  quelques  collyres  stimulans.  C’est 
ordinairement  avec  les  semences  qu’on  prépare  cette 
eau  distillée.  L’huile  essentielle  est  jaunâtre  , d’une  sa- 
veur et  d’une  odeur  agréables;  on  la  donne  à la  dose  de 
deux. à quatre  gouttes.  On  retire roit  dans  beaucoup  de  cir- 
constances de  meilleurs  effets  de  la  teinture  alcoolique 
de  fenouil , que  des  autres  préparations. 
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i®.  Ether  sulfurique.  Ether  su^fiuiciim. 

2°.  Ether  muriatique.  Ether  miiriatlcuin, 

3°.  Ether  nitrique.  Ether  nitricwn. 

4°.  Ether  acétique.  Ether  aceticuin. 

5®.  Ether  phosphorique.  Ether  phosphorîcum. 

On  désigne  ordinairement  sous  le  nom  A’ éthers , en 
chimie  et  en  thérapeutique,  des  liqueurs  qui  provien- 
nent de  la  distillation  des  acides  avec  de  l’alcool.  D’après 
l’expérience  universelle  des  praticiens,  leurs  usages  sont 
aussi  utiles  que  variés.  On  avoit  été  d’abord  fort  timide 
dans  leur  administration  , parce  qu’on  n’ avoit  que  des 
idées  vagues  et  incertaines  sur  leur  nature.  A mesure 
qu’on  les  a mieux  connus  , on  s’est  familiarisé  davan- 
tage avec  leur  usage  et  leurs  effets.  MM.  Fourcroy , Vau- 
quelin,  et,  en  dernier  lieu,  M.  Thénard  , ont  singuliè- 
rement éclairci  la  théorie  de  leur  formation. 

Histoire  naturelle.  L’éther  sulfurique  n’est  donc  que  de 
1 alcool  amené  à l’éther  par  l’action  prédisposante  de 
1 acide  sulfurique.  Pour  être  pur,  il  faut  qu’il  soit  exempt 
d acide  sulfurique,  et  qu’il  ne  contienne  aucun  de  ses 
composans.  Il  acquiert  cette  propriété  par  sa  rectifica- 
tion répétée  plusieurs  fois  sur  des  substances  terreuses 
ou  alkalines.  La  magnésie  calcinée  est  celle  qu'il  faut 
préférer  pour  cette  opération. 

Propriétés  physiques.  Ces  liquides  sont  blancs  , dia- 
phanes , légers  , volatils , très-odorans  , et  promptement 
inflammables;  en  se  vaporisant  avec  une  extrême  promp- 
titude , ils  entraînent  avec  eux  une  grande  proportion 
de  calorique  , et  produisent  un  grand  froid,  lis  ont  une 
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saveur  piquante,  quelquefois  agréable.  L’éther  muria- 
tique est  le  moins  léger  de  tous. 

Propriétés  chimiques.  L’éther  sulfurique  contient  beau- 
coup d’hydrogène  et  peu  de  carbone.  Il  brfile  en  entier 
sans  laisser  aucune  matière  fuligineuse.  11  est  en  partie 
miscible  à l’eau.  Ce  liquide  n’exerce  aucune  action  sur 
les  terres;  mais  il  est  coloré  et  converti  en  une  espèce 
d’huile  par  la  soude  et  la  potasse  ; il  enlève  l’oxigène 
aux  oxides  métalliques,  etc.  Quant  à l’éther  muriatique, 
M.  Thénard  nous  a appris  qu’il  étoit  composé  de  car- 
bone , d’oxigène  , d’hydrogène  et  d’acide  muriatique 
sec  , dans  des  proportions  qu’il  a rigoureusement  déter- 
minées ; que  le  gaz  éthéré  muriatique  n’étoit  point 
acide,  mais  se  convertissoit  en  acide  muriatique  aussitôt 
qu’on  le  brûloit;  que  les  acides  sulfurique,  nitrique  et 
nitreux  concentrés  , n’ont , à la  température  ordinaire  , 
aucune  espèce  d’action  sur  cet  éther  ; il  est  si  volatil  , 
qu’il  entre  en  ébullition  dès  qu’on  le  verse  sur  la  main. 
Le  même  chimiste  a prouvé  que  l’éther  nitrique  obtenu 
par  la  distillation  de  parties  égales  d’alcool  bien  recti- 
fié, et  d’acide  nitrique  à trente-deux  degrés,  est  com- 
posé d’azote  , de  carbone  , d’oxigène  et  d’hydrogène  ; 
qu’il  est  très-in llammable , très-odorant,  un  peu  moins 
léger  que  l’alcool,  soluble  presqu’en  toute '‘proportion 
dans  ce  réactif,  presque  insoluble  dans  l’eau.  L’éther 
acétique  est  le  produit  de  la  distillation  de  l’acide  acé- 
tique, ou  vinaigre  radical,  et  de  l’alcool  à parties  égales. 
L’éther  qu’on  obtient  a une  odeur  agréable  , n’est  point 
acide , est  d’une  saveur  toute  particulière;  il  brûle  avec 
une  llanjme  d’un  blanc  jaunâtre,  et  développe  de  l’acide 
acétique  dans  sa  combustion.  Il  exige  plus  de  sept  fois 
son  poids  d’eau  pour  le  dissoudre.  L’éther  phosphori- 
que  a la  plus  grande  analogie  avec  l’éther  sulfurique. 
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L’examen  le  plus  attentif  n y fait  remarquer  aucune  dif- 
férence. C’est  M.  Büullay  qui  le  premier  en  a indiqué  la 
préparation. 

Propriétés  médicinales.  Les  éthers  ont  une  propriété 
médicinale  très-marquée , mais  dont  on  n’a  point  en- 
core assez  étudié  les  résultats.  Ces  liquides  agissent 
d’abord  comme  des  stimulans  du  cerveau  et  du  système 
nerveux;  mais  ils  finissent  par  provoquer  un  état  de 
stupeur,  d’assoupissement  et  de  somnolence.  Ils  détrui- 
sent même  à la  longue  le  tissu  des  organes  digestifs  , 
lorsqu’on  en  use  en  trop  grande  quantité.  Tout  le  monde 
sait  que  le  célèbre  chimiste  Bucquet  mourut  victime  de 
l’éther  sulfurique,  dont  il  abusoit  d’une  manière  extraor- 
dinaire. J’ai  eu  l’occasion  d’observer  une  jeune  demoi- 
selle qui  en  prenoit  tous  les  jours  des  doses  si  énormes 
quelle  tomba  dans  un  état  de  dessèchement  et  de  ma- 
rasme qui  termina  sa  vie. 

On  emploie  le  plus  fréquemment  les  éthers  pour  la 
curation  des  fièvres  ataxiques  ; mais  on  les  fait  coneou- 
rir  avec  tant  d’autres  remèdes  , qu’il  seroit  difficile  de 
citer  des  cas  où  l’on  pi'it  uniquement  leur  rapporter  le 
succès.  Pour  ce  qui  me  regarde,  j’ai  observé  des  résul- 
tats très-différens  de  l’administration  des  éthers.  Tantôt 
ils  apaisent , tantôt  ils  exaspèrent  les  symptômes  ner- 
veux. J’ose  l’assurer  : il  y a plus  à découvrir  qu’on  ne 
croit  sur  le  mode  d’action  de  ces  étonnans  liquides.  Je 
crois  avoir  dit  quelque  part,  que  M.  Pinel  et  moi  en 
avions  obtenu  beaucoup  d’avantage  en  l’administrant 
en  fumigation  dans  le  commencement  du  croup  aigu, 
si  redoutable  aux  enfans.  On  commence  à appliquer 
très  - heureusement  les  différons  éthers  à l’extérieur  du 
corps. 

Charles  Ludwig  Schmatz  , médecin  à Pirna,  rapporte 
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une  observation  très- intéressante  sur  leur  utilité  dans 
les  hernies  étranglées.  Dans  deux  circonstances,  après 
avoir  tenté  vainement  la  réduction  , il  s’avisa  de  verser 
sur  la  hernie  une  certaine  quantité  d’éther  sulfurique; 
bientôt  la  tumeur  se  ramollit,  diminua  de  volume  , et 
la  réduction  s’opéra  facilement.  M.  Valentin  a conseillé 
le  même  topique  avec  succès.  Il  l’emploie  aussi  sur  des 
fluxions  commençantes  et  sur  des  douleurs  subséquentes 
aux  contusions.  Mais  on  a loué , surtout  dans  ces  der- 
niers temps , les  bons  effets  de  l’éther  acétique , admi- 
nistré par  la  voie  des  frictions  , dans  certains  paroxysmes 
de  rhumatisme  et  de  goutte.  M.  Sédillot  a publié  un 
mémoire  sur  ce  point  particulier  de  Thérapeutique  , 
dans  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  Médecine 
de  Paris.  M.  Martin  de  Narbonne , et  M.  Desparanges  de 
Blois,  ont  également  communiqué  des  faits  intéressans 
que  je  rappellerai  plus  bas,  lorsque  je  traiterai  des  mé- 
dicamens  spécialement  dirigés  sur  les  propriétés  vitales 
du  système  dermoide. 

Mode  d' administration.  On  administre  communément 
les  éthers  à la  dose  de  quinze,  vingt,  trente  ou  quarante 
gouttes.  On  peut  s’accoutumer  à en  prendre  des  doses 
très-considérables;  la  préparation  si  connue  sous  le  nom 
de  liqueur  anodyne  d’Hoffmann , n’est  autre  chose  que 
de  l’éther  sulfurique  affoibli  par  de  l’alcool,  et  de  l’huile 
douce  de  vin , dans  des  proportions  connues  de  tous 
les  pharmaciens.  Cette  liqueur  est  absolument  ordonnée 
dans  les  mêmes  circonstances  que  l’éther,  mais  à une 
dose  plus  forte  d’un  tiers  environ.  On  désigne  sous  le 
nom  à’huile  èthèrèc , la  liqueur  qui  paroît  dans  les  réci- 
piens  pendant  la  distillation  de  l’éther;  elle  est  d’une 
couleur  cltrine  ; son  odeur  est  vive  et  suffocante. 
MM.  Henri  et  Vallée,  professeurs  à l’école  de  pharma- 
cie de  Paris , ont  procédé  à un  examen  très-attentif  de 
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cette  huile.  Ils  ont  démontré  quelle  n ’étoit  que  de  l’éther 
chargé  d’acide  sull'ureux  etd’unesubstance bitumineuse, 
qui  a quelque  rapport  avec  les  péti'oles.  La  présence  de 
cette  huile  est  démontrée  dans  l’éther  avec  quelque  soin 
qu’on  la  distille. 

Outre  les  différentes  manières  d’administrer  l’éther  à 
l’intérieur,  il  en  est  une  très-avantageuse  , proposée  par 
M.  Boullay.  Ce  pharmacien  est  parvenu,  par  un  procédé 
qui  lui  est  particulier , à préparer  sous  le  nom  de  sirop 
d'ctJier  un  médicament  très-chargé  de  cette  substance  fu- 
gace, et  dont  chaque  once  en  contient  environ  un  gros. 
Cette  espèce  de  potion  anti-spasmodique  officinale  est 
d’un  goût  agréable.  Elle  a le  grand  avantage  de  faire  arri- 
ver à l’estomac  auquel  on  la  destine  , toute  la  quantité 
d’éther  prescrit,  en  évitant  la  vaporisation  qui  a toujoui’S 
lieu  à la  seule  température  de  la  bouche , lorsque  ce 
médicament  est  administré  sur  du  sucre , ou  de  toute 
autre  manière.  On  prépare  assez  souvent , d’après  les 
prescriptions  des  médecins,  l’éther  connu  sous  le  nom 
à" éther  phosphore  ; c’est  du  phosphore  que  l’on  fait  dis- 
soudre à froid  dans  l’éther  sulfurique.  Il  convient  de 
l’administrer  dans  un  sirop , et  particulièrement  dans 
celui  de  fleur  d’orange  pour  éviter  la  précipitation  du 
phosphore,  qui  s’effectue  par  les  véhicules  aqueux.  On 
a voulu,  composer  un  éther  martial.  Mais  M.  Cadet  a 
prouvé  que  c’étoit  une  mauvaise  préparation.  Il  a fait 
voir  que,  lorsque  l’éther  est  bien  rectifié,  il  ne  peut 
dissoudre  l’oxide  de  fer,  et  que  s’il  en  dissout,  c’est 
qu’il  contient  de  l’acide  sulfureux , dont  on  ne  peut 
guère  déterminer  la  proportion , ce  qui  rend  ce  remède 
très-inexact. 
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II. 

Des  Substances  que  la  médecine  emprunte  du  régné  minéral  y 

pour  agir  sur  les  propriétés  'vitales  du  sy  stème  nerveux. 

Les  médecins  puisent  dans  le  règne  minéral  plusieurs 
substances  auxquelles  ils  attribuent  une  action  parti- 
culière sur  les  propriétés  vitales  du  système  nerveux. 
Rien  , peut-être  , n’est  plus  incei'tain  que  cette  action  ; 
mais  en  attendant  que  les  expériences  positives  la  dé- 
truisent ou  la  confirment , les  substances  dont  il  s’airit 
doivent  occuper  leur  place  parmi  les  remèdes  anti- 
spasmodiques. Je  ne  mentionnerai  ici  que  celles  qui 
sont  le  plus  en  usage  dans  les  prescriptions  de  la  Théra- 
peutique. 

Zinc.  Zincum. 

Il  faut  regarder  le  zinc  comme  une  acquisition  mi- 
néralogique peu  ancienne  , puisque  sa  découverte  ne 
remonte  pas  plus  loin  qu’à  Paracelse;  mais  ensuite  on 
s’en  occupa  particulièrement,  et  ses  propriétés  furent 
soigneusement  étudiées  par  les  chimistes  du  temps. 

Histoire  naturelle.  On  peut  compter  le  zinc  parmi  les 
métaux  qui  abondent  davantage  dans  la  nature.  La 
Hongrie , la  Bohême , la  Saxe , l’Angleterre , et  même  la 
France , fournissent  des  mines  de  ce  métal.  Mais  on  ne 
le  trouve  jamais  pur.  Le  savant  et  très-exact  minéralo- 
giste , M.  Haüy , a mis  beaucoup  de  clarté  dans  l’histoire 
de  cette  substance  , en  la  présentant  sous  trois  formes 
ou  trois  espèces  différentes  : 1°.  sous  celle  du  zincoxidé; 
c’est  ce  qu’on  désignoit  vulgairement  sous  le  nom  de 
calamine  ou  pierre  calaminairo , de  chaux  de  zinc.  Il  faut 
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lire  ce  qu’en  a écrit  Pelletier  dans  ses  Mémoires  et 
Observations  de  Chimie.  On  assure  avoir  rencontré  du 
zinc  oxidé  à Passy , tout  près  de  Paris  : on  en  trouve  dans 
beaucoup  d’autres  endroits.  2°.  La  seconde  espèce  est  le 
zinc  suif  lire.  On  appelle  cette  mine  blende  ou  fausse  ga- 
lène , comme  pour  indiquer  son  aspect  trompeur  ; selon 
d’autres , c’est  une  chaux  de  zinc  sulfureuse.  3°.  Enfin 
la  troisième  espèce  est  le  zinc  sulfaté  : c’est  le  sulfate  de 
zinc  des  chimistes  modernes.  Les  anciens  l’appeloient 
'vitriol  de  zinc , zinc  vitriolé , couperose  blanche  , etc. 
M.  Haüy  observe  que  le  zinc  sulfaté  est  rarement  un 
produit  immédiat  de  la  nature  , à cause  de  la  difficulté 
extrême  qu’ont  à se  décomposer  les  mines  de  zinc  sul- 
furé qui  pourroient  fournir  ce  sel  ; mais  il  se  trouve 
attaché  aux  parois  des  galeries  , dans  les  lieux  où  Part 
extrait  la  mine  de  zinc  sulfureux. 

Propriétés  physiques.  Le  zinc  a des  propriétés  physiques 
différentes  , selon  les  trois  formes  principales  que  nous 
venons  de  désigner.  Réduit  à l’état  de  métal , il  est  blanc, 
d’un  aspect  brillant , mais  offrant  une  teinte  bleuâtre. 
Il  a un  tissu  lamelleux,  il  est  dur,  élastique,  s’use  et  se 
bi  ise  difficilement , etc.  Il  est  conducteur  de  l’électricité 
et  du  galvanisme.  Le  zinc  oxidé  a une  couleur  blan- 
châtre ou  jaunâtre.  11  brûle  en  répandant  des  flocons 
blanchâtres,  etc.  Le  zinc  sulfuré  est  d’un  jaune  citrin 
quand  il  est  pur,  ou  d’une  couleur  grise,  ou  d’un  brun 
grisâtre;  il  devient  phosphorescent  par  le  frottement 
dans  l’ombre,  etc.  Le  zinc  sulfaté  est  blanc;  quand  il 
s’enflamme,  il  donne  une  flamme  brillante  et  des  flo- 
cons blançs. 

Propi'ietes  chimiques.  Le  zinc  s’oxide  lentement  et  foi- 
blement  à l’air  froid.  11  s’allie  très-facilement  avec  le 
phosphore,  s’unit  aussi  très-bien  avec  certains  métaux. 
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tels  que  rantinioine  , le  mercure  , etc.;  ne  peut  se  com- 
biner avec  d’autres,  tels  que  le  cobalt,  le  bismuth,  etc. 
Ce  métal  tend  à décomposer  l’eau  , en  vertu  de  sa 
grande  affinité  pour  l’oxigène.  Il  décompose  les  acides 
avec  beaucoup  de  promptitude , etc.  C’est  principale- 
ment dans  les  ouvrages  de  chimie  qu’il  faut  étudier 
l’action  du  zinc  sur  les  terres , sur  les  alkalis , sur  les 
sels,  etc.  ; la  Thérapeutique  peut  en  retirer  de  grands 
avantages  pour  la  préparation  des  médicamens. 

Propriétés  médicinales.  On  assure  depuis  bien  long- 
temps que  le  zinc  est  un  des  plus  puissans  anti-spasmo- 
diques de  notre  art  ; rien  n’est  plus  généralement  reçu 
que  cette  assertion  , et  rien  n’est  moins  prouvé.  Par  une 
sorte  de  paresse  de  notre  espiit , nous  aimons  souvent 
mieux  croire  à des  erreurs  , que  de  les  détruire  par  des 
expériences  pénibles.  J’ai  vu  donner,  à la  Charité  , les 
fleurs  de  zinc  contre  l’épilepsie , à la  dose  de  cin- 
quante déclgrammes  , sans  aucun  succès.  Le  sulfate  de 
zinc  m’a  paru  utile  en  injection  dans  les  leucorrhées 
chroniques.  On  fait  entrer  la  pierre  calaminaire  dans 
des  collyres  , etc.  Je  ne  crois  pas  que  l’usage  intérieur 
des  fleurs  de  zinc  soit  fort  avantageux. 

Gaubius  a éprouvé  la  propriété  anti-spasmodique  des 
fleurs  de  zinc  , surtout  pour  les  convulsions  des  enfans. 
M.  Rush  de  Philadelphie  prétend  avoir  guéri  un  épilep- 
tique dont  la  maladie  comptoit  dix  ans.  Lyson  rapporte 
des  observations  analogues.  Le  docteur  llager  les  a em- 
ployées avec  succès  contre  la  coqueluche.  Lœffler  re- 
commande de  préférer  des  doses  modérées  de  fleurs  de 
zinc  souvent  répétées,  attendu  que  des  quantités  consi- 
dérables augmentent  souvent  la  maladie  au  lieu  de  la 
guérir.  Il  conseille  aussi  de  joindre  son  emploi  extérieur 
à son  emploi  intérieur.  Il  fait  frotter  les  membres  ma- 
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lades  avec  un  liniment  composé  d’une  once  d’huile  de 
lin  et  d’un  gros  de  fleurs  de  zinc. 

Mode  d' administration.  On  donne  les  Jleurs  de  zinc , ou 
l’oxide  de  zinc  , à la  dose  d’un  demi-décigramme  ( un 
grain).,  et  on  augmente  progressivement  jusqu’à  dix  dé- 
cigrammes  {^vingt  grains),  et  quelquefois  au-delà.  On 
peut  incorporer  ce  médicament  dans  des  conserves , 
dans  des  pilules,  etc.  Le  zinc  pur  ou  réduit  à l’état  mé- 
tallique, est  inerte.  Le  sulfate  de  zinc  doit  être  dissous 
dans  de  l’eau  distillée  , quand  on  veut  en  user. 

S U c c I N.  Succinum. 

Lesuccin,  appelé  aussi  karabé , est  un  des  bitumes 
dont  les  anciens  ont  fait  le  plus  dç  cas;  ils  attribuoient , 
pour  ainsi  dire , à cette  substance  la  valeur  des  diamans 
et  des  pierres  précieuses.  Ils  en  décoroient  leurs  jeux 
publics  et  l’intérieur  de  leui's  palais.  La  mythologie  des 
poètes  en  fait  mention.  Ils  attachoient  surtout  un  grand 
prix  à l’ambre  jaune  qui  provenoit,  suivant  eux,  des 
larmes  répandues  par  les  sœurs  de  Méléagre , ou  par  les 
sœurs  de  Phaëton,  précipité  dans  les  flots  de  l’Eridan. 

Histoire  naturelle.  Ce  beau  bitume  se  rencohtre  prin- 
cipalement sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  ou  sur  quel- 
ques bords  de  la  Méditerranée.  L’Italie  et  la  Provence 
en  fournissent.  Les  morceaux  de  succin  puisés  dans 
le  sein  de  la  terre,  renferment  souvent  des  fourmis, 
des  mouches , etc.  M.  Patrin  dit  avoir  vu  à Grodno  , en 
1777,  un  vieux  chapelet  à l’espagnole,  dont  chaque 
grain  contenoit  un  insecte  , ce  qui  le  faisoit  ressembler 
à une  sorte  de  collection  entomologique.  Les  natura- 
listes ont  diversement  expliqué  ce  phénomène;  mais 
ils  sont  loin  d’être  d’accord  sur  la  véritable  origine  du 


l5o  nouveaux  É LÉ  MENS 

succin.  On  sait  que,  d’après  Pline,  cette  substance 
n’étoit  que  la  résine  du  pin  , qui  se  durcissoit  par  les 
fraîcheurs  de  l’automne.  D’autres  l’ont  rapportée  au 
sperme  condensé  de  quelque  poisson  de  mer.  Girtan- 
ner , esprit  ingénieux,  mais  paradoxal,  vouloit  que  ce 
ne  fût  qu’une  huile  végétale  rendue  concrète  par 
l’acide  de  la  Formica  riij'a  de  Linnæus.  Enfin,  M.  Patrin 
a nouvellement  prétendu  que  l’ambre  jaune  n’est  autre 
chose  qu’un  miel  modifié  par  le  temps  , et  converti  en 
bitume  par  les  acides  minéraux. 

Propriétés  physiques.  Le  succin  est  une  substance  con- 
crète, d’une  certaine  consistance,  d’une  couleur  tantôt 
jaune  , tantôt  rougeâtre,  quelquefois  tirant  sur  le  brun 
ou  sur  le  vert , d’autres  fois  blanche.  Il  est  diaphane , ou 
opaque.  La  mer  le  dépose  souvent  sur  certaines  côtes  , 
en  morceaux  arrondis  ou  irréguliers  par  leur  forme , 
d’un  volume  plus  ou  moins  considérable  , dont  la  sur- 
face raboteuse  peut  acquérir  le  plus  beau  poli.  Ces 
morceaux  ne  sont  pas  très-durs  5 on  peut  les  casser  avec 
assez  de  facilité.  Une  propriété  très -remarquable  du 
succin  , est  de  devenir  électrique  par  le  frottement , et 
d’être  susceptible  d’attirer  les  pailles  et  autres  corps 
légers.  C’est  à cette  propriété  qu’il  faut  rapporter  la  dé- 
nomination à’électrum , qui  lui  avoit  été  donnée  par 
les  anciens  physiciens.  Le  succin  s’allume , brûle  avec 
une  flamme  jaune  et  verdâtre  , et  dépose  par  sa  com- 
bustion un  résidu  charbonneux.  La  fumée  qu’il  répand 
est  d’une  odeur  agréable.  C’est  un  bitume  suavéolent, 
comme  le  dit  Sandifort. 

Propriétés  chimiques.  On  ne  peut  rien  conclure  en- 
core des  travaux  chimiques  dont  le  succin  a été  l’ob- 
jet. 11  paroît  formé  , d’après  les  recherches  de  M.  Four- 
erovj  d’une  grande  proportion  de  matière  huileuse, 
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combinée  avec  un  acide  appelé  acide  siiccinique.  Il  con- 
sent aussi , dit-on  , quelques  atomes  de  fer , et  une 
substance  terreuse  dont  la  nature  est.  encore  ignorée. 
Cette  huile  que  donne  le  succin  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  les  huiles  essentielles  5 elle  en  a l’odeur 
et  la  volatilité  j car  elle  est  inflammable  , et  paroît 
susceptible  de  former  des  savons  avec  des  substances 
alkalines. 

Propriétés  médicinales.  Il  n’est  pas  un  ouvrage  de  ma- 
tière médicale  dans  lequel  le  succin  ne  reçoive  les  plus 
grands  éloges , sous  le  rapport  de  ses  propriétés  anti- 
spasmodiques. Toutefois  , il  est  peu  de  faits  qui  les 
constatent  d’une  manière  très-positive  , et  même  ces 
faits,  s'ils  existent,  sont  énoncés  d’une  manière  bien 
vague.  M.  le  docteur  Hufeland  loue  la  grande  effica- 
cité du  sel  volatil  de  succin , associé  au  musc  , pour 
combattre  les  accidens  de  la  gangrène.  Il  est  vrai  que 
cette  dernière  substance  s’y  trouvoit  en  plus  grande 
proportion.  L’observation  suivante  appartient  au  doc- 
teur Lentin  : il  s’agit  d’une  femme  âgée  de  soixante- 
huit  ans  , qui  s’enfonça  dans  le  pouce  un  petit  éclat 
de  bois.  11  s’y  manifesta  soudain  un  état  d’inflamma- 
tion , auquel  succéda  la  gangrène.  Le  quinquina  , le 
vin  , l’opium  , etc.  avoient  été  infructueusement  ad- 
ministrés. La  malade  étoit  en  proie  aux  plus  cruelles 
insomnies.  On  étoit  près  d’opérer  l’amputation  du 
bras  , quand  le  docteur  Lentin  fit  prendre  des  pilules 
composées  de  cinq  grains  de  sel  volatil  de  succin , et 
de  huit  grains  de  musc  incorporés  dans  un  extrait. 
Toutes  les  trois  heures , on  administroit  une  pareille 
dose.  Bientôt  la  malade  alla  mieux , et  sans  le  prix 
excessif  de  ce  médicament , la  guérison  eût  été  plus 
prompte  encore.  J’avoue  que  je  ne  puis  ajouter  une 
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grande  confiance  à une  observation  de  ce  genre  ; mais 
les  praticiens  doivent  chercher  à la  constater  par  des 
essais  nouveaux. 

On  a jugé  le  succin  efficace  pour  arrêter  les  flux  in- 
testinaux. Quelques  praticiens  l’emploient  encore  au- 
jourd’hui dans  les  diverses  hémorragies.  Il  entre  dans 
la  préparation  de  plusieurs  formules  anti-spasmodiques. 
Le  sel  de  succin  bien  pur  est  regardé  comme  céphalique, 
balsamique  , diurétique  , diaphorétique.  Pringle  l’indi- 
que comme  très-anti-septique.  L’huile  de  succin  bien 
préparée  est  excitante  et  emménagogue.  Des  linimens 
avec  cette  huile,  ont  été  très-efficaces  pour  les  douleurs 
fixes  , dans  les  rhumatismes  , les  engourdissemens  , et 
même  les  paralysies  commençantes. 

Mode  d' administration.  On  ne  donne  pas  communé- 
ment le  succin  en  substance.  On  administre  la  tein- 
ture à la  quantité  de  vingt  gouttes  ; on  va  quelque- 
fois jusqu’à  deux  grammes  demi-gros).  On  donne 
l’huile  essentielle  à la  quantité  de  trois  , quatre , cinq 
ou  six  gouttes , dans  une  potion  anti- spasmodique. 
On  use  encore  très-fréquemment  du  sirop  de  karabé, 
dans  lequel  l’acide  succinique  se  trouve  uni  à l’opium , 
et  enfin  de  l’eau  de  luce  , qu’on  prépare  en  versant 
quelques  gouttes  d’huile  de  succin  dans  un  flacon  rem- 
pli d’ammoniaque  caustique.  On  agite  le  mélange  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  pris  une  couleur  blanche  et  comme 
laiteuse. 
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III. 

Des  Substances  que  la  médecine  emprunte  du  régne  animal  y 

pour  agir  sur  les  propriétés  vitales  du  système  nerveux. 

Le  règne  animal  est,  en  quelque  sorte,  une  mine  à 
exploiter  pour  les  auteurs  de  matière  médicale.  Ils  peu- 
vent y puiser  des  notions  sur  une  multitude  de  remèdes 
dont  le  mode  d’action  sera  plus  approfondi , à mesure 
que  la  chimie  moderne  fera  des  progrès.  Les  produits 
odorans  ou  fétides  qui  appartiennent  à ce  règne , sont 
ceux  qu’on  a le  plus  employés  jusqu’à  ce  jour  ; ils  méri- 
tent d’occuper  une  place  distinguée  parmi  les  médica- 
mens  qui  agissent  d’une  manière  spéciale  sur  les  pro- 
priétés vitales  du  système  nerveux. 

Musc.  Moschus. 

L’introduction  du  musc  dans  la  matièi'e  médicale , ne 
date  que  depuis  Aëtius.  Hippocrate  n’en  fait  aucune 
mention.  La  description  la  plus  complète  que  nous  ayons 
de  cette  substance , ainsi  que  de  l’animal  qui  la  four- 
nit , se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg.  Elle  appartient  au  savant  na- 
turaliste M.  Gmelin,  qui  a voyagé  dans  la  Sibérie  avec 
autant  de  fruit  que  de  gloire.  Werner  a soutenu  à Got- 
tingue  une  thèse  inaugurale  sur  ce  médicament. 

Histoire  naturelle.  La  substance  dont  il  s’agit  appar- 
tient à un  quadrupède  ruminant,  appelé  chevrotin.  C’est 
le  Moschus  moschif crus 'Lw's.  (Classe  Mamelés , Oràve 
des  Pecores).  Cet  animal  habite  le  Thibet , la  grande 
Tartarie  , la  Chine , la  Sibérie  et  le  royaume  de  Tan- 
gut.  Le  grand  commerce  du  musc  se  fait  à Bouian;  c’est 
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dans  ce  royaume  que  les  Patans,  sujets  ou  tributaires 
du  Grand-Mogol , vont  le  chercher  pour  le  distribuer 
dans  toute  l’Inde.  Le  Moschus  moschiferus  est  de  la  taille 
d’un  petit  chevreuil.  Il  est  dépourvu  de  cornes  et  de 
bois.  Il  porte , près  de  son  nombril , une  espèce  de 
bourse  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  C’est  dans 
cet  organe  que  se  filtre  l’humeur  particulière  qu’on 
appelle  le  musc. 

Il  paroît  que  cette  humeur  est  spécialement  l’apanage 
du  mâle , et  que  celle  qui  est  séci'étée  par  la  femelle  est 
bien  moins  odoriférante.  Les  voyageurs  attestent  aussi 
que  cette  poche  dont  nous  venons  de  parler , et  dont 
M.  Gmelin  a donné  une  très-exacte  description,  se  rem- 
plit avec  plus  d’abondance  dans  le  temps  du  rut.  Quo 
tempore  autein  animal  istud  veneris  œstro  percellitur,  humor 
in  utriculo  collectas,  magis  turget,Jit  acrior,  et  spirituosior, 
inde  pruritus  ; queni  ut  demulceat  super  saxa  se  se  'volutat, 
aut  arhorum  truncis  se  se  adfricat , quâ  frictione  ad  exitum 
proprior  , et  in  vivo  animali  liquidior  moschi  substantia 
extruditur  atque  exprimitur.  (Werner.  Dissert,  inaug.  medic. 
de  Moscho.)  Le  célèbre  Lapeyronie  a consigné  dans  les 
Mémoires  de  l’ancienne  Académie  des  sciences  l’anato- 
mie du  Moschus  moschiferus  ; mais  c’est  surtout  à Gmelin 
qu’on  doit  la  meilleure  description  anatomique  de  cet 
animal. 

Propriétés  qihjsiqucs.  Le  musc  est  une  matière  brune 
ou  d’un  rouge  obscur , qui  ne  ressemble  pas  mal , au 
premier  aspect,  à du  sang  coagulé  et  corrompu. -Les 
paysans  qui  trafiquent  du  muse  falsifient  assez  ordinai- 
rement cette  substance  avec  le  foie  et  le  sang  de  l’ani- 
mal hachés  ensemble.  Ils  poussent  plus  loin  la  super- 
cherie , d’après  ce  qu’assure  Tavernier  : souvent  .avec  la 
peau  de  cet  animal,  ils  font  de  petites  bourses  quils 
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cousent  très-habilement , et  qu’ils  remplissent  de  leur 
mélange  frauduleux.  Quand  le  musc  est  dans  cet  état  de 
pureté,  si  on  le  jette  sur  un  brasier  ardent,  il  s’évapore 
en  totalité;  dans  le  cas  contraire,  on  aperçoit  un  résidu 
sur  le  charbon  ; son  odeur  est  d’une  telle  force  , qu’une 
très-petite  partie  suffit  pour  imprégner  un  grand  espace, 
et  pour  plusieurs  années.  Les  physiciens  ont  recours  à 
cet  exemple  de  la  volatilité  du  musc  pour  prouver  la 
divisibilité  de  la  matière. 

4 

Propriétés  chimiques.  Comment  obtenir  une  analyse 
exacte  du  musc , puisque  celui  qui  nous  vient  par  la 
voie  du  commerce  est  habituellement  sophistiqué  Il 
est  généi’alement  Inflammable  comme  les  substances 
résineuses.  Il  paroît  cependant,  dit  M.  Fourci’by,  que 
la  matière  extractive  y surabonde,  puisque  Neumann  en 
a retiré  près  d’un  tiers  par  l’eau,  et  un  soixantième  seu- 
lement par  l’alcool.  M.  Fourcroy  ajoute  que,  traité  par 
la  potasse,  le  musc  laisse  dégager  une  odeur  ammo- 
niacale très -sensible.  D’après  ces  faits,  il  pense  qu’on 
peut  conclure  que  c’est  un  corps  résineux  contenant 
une  huile  très-volatile  et  très  - odorante  , et  combinée 
avec  une  substance  extractive;  plus , une  certaine  quan- 
tité de  matière  saline.  11  seroit  bien  à souhaiter  qu’on 
obtînt  une  fois  l’analyse  très-exacte  des  principes  qui 
constituent  le  musc.  Ce  seroit  le  moyen  le  plus  sûr  de 
décéler  les  moindres  altérations  que  l’amour  du  gain 
feroit  subir  à une  substance  si  rare,  et  par  conséquent 
si  précieuse. 

Propriétés  médicinales.  Le  prix  excessif  de  cette  sub- 
stance n’a  point  permis  encore  de  tenter  un  grand  nom- 
bre d’essais  pour  estimer  ses  propriétés  médicinales. 
Cependant,  il  est  des  faits  épars  que  Werner  a recueillis 
et  pour  ainsi  dire  accumulés  , sans  trop  de  discerne- 
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ment,  dans  la  dissertation  que  j’ai  déjà  citée  (^Dissert. 
inaiig.  mecl.  de  Moscho).  De  grands  praticiens  ont  pro- 
posé le  musc  contre  la  rage;  daq|^  un  cas,  je  l’ai  vu 
administrer  sans  aucune  sorte  de  succès.  Il  faut  rappeler 
toutefois  une  observation  consignée  dans  les  Transac- 
lions  philosophiques.  En  1757,  un  grand  chien  enragé 
mordit  un  cheval  à l’épaule,  à la  poitrine  et  aux  na- 
.seaux;  il  s’écoula  un  peu  de  sang.  On  frotta  la  plaie 
avec  un  onguent,  on  pratiqua  une  saignée,  on  tenta 
enfin  plusieurs  autres  moyens,  pour  prévenir  la  suite 
de  cette  morsure.  Ce  fut  en  vain  : vingt-cinq  jours  après, 
on  s’aperçut  que  l’animal  frissonnoit  à l’aspect  de  l’abreu- 
voir. Il  refusa  de  boire  jusqu’au  soir,  où  il  avala  un  peu 
d’eau.  Le  lendemain  accroissement  dans  les  symptômes; 
soif  ardente  ; la  langue  du  cheval  étoit  aride  et  recou- 
verte d’un  enduit  noirâtre;  on  voyoit  qu’il  faisoit  des 
efforts  pour  vaincre  sa  répugnance  hydrophobique  , en 
plongeant  ses  naseaux  dans  le  liquide.  Dans  le  comxnen- 
cement  de  cet  horrible  accès  , on  fit  avaler  à l’animal 
un  bol  fait  avec  deux  grammes  {xin  demi- gros)  de  musc, 
quatre  grammes  {iin  gros)  de  cinnabre , et  quantité  suf- 
fisante de  conserve  de  romarin.  On  pratiqua  en  même 
temps  une  copieuse  saignée.  L’effet  de  ce  moyen  fut  si 
heureux , que  deux  heures  après  le  cheval  buvoit  avec 
facilité  ; mais  le  musc  ne  tarda  pas  à manquer.  On  fut 
obligé  de  le  tuer  d’un  coup  de  fusil  à cause  des  convul- 
sions qui  reparurent. 

D’autres  maladies  non  moins  redoutables  ont  paru, 
s’adoucir  par  l’emploi  du  musc.  Haller  l’essaya  contre 
l’épilepsie , chez  une  femme  de  trente  ans , atteinte  de 
cette  affection  , à la  suite  d’une  grande  frayeur,  et  pro- 
cura un  soulagement  très-remarquable.  Pringle,  dans 
Essais  d' Edimbourg , fait  mention  d’une  femme  âgée 
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(le  quarante-cinq  ans,  qui  avoit  été  long-temps  la  proie 
(le  quelques  accès  hystériques  , et  des  attaques  d’un 
asthme  dont  la  cause  paroissoit  spasmodique.  Elle  éprou- 
voit  des  mouvemens  convulsifs,  et  un  tel  sentiment  de 
strangulation,  que,  craignant  d’être  suffoquée,  elle  se 
tenoit  debout  nuit  et  jour.  On  sent  que  les  jambes  dé- 
voient être  enflées  dans  cette  pénible  situation  , etc.  La 
malade  avoit  tenté  fort  peu  de  remèdes.  Pringle  lui 
conseilla  un  bol  où  entroit  le  musc  associé  au  cinnabi'e 
et  à l’oxide  d’antimoine  , et  déjà  le  lendemain  les  con- 
vulsions étoient  moindres.  On  répéta  par  intervalles  ce 
remède  ; il  se  déclara  une  abondante  sueur  pendant  le 
sommeil;  la  malade  put  se  coucher.  Enfin,  on  par- 
vint peu  à peu  à faire  totalement  disparoître  les  symp- 
tômes. 

Une  observation  très  - intéressante  , c’est  celle  ljui  est 
rapportée  dans  les  Mémoires  de  l’ Institut  de  Bologne , par 
Gusman  Galeazzi  , grand  observateur,  beau-père  de 
l’illustre  et  malheureux  Galvani.  Il  s’agit  d’un  jeune 
garçon  de  treize  ans,  d’une  constitution  maigre  et  d’un 
tempérament  bilieux  , qui  avoit  été  attaqué  de  spina 
'ventosa  dans  son  enfance.  Il  s’étoit  parfaitement  rétabli. 
Il  éprouvoit  périodiquement  une  vive  douleur  à la  tête 
et  à l’estomac.  Cette  affection  lui  étoit  survenue  par  un 
abus  trop  prolongé  des  acides.  Le  matin  surtout , on  ne 
pouvoit  toucher  l’épigastre  sans  exciter  la  sensation  la 
plus  douloureuse.  On  avoit  essayé  sans  fruit  divers  caï- 
mans. Depuis  le  moment  de  l’invasion , le  nombre  des 
succès  avoit  paru  aller  toujours  en  croissant , au  point 
qu’il  en  survenoit  trois  ou  quatre  par  jour.  On  observoit 
une  tumeur  très -volumineuse  aux  régions  hypocon- 
driaque et  épigastrique.  Galeazzi  voulut  dès  lors  essayer 
le  musc.  Il  le  fit  prendre  à la  dose  de  trois  grains  dans 
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un  bol  composé  aussi  de  nitre,  d’yeux  d’écrevisses  et 
de  sirop  de  pavot.  Ce  bol  fut  à peine  avalé , que  les 
tumeurs  dont  nous  venons  de  faire  mention  s’affais- 
sèrent. On  continua  le  même  remède;  on  poussa  le  musc 
jusqu’à  quarante  grains,  ce  qui  fit  entièrement  dispa- 
roître  l’affection  spasmodique.  Galeazzi  cite  deux  autres 
faits  en  faveur  de  ce  remède,  qui  sont  presque  aussi 
concluans.  Beaucoup  d’autres  auteurs  recommandent 
expressément  l’emploi  médicinal  du  musc  : tels  sont 
Biookes  , ,Wall , Cullen  , Massa,  etc.  Les  témoignages 
que  cite  W erner  sont  bien  surannés.  Il  faudroit  re- 
prendre ce  sujet  en  sous-œuvre,  aujourd’hui  que  l’art 
d’observer  a acquis  plus  de  perfection  par  l’emploi  des 
méthodes  analytiques.  Je  viens  d’administrer  le  musc 
avec  un  avantage  marqué  , sous  forme  de  lavemens  , 
dans  une  fièvre  dont  les  jDhénomènes  étoient  nerveux. 

Mode  d’ administration.  Le  musc  peut  se  donner  d’une 
multitude  de  manières  , si  l’on  en  juge  par  le  grand 
nombie  de  formules  que  l’on  trouve  dans  les  pharma- 
copées. La  dose  est  d’un  ou  deux  décigrammes  {^deux 
ou  quatre  grains).  Cullen  pense  qu’on  peut  forcer  la  dose, 
c’est-à-dire,  depuis  cinq  jusqu’à  cinquante  décigrammes 
{^dix  ou  trente  grains).  L’eau  musquée  est  très-célèbre. 
On  la  compose  en  mettant  infuser  quatre  grammes 
[un  gros)  de  musc,  dans  un  tlemi-kilogrammes  [une  liore) 
d’eau  de  roses.  On  connoît  différentes  teinture  de  musc; 
celle  de  Paracelse , celle  de  Quercetan,  etc.,  qui  se  don- 
nent à la  dose  de  cinq,  six  , huit  ou  douze  gouttes.  Il 
est  des  circonstances  où  il  ne  faut  pas  ti-op  forcer  les 
doses,  parce  que  plusieurs  faits  prouvent  que  cette  sub- 
stance a été  nuisible.  On  peut  l’incorporer  dans  des 
confections,  telles  que  la  confection  alkermès,  la  con- 
fection d’hyacinthe  ; on  peut  le  donner  dans  de  la  thé- 
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riaque  ou  dans  du  diascordium  , comme  je  l’ai  quel- 
quefois pratiqué  chez  certains  malades.  Je  soupçonne 
que  l’union  de  l’opium  au  musc  a une  grande  efficacité 
médicinale. 

Castoreüm.  Castoreum. 

Ce  médicament  a beaucoup  d’analogie  avec  le  précé- 
dent; il  est  même  d’un  plus  fréquent  emploi  en  Thé- 
rapeutique; sans  doute  parce  que  l’acquisition  en  est 
moins  coûteuse  dans  le  commerce.  Il  étoit  connu  dans 
l’antiquité,  et  a surtout  été  vanté  par  quelques  médecins 
grecs. 

Histoire  naturelle.  Le  castor,  castor fiber,  Linn.  (Classe  F', 
Mamelles,  Ordre  des  Loirs.),  qui  fournit  la  substance 
dont  il  s’agit,  est  distingué,  en  histoire  naturelle,  de 
tous  les  autres  rongeurs , par  une  queue  aplatie  hori- 
zontalement , de  forme  ovale  , et  couverte  d’écailles 
(Cuvier).  Quoique  tout  ce  qui  a rapport  à la  structure 
et  aux  mœurs  de  ce  merveilleux  animal , soit  du  plus 
grand  intérêt  pour  l’observation , nous  n’en  dirous  ici 
que  ce  qu’il  est  le  plus  nécessaire  de  rappeler.  Cet  ani- 
mal est  assez  commun  dans  le  Canada,  la  Nouvelle-An- 
gleterre, la  Pologne,  la  Russie,  la  Sibérie,  l’Allema- 
gne, etc.;  on  en  trouvoit  jadis  sur  le  Rhône.  Personne 
n ignore  que  cet  animal  a été  constamment  cité  comme 
un  modèle  d’activité  et  d’industrie.  Il  est  surtout  admi- 
rable parla  construction  de  ses  habitations.  11  est  pourvu 
de  quatre  pieds , mais  ceux  de  derrière  sont  particu- 
lièrement propres  à la  natation  : ils  sont  composés  de 
cinq  doigts  réunis  par  une  membrane  particulière.  La 
queue  , surtout,  est  curieuse  à considérer,  parce  qu’elle 
décèle  le  caractère  propre  de  l’animal,  qui  est  d’être 
amphibie.  Elle  est  couverte  d’un  épiderme  composé 


d écailles  jointes  ensemble  par  une  pellicule,  et  parfai- 
tement décrites  par  les  auteurs.  Il  y a dans  les  aines  du 
castor  quatre  poches  membraneuses  , deux  principales 
et  deux  accessoires , qu’il  faut  distinguer  des  testicules. 
Dans  ces  poches  se  rencontre  une  liqueur  qui  s’épaissit 
aisément  à la  chaleur , et  qui  forme  un  suc  onctueux  et 
concret,  qu’on  appelle  castoreum. 

Propriétés  physiques.  On  reconnoît  le  castoreum  à sa 
consistance , qui  est  à peu  près  celle  du  miel  ou  de  la 
cire.  Son  goxxt  est  âcre  et  amer.  Il  exhale  une  odeur  fétide- 
c|ui  s’affoiblit  à mesure  qu’il  se  dessèche.  Sa  couleur  est 
brune  ou  d’un  rouge  obscur.  Lorsqu’il  est  gras  et  hui- 
leux, il  n’est  point  atissi  estimé. 

Propriétés  chimiques.  On  peut  traiter  le  castoreum  par 
l’eau  ou  par  l’alcool.  L’action  de  ces  deux  dissolvans 
offre  des  différences  à remarquer.  L’eau  se  charge  d’un 
mucilage  gélatineux  , et  l’alcool , d’une  forte  résine  co- 
lorée. M.  Fourcroy  observe  que , lorsque  le  castoreum 
est  traité  par  l’eau  , et  qu’on  évapore  lentement,  la  dis- 
solution se  trouble  et  se  recouvre  d’huile  par  le  refroi- 
dissement, et  qu’on  obtient  des  cristaux  salins;  traité 
par  l’alcool,  il  laisse  déposer  un  résidu  brun  , rouge, 
extra  cto-résineux.  Le  résidu  que  donne  l’éther  est  en- 
core plus  résineux  et  plus  inllammable,  etc.  En  généi’al, 
il  résulte  des  travaux  de  Neumann  , Cartheuser  , Thou- 
venel  et  Bouillon-la-Grange  , que  le  castoreum  doit  être 
considéré  comme  un  mélange  d’une  résine  , d’une  sorte 
de  corps  adipociveux,  d’une  huile  volatile , d’une  matière 
extractive  colorante , d’un  sel.  Le  suc  qui  réside  dans  les 
petites  poches  accessoires,  est  plus  gras  et  plus  huileux. 
On  peut  en  extraire  la  gélatine. 

Propriétés  médicinales.  Le  castoreum  figure  parmi  les 
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remèdes  qui  agissent  avec  le  plus  d’activité  sur  les  pro- 
pnetes  vitales  du  système  nerveux.  Je  n’ai  à citer  aucune 
observation  qui  me  soit  propre  ; cependant  les  auteurs 
en  rapportent.  Certains  praticiens  ont  cru  que  cette  sub- 
stance etoit  douée  d’une  action  narcotique  sur  ror<xane 
encéphalique.  Cullen  n y ajoute  aucune  foi.  Il  croitteu- 
ement  qu  elle  a pu  jouir  de  cette  puissance  , en  remé- 
( lant  aux  affections  spasmodiques  qui  empêclioient  la 
fonction  du  sommeil.  D’ailleurs , le  castoreum  a les  ver- 
tus ordinaires  de  toutes  les  matières  fétides;  ce  qui  fait 
qu  on  1 a employé  dans  quelque  cas  d’aménorrhée. 


Mode  d’administration.  On  administre  le  castoreum  ou 
en  substance,  ou  en  teinture.  Pour  l’administrer  en  sub- 
stance, il  faut  le  réduire  en  poudre  très-fine.  Cullen  le 
prescrit  depuis  cinq  jusqu’à  quinze  décigrammes  ( ./W. 
dix  jusqu  « trente  grains).  On  en  fait  des  bols  ou  des  pl- 
uies en  l’associant  au  safran  , à la  myrrhe,  à la  poudre 
de  Sabine  ou  à celle  d’aristoloche.  On  peut  aussi  le  faire 
avaler  dans  une  cuillerée  de  quelque  eau  aromatisée; 
mais,  comme  le  remarque  Cullen  , l’esprit-de-vin  recti- 
fie est  le  meilleur  dissolvant  de  ses  propriétés  médici- 
uales.  La  teinture  de  castoreum  se  donne  depuis  six  jus- 
qu a vingt-cinq  gouttes.  ^ 


Huile  animale.  Oleum  empyreuma. 

Dippel  qui  a le  premier  fait  connoître  cette  huile 
m a attribue  une  foule  de  propriétés,  auxquelles  on  né 

noinu"*  on  ne  doit 

point  la  rejeter  de  la  matière  médicale,  puisquil  est 

eitam  quelle  est  très-énergique  dans  quelques  cas. 

Histoire  naturelle.  C'est  une  huile  particulière  que 

fomnissent  toutes  les  substances  animales  distillées  à 
n. 
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feu  nu, soit  qu’on  emploie  des  muscles,  de  la  peau,  des 
cheveux , des  cornes , etc.  Elle  n’est  point  contenue  dans 
ces  substances  , mais  elle  s’y  forme  par  l’action  du  feu, 
qui  combine  l’hydrogène  de  ces  matières  à l’oxigène  et 
au  carbone. 

Propriétés  physiques.  Elle  est  colorée  , épaisse  , suivant 
le  degré  de  feu  qu’on  lui  a fait  subir , empyreumatique 
et  fétide  ; elle  verdit  les  couleurs  bleues  végétales. 

Propriétés  chimiques.  L’huile  animale  de  Dippel  est 
composée  de  deux  substances,  l’une  fixe  , et  l’autre  vola- 
tile ; elle  est  toujours  un  peu  alkaline,  à cause  de  l’am- 
moniaque qu’elle  tient  en  dissolution.  Le  meilleur  moyeu 
de  la  priver  de  cet  alkali , est  de  la  saturer  avec  l’acide 
muriatique.  Cette  huile  nouvelle  est  sans  couleur;  elle 
noircit,  lorsqu’on  l’expose  à la  lumière. 

Propriétés  médicinales.  On  a long-temps  préconisé  ce 
médicament  comme  un  spécifique  pour  plusieurs  mala- 
dies, et  des  médecins  du  plus  grand  nom,  Boerhaave, 
Hoffmann,  Juncker,  n’ont  pas  peu  contribué  à propa- 
ger cette  opinion  ; mais , depuis  ce  temps  , on  est  tombé 
dans  un  excès  opposé , et  on  l’a  presque  abandonnée , 
quoique  l’expérience  ait  constaté  son  efficacité  dans 
plusieurs  maladies  nerveuses  , notamment  dans  quel- 
ques cas  d’épilepsie  ; il  est  impoi'tant  de  rechercher  les 
causes  de  cette  horrible  maladie , avant  d’essayer  au- 
cun traitement. 

Ne  sait- on  pas  que  l’épilepsie  idiopatique  est  hors 
de  toutes  les  ressources  de  notre  ait,  et  quelle  atteinte 
profonde  elle  porte  sur  les  facultés  intellectuelles  ? On 
ne  peut  administrer  l’huile  de  Dippel,  que  lorsque  l’épi- 
lepsie est  purement  sympathique;  c’est  ainsi  qu’on  la 
donna  avec  un  succès  marqué  à un  homme  qui  avoit 
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éprouvé  lies  accès  terribles  de  colique,  auxquelles  suc- 
cédèient  de  véritables  convulsions  épileptiques  , carac- 
térisées par  la  perte  de  connoissance  , l’agitation  des 
membres  , les  mouvemens  convulsifs  et  l’écume  à la 
bouche.  On  lui  fit  prendre  pendant  quelques  jour^  un 
mélange  d’huile  empyreumatique  et  d’éther  sulfurique , 
et  les  attaques  furent  bientôt  moins  fréquentes  ; elles 
cessèrent  entièrement  au  bout  de  cinq  semaines.  Junc- 
ker  prétend  avoir  retiré  de  grands  avantages  de  l’admi- 
nistration de  l’huile  de  Dippel  dans  plusieurs  épilepsies 
invétérées;  mais  il  donne  trop  peu  de  détails  sur  la  par- 
tie descriptive  de  la  maladie.  Le  célèbre  chimiste  Rouelle 
assure  qu’il  avoit  vu  plusieurs  fois  donner  cette  huile 
avec  succès  dans  cette  même  affection  ; mais  le  succès 
n’étoit  complet  que  lorsqu’on  forçoit  la  dose.  Si  je  vou- 
lois  détailler  tous  les  cas  où  on  a prétendu  que  ce  remède 
étoit  donné  avec  avantage  , j’étendrois  trop  loin  les 
bornes  de  cet  article. 

J’ai  fait  quelques  essais  à l’hôpital  Saint-Louis  ; j’ai  cru 
voir  dans  une  circonstance  les  accès  épileptiques  dimi- 
nuer d’intensité,  et  devenir  moins  fréquens.  Il  seroit  à 
désirer  que  l’on  tentât  des  expériences  plus  nombreuses 
et  plus  suivies  dans  l’hospice  de  Bicètre,  qui  renferme 
un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  malades.  J’ai  essayé 
aussi  l’emploi  extérieur  de  l’huile  animale  dans  le  trai- 
tement de  quelques  maladies  de  la  peau.  Il  est  des  cas 
où  elle  n’a  procuré  aucun  soulagement  ; mais  elle  a 
été  utile  dans  le  traitement  de  la  dartre  rongeante  scro- 
phuleuse.  On  peut  donc  affirmer  que  l’huile  animale  de 
Dippel  n’est  point  dénuée  de  propriétés  ; mais  un  des 
inconvéniens  qu’on  peut  lui  reprocher,  est  son  odeur 
fétide  qui  rend  son  administration  très-dégoûtante. 
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Mode  d'administration.On  donne  ordinairement  l’huilo 
animale  de  Dippel  pure,  et  à la  dose  de  trente,  qua- 
rante et  soixante  gouttes  ; on  va  quelquefois  j usqu’à  qua- 
tre grammes  [un  gros)  lorsqu’on  veut  obtenir  de  grands 
effets.  Quelques  médecins  ont  proposé  de  la  mélanger 
avec  l’essence  de  térébenthine  pour  augmenter  son  éner- 
gie ; on  donne  ce  mélange  à la  dose  de  quatre  grammes 
[un  gros).  Lorsqu’on  veut  l’appliquer  à l’extérieur,  on 
en  fait  une  espèce  d’onguent  avec  de  la  cire  jaune;  on 
lui  fait  prendre  cette  consistance  en  la  lavant  avec  neuf 
parties  d’eau. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Médicamens  qui  agissent  dhine  manière 
spéciale  sur  les  propriétés  vitales  des  organes 
sensitifs. 

Les  organes  sensitifs  doivent  être  considérés  comme 

O 

essentiellement  dépendans  du  système  nerveux.  Leur 
énergie  émane  du  cerveau.  Ces  foyers  divers  de  nos  per- 
ceptions, la  vue,  l’ouïe,  l’odorat  et  le  goût,  s’éteignent 
bientôt,  lorsqu’ils  sont  privés  de  l’influence  suprême  de 
ce  viscère.  C’est  par  son  intermède  qu’ils  deviennent  les 
instrumens  principaux  de  la  vie  de  relation  ; qu’ils  ou- 
vrent le  cercle  de  nos  idées  , de  nos  affections,  de  nos 
penclians , de  tous  nos  rapports  moraux  ou  physiques; 
qu’ils  concourent  d’une  manière  constante  et  directe  à 
la  conservation  de  l’existence  animée , ainsi  que  de  ses 
facultés  les  plus  importantes. 

Or,  ces  appareils  merveilleux  dont  la  structure  est  si 
délicate  et  si  compliquée  , sont  susceptibles  d’une  foule 
de  maladies  qui  troublent,  suspendent  ou  détruisent 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  Ces  maladies  sont  si  nom- 
breuses, qu’il  a fallu  que  des  gens  de  l’art  en  fissent  l’ob- 
jet unique  de  leurs  occupations  et  de  leurs  recherches. 
Leur  histoire  fait,  en  conséquence,  partie  de  nos  études 
thérapeutiques. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Médicamens  spécialement  dirigés  sur  les  pro- 
priétés 'vitales  de  Vorgane  de  la  vue. 

Nous  commençons  d’abord  par  traiter  des  moyens  thé- 
rapeutiques dirigés  sur  l’organe  de  la  vue,  parce  que  cet 
organe  est,  en  quelque  sorte,  le  plus  puissant  de  tous.  Ses 
propriétés  vitales  sont  si  énergiques,  qu’il  n’a  besoin  que 
d’un  corps  intermédiaire  pour  atteindre  et  palper  les 
objets  à des  distances  qui  sont  souvent  très-éloignées. 
Bordeu  a très-bien  parlé  de  cette  sensibilité  exquise  de 
l’œil , pour  le  genre  de  perception  qui  lui  est  départi , 
sensibilité  en  vertu  de  laquelle  la  pupille  se  resserre  et  se 
dilate , pour  repousser  ou  n’admettre  qu’un  nombre  con- 
venable de  rayons  lumineux. 

C’est  la  rétine  qui  est  spécialement  destinée  à avertir 
le  cerveau  de  la  présence  des  objets.  Je  pourrois  parler 
ici  des  phénomènes  divers  auxquels  la  lumière  se  trouve 
soumise  dans  l’intérieur  du  globe  de  l’œil , et  exposer 
avec  étendue  la  théorie  de  ses  fonctions.  Je  pourrois  dé- 
crire la  structure  admirable  de  ces  tissus  membraneux, 
qui  retiennent  des  milieux  transparens,  auxquels  la  na- 
ture a Inégalement  départi  la  faculté  de  refranger  les 
rayons.  M.  Magendie  a publié,  en  dernier  lieu,  un  Mé- 
moire intéressant  sur  un  moyen  d’apercevoir  des  images 
qui  se  forment  au  fond  de  l’œil;  mais  toutes  ces  notions 
sont  du  ressort  de  la  physique  et  de  la  physiologie.  Je 
les  suppose  acquises  par  mes  lecteurs. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  n’ont  admis  jusqu’à 
ce  jour,  relativement  aux  affections  de  la  vue,  qu’une 
seule  classe  de  remèdes  vaguement  désignés  sous  le  titre 
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eCanti-ophthahniqucs,  dont  le  vulgaire  a abusé.  Ces  re- 
•nedes  ne  sont  communément  applicables  qu’à  l’état 
ri  irritation  inflammatoire  qui  peut  se  manifester  dans 
intérieur  du  globe  de  l’œil , ou  dans  les  membranes 
extérieures  qui  l’environnent.  Mais , outre  que  les  symp- 
tômes qui  caractérisent  les  différentes  espèces  d’ophtbal- 
mies  , reclamentsouvent  des  traitemens  opposés,  le  pra- 
ticien thérapeutiste  ne  doit-il  pas  embrasser  dans  ses 
1 echerches  toutes  les  altérations  nerveuses  dont  se  trouve 
susceptible  un  organe  aussi  important  que  celui  de  la 
vision  ? Une  telle  étude  est  d’autant  plus  nécessaire , que 
celui  qui  aura  soigneusement  étudié  les  phénomènes 
morbifiques  de  cet  organe , fournira  peut-être  un  jour 
es  renseignemens  précieux  sur  la  théorie  de  l’optique  • 
en  sorte  que,  si  les  découvertes  de  Newton  ont  agrandi 
le  domaine  de  la  médecine,  la  médecine  pourra  , à son 
tour,  ajouter  aux  découvertes  de  Newton. 

Plus  un  organe  est  compliqué  dans  sa  structure,  plus 
.1  reclame  de  moyens  thérapeutiques.  On  est  véritable- 
ment étonné  de  la  variété  infinie  d'affections  patholo- 
giques auxquelles  l'œil  se  trouve  assujéti.  Quels  soins  et 
quelle  etude  exigent  journellement  du  praticien  les  lé- 
sions nombreuses  des  conduits  lacrymaux,  les  phlegma- 
s.es  des  paupières  et  l'irritation  des  glandes  qui  s'y  dis- 
tribuent, I ulcératton  des  tarses , la  disposition  vicieuse 
des  dis,  les  engorgemens  de  la  conjonctive,  les  épan- 
c emens  sanguins  et  lymphatiques  dans  la  texture  des 
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tume  *’°'l  \ “ pupille , la  procidence  de  l'iris , les 

tumeurs  de  la  cornée  et  les  excroissances  cancéreuses 
qui  présentent  des  phénomènes  si  alarmans  ! Les  gens 
de  l art  méditent  pour  trouver  ces  moyens  curatifs  des 
dil.erentes  especes  de  cécité.  Quelles  difficultés  offrent 
encore  aux  ressources  du  thérapeutiste  l'accroissement 
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morbifique  de  l’humeur  vitrée,  de  l’humeur  aqueuse,  etc.  ? 
Combien  d’autres  altérations  peuvent  se  manifester  dans 
la  structure,  la  conformation  de  l’œil , et  qui  sont  encore 
autant  de  problèmes  pour  notre  intelligence  ! 

On  doit  regarder  comme  un  résultat  heureux  des  re- 
cherches faites  dans  ces  temps  modernes,  l’emploi  de 
la  belladone,  et  de  quelques  autres  plantes  stupéfiantes, 
pour  opérer  le  relâchement  du  cercle  membraneux  de 
l’iris,  et  faciliter  la  sortie  de  la  cataracte.  Le  professeur 
Raimarus  est  le  premier  qui  l’a  mis  en  vogue.  M.  De- 
mours  a récemment  employé  ce  moyen  ingénieux,  pour 
remédier  à une  affection  non  moins  importante  de  l’or- 
gane de  la  vision.  Je  veux  parler  du  rétrécissement  de 
la  pupille.  Souvent,  à la  suite  d’une  phlegmasie  inté- 
rieure , ou  de  l’engorgement  sanguin  qui  en  est  l’effet, 
le  bord  de  cette  ouverture  se  resserre  singulièrement, 
au  point  de  refuser  passage  aux  rayons  lumineux;  quand 
cet  accident  ne  fait  que  se  développer,  et  que  sa  cause 
n’existe  plus,  M.  Demours  a expérimenté  que  l’instilla- 
tion de  l’extrait  de  belladone  obtenoit  un  plein  succès, 
ou  du  moins  concoiiroit  efficacement  à la  guérison  d’une 
semblable  maladie. 

Parmi  les  individus  qui  perdent  la  faculté  de  la 
vue , beaucoup  restent  aveugles  par  le  développement 
de  certaines  taches  qui  occupent  le  centre  de  la  cor- 
née transparente.  Si  , par  le  secours  du  remède  indi- 
qué , on  vient  à bout  de  dilater  artificiellement  leur 
pupille  , ils  peuvent  se  conduire  ou  même  s’occuper 
à quelque  lecture  pendant  quelques  jours,  parce  que, 
malgré  la  tache,  l’élargissement  de  la  pupille  est  assez 
considérable  pour  permettre  l’entrée  des  rayons  de  lu- 
mière. M.  Demours  observe  que  ce  moyen  n’est  d’ailleurs 
suivi  d’aucun  inconvénient;  qu’il  n’excite  qu’un  senti- 
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ment  léger  de  cuisson  qui  dure  à peine  quelques  mi- 
nutes. Il  le  conseille  même  dans  les  cas  incurables  5 car 
un  aveugle  trouve  toujours  qu’il  est  consolant  de  se  pro- 
curer la  faculté  de  voir  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
court.  Il  est  un  autre  cas  dans  lequel  ce  même  moyen 
paroît  avantageux  ; c’est  lorsque  la  cécité  provient  d’une 
opacité  centrale  du  corps  cristallin  , dont  les  bords 
restent  transparens  , quelquefois  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  C’est  alors  une  jouissance  pour  les 
malades  , en  attendant  que  l’opération  soit  indiquée 
chez  eux , qu’ils  puissent  à volonté  se  procurer  , du 
moins  pour  un  instant,  le  bonheur  de  contempler  ceux 
qui  les  entourent,  ou  remplir  quelques  devoirs  impor- 
tans  de  leur  vie. 

Les  pathologistes  anciens  et  modernes  distinguent 
avec  raison  deux  sortes  d’opbthalmies  : l’une  se  déclare 
avec  un  appareil  de  phénomènes  véritablement  aigus  ; 
1 autre  n’affecte  qu’une  marche  chronique.  Cette  dis- 
tinction est  très-essentielle  pour  le  plan  curatif  qu’il 
faut  adopter.  Indépendamment  de  cette  première  con- 
sidération , l’ophthalmie  aiguë  a différentes  périodes 
qui  doivent  influer  sur  la  conduite  du  praticien.  Ainsi 
donc  , après  le  stade  inflammatoire  , la  maladie  peut 
présenter  des  symptômes  qui  ne  sont  que  le  résultat  de 
l’affoiblissement  survenu  dans  les  propriétés  vitales  de 
la  conjonctive  ou  de  la  membrane  interne  des  paupières, 
par  la  distention  excessive  qui  a eu  lieu  dans  tout  le 
système  vasculaire  de  ces  parties.  Les  mêmes  symptômes 
peuvent  aussi  tenir  à un  accroissement  morbifique  de 
la  sensibilité  de  1 œil , qui  persiste  quelquefois  même 
après  la  cessation  entière  de  l’ophthalmie , et  qui  pro- 
longe plus  ou  moins  long-temps  la  turgescence  sanguine 
de  cet  organe.  Les  médecins  inexpérimentés  sont  alors 
lacilement  trompés  , dans  la  persuasion  où  ils  sont  que 
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la  phlegmasie  existe  encore  clans  son  état  d’augmenta- 
tion ou  de  vigueur.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  combien 
cette  observation  de  M.  Scarpa  est  importante  dans 
1 exercice  de  l’art,  pour  faire  succéder,  comme  il  con- 
vient, 1 emploi  des  topiques  astringens  et  fortifians  , à 
celui  des  topiques  doux  et  émolliens.  Les  praticiens 
vulgaires  qui  insistent  avec  obstination  sur  ces  der- 
niers médicamens,  sont  souvent  surpris  de  voir  qu’ils 
perpétuent  l’engorgement  morbifique  , au  lieu  de  le 
guérir. 

Après  cette  considération  sur  la  nature  des  ophtbal- 
mies  , la  plus  intéressante  est  sans  contredit  celle  des 
causes  qui  les  produisent.  On  sentira  aisément  que  le 
traitement  de  cette  affection  doit  être  modifié  selon 
qu’elle  doit  son  origine  aux  vicissitudes  atmosphéri- 
ques , à des  voyages  entrepris  dans -des  pays  malsains  , 
humides  ou  sablonneux,  à l’exposition  imprudente  d’un 
individu  aux  l’ayons  d’un  soleil  ardent , à un  amas  de 
saburre  dans  les  premières  voies , à la  suppression  des 
menstrues  , ou  de  quelcjue  autre  écoulement  nécessaire 
à l’économie  animale.  On  voit  aujourd’hui,  dans  l’une 
des  salles  de  l’hôpital  Saint-Louis , une  nourrice  aupa- 
ravant très-saine  , et  qui  a été  frappée  d’une  maladie  de 
ce  genre,  parce  qu’elle  allaitoit  un  enfant  infecté  du 
vice  vénérien. 

Ramazzini  a le  premier  observé  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  à vider  les  latrines,  ont  les  yeux  rouges 
et  comme  obscurcis  par  un  nuage  ; la  plupart  d’entre 
eux  deviennent  en  effet  borgnes  ou  aveugles.  Com- 
bien de  fois  n’ai-je  pas  vu  l’ophthalmie  à l’hôpital 
Saint-Louis  succéder  à la  rétrocession  d’une  dartre  , et 
même  d’un  érysipèle  P 11  n’est  pas  moins  digne  de  notre 
attention  que  cette  maladie  s’établit  quelquefois  pério- 
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tliqnement, sans  cause  apparente.  M.  le  docteur  Palous, 
médecin  très-éclairé  de  Rodez,  m’a  communiqué  l’ob- 
servation intéressante  de  deux  jumeaux  qui,  tous  les 
ans , étoient  pris  d’une  ophthalmie  aiguë,  au  même  mois 
et  à la  même  heure.  Ne  faut-il  pas  un  plan  de  curation 
adopté  à des  circonstances  si  variées  ? 

Le  mécanisme  de  la  vue  est  exposé  à d’autres  genres 
d’altérations  nerveuses  dont  la  Thérapeutique  doit  éga- 
lement s’occuper.  Il  en  est  qui  ne  réclament  absolument 
que  les  moyens  mécaniques  de  la  chirurgie  oculaire  ; 
et  c’est  ici  que  le  domaine  de  la  physique  se  trouve 
étroitement  lié  avec  celui  de  la  médecine.  Souvent,  par 
une  altération  particulière  de  sa  structure , l’œil  n’est 
point  dans  un  rapport  convenable  de  distance  avec  les 
objets  que  nous  contemplons.  C’est  ainsi  que  , comme 
tout  le  monde  le  sait,  les  individus  myopes  n’aperçoivent 
les  objets  que  lorsqu’ils  sont  très-rapprochés  de  leur 
organe  ; tandis  que  les  presbytes  ont  besoin  de  la  placer 
dans  un  certain  éloignement.  L’invention  admirable 
des  lunettes  supplée  le  plus  souvent  à ces  défauts  , en 
aidant  diversement  la  réfraction  des  rayons  lumineux. 
Ce  qu’il  y a de  très  - remarquable  , c’est  que  des  chan- 
gemens  survenus  accidentellement  dans  la  disposition 
physique  du  globe  de  l’œil  par  les  progrès  de  l’âge , 
mettent  certains  individus  à même  de  se  passer  ensuite 
de  ces  instrumens  j et  c’est  ainsi  qu’il  faut  expliquer 
le  retour  de  la  vue  qui  a été  observé  chez  certains 
vieillards. 

Les  ressources  des  anciens  étoient  loin  de  suffire  pour 
la  guérison  de  1 amaurosis , affection  particulière  dont 
M.  Richter  a fort  bien  parlé.  Que  trouve-t-on  à ce  sujet 
dans  leurs  ouvrages  des  collyres  insignifians  et  ab- 
surdes, de  longues  recettes  pour  la  confection  de  pilules 
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auxquelles  ils  attribuoient  des  qualités  fondantes,  réso* 
lutives , etc.  Aujourd’hui  que  l’on  apprécie  mieux  l’ac- 
tion des  propriétés  vitales  de  l’œil , on  distingue  du 
moins  les  cas  qui  sont  curables,  de  ceux  qui  résistent  à 
la  puissance  de  l’art  ; la  Thérapeutique  ne  propose  au- 
cun moyen  de  guérison  sans  l’examen  préalable  de  la 
nature  et  de  l’intensilé  des  causes.  Quel  rapport  de 
similitude  peut-il  y avoir,  en  effet,  entre  le  traitement 
indiqué  pour  celles  de  ces  maladies  qui  sont  produites 
par  un  long  abus  de  la  masturbation , des  liqueurs  spi- 
ntueuses , ou  de  toute  autre  cause  énervante  ; et  le  trai- 
tement de  celles  qui  résultent  de  la  présence  d’un  corps 
étranger  dans  l’organe  de  la  vision  , comme,  par  exem- 
ple, d’une  commotion  violente  reçue  par  le  cerveau, 
de  la  contusion  du  nerf  sus-orbitaire,  etc. ? Nous  venons 
de  recueillir  à l’hôpital  Saint-Louis  trois  observations 
diverses  à'amaurose  ; l’une  dérivoit  de  la  rétropulsion 
subite  de  la  teigne , chez  une  petite  fille  âgée  de  qua- 
torze ans.  Elle  n’a  pu  être  efficacement  combattue  par 
aucun  moyen.  La  seconde  étoit  le  produit  d’une  métas- 
tase laiteuse.  Elle  a très -bien  cédé  à l’usage  des  purga- 
tifs. La  troisième  étoit  la  suite  d’un  empoisonnement 
par  le  laudanum  liquide  de  Sydenham.  Ella  a duré  huit 
jours,  et  a paru  céiler  au  simple  emploi  des  boissons 
acidulées  qu’on  avoit  d’abord  administrées  le  jour  de 
l’accident.  On  cite  des  amauroses  périodiques  qu’on  n’a 
pu  guérir  que  par  le  quinquina,  et  d’autres  dont  l’exis- 
tence étoit  liée  à la  suppression  du  flux  menstruel  ou 
hémorrhoïdal  , et  qui  ont  disparu,  par  conséquent, 
quand  ces  évacuations  salutaires  se  sont  rétablies. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Yamaurosis  peut  s’appliquer 
également  aux  phénomènes  singuliers  de  Vhcméralopie 
et  de  la  njctalopie , qui  exigent  divers  traitemens,  selon 
la  disposition  organique  des  parties  qui  concourent  à 
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la  formation  ilu  globe  île  l’œil.  Il  arrive  souvent , en 
effet , que  la  sensibilité  du  nerf  optique  s’affoiblit  à un 
tel  point,  quelle  a besoin  d’être  mise  en  jeu  par  une 
très -forte  lumièi'e  ; de  là  vient  que  les  héméralopes 
cessent  de  voir  à l’arrivée  du  crépuscule.  La  sympathie 
membraneuse  de  l’estomac  avec  l’organe  de  la  vision  , 
explique  aisément  pourquoi  les  émétiques  obtiennent 
alors  un  si  grand  succès  pour  la  guérison  des  malades. 
M.  Scarpa,  qui  a traité  avec  succès  cette  affection,  ajou- 
tait l’emploi  d’un  vésicatoire  à la  nuque  ; il  soumettoit 
ces  organes  aux  vapeurs  de  carbonate  d’ammoniaque  ; 
vers  la  fin  du  traitement,  il  avoit  recours  à l’écorce  du 
Pérou.  Quand  Yhéméralopie  tient  à une  prédominance 
du  système  sanguin  , la  phlébotomie  est  avantageuse. 
Quelquefois  cette  singulière  affection  est  due  à l’arrêt 
de  la  transpiration , qu’il  faut  s’empresser  de  rétablir. 
M.  le  professeur  Scarpa  cite  l’exemple  de  trois  individus, 
qu’il  a parfaitement  guéris  par  une  semblable  méthode. 
Il  est  évident  que  , dans  de  telles  circonstances  , l’indi- 
cation la  plus  urgente  est  de  ramener  à leur  état  naturel 
les  propriétés  vitales  du  globe  de  l’œil.  Sous  le  même 
point  de  vue  curatif,  on  peut  se  promettre  un  certain 
succès  des  lotions  toniques  et  corroborantes,  indiquées 
par  les  médecins  oculistes. 

La  nyctalopie  peut  tenir  à plusieurs  causes.  Souvent 
une  cataracte  la  produit  ; mais  le  plus  souvent  elle  tient 
à une  susceptibilité  nerveuse  trop  exaltée  de  la  rétine , 
qui  fait  que  la  lumière  du  jour  l’ébranle  trop  vivement, 
en  sorte  que  le  très-petit  nombre  de  rayons  lumineux 
qui  existent  pendant  la  nuit , suffit  pour  donner  la  per- 
ception des  objets.  Il  est  question,  dans  le  Voyage  de 
Waffer,  d’une  peuplade  entière  d’hommes  chez  les- 
quels le  même  phénomène  se  manifeste.  On  les  ren- 
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contre  , dit-on , dans  l’isthme  qui  sépare  la  mer  du  Nord 
de  la  mer  Pacifique.  Leurs  cheveux  ressemblent  à la 
laine  la  plus  blanche.  Maupertuis , dans  sa  Vénus phj~ 
siqiie^  a exposé  ces  détails  d’une  manière  piquante  et 
pittoresque.  « Quand,  dit-il,  l’astre  du  jour  a disparu  et 
« laissé  la  nature  dans  le  deuil , quand  tous  les  autres 
» habitans  de  la  terre , accablés  de  leurs  travaux  ou  fati- 
» gués  de  leurs  plaisirs,  se  livrent  au  sommeil,  le  Darien 
« s’éveille  , loue  ses  Dieux,  se  réjouit  de  l’absence  d’une 
» lumière  insupportable , et  vient  remplir  le  vide  de  la 
>>  nature.  Il  écoute  les  cris  de  la  cbouette  avec  autant  de 
■»  plaisir  que  le  berger  de  nos  contrées  entend  le  chant 
> de  l’alouette,  lorsqu’à  la  première  aube,  hors  de  la 
« vue  de  l’épervier,  elle  semble  aller  chercher  dans  la 
» nue  le  jour  qui  n’est  pas  encore  sur  la  terre.  Elle  mar- 
» que  par  le  battement  de  ses  ailes  la  cadence  de  ses 
« ramages  ; elle  s’élève  et  se  perd  dans  les  airs  ; on  ne 
» la  voit  plus  qu’on  l’entend  encore.  Ses  sons,  qui  n’ont 
« plus  rien  de  distinct  , inspirent  la  tendresse  et  la 
» rêverie.  Ce  moment  réunit  la  tranquillité  de  la  nuit 
« avec  les  plaisirs  du  jour.  Le  soleil  paroît  : il  vient  rap- 
» porter  sur  la  terre  le  mouvement  et  la  vie , marquer 
» les  heures  , et  destiner  les  différens  travaux  des 
» hommes.  Les  Dariens  n’ont  pas  attendu  ce  moment  ; 
«ils  sont  déjà  tous  retirés;  peut-être  en  ti’ouve-t-on 
« encore  à table  quelques-uns , qui , après  avoir  farci 
>)  leur  estomac  de  ragoiàts , épuisent  leur  esprit  en  traits 
« et  en  pointes.  Mais  le  seul  homme  raisonnable  qui 
» veille  est  celui  qui  attend  midi  pour  un  rendez-vous  ; 
« c’est  à cette  heure , c’est  à la  faveur  de  la  plus  vive 
» lumière,  qu’il  doit  tromper  la  vigilance  d’une  mère, 
« et  s’introduire  chez  sa  timide  amante  ».  Ce  phénomène, 
aussi  curieux  qu’intéressant,  est-il,  chez  ce  peuple,  le 
résultat  de  la  conformation  particulière  des  yeux  ou 
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d'une  affection  particulière  produite  par  la  reverliéra- 
tion  des  rayons  du  soleil  P Ce  fait  sera  sans  doute  mieux 
observé  quelque  jour  par  des  voyageurs  instruits;  mais 
la  nyctalople  , telle  que  nous  l’observons  ordinairement 
chez  les  Européens  , se  guérit  par  des  moyens  intérieu- 
rement et  extérieui’ement  adaptés  à l’état  des  propriétés 
viuiles  de  l’œil  ; il  ne  s’agit  que  de  ramener  la  trop  vive 
sensibilité  de  cet  organe  à son  type  naturel. 

Pour  terminer  ce  que  j’ai  à dire  sur  les  altérations 
nerveuses  de  la  vue,  qui  réclament  les  secours  de  la 
Thérapeutique,  je  dois  rappeler  une  autre  maladie  sur 
laquelle  M.  Duvernoy  a communiqué  un  Mémoire  à la 
Société  médicale  de  Paris  : je  veux  parler  de  la  double- 
\>ue.  Si  les  objets  que  nous  regardons  ordinairement 
avec  les  deux  yeux  nous  paroissent  simples,  c’est  parce 
que  leur  image  se  peint  sur  des  points  correspondans 
delà  rétine  de  chaque  œil.  Or,  toutes  les  causes  qui 
peuvent  dévier  de  l’un  de  ces  points  , l’image  des  objets 
que  l’on  considère,  doivent  donner  lieu  à une  double 
perception  de  ces  mêmes  objets.  On  rapporte  l’observa- 
tion d’un  vieillard  très-avare,  qui  voulut  éteindre  une 
des  deux  lumières  dont  il  se  croyoit  éclairé;  celle  sur 
laquelle  il  dirigea  l’éteignoir  étoit  la  bonne.  Il  fut  bien 
surpris  de  se  trouver  dans  l’obscurité. 

Tantôt,  c’est  l’action  inégale  des  muscles  des  yeux, 
qui  imprime  des  directions  diverses  à chaque  globe , et 
par  conséquent  aux  axes  optiques.  Qu’arrive-t-il  alors 
les  deux  images  des  objets  viennent  tomber  au  fond 
des  deux  organes  de  la  vision,  sur  des  parties  qui  ne 
sont  pas  analogues.  On  a publié,  dans  les  Transactions 
philosophiques,  1 histoire  suivante,  qui  fournit  un 
exemple  de  cette  maladie , causée  par  la  lésion  de  l’ac- 
tion des  muscles  d’un  des  deux  veux.  Un  individu  étoit 
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allé  à la  chasse  parfaitement  bien  portant.  Il  fut  extrê  ■ 
mement  surpris , vers  le  soir  , après  une  journée  bien 
fatigante  , de  s’apercevoir  subitement  qu’il  voyoit  tout 
double 5 son  arme,  le  cheval,  le  chemin,  lui  paroissoient 
tels.  Cet  accident  le  déconcerta  ; il  fut  d’abord  très- 
embarrassé  de  savoir  comment  il  pourroit  retrouver  la 
maison.  Cependant  il  y arriva  en  se  laissant  conduire 
par  son  cheval.  Le  lendemain  matin  , la  double -vue 
étoit  presque  entièrement  passée  , et  après  deux  ou  trois 
jours,  il  retourna  de  nouveau  à la  chasse.  Mais  cet  acci- 
dent reparut  avec  plus  d’intensité.  Il  partit  alors  pour 
Edimbourg,  où  il  alla  se  faire  traiter.  On  chercha  le 
siège  de  la  maladie  dans  l’oeil  même;  on  lui  rasa  les 
cheveux.  On  lui  appliqua  sur  la  tête  des  vésicatoires  et 
des  sang-sues.  On  lui  administra  du  mercure,  et  l’on 
prescrivit  un  régime  maigre.  La  maladie  empira , et 
après  bien  des  essais,  il  perdit  courage,  retourna  chez 
lui , et  suspendit  l’usage  de  tout  médicament.  La  vue 
fut  pendant  tout  ce  temps-là  très-claire  ; il  voyoit  sim- 
ples les  objets  qui  étoient  à sa  proximité  ; mais  ils  lui 
paroissoient  doubles  quand  ils  étoient  à la  distance  de 
deux  toises  ; et  dans  un  plus  grand  éloignement , ils  se 
séparoient  de  plus  en  plus  l’un  de  l’autre.  Lorsqu’il 
fixoit  un  objet,  celui  qui  étoit  près  de  lui  pouvoit  obser- 
ver que  ses  yeux  n’étoient  pas  également  dirigés  sur 
cet  objet.  Cette  maladie  avoit  plus  d’intensité  le  matin  ; 
elle  diminuoit  à dîner , après  qu’il  avoit  bu  quelques 
verres  de  vin.  Elle  dura  plusieurs  années  et  disparut  peu 
à peu. 

Tantôt,  comme  le  remarque  très-bien  M.  Duvernoy, 
il  s’opère  un  changement  dans  les  corps  réfringens  de 
l’un  des  deux  yeux,  qui  fait  que  leur  force  réfringente 
n’étant  plus  la  même,  il  y en  a un  qui  dévie  l’axe  optique 
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cîu  point  qui  répond  où  celui  <le  l’autre  va  aboutir  H 
. ..ve  .imsi  que  nous  voyons  double  toutes  les  fois  nue 
ons  piessons  fortement  un  œil  de  côté  ou  Inre  ^ 
e.  r ant  negl,qe.nn,ent , nous  ne  dirigeons  pas  nos  yeutt 
an.eie  que  les  perpendieulaires  qui  vont  de  l'obiet 
aux  deux  rennes,  tontbent  sur  des  joints  correspor 
ans.  C est  eeqn.  survientaux personnes  qui  sontivres  de 
.n  ou  quisont  agitées  par  un  mouvement  de  colère  etc 
■ , état  maladif  peut  produire  et  perpétuer  long-terapi 
t e indisposuion.  Quelle  est  alors  l’indication  curati™ 
que  le  médecin  thérapeutiste  doit  remplir .?  Il  do.t'prê 
ter  tons  les  secours  nécessaires  pour  diriger  les  axes 
op  iques  sur  deux  points  correspondans  dans  les  deux 
yeux,  et  empêcher  ainsi  que  les  deux  images  des  obîets 
ue  pioduisent  des  sensations  séparées.  . 

Il  peut  arriver  que  l’on  voie  double  d’un  seul  œil  Ce 
fermer  cas  est  rare,  et  on  en  trouve  peu  d’exemls 

lue  dissertation  soutenue  à Strasbourg  en  i,d6  f 
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qne,  lorsque  fnn  des  elrZirferr’rt ’ 
voyoi.  pareillement  les  objets  doubles /cVqurparr 
pbenoniene  extraordinaire  .t.  ^ ^ 

Oiifdo>“r"“^  «bservation  intéressante 

qui  dott  trouver  ici  sa  place.  Un  vieillard  ayant  reç"i 
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dans  sa  jeunesse,  deux  coups  de  lancette  dans  lesac la- 
crymal de  l’œil  gauche,  pour  en  faire  sortir  une  matière 
purulente  qui  s’y  étoit  rassemblée  à la  suite  d’un  violent 
mal  de  dent;  son  œil  resta  un  peu  offusqué,  ce  qu’il 
attribuoit  en  partie  à l’opération  , en  partie  aux  larmes 
qui  s’y  arrêtoient.  Il  voyoit  double  de  chaque  œil , soit 
qu’il  mît  la  main  sur  l’œil  gauche  ou  sur  l’œil  droit; 
mais  c’étoit  du  di'oit  que  se  faisoit  le  mieux  cette  illu- 
sion. Si  l’objet  étoit  un  peu  considérable,  s’il  avoit,  par 
exemple  , la  grandeur  d’un  homme  , il  falloit  au  moins 
qu’il  fût  à plusieurs  centaines  de  pas  pour  paroître  dou- 
ble à sa  vue.  Il  voyoit  alors  deux  hommes  marcher  ou 
s’arrêter  sur  la  même  ligne,  à côté  l’un  de  l’autre.  Les 
étoiles  produisoientà  peu  près  sur  ses  yeux  la  même  im- 
pression. Lorsque  l’objet  étoit  petit  comme  une  mouche 
sur  une  toile  peinte  ou  sur  un  papier,  il  lui  paroissoit 
déjà  double  à six  ou  sept  pas  de  distance.  Au  surplus  , ce 
vieillard  étoit  presbyte.  Sa  vue  portoit  encore  fort  loin  , 
quoiqu’il  ne  pût  lire  qu’avec  des  lunettes.  Ce  vice  de  la 
vue  lui  étoit  survenu  , sans  avoir  été  précédé  d’accidens 
particuliers. 

Telles  sont  les  principales  altérations  nerveuses  que 
peut  subir  l’organe  de  la  vue,  et  l’on  pourroit  en  in- 
diquer un  plus  grand  nombre.  D’après  cette  simple 
exposition , ne  serolt-ce  pas  rétrécir  les  idées  du  thé- 
rapeutiste , que  de  lui  offrir,  à l’exemple  des  auteurs 
qui  m’ont  précédé  , une  série  plus  ou  moins  longue  des 
médicamens  réputés  anti-ophthalmiques  ? On  trouve 
à ce  sujet,  dans  les  livres  écrits  sur  la  matière  médi- 
cale , une  foule  de  substances  qu’il  seroit  aussi  risible 
que  superflu  de  nommer.  L’organe  dont  il  s’agit,  est 
à la  fois  d’une  structure  si  admirable  et  si  compliquée, 
qu’il  n’est  pas  une  seule  de  ses  affections  qui  n’exige 


Dt  therapeutiqoe. 

un  traitement  tout  particulier.  La  pathologie  des  veux 

a donc  un  grand  besoin  d'être  perlectionnée.  L'anato- 

mie,  la  physique  et  la  médecine  doivent  joindre  leur, 

ressources  pour  parvenir  à ce  but.  Laissons  les  recettes 

banales  à l'ignorant  vulgaire  , et  portons  dans  cette 

partie  de  l'art  le  flambeau  de  l'analyse  , et  d'une  sévère 
Observation. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

Des  Médicamens  spécialement  dirigés  sur  les  pro  - 
priétés  vitales  de  V organe  de  Vouïe. 

Le  sens  de  l’ouïe  est  un  des  plus  précieux  organes  de 
la  vie  de  relation  ; du  moins  concourt-il  d’une  manière 
plus  directe  à son  exercice.  C’est  par  ce  sens  que  l’homme 
communique  avec  son  semblable,  etqu’il  faitun  échange 
continuel  de  ses  sentimens  et  de  ses  pensées.  Par  ses 
propriétés  vitales , l’ouïe  s’exerce  , ainsi  que  la  vue , sur 
des  objets  plus  ou  moins  éloignés.  L’oreille  , comme  le 
dit  Bordeu,  se  dresse,  se  tend,  s’ouvre,  et  s’accommode, 
en  quelque  sorte , à l’action  et  à l’entrée  des  rayons 
sonores. 

Malgré  l’importance  des  notions  physiologiques,  pour 
l’intelligence  des  différens  désordres  qui  peuvent  surve- 
nir dans  les  fonctions  de  l’oreille,  je  ne  puis  me  livrer, 
sur  ce  point,  à des  détails  fort  étendus.  Je  suppose  que 
mes  lecteurs  sont  suffisamment  instruits  sur  le  méca- 
nisme de  l’audition.  Personne,  du  reste,  n’ignore  qu’il 
a été  émis  beaucoup  de  théories  erronées  à cet  égard , 
et  que  celles  d’un  grand  nombre  de  physiciens  ont  été 
rectifiées  par  les  travaux  plus  exacts  des  médecins  expé- 
rimentateurs. J^a  dissertation  que  le  célèbre  Cotugno  de 
Naples  publia  en  1760,  et  qui  a pour  titre  : De  aquæduc- 
tibus  aiiris  humanæ  intcrnæ , est  un  des  plus  beaux  titres 
de  sa  glbii  e.  Ce  grand  anatomiste  prouva  l’existence  na- 
turelle d’un  liquide  dans  le  labyrinthe,  et  détermina  le 
jeu  et  le  but  particulier  de  ses  ondulations  pour  la  per- 
ception des  sons.  Plusieurs  années  après,  M.  Meckel  fils, 
qui  a suivi  les  traces  de  son  illustre  père , procéda  à des 
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recherches  nouvelles,  et  ajouta  aux  premières  décou- 
vertes de  son  prédécesseur.  Enfin  , MM.  Pinel  et  Riche- 
rand  se  sont  livrés  à des  travaux  qui  n’ont  pas  été  sans 
résultat.  C’e,st  ainsi  qu’ils  ont  constaté,  chez  des  femmes 
mortes  sourdes, que  les  cavités  de  l’oreille  Interne  étoient 
vides  , tandis  qu’il  y avoit  toujours  un  glaçon  chez  celles 
qui  avoient  conservé  la  faculté  d’entendre  pendant  leur 
vie. 

Je  rappelle  uniquement  les  notions  suivantes,  qui, 
pour  être  communes,  n’en  sont  pas  moins  d’une  néces- 
sité absolue,  pour  faire  une  sage  et  utile  application  des 
divers  moyens  thérapeutiques  aux  genres  d’altération 
dont  l’appareil  auditif  est  susceptible.  Tous  les  anato- 
mistes s’accordent  pour  diviser  cet  appareil  en  trois  par- 
ties 5 l’une  est  extérieure,  et  paroît  uniquement  adaptée 
au  rassemblement  physique  des  corps  sonores;  l’autre 
est  absolument  intérieure  , et  consiste  principalement 
en  une  expansion  nerveuse  , sur  laquelle  s’opère  la  sen- 
sation de  l’ouïe  ; mais  il  en  est  une  moyenne  par  sa  situa- 
tion , où  l’on  prétend  que  le  son  se  répète,  se  l’éfléchit, 
se  modifie,  se  renforce  et  s’articule.  La  première  que 
nous  avons  indiquée,  compi’end  l’auricule,  sorte  de  con- 
que cartilagineuse  qui  proémlne  sur  l’os  temporal  , le 
méat  auditif,  ainsi  que  la  membrane  du  tympan.  La  se- 
conde, ou  celle  qui  est  placée  dans  le  milieu,  est  pour 
la  caisse  du  tambour,  et  les  osselets  qu’elle  contient. 
Enfin,  dans  la  troisième,  qui  est  aussi  la  plus  profonde, 
on  admire  répanouissement  pulpeux  du  nerf  désigné 
sous  le  nom  àe  nerj  acoustique , et  l’étonnante  structure 
du  labyrinthe,  du  limaçon,  des  canaux  demi-circu- 
laires , et  de  leurs  tuyaux  membraneux  , que  M.  Scarpa 
a su  décrire  avec  une  sagacité  digne  des  plus  grands 
éloges.  G est  surtout  celte  thumière  portioii  de  l’orgauc 


de  l’ouïe  , qui  mérite  les  regards  et  toute  l’altention  du 
thérapeutiste  , parce  qu’elle  est  le  siège  spécial  où  s efïec- 
tue  le  mécanisme  de  l’audition  ; les  autres  ne  sontqu’ac- 
cessoires  , et  ne  jouent  qu’un  rôle  dont  l’importance  est 
très-secondaire. 

Je  dois  ajouter  que  cet  ample  et  tortueux  conduit, 
qui  sert  à la  perception  des  sons , est  lubrifié  de  toutes 
parts  par  une  humeur  particulière,  dont  la  consistance 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  cire  amollie  , et 
qui,  pour  cette  raison , a reçu  le  nom  de  cenwien.  Cette 
humeur  est  filtrée  par  une  multitude  de  petites  glandes 
de  forme  tantôt  ronde,  tantôt  ovale,  d’une  couleur  jaune 
tirant  sur  le  brun,  qui  abondent  dans  les  échancrures 
du  canal  auditif  osseux,  et  surtout  dans  sa  portion  car- 
tilagineuse. Les  grands  anatomistes , tels  que  Stenon, 
Valsalva  , Duvernoy,  Haller,  etc.  ne  laissent  rien  à dési- 
rer relativement  à la  description  de  ces  petites  glandes 
particulières  qui  percent  1 épiderme,  et  présentent  des 
ouvertures  très-apercevables  à l’œil  nu  de  l’observateur. 
D’un  autre  côté  , les  chimistes  modernes  ont  recherché 
la  nature  de  la  matière  visqueuse,  huileuse  , et  comme 
unguentacée  qui  s’en  échappe.  Vauquelin  a démontré 
qu’elle  étoit  spécialement  composée  de  trois  substances, 
d’une  huile  graisseuse  , assez  analogue  à celle  qu’on 
trouve  dans  la  bile,  d’un  mucilage  animal  albumineux, 
et  d’un  principe  colorant  qui  paroît  aussi  avoir  beaucoup 
d’analogie  avec  celui  de  la  bile,  du  moins  par  son  ex- 
trême amertume. 

Ce  suc  jaune,  orangé,  quelquefois  rougeâtre,  paroît 
acquérir  d’autant  plus  de  consistance,  qu’on  l’expose  à 
l’action  de  la  chaleur  ou  au  contact  de  l’air  atmosphé- 
rique. Tous  les  praticiens  savent  que,  par  un  effet  mor- 
bifique, il  est  souvent  susceptible  de  s’épaissir  à un  tel 
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point  dans  rintérieur  du  conduit  de  l’oreille  , qu’il  y 
obstrue  le  passage  des  sons.  On  l’a  vu , dans  certaines 
circonstances,  se  dessécher  entièrement,  et  offrir  un 
état  comme  gypseux.  Cette  nialatlie,  dont  les  anciens 
ont  très-bien  parlé,  s’est  présentée  plusieurs  fois  à l’hô- 
pital Saint-Louis  : des  injections  émollientes  ont  obtenu 
un  plein  succès.  Dans  ces  sortes  de  cas , nous  avons 
employé  l’huile  de  lin,  celle  d’amandes  douces , et  au- 
tres substances  dont  l’effet  est  adoucissant.  On  trouve 
plusieurs  cas  semblables  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  pratique  de  l’art. 

Rien  n’est  plus  difficile  que  de  déterminer  les  causes 
indéfiniment  variées  de  la  surdité , et  pourtant,  rien  ne 
seroit  plus  nécessaire  pour  y apporter  un  sûr  remède. 
La  structure  de  l’appareil  auditif  est  si  compliquée  , les 
parties  qui  concourent  à sa  formation  sont  si  profon- 
dément reculées,  que  le  diagnostic  des  maladies  de 
l’ouïe  est  presque  toujours  incertain.  Il  peut  survenir 
mille  accidens  qu’on  soupçonne  à peine.  On  n’a  certai- 
nement pas  encore  apprécié  comme  il  faut  les  inconvé- 
niens  qui  peuvent  résulter  d’une  altération  du  liquide 
découvert  par  Cotugno  et  Meckel , d’un  dérangement 
mécanique  dans  les  quatre  osselets  de  la  caisse  du  tam- 
bour , d’un  déchirement  de  l expansion  nervéo-mem- 
braneuse , d’une  disposition  vicieuse  du  vestibule  , du 
labyrinthe,  du  limaçon  , des  canaux  demi  - circulaires , 
de  la  lésion  ou  de  la  destruction  du  nerf  acoustique,  etc. 

Il  existe  une  soi  te  de  surdité  qu’accompagne  un  phé- 
nomène très-remarquable  : c’est  le  cas  cité  par  Willis, 
d une  femme  qui  ne  pouvoit  entendre  les  sons  ordi- 
naires de  la  voix  qu  au  bruit  des  tambours  , des  instru- 
mens  de  musique,  ou  des  cloches.  Selon  l’explication 
des  physiologistes , la  véhémence  de  te  bruit  coucomi- 
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tant,  redonne  à la  membrane  relâchée  du  tympan  , le 
degré  de  tension  qui  convient  pour  lui  faire  percevoir 
des  sons  moins  forts.  Ce  relâchement  morhifiqiie  dans 
la  membrane  du  tympan,  est  fréquemment  produit  par 
un  afflux  d’humeurs  vers  l’oreille  , par  des  contusions  , 
des  pressions  , ou  des  secousses  violentes  , par  l’épaissis- 
sement ou  la  trop  grande  fluidité  du  cérumen, etc. ; acci- 
dens  qui  arrivent  dans  les  lieux  humides,  marécageux, 
malsains , et  dans  des  maisons  nouvellement  bâties.  C’est 
dans  le  cas  pathologique  que  nous  indiquons,  que  des 
topiques  astringens  peuvent  être  introduits  avec  avan- 
tage dans  l’intérieur  du  canal  auditif,  lorsqu’on  a soin 
de  les  renouveler  fréquemment  et  à propos. 

Il  est  d’autres  obstacles  à la  liberté  des  fonctions  de 
l’ouïe  , dont  les  pathologistes  font  mention  ; tels  sont  les 
corps  polypeux  qui  se  forment  dans  l’intérieur  de  l’ap- 
pareil auditif.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  à l’hôpi- 
tal Saint-Louis,  enclin  aux  vices  les  plus  honteux,  et 
qui  devint  sourd  par  des  excroissances  vénériennes  qui 
bouchèrent  le  conduit  externe.  Il  fut  guéri  par  l’usage 
de  la  liqueur  de  Van-Swiéten.  Quelquefois  la  surdité 
peut  tenir  à une  obstruction  de  la  trompe  d’Eiistache. 
Tel  est  le  fait  que  rapporte  Fontenelle  , d’un  inaîtie  de 
poste  qui  crut  découvrir  en  lui  cette  cause  de  maladie, 
et  parvint  à se  rétablir  par  des  injections  détersives  pra- 
tiquées dans  l’intérieur  de  la  bouche.  On  a aussi  con- 
staté que  le  hi’uit  des  canons  déchii'oit  la  membrane  du 
tympan , comme  il  est  arrivé  à des  femmes  qui  ont  assisté 
au  siège  malheureux  des  villes  de  guerre  ; mais  la  sur- 
dité qui  en  résulte  se  guérit  à la  longue. 

Enfin  , il  faut  encore  compter  parmi  les  causes  qiti 
empêchent  ou  interceptent  les  fonctions  de  l’ouïe  , les 
céphalalgies  ou  migraines  périodiques , les  saburres  gas- 
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triques,  les  fluxions  sanguines  ou  lymphatiques  clans 
l’intérieur  de  l’organe  , les  accumulations  du  mucus  ou 
d’une  matière  purulente,  l’ossification  des  membranes, 
les  phlegmasies  rhumatismales,  les  métastases  laiteuses , 
varioliques , dartreuses , psoric[ues , arthritiques , etc.  J’ai 
vu  deux  enfans  soiu'ds  par  la  rétropulsion  de  la  teigne, 
et  dont  l’un  a été  parfaitement  rétabli  par  l’application 
d’un  vésicatoire  à la  partie  postérieui-e  du  col.  Enfin  , la 
surdité  suit  ou  devance  quelquefois  les  crises  fébriles, 
et  l’on  sait  avec  quelle  sagacité  Hippocrate  assigne  les 
cas  où  ce  symptôme  est  funeste  ou  favorable. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  surdité,  il  en  est  peu 
d’aussi  remarcfuables  que  celle  cjui  suit  une  marche  in- 
termittente et  régulière.  Cette  affection  est  fréc|uente,  et 
les  médecins  sont  souvent  consultés  pour  y remédier. 
Je  citerai  l’observation  suivante,  cjul  fut  communicjuée 
autrefois  à la  Société  médicale  de  Paris,  par  un  chirur- 
gien des  armées  françoises.  Une  femme,  âgée  d’environ 
trente  ans  , douée  d’un  tempérament  sanguin  , mais 
dune  extrême  susceptibilité  nerveuse  , avolt  éprouvé 
dans  son  enfance  quelques  légers  maux  d’oreilles.  Elle 
se  livra  néanmoins  avec  passion  à l’art  de  la  musique  j 
toute  la  journée,  elle  étoit  comme  attachée  à son  forte- 
piano.  Si  elle  qulttoit  jiar  intervalles  son  instrument,  ce 
n’étoit  que  lorsque  l’excessive  fatigue  ou  des  douleurs 
lie  tête  très-vives  la  contraignoient  à prendre  du  lepos. 
Cn  événement  la  força  de  renoncer  entièrement  à une 
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occupation  si  douce  pour  elle.  Dans  l’instant  où  elle  espé- 
roit  les  jouissances  les  plus  délicieuses,  elle  fut  affectée 
tout  à coup,  et  sans  qu’il  se  manifestât  chez  elle  rien 
d extraordinaire  , d’une  sorte  de  dureté  d’oreille,  à la- 
quelle on  fit  d’abord  peu  d’attention,  la  regardant  comme 
une  iricoiiimofiité  passagère.  Eu  ericl  , cette  dureté  se 


dissipoit  lorsque  cette  femme  restolt  libre  de  tout  soin, 
et  revenoit  à l’instant  où  l’application  étoit  portée  à 
1 excès.  Un  semblable  état  subsista  long  temps,  sans  au- 
cune diminution  ni  augmentation  des  symptômes  ; mais 
bientôt  des  chagrins  cuisans , des  affections  tristes,  vin- 
rent accroître  son  mal.  Alors  , elle  se  plaignit  d’un  senti- 
ment de  pesanteur  dans  tous  ses  membres.  Elle  sentit  ses 
oreilles  se  fermer  comme  par  un  mouvement  spasmo- 
dique , et  il  lui  sembloit,  d’après  ses  propres  expres- 
sions , que  le  sang  tomboit  goutte  à goutte  du  sommet 
de  son  cerveau  vers  sa  base.  Ces  symptômes,  après  avoir 
duré  quelque  temps,  se  dissipoient,  et  ces  relâches  sem- 
bloient  constituer  l’intermission  d’un  accès,  qui  avoit 
ses  périodes  d’accroissement  et  de  diminution.  Pendant 
cette  intermission,  l’ouïe  sembloit  reprendre  son  éner- 
gie , et  percevoir  assez  facilement  les  sons.  Ayant  inuti- 
lement tenté  tous  les  moyens  , et  n’espérant  aucun 
meilleur  secours  de  la  médecine,  la  malade  résolut  de 
tout  attendre  du  temps,  et  d’appliquer  seulement  quel- 
ques topiques  locaux  qui  ne  dévoient  avoir  qu’une  ac- 
tion médiocre.  Durant  ce  temps  , des  chagrins , des 
inquiétudes,  vinrent  encore  l’accabler.  Ce  fvit  alors  que 
la  dureté  de  l’oreille  s’accrut , et  que  les  accès  de  surdité 
se  rapprochèrent;  quand  le  sentiment  de  ses  peines  étoit 
fort  et  violent,  le  malade  étoit  dans  un  état  de  surdité 
complète,  des  étourdissemeus,  des  vertiges  survenoient, 
et  duroient  jusqu’à  ce  que  la  sensation  douloureuse  ve- 
nant à s’évanouir , le  spasme  pût  cesser:  alors , peu  à 
peu  elle  reprenoit  l’usage  de  l’ouïe,  et  entendoit  avec 
assez  de  facilité.  11  est  digne  de  remarque  , que  dans  les 
accès  de  spasme,  cette  demoiselle  se  servoit  en  vain  du 
cornet  acoustique  ; mais  l’air  pur  et  oxigéné  lui  faisoit 
un  bien  inappréciable.  Les  promenades  faites  à la  cam- 
pagne, lui  rendoient  la,  perception  des  sons  plus  fa- 
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cile , etc.  N’est-il  pas  manifeste  que  cette  surdité  étoit  le 
produit  d’un  spasme  qui  affectoit  particulièrement  l’or- 
gane auditif,  mais  qui  portoit  son  impression  sur  la 
tête  ? Ce  spasme  venoit  par  intervalles.  Cette  périodi- 
cité n’étoit  pas,  du  reste  , soumise  à des  lois  fixes.  Sou- 
vent , quinze  jours  se  passoient  sans  qu'il  y eut  d’accès. 
D’autres  fois  , l’accès  revenoit  tous  les  deux  ou  trois 
jours.  Ce  spasme  duroit  quelquefois  une  demi-journée , 
d’autres  fois  , un  jour  entier. 

Si  nous  voulions  examiner  ici  toutes  les  maladies 
auxquelles  1 oreille  se  trouve  sujette,  il  faudroit , sans 
contredit,  faire  mention  du  catarrhe  de  l’oreille  M.  Alard, 
a publié  des  recherches  intéressantes  sur  ce  genre  d’affec- 
tion, qui  peutteniràune  foule  de  causes.  Il  a faitvoir  que 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  du  tympan  , 
étoit  exposée  aux  mêmes  accidens  que  les  autres  mem- 
branes muqueuses  de  notre  économie,  qui  sont  en  con- 
tact avec  l’air  atmosphérique.  L’autopsie  cadavérlqvie  a 
démontré  des  altérations  absolument  analogues.  Le  ca- 
tarrhe peut  se  montrer  avec  Une  marche  aigue  ou  chro- 
nique ; il  peut  attaquer  la  partie  externe  ou  la  partie 
interne  de  1 oreille.  Il  convient  d adapter  les  méthodes 
du  traitement  à ces  différentes  circonstances.  Presque 
toujours  le  médecin  ne  doit  être  que  le  spectateur  des 
actes  de  la  nature,  qui  parcourt  elle-même  ses  périodes. 
Ln  régime  sobre  , une  température  douce  , quelques 
boissons  délayantes  ou  diaphorétiques  , quelques  injec- 
tions emolllentes , suffisent  pour  faire  disparoître  les 
taccidens.  Des  mèches  trempées  dans  de  l’huile  de  lin, 
m ont  paru  très-efficaces  à l’hôpital  Saint-Louis.  Quel- 
■quefois  la  guérison  tarde  à s’opérer;  il  importe  alors  de 
'iseconder  la  nature  dune  manière  plus  activfc.  On  intro- 
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<luit  dans  le  conduit  auditif  quelques  infusions  légère- 
ment astringentes  ou  aromatiques,  pour  remédier  au 
relâchement  de  la  membrane  muqueuse  , et  mettre  fin 
aux  mouvemens  d’une  fluxion  qui  peut  devenir  habi- 
tuelle. Dans  ce  dernier  cas,  personne  n’ignore  combien 
ü seroit  ensuite  dangereux  de  les  supprimer.  En  un 
mot,  on  emploie  des  moyens  analogues  à ceux  dont  on 
faisoit  usage  dans  les  autres  affections  catarrhales. 

Cependant,  dans  un  organe  aussi  sensible,  et  d’une 
structure  aussi  délicate  que  celui  de  l’ouïe , il  peut  arri- 
ver que  l’inflammation,  devenue  générale,  cause  des 
douleurs  intolérables  , lesquelles  résultent  de  la  disten- 
sion excessive  de  la  membrane  du  tympan.  On  pourroit 
calmer  ces  douleurs,  à l’aide  des  injections  pratiquées 
avec  une  dissolution  aqueuse  d’opium  , comme  nous 
l’avons  fait  en  dernier  lieu  chez  un  costumier  du  grand 
Opéra  de  Paris.  M.  le  docteur  Alard  observe  judicieuse- 
ment que,  dans  une  semblable  circonstance  , l’imlica- 
tion  urgente  est  de  pratiquer  une  issue  à l’humeur  accu- 
mulée qui  peut  obstruer  le  conduit  de  la  trompe  d’Eus- 
lacbe.  Malgré  les  objections  qu’on  a faites  contre  une 
semblable  opération  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
entre  complètement  dans  les  vues  de  la  nature,  en  faci- 
litant la  sortie  du  pus  , dont  le  séjour  trop  long  pourroit 
devenir  funeste.  Aussi  l’expérience  prouve  que  la  mala- 
die reprend  bientôt  son  caractère  de  bénignité,  et  que 
les  malades  ne  tardent  pas  à éprouver  du  soulagement. 
11  se  manifeste  , dans  ce  cas,  le  meme  phénomène  que 
dans  toute  membrane  fibreuse  qui  seroit  frappée  de 
pblegmasle.  On  sait  qu’une  incision  pratiquée  dans  ces 
parties,  la  fait  disparoître  comme  par  encbantemeiit. 

Toutefois,  lorsque  le  catarrhe  auriculaire  prend  un  ca- 
ractère chronique , tous  les  praticiens  savent  que  rien 
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n’est  plus  important  que  de  produire  des  irritations 
dans  des  parties  éloignées  de  l’appareil  auditif.  On  sol- 
licite l’action  du  canal  intestinal  par  des  substances  laxa- 
tives ; on  excite  la  peau  par  des  cautères  ou  des  vésica- 
toires. On  a recours  à des  frictions  réitérées  ; dans  ce 
cas  , je  fais  frotter  la  peau  avec  un  linge  trempé  dans  du 
vin  de  romarin , dans  l’eau  spiritueuse  de  rose,  quel- 
quefois dans  le  Uniment  volatil.  Mais  il  peut  arriver 
que  ces  stimulans  extérieurs  soient  trop  foibles  pour 
détourner  une  irritation  si  vive  et  si  profondément 
établie.  M.  Alard  pense  que  , dans  ce  cas  , il  seroit  utile 
de  mettre  à profit  l’opération  du  moxa  , et  qu’on  est  gé- 
néralement trop  timide  dans  l’emploi  d’un  moyen  aussi 
puissamment  et  aussi  généralement  l’évulsif. 

On  volt  assez  qu’il  en  est  des  maladies  de  l’ouïe  comme 
de  celles  de  la  vue  ; c’est-à-dire  , que  les  moyens  curatifs 
varient  aussi  indéfiniment  que  les  symptômes  et  les 
causes  qui  les  enfantent.  C’est  ainsi  que  les  vésicatoires, 
les  sétons  , les  bains  , les  pédiluves  , les  émétiques,  les 
doux  purgatifs,  les  eaux  sulfureuses,  les  saignées,  les 
caïmans  , les  toniques  ; en  un  mot , les  moyens  les  plus 
divers  et  les  plus  opposés,  ont  merveilleusement  réussi, 
quand  on  a su  les  approprier  à la  vraie  nature  de  l’affec- 
tion. J’ai  déjà  eu  occasion  , en  traitant  de  l’action  du  gal- 
vanisme, de  mentionner  les  bons  effets  qui  résultentde 
son  application  dans  la  paralysie  des  nerfs  acoustiques. 
M.  Gi'apengiesser  cite  à ce  sujet  plusieurs  exemples  de 
guérisons  complètes.  Je  ne  l’ai  employé  qu’une  seule 
fois.  La  demoiselle  qui  a été  l’objet  de  cette  e’xpérience, 
éprouvoit  un  soulagement  momentané  toutes  les  fols 
quelle  étoit  opérée,  et  entendoit  fort  bien  tout  ce  qui 
se  disoit  autour  d elle  j mais  le  succès  n’a  pas  été  tlura- 
bie,  pài'Ce  quelle  n’a  pas  eu  le  courage  de  continuer. 
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Pour  remédier  à certains  cas  de  surdité,  on  a souvent 
proposé  de  pratiquer  des  injections  dans  la  cavité  du 
tympan, en  perforant  l’apophyse  mastoïde.  Cette  opéra- 
tion se  trouve  non-seulement  recommandée  par  beau- 
coup d’auteurs  j mais  plusieurs  d’entre  eux  l’ont  prati- 
quée avec  succès.  On  cite  des  cas  où  la  faculté  de  l’au- 
dition a été  parfaitement  rétablie.  La  réussite  d’un  pa- 
reil moyen  a été  sans  doute  accompagnée  des  circon- 
stainces  les  plus  favorables.  Cependant,  M.  le  professeur 
Calllsen  a vu  un  cas  de  ce  genre,  dont  l’issue  a été  fu- 
neste. D’après  cette  considération  , il  a cru  devoir  re- 
chercher quelles  étoient  les  circonstances  dans  lesquelles 
la  perforation  des  cellules  mastoïdiennes  pouvoit  être 
avantageuse  ou  nuisible.  En  effet , on  n’ignore  point 
que  la  surdité  peut  tirer  son  origine  d’un  grand  nombre 
de  causes  qu’il  est  souvent  difficile  de  découvrir.  Un 
même  moyen  curatif  ne  sauroit  donc  convenir  à tous 
les  cas  d’altération  de  l’ouïe.  Ainsi , lorsque  cette  mala- 
die dépend  de  quelques  lésions  internes  du  cerveau  ou 
des  nerfs  , des  exostoses  intérieures  , du  changement 
de  rapport  des  osselets  , etc.  l’opération  est  absolument 
inutile.  Si  l’apophyse  mastoïde  est  rongée  par  une  pro- 
fonde carie  accompagnée  de  douleurs  atroces,  si  l’on 
soupçonnoit  un  amas  de  matière  purulente  dans  la  ca- 
vité du  tympan  , dans  ces  deux  cas,  on  pourroit  tenter 
la  perforation  de  l’apophyse,  et  ensuite  les  injections. 
L’opération  pourroit  peut-être  convenir  encore  dans  le 
cas  d’obstruction  incurable  de  la  trompe  d’Eustache. 

L’opération  dont  il  s’agit  ne  présente  pas  seulement 
des  difficultés  sous  le  rapport  de  l’obscurité  des  causes 
de  la  surdité;  mais  elle  peut  encore  en  offrir,  alors 
même  que  ces  causes  seroient  de  nature  à être  combat- 
tues avec  avantage  par  la  perforation  et  les  injections 
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Ces  nouveaux  obstacles  pourroient  rlépendre  des  nom- 
breuses variétés  qu’on  remarque  dans  la  structure  par- 
ticulière de  l’apophyse  mastoïde  ; variétés  qui  peuvent 
dépendre  de  1 Age  , du  sexe  ou  de  quelques  autres  cir- 
constances. Dans  l’enfance  , les  cellules  manquent  abso* 
lumeiit;  elles  se  forment  avec  lenteur,  et  ne  sont  par- 
faitement marquées  , que  lorsque  le  corps  est  parvenu  à 
son  terme  d’accroissement.  En  second  lieu,  le  volume 
de  l’apophyse  mastoïde  paroît  être  bien  moins  consi- 
dérable chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Quel- 
quefois les  cellules  et  l’apophyse  elle-même  tïianquent 
absolument  : souvent  cette  apophyse  devient  compacte 
avec  l’Age.  Enfin,  la  grandeur,  la  forme  , la  situation 
et  l’ouverture  des  cellules,  présentent  les  plus  nom- 
breuses variétés.  Le  plus  fréquemment,  les  cellules  mas- 
toïdiennes communiquent  avec  la  cavité  du  tympan  ; 
mais  cela  n’a  pas  toujours  lieu. 

Puisque  l’anatomie  de  l’apophyse  et  les  faits  de  pra- 
tique qui  se  rapportent  à sa  perforation  , présentent  tant 
de  variations,  on  conçoit , dit  M.  Callisen  , qu’il  faudroit 
des  observations  nouvelles  pour  donner  des  règles  posi- 
tives sur  une  opération  semblable.  Ce  praticien  indique 
néanmoins  les  règles  suivantes  : la  perforation  doit  être 
faite  à la  partie  postérieure  et  externe  de  l’apophyse , à 
peu  près  au  milieu  de  la  ligne  qui  conduit  du  méat  au- 
ditif externe  à la  base  de  l’apophyse  mastoïde;  la  peau 
étant  incisée  , et  l’os  suffisamment  à découvert,  l’opé- 
rateur attend  , pour  exécuter  la  perforation  , que  le  sang 
coule  avec  moins  d’abondance  de  la  plaie.  11  procède 
ensuite  à l’aide  d’un  trépan  perfora tif  dont  l’usage  est 
très-commode.  Pendant  l’opération,  on  doit  ne  pas  per- 
dre de  vue  que  l’épaisseur  des  lames  osseuses  qui  for- 
ment l’apophyse  , est  sujette  à varier  chez  les  différens 
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sujets.  En  conséquence  , il  convient  de  sonder  souvent 
la  profondeur  à liuquelle  on  est  parvenu,  au  moyen  d’un 
stilet.  Alors  on  dirige  le  trépan  avec  plus  de  sécurité,  bi , 
après  la  perloration  , le  malade  n’a  recouvré  l’ouïe  que 
d’une  manière  imparfaite  , on  en  vient  aux  injections,  et 
on  a soin  de  se  servir,  pour  les  exécuter,  d’une  seringue 
dont  le  tube  ait  un  diamètre  égal  à celui  de  l’ouverture 
que  l’on  a faite  à l’os.  Le  liquidé  que  l’on  injecte  doit 
être  doux  et  émollient.  Il  faut  le  faire  parvenir  lente- 
ment dans  l’oreille,  parce  qu’on  pourroit  occasionner  la 
rupture  de  la  membrane  du  tympan,  s’il  étoit  poussé 
avec  force. 

On  a proposé  , avec  raison , de  recourir  aux  accens 
salutaires  d’une  musique  tendre  et  mélodieuse  , pour 
opérer  la  guérison  de  certaines  maladies  nerveuses , 
spasmodiques  et  convulsives.  Dans  tous  les  temps  , les 
physiologistes  et  les  médecins  ont  publié  des  observa- 
tions intéressantes  à ce  sujet;  mais  ce  qu’ils  n’ont  pas  dit, 
et  ce  qu’il  faut  dire  , c’est  que  la  musique  , en  ne  l’envi- 
sageant uniquement  que  comme  un  son  plus  fort  que  la 
voix,  peut  agir  favorablement  dans  les  surdités  dépen- 
dantes d’un  relâchement  de  la  membrane  du  tympan. 
Nous  avons  vu  une  dame  sujette  à une  dureté  d’oreille, 
qui  se  trouvoit  moins  sourde  quand  elle  avoit  assisté  au 
concert.  Qui  sait,  en  effet,  ce  que  peut  produire  un 
ébianlement  agréable  fréquemment  communiqué  aux 
ramifications  du  nerf  acoustique.^  Je  voudrois  que  cette 
vue  curative  fut  approfondie  par  l’expérience.  On  en  re- 
tireroit  un  avantage  précieux,  si  l’on  savoit  procéder 
avèc  persévérance  et  discernement. 


DE  THERAPEUTIQUE. 


SECTION  TROISIÈME. 

Des  Médicamens  spécialement  dirigés  sur  les  pro- 
priétés  vitales  de  V organe  de  l'odorat. 

Les  médicamens  que  la  Thérapeutique  dirige  vers  le 
système  nerveux,  considéré  comme  organe  de  l’odorat, 
ont  pour  objet  d’exciter  par  cette  vole  un  écoulement 
plus  ou  moins  abondant  de  fluide  muqueux  qui  lubri- 
fie la  surface  Interne  du  nez  et  des  cavités  adjacentes.  Ce 
fluide,  qui  se  sépare  alors  en  très-grande  quantité,  pro- 
vient manifestement  des  follicules  de  la  membrane  de 
Scbnélder.  L’excltement  qui  détermine  cette  sécrétion, 
a lieu  dans  l’intéi'leur  des  narines,  et  dans  les  sinus  clr- 
convoisins  ; mais  11  est  rare  que  l’on  puisse  produire 
l’effet  dont  11  s’agit,  sans  provoquer  l’éternument.  Les 
substances  dont  l’administi'atlon  est  suivie  d’un  pareil 
phénomène,  prennent  le  nom  de  sternutatoires.  Celles 
qui  suscitent  une  sécrétion  plus  abondante  de  mucosité 
nasale  sans  l’intermède  de  cette  convulsion  , sont  sim- 
plement qualifiées  du  titre  ééerrhins. 

Pour  se  faire  une  idée  claire  du  mécanisme  de  cet  acte 
particulier  de  l’économie  animale,  il  faut  lire  la  Disser- 
tation de  Valentin  Godefroi  Schneckenburg  ( Ds  sternu- 
tationis  commodis  et  incommodis').  A l’instant  oii  cet  acte 
commence , on  éprouve  une  sorte  de  titillation  dans  la 
membrane  sensible  et  irritable  qui  recouvre  l’intérieur 
des  fosses  nasales.  On  fait  une  inspiration  plus  ou  moins 
profonde,  mais  toujours  plus  considérable  que  de  cou- 
tume; les  lèvres  s’écartent,  l’Individu  porte  la  tête  en  ar- 
rière, la  poitrine  et  l’abdomen  se  dilatent  à la  fois,  et  il  y 
a en  meme  temps  clôture  parfaite  du  larynx.  Lecorpsainsi 
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préparé  pour  réternument,  de  nouveaux  changemens 
succèdent  et  accomplissent  ce  mouvement  salutaire.  Le 
larynx  fermé  s’ouvre  de  nouveau.  L’air  inspiré  plus  prc* 
fondément  et  en  plus  grande  abondance  , sort  du  tho- 
rax , et  est  chassé  avec  bruit  et  violence  par  les  fosses 
nasales.  Pour  aider  et  exécuter  cette  expulsion  , la  tête 
s’incline  en  avant , le  diapliragme  s’élève , et  tous  les 
muscles  antagonistes  de  ceux  qui  s’étolent  d’abord  relâ- 
chés, entrent  dans  une  contraction  convulsive  , etc.  Ces 
phénomènes  dont  nous  venons  de  parler  ] s’exécutent 
avec  divers  degrés  de  force  et  d’intensité , selon  la  con- 
stitution physique  des  individus  affectés.  Aussitôt  après , 
le  corps  tombe  dans  une  lassitude  générale,  mais  agréa- 
ble ; une  sérosité  copieuse  se  répand  dans  la  cavité  des 
narines  , les  yeux  sont  mouillés  de  larmes  , etc.  Enfin, 
le  corps  l’evient  à son  premier  état,  et  tous  les  symp- 
tômes qui  compliquoient  l’éternument  s’évanouissent. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’exposer,  on  volt  que 
trois  ordres  de  changemens  accompagnent  l’acte  salu- 
taire de  l’éternument.  D’abord , l’irritation  ou  titilla- 
tion des  nerfs  qui  se  distribuent  en  grand  nombre  à la 
membrane  pituitaire  ; en  second  lieu  , l’inspiration  pro- 
fonde et  prolongée  de  l’air,  accompagnée  de  l’ouverture 
de  la  bouche,  de  la  dilatation  de  la  poitrine  et  de  l’ab- 
domen , de  la  clôture  du  larynx  j en  troisième  lieu  , l’ex- 
piration soudaine  et  véhémente,  pour  laquelle  le  larynx 
s’ouvre 5 la  langue  s’élève  , la  tête  se  penche  en  avant,  la 
poitrine  et  l’abdomen  se  coarctent , et  les  muscles  exé- 
cutent un  mouvement  convulsif.  Ajoutons  que  les  dis- 
positions anatomiques  sont  très-propres  à rendre  raison 
des  phénomènes  de  l’étcrnument.  Personne  n’ignore 
que  le  sens  de  l’odorat  correspond  d’une  manière  in- 
time avec  le  système  pulmonaire,  par  l’intermède  du 
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nerf  trifacial.  Les  vibrations  reçues  par  ce  nerf,  .se  pro- 
p-igent  nécessairement  jusqu’à  la  huitième  paire,  et  au 
grand  sympathique,  par  conséquent,  jurqu’aù  dia- 
P iiagnie.  Au  surplus , j’insiste  peu  sur  ces  détails  phy- 
siologiques malgré  l'intérêt  qu’ils  peuvent  offrir  SI  L 
prolesseur  Scarpa , infatigable  dans  ses  recherches'  a 
compose  un  savant  Traité  de  Olfa^tu,  que  tous  nos  lêc- 
leurs  méditeront  avec  fruit. 

L’éternuraent  est  d’une  utilité  incontestable  dans 
1 économie  animale.  La  première  utilité  de  cette  con- 
vulsion , est  de  maintenir  la  membrane  de  Schnéider 

tnllZ  « de  balayer  ' 

vent  dr  ‘'‘"“"'‘"“dent,  Le  plus  sou- 

, e est  necessaire  pour  chasser  de  l’intérieur  des 

plus  actif  dans  le  reste  de  l’économie  animale  ,■  tome! 
les  fonctions  sont  plus  libres  et  plus  régulières  • on  se 
rend  aisement  compte  de  cet  état,  si  l’on  réfléchit  à la 
grande  influence  du  système  nerveux  sur  le  système 
vascu  aire.  Toutefois  , si  l’éternument  habilement  di- 
rige a des  résultats  salutaires  pour  le  corps  humain  il 
peut  aussi  avoir  des  inconvéniens  graves,  auxqueli  i 
nest  pas  toujours  facile  de  remédier.  C’est  ainsi  que 
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suite  dun  ep.siaxis  immodéré,  pour  avoir  pris  un 

rop  violent  sternutatoire.  Un  autre  fut  frappé  de  ce- 
cïte.  Ln  troisièni*^  j 

Une  jeune  fille  eut  un  fl  ^ d’épilepsie. 

quil  fut  impossible  de  l’arrêter,  M.  Deschamp  q'’ 
•est  livre  a des  recherches  sur  les  .maladies  des  fosds 
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nasales,  rapporte  plusieurs  laits  do  ce  genre.  Enfin, 
sans  citer  les  dillérens  exemples  consignés  dans  les 
auteurs  , il  ne  s’agit  que  de  rappeler  l’accident  mal- 
lienretix  d’un  militaire  , qui  mourut  d’apoplexie  , à Pa- 
ris , pour  la  même  cause.  C’étoit  un  homme  âgé  d’envi- 
ron quarante  ans,  d’un  embonpoint  excessif.  Il  se  livroit 
avec  Immodération  aux  liqueurs  spirltueuses,  et  ne  pre- 
noit  presque  aucun  aliment  solide.  Il  étoit  sujet  à une 
sternutation  si  violente , que  sa  figure  se  coloroit  d’un 
rouge  pourpré , et  que  sa  respiration  devenoit  laborieuse 
et  difficile.  Un  jour,  après  douze  ou  quinze  quintes,  il 
fut  suffoqué.  Mais  ces  accidens  particuliers  n’arrivent 
que  fort  rarement. 

Depuis  long-temps,  on  a regardé  les  remèdes  propres 
à provoquer  l’étern liment , comme  très-avantageux  pour 
guérir  ou  pour  prévenir  les  maladies.  Quoique  l’évacua- 
tion produite  par  ces  remèdes  soit  trop  peu  considé- 
rable pour  affecter  d’une  manière  très-sensible  la  masse 
générale  des  humeurs,  cependant  elle  influe  sur  d’au- 
tres sécrétions  voisines  , comme,  par  exemple,  sur  celle 
des  larmes.  Qui  sait  même  si  elle  ne  contribue  pas  à 
désemplir  les  vaisseaux  intérieurs  du  cerveau  , ceux  des 
oreilles  et  ceux  des  yeux,  et  si  ses  effets  ne  s’étendent 
point  dans  toutes  les  distributions  de  la  carotide  externe 
et  interne  ? 

Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que  des  céphalalgies  opi- 
niâtres entretenues  par  l’accumulation  des  mucosités 
dans  les  sinus  frontaux , cèdent  fréquemment  à l’admi- 
nistration des  vésicatoires.  Il  en  est  de  même  de  quelques 
odontalgies  qui  ont  résisté  à tous  les  médicamens  opiâ- 
ciés.  On  sera  peu  surpris  de  ce  succès,  si  l’on  songe  que 
les  nerfs  de  l’odorat  rampent,  pour  ainsi  dire,  à nu  dans 
l’intérieur  de  cet  appareil , et  que  leurs  affections  doivent 


D E T H É R A P E U T I Q U E.  197 

en  conséquence  se  transineltre  plus  prochainement  au 
cerveau  , que  celles  des  autres  oiganes.  C’est  d’après  cette 
vue  physiologique  que  j’ai  proposé,  il  y a environ  six 
années , l’emploi  médicinal  des  odeurs,  d’après  des  expé- 
riences fjui  m’étoient  propres. 

Les  médecins  ordonnent  fréquemment  les  sternuta- 
toires  dans  les  affections  désignées  vulgairement  sous  le 
nom  de  congestions , et  qui  tiennent  à un  affoiblissement 
de  la  contractilité  fibrillaire  des  vaisseaux  lymphatiques. 
11  survient  souvent  dans  l’économie  animale  un  état 
d’atonie  et  de  paresse  de  tous  les  viscères  , et  il  peut 
alors  y avoir  de  l’avantage  à imprimer  une  secousse  sa- 
lutaire à toute  la  masse  des  humeurs  ; c’est  alors  que 
les  remèdes  qui  augmentent  la  sécrétion  de  la  membrane 
pituitaire,  peuvent  devenir  nécessaires.  On  sait  qu’IIip- 
pocrate  les  prescrivoît  dans  les  maladies  hypocondria- 
ques et  dans  les  accès  hystériques.  D’autres  praticiens 
les  ont  recommandés  dans  les  lièvïes  soporeuses,  dans 
les  paralysies,  les  catarrhes  chroniques  , et  autres  affec- 
tions analogues. 

M.  le  docteur  Hildebrand  a soutenu  une  thèse  remplie 
de  réflexions  judicieuses  sur  ces  sortes  de  médicamens  ; 
elle  a pour  titre  : De  cauto  usa  sternutatoriorum  in  npo~ 
plcxiâ;  il  a prouvé  que  rien  n’étoit  plus  dangereux  que 
d'employer  de  semblables  remèdes  dans  toutes  les  es- 
pèces d’apoplexies  , et  qu’il  faut  n’y  recourir  qu’avec  les 
plus  sages  précautions,  etc.  En  général , ils  ne  convien- 
nent guère  que  dans  le  traitement  des  apoplexies  sé- 
reuses. On  les  avolt  au.ssi  proposés  pour  déterminer  l’ex- 
pulsion du  placenta,  dans  les  cas  de  l’inertie  de  l’utérus. 
Tous  les  heureux  effets  qu’on  observe  en  pareille  cir- 
constance , s’expliquent  par  les  corrcspond.ances  sympa- 
thiques qui  lient  ensemble  les  différens  systèmes  ei  or- 
ganes du  corps  humain. 
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Des  Substances  que  la  Médecine  emprunte  du  régné  'végé- 
tal, pour  agir  sur  les  propriétés  vitales  de  V organe  de 
l'odorat. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  toutes  les  plantes  qui , 
administrées  en  vapeur  par  le  moyen  de  l’ébullition , ou 
prises  sous  forme  pulvérulente,  peuvent  augmenter  la 
sécrétion  du  mucus  nasal.  D’ailleurs , on  n’en  emploie 
qu’un  très-petit  nombre,  depuis  que  la  poudre  de  tabac 
est  devenue  d’un  usage  si  général  chez  les  peuples 
civilisés. 

Tabac.  Folia  Nicotianœ. 

C’est  Jean  Nicot,  ambassadeur  du  roi  de  France  Fran- 
çois Il , à la  cour  de  Portugal , qui  le  premier  envoya 
des  graines  de  cette^plante  à Catherine  de  Médicis , et 
lui  en  indiqua  les  vertus.  On  la  désigna  dès  lors  sous  le 
nom  de  Nicotiana.  Mais,  à cette  époque,  il  y avoit  déjà 
près  d’un  siècle  que  le  tabac  avoit  été  découvert  par 
Poman  Pane  , ermite  espagnol , et  qu’il  avoit  été  trans- 
porté de  l’Amérique  en  Europe.  L’auteur  de  YEssai  po- 
litique de  la  Nouvelle-Espagne , observe  que  le  mot  tabac 
appartient  à la  langue  d’Hayti  ou  de  Saint-Domingue. 
Cette  plante  étoit  appelée  jctl  par  les  Mexicains  , et 
sajri  par  les  Péruviens. 

Histoire  naturelle.  La  nicotiane , Nicotiana  tabacuin 
(Pentandrie  Monogynie  , Linn.)  , de  l’ordre  des  sola- 
nées  de  Jussieu,  croît  spontanément  dans  l’Amérique 
australe,  où  elle  est  pérenne  ; on  la  cultive  aussi  en  Eu- 
rope, où  elle  est  annuelle. 

Propriétés  phy  siques.  On  distingue  communément  plu- 
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sîeiirs  espèces  de  tal)ac;  mais  les  feuilles  de  l’espèce  dont 
on  use  le  plus  communément,  ou  de, la  grande  nico- 
tiane  , ressemblent  à celles  de  l’année.  Elles  sont  d’une 
saveur  âcre  et  brûlante.  Les  fèuilles  de  la  petite  nico- 
tiane  sont  plus  étroites  et  plus  pointues.  Il  y a aussi  une 
espèce  de  nicotiane  dont  les  feuilles  sont  un  peu  arron- 
dies, et  que  l’on  appelle  tabac  femelle.  Cette  plante  a gé- 
néralement une  odeur  forte  et  pénétrante. 

Propriétés  chimiques.  L’extrait  aqueux  que  l’on  retire 
des  feuilles  de  tabac,  est  d’une  âcreté  extrême.  L’extrait 
spiritueux  est  amer  et  brûlant  à la  mastication.  M.  Vaii- 
quelin  a publié  l’analyse  du  tabac  à larges  feuilles.  Le 
suc  de  Nicotiana  latifolia  contient,  1°.  une  grande  quan- 
tité de  matière  animale  de  nature  albumineuse;  2°.  du 
malate  de  chaux  avec  excès  d’acide  ; 3”.  de  l’acide  acé- 
tique; 4'^.  du  nitrate  et  du  muriate  de  potasse  en  quan- 
tité notable  ; 5°.  une  matière  rouge  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’eau  , qui  se  boursouflle  considérablement  au 
feu , et  dont  la  nature  n’est  pas  bien  connue;  6’°.  du 
muriate  d’ammoniaque  ; 7®.  un  principe  âcre  , volatil , 
sans  couleur,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  qui 
paroît  différer  de  tous  ceux  qu’on  connoît  dans  le  règne 
végétal.  C’est  ce  principe  qui  donne  au  tabac  préparé 
le  caractère  particulier  qui  le  distingue  de  toute  autre 
préparation  végétale.  M.  Vauquelin  doit  s’occuper  de 
l’analyse  du  tabac  en  feuilles  sèches  et  du  tabac  en  pou- 
dre, pour  connoître  les  effets  de  l’art  sur  cette  plante. 

Propriétés  médicinales.  Le  tabac  paroît  agir  sur  l’éco- 
nomie animale  par  une  qualité  stimulante,  et  par  une 
qualité  narcotique.  La  première  de  ces  qualités  est  cer- 
tainement incontestable.  On  suit  combien  l’usage  de  fu- 
mer la  pipe  est  devenu  général.  D’abord,  dit  Murray, 
on  se  servoil  uniquement  des  feuilles  contournées  sur 
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elles-mêmes,  que  l’on  allumoit;  mais,  à 1 époque  où  la 
Virgi  nie  lut  découverte  par  les  Anglois , on  perfectionna 
singulièrement  les  moyens  de  satisfaire  un  besoin  si 
impérieux.  L’un  des  effets  de  cette  habitude  est  de  sol- 
liciter les  glandes  salivaires , et  les  autres  émonctoires 
de  l’intérieur  de  la  bouche  ; de  là  , la  nécessité  d’un 
crachement  fréquent,  etc.  Quant  à la  propriété  narco- 
tique du  tabac , elle  se  manifeste  souvent  sur  les  per- 
sonnes qui  n’y  sont  pas  accoutumées.  Ces  personnes 
éprouvent  des  vertiges,  des  somnolences,  et  un  véri- 
table engourdissement  de  l’organe  encéphalique.  Le 
même  inconvénient  arrive  aux  individus  qui  y sont 
liabitués , toutes  les  fols  qu’ils  en  font  un  emploi  im- 
modéré. 

Administré  à l’intérieur,  le  tabac  est  un  poison  ter- 
rible, qui  a souvent  été  suivi  d’accldens  sinistres.  On 
connoît  la  triste  mort  du  poète  Santeuil , chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Victor , qui  s’étoit  rendu  célèbre  par 
sa  gaîté  et  par  ses  bons  mots.  Dans  un  repas  , on  trouva 
plaisant  de  lui  faire  boire  un  grand  verre  de  vin,  dans 
lequel  on  avoit  versé  une  tabatière  remplie  de  tabac 
d’Espagne.  Il  fut  soudainement  saisi  par  la  lièvre  et 
par  les  vomissemens  ; et,  dans  quelques  heures,  il  suc- 
comba à des  douleurs  horribles. 

M.  Wilson  a procédé  à quelques  expériences  qui  ten- 
dent à fixer  le  mode  d’action  du  tabac  sur  l’économie  ani- 
male. Elles  ont  été  faites  sur  des  animaux  vivans.  Quel- 
ques gouttes  d’une  solution  très-chargée  de  tabac  furent 
injectées  dans  le  cœur  de  quatre  grenouilles  , par  un  trou 
fait  à l’oreillette.  Aussitôt,  le  cœur  fut  paralysé;  les 
grenouilles  furent  saisies  de  violentes  convulsions,  ou 
plutôt  (le  tremblemens  ; les  yeux  et  les  membres  anté- 
rieurs furent  complètement  privés  du  sentiment  et  du 
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mouvement.  Les  memes  pliénomènes  se  manifestent 
(|uaiul  on  applique  la  solution  d’opium  immédiatement 
sur  le  cerveau  en  perforant  le  crâne.  L’aorte  ayant  été 
liée  pour  intercepter  la  communication  avec  le  cerveau, 
on  injecta  quelques  gotittes  de  la  solution  d’opium  dans 
le  cœur  par  un  trou  fait  à l’oreillette.  Le  cœur  fut  tout 
à coup  privé  de  mouvement  ; mais  les  autres  phéno- 
mènes , convulsions  , tremblemens  , etc.  n’eurent  pas 
lieu.  Les  grenouilles  continuèrent  de  remuer  les  mem- 
bres antérieurs  et  les  yeux  ; en  un  mot , elles  périi'ent 
absolument  dans  le  meme  temps  que  celles  dont  on 
extirpe  le  cœur.  Dans  l’une  d’elles , très-grosse  , les  yeux 
firent  pendant  deux  heures  des  mouvemens  sensibles 
sous  l action  des  stimulus.  Les  muscles  de  ces  gi’enouilles 
éprouvèrent  de  promptes  conti’actions  , en  piquant, 
après  la  mort,  les  nerfs  qui  s’y  distribuent.  Les  mêmes 
symptômes  se  manifestèrent  quand  on  versa  la  solution 
d’opium  Immédiatement  sur  le  cerveau,  ou  bien  quand 
on  l’injecta  dans  le  cœur  sans  intercepter  sa  communi- 
cation avec  le  cerveau. 

On  versa  dans  les  Intestins  de  deux  grenouilles 
une  vingtaine  de  gouttes  de  solution  d’opium  , sans 
Oter  le  cœur  de  l’animal.  Quelques  minutes  après , 
la  grenouille  ne  montroit  aucun  signe  de  vie,  si  ce 
n’est  que  les  membres  postérieurs  éprouvèrent  quel- 
ques tremblemens  qui  durèrent  trois  ou  quatre  se- 
condes. On  ne  put  exciter  aucun  mouvement  dans  les 
yeux,  et  les  membres  antérieurs  étoient  complètement 
paralytiques.  On  versa  la  même  quantité  de  solution 
opiacée  dans  les  intestins  de  deux  grenouilles  dont  on 
avoit  enlevé  le  cœur.  Celles-ci  n’éprouvèrent  aucun 
tremblement.  Leurs  yeux,  excités  par  les  stimulus, 
firent  des  rnouvernens.  De  ces  expériences,  et  de  plu- 
sieurs autres , il  semble  raisonnable  de  conclure,  U’. que 
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le  tabac  injecté  dans  lé*  cœur  produit  les  mêmes  symp- 
tômes que  quand  il  est  immédiatement  appliqué  sur  le 
cerveau  ; 2°.  que  ces  symptômes  ne  proviennent  point 
de  1 action  du  tabac  sur  les  nerfs  du  cœur,  mais  du  trans- 
port de  cette  solution  de  tabac  au  cerveau  par  le  moyen 
de  1 aorte  ,•  3“.  le  tabac  produit  les  mêmes  effets , quoi- 
que plus  lentement , lorsqu’il  est  versé  dans  l’estomac 
et  les  intestins  , que  quand  il  est  injecté  dans  le  cœui'. 
Dans  1 un  et  1 autre  cas,  ces  effets  doivent  être  attribués 
à ce  que  le  tabac  est  charrié  par  le  système  sanguin  , et 
appliqué  immédiatement  au  cerveau  5 que  l’action  de 
cette  substance  sur  les  nerfs  d’une  partie  , ne  diffère  pas 
essentiellement  de  celle  produite  par  toute  autre  forte 
irritation  locale.  De  tout  cela,  il  résulte  que  le  tabac 
agit  sur  le  corps  animal  vivant,  d’une  manière  ana- 
logue à l’opium.  On  n’observe  que  de  très-légères  mo- 
difications. 

Nepourroit-on  pas  diviser  les  poisons  en  deux  classes  ? 
Dans  la  première,  viendroient  se  ranger  ceux  qui,  appli- 
qués sur  les  extrémités  sentantes  des  nerfs,  produisent 
sur  le  système,  en  général,  des  effets  peu  différens  de 
ceux  par  irritation  mécanique  , mais  qui  semblent  in- 
capables de  transmettre  aucune  autre  altération  par 
l’intermède  des  nerfs;  injectés  dans  une  blessure,  ils 
ne  déterminent  pas  dans  l’économie  des  effets  d’une 
nature  différente  de  ceux  qu’ils  causent  quand  on  les 
injecte  dans  une  des  cavités  du  corps  ; tels  sont  l’opium, 
le  tabac,  et  beaucoup  d’autres  substances  vénéneuses. 
La  seconde  classe  comprendroit  les  poisons  qui  semblent 
moins  propres  à affecter  les  extrémités  sentantes  des 
nerfs  dans  l’état  sain  ; mais  , appliqués  sur  des  nerfs 
dllacérés,  ces  poisons  causent  dans  l’économie  toute  en- 
tière, et  par  l’intermède  du  système  nerveux  , des  effets 
essentiellement  différens  de  ceux  d’une  irritation  locale; 
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tels  sont  le  venin  de  la  vipère,  celui  des  animaux  enra- 
gés , et  plusieurs  autres. 

Je  ne  dois  considérer  ici  le  tabac  que  comme  errbin 
ou  comme  sternutatoire.  Cependant , il  n’est  pas  inutile 
d’observer  qu’on  l’a  employé  aussi  à l’intérieur  contre 
certaines  affections.  C’est  ainsi  que  M.  Fowler,  médecin 
anglois,a  prétendu  que  les  feuilles  de  la  nicotiane  étoient 
très-convenables  pour  favoriser  l’écoulement  des  urines. 
Il  les  prescrlvoit  en  poudre,  dans  du  vin  ou  dans  des 
pilules.  Je  n’indiquerai  aucune  préparation  pharmaceu- 
tique à ce  sujet , parce  que  cette  méthode  me  paroît 
pernicieuse. 

Le  seul  emploi  raisonnable  que  l’on  puisse  faire 
du  tabac,  dans  les  voies  intestinales,  est  de  le  donner 
quelquefois  sous  forme  de  clystères,  dans  les  asphy- 
xies , les  apoplexies , les  fièvres  soporeuses  5 contre  les 
ascarides  qui  assiègent  si  souvent  l’intestin  rectum  chez 
les  enfans  ; mais,  le  plus  ordinairement,  le  tabac  est 
pris  par  les  fosses  nasales,  et  il  semble  être  devenu  un 
besoin  invincible  pour  tous  les  peuples.  On  assure  qu’il 
est  très-propre  à éclaircir  la  vue , à fortifier  le  cerveau 
et  à le  rendre  plus  libre.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  , 
comme  l’observe  Murray,  que  son  utilité  est  plus  sou- 
vent dans  l’opinion  que  dans  l’expérience.  M.  de  Hum- 
boldt  fait  néanmoins  remarquer  qu’à  la  cour  de  Monle- 
2uma,les  personnes  d’unehaute  distinction  employoient 
sa  fumée  narcotique , non-seulernent  pour  faciliter  la 
sieste  après  le  repas  du  dîner,  mais  encore  pour  s’exci- 
ter au  sommeil  après  celui  du  déjeuner.  Il  ajoute  que 
les  habitans  de  plusieurs  parties  de  l’Amcrique  équi- 
noxiale ont  encore  le  même  usage.  Dans  son  Aloyage  sur 
rOrénoque,  M.  de  Humboldt  a vu  appliquer  avec  succès 
le  tabac  mâché  pour  la  morsure  des  couleuvres. 
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Mode  d'administration.  Le  tabac  se  prend  communé- 
ment en  poudre  très-fine.  Le  tabac  espagnol  est  très- 
renommé  , à cause  de  sa  force  et  de  son  odeur.  Pour 
ce  qui  est  de  l’emploi  intérieur  de  cette  substance  , les 
pharmaciens  préparent  un  extrait  des  feuilles  à l’eau 
que  l’on  donne  à la  quantité  d’un  décigramme  ( 
grains).  On  connoît  aussi  un  sirop  de  nicotiane  , dont 
on  n’administre  qu’une  très-petite  dose.  Les  Mexicains 
le  mêlent  avec  la  résine  du  liquidambar  stjracifolica , ou 
autres  aromates,  et  en  avalent  la  fumée.  Les  Lapons  se 
servent  de  l’huile  empyreumatique  de  tabac  dans  la  co- 
lique spasmodique.  11  faut  généralement  rejeter  ces 
préparations  comme  trop  violentes. 

B É T O I N E.  Folia , flores  Bctonicas. 

Grandes  contestations  de  quelques  auteurs,  pour  sa- 
voir si  la  bétoine  des  anciens  est  la  même  que  celle  de 
nos  jours. 

Histoire  naturelle.  Les  forêts  et  les  collines  abritées  de 
l’Europe  fournissent  en  abondance  la  bétoine  ,Betonica 
offîcinalis  Gymnospermie  de  Linnæus),  fa- 

mille des  labiées  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  Les  feuilles  de  bétoine  sont  oblon- 
gues,  d’un  vert  foncé  ; elles  sont  douées  d’une  saveur 
amère.  Leur  odeur  est  un  peu  aromatique. 

Propriétés  chimiques.  Cette  plante  fournit  un  extrait 
aqueux  un  peu  amarescent  et  austère.  L’extrait  spi- 
ritueux a quelque  chose  de  plus  âcre  et  de  plus  aro- 
matique. 

Propriétés  médicinales.  Quand  on  introduit  la  poudre 
de  bétoine  dans  les  narines,  on  provoque  l’éternument, 
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et  on  détermine  une  plus  abondante  sécrétion  de  mu- 
cus. L’épithète  de  céphalique,  donnée  à cette  plante 
par  quelques  médecins,  n’est  pas  toujours  très -bien 
fondée. 

Mode  d’administration.  On  peut  en  user  en  poudre. 
On  fait  une  eau  distillée  de  bétoine  , qui  n’a  aucune 
utilité  médicinale.  Le  sirop  de  bétoine  n’est  pas  plus 
nécessaii’e  à notre  art. 

Origan.  Folia  et  Jlores  Oi'igani. 

Plante  qui  est  à la  portée  de  tout  le  monde,  ce  qui  fait 
que  nous  en  parlons.  On  l’appelle  assez  ordinairement 
marjolaine. 

Histoire  naturelle.  On  la  cultive  dans  tous  les  jardins 
potagers.  Origanummajorana  ( Didynamie  Gymnospermib 
de  Linnæùs) , famille  des  labiées  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  Feuilles  oblongues  , terminées 
par  une  pointe  mousse  ; sommités  fleuries , d’un  rouge 
blanchâtre  ; odeur  forte  ; saveur  âcre  , aromatique  et 
amarescente. 

Propriétés  chimiques.  On  en  retire  une  huile  par  la 
distillation.  L’eau  suffît  pour  saisir  son  principe  aro- 
matique. 

Propriétés  médicinales.  L’usage  médicinal  de  cette 
plante  a été  plus  fréquent  autrefois  qu’il  ne  l’est  au- 
jourd’hui. On  peut  l’administrer  pour  exciter  la  sécré- 
tion du  mucus  nasal  , en  réduisant  les  sommités  en 
poudre  , ou  en  usant  de  l’eau  distillée  de  cette  même 
plante.  Des  médecins  bien  crédules  ne  laissent  pas  de 
l’employer  à l’intérieur  aujourd’hui',  pour  résoudre  ce 
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qu’ils  appellent  ridiculement  la  pituite  de  l’estomac  et 
du  poumon. 

Mode  d'administration.  Indépendamment  de  l’eau  dis- 
tillée de  marjolaine,  on  a quelquefois  employé  exté- 
rieurement l’huile  de  cette  plante.  Cette  huile  est  plus 
ou  moins  colorée  , selon  le  procédé  que  l’on  a suivi  pour 
l’obtenir.  On  compose  un  baume  en  unissant  cette  huile 
à celle  de  la  noix  musquée.  La  marjolaine  pulvérisée 
entre  dans  une  poudre  sternutatoire  qui  est  un  vrai 
farrago  pharmaceutique  , et  que  je  m’abstiens  de  rap- 
porter. 

Ptarmique.  Herha  Ptarmicæ. 

C’est  la  plante  vulgairement  appelée  herbe  a éternuer.. 

Histoire  naturelle.  Elle  abonde  dans  les  prairies  fraî- 
ches et  XxvLmiàes’.  Achillea  jîJtar/niCÆ  (Syngénésie  Poly- 
gamie Frustranée  de  Linnæus),  famille  des  corymbi- 
fères  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  Feuilles  et  fleurs  d’une  saveur 
âcre. 

Propriétés  chimiques.  Extrait  aqueux  fort  amer , mais 
inodore  ; extrait  spiritueux  aromatique. 

Propriétés  médicinales.  Sa  dénomination  indique  les 
usages  qu’on  lui  attribue. 

Mode  d' administration.  On  la  prend  en  poudre  par  les 
fosses  nasales. 

P O I R É E.  Beta  alba. 

A l’exemple  de  Cullen  , je  parle  de  cette  plante  sans 
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ajouter  une  gramlc  oonfiance  à sa  propriété  sternu- 
tatoiie. 

Histoire  naturelle.  Elle  appartient  à la  famille  des  che- 
nopodées  : c’est  la  Beta  alba  (Pent.vndriu  Digynie  de 
Linnæus).  Elle  se  renconti’e  dans  tous  les  jardins. 

Propriétés  physiques.  On  n’use  que  des  feuilles  dont 
on  exprime  le  suc.  Ces  feuilles  sont  d’un  vert  blanchâtre, 
quelquefois  d’un  vert  foncé  ; leur  odeur  est  nulle  ; leur 
saveur  fraîche  et  herbacée. 

Propriétés  chimiques.  Personne  ne  s’est  encore  occupé 
de  l’analyse  chimique  de  cette  plante. 

Propriétés  médicinales.  Plante  peu  active,  comme  ster- 
nutatoire  , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit;  mais  c’est  un  errhin 
d’un  usage  assez  commode. 

Mode  dé  administration.  C’est  ordinairement  le  suc  de 
poirée  que  l’on  ordonne,  ou  la  décoction  légère  de  cette 
plante. 
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SECTION  QUATRIÈME. 

Des  Médicamens  spécialement  dirigés  sur  les  pro- 
priétés vitales  de  l'organe  du  goût. 

Les  médicamens  dont  je  vais  traiter  dans  cette  qua- 
trième section , et  qui  portent  communément  le  nom 
de  sialologues  ou  masticatoires , sont  certaines  substances 
qui , étant  appliquées  à la  surface  interne  de  la  bouche, 
ont  pour  propriété  spéciale  de  stimuler  les  conduits 
excréteurs  qui  s’ouvrent  dans  cette  cavité.  Il  résulte 
communément  de  cette  irritation  exercée  sur  les  con- 
duits excréteurs,  une  sécrétion  plus  abondante  de  sa- 
live et  de  mucus,  que  filtrent  les  glandes  départies  à 
l’organe  du  goût.  Plusieurs  des  remèdes  dont  il  s’agit, 
produisent  leur  effet  après  avoir  été  long-temps  soumis 
à l’action  mécanique  des  dents  ; d’autres  agissent  par 
un  principe  âcre,  ou  par  tout  autre  principe  stimulant 
qui  se  développe  durant  l’acte  de  la  mastication. 

Les  physiologistes  mécaniciens  ont  expliqué  com- 
ment se  vident  les  conduits  excréteurs  des  glandes  sali- 
vaires , par  une  théorie  fautive  et  insoutenable.  Ils  ont 
rapporté  ce  phénomène  à la  compression  de  ces  glandes 
par  les  parties  voisines;  mais  Bordeu  a bien  mieux  dé- 
veloppé l’action  vitale  de  ces  organes;  il  a dévoilé  le 
vrai  et  commun  principe  qui  dirige  toutes  les  opérations 
du  coi'ps  humain  ; en  sorte  que  ces  opérations  se  res- 
semblent dans  un  mode  général , et  ne  diffèrent  abso- 
lument que  par  leurs  résultats  particuliers.  C’est  ainsi 
que  , d’après  Bordeu  , on  peut  rapprocher  par  l’obser- 
vation physiologique  les  fonctions  des  diverses  glandes, 
telles  que  celles  des  mamelles,  des  organes  de  la  généra- 
tion, des  glandes  salivaires,  etc. 
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Ce  qu'il  faut  particulièrement  retenir  et  méditer,  ce 
sont  les  expériences  nombreuses  de  ce  grand  médecin; 
d'où  il  l'ésulte , contre  l’opinion  de  ses  prédécesseurs, 
que  la  parotide  n’est  point  compriniée  ilaus  les  mouve- 
mens  de  la  mâchoire , et  que  sa  compression  , si  elle 
avoit  lieu  , empécheroit  le  travail  de  la  sécrétion  et  de 
l’excrétion,  bien  loin  de  le  favoriser,  comme  tant  d au- 
teurs l’ont  faussement  prétendu.  M.  Murat,  cliirurgien 
adjoint  de  fbospice  de  la  Salpétrière,  a fourni  des  déve- 
loppemens  ultérieurs  relativement  à ce  point  de  doc- 
trine, dans  une  thèse  qu’il  a soutenue  sur  la  glande  pa- 
rotide, considérée  sous  ses  rapports  anatomiques , phy- 
siologiques et  pathologiques.  Telle  est,  par  exemple,  la 
remarque  intéressante  qu’il  a eu  occasion  de  faire  à Ei- 
cêtre,  du  plus  grand  développement  qu’avo.ent  acquis 
les  glandes  salivaires  dans  les  cadavres  de  quelques 
hommes  dont  l’habitude  étoitde  fumer,  développement 
qui  ne  'j’accorde  guère  avec  la  pression  qu’on  suppose 
être  exercée  sur  ces  mêmes  glandes  par  les  mouvemens 
contractiles  des  muscles  environ  nans. 

On  a donc  dit,  sans  aucune  sorte  de  fondement,  que 
les  sialologues  agissoient  presque  uniquement  par  leurs 
propriétés  mécaniques  ; qu’il  suffît  d’exposer  une  sub- 
stance quelconque  à faction  des  dents, pour  faire  jaillir 
la  salive  de  ses  réservoirs  naturels.  Or,  il  est  manifeste 
que  ces  moyens  ne  suffiroient  pas  dans  toutes  les  cir- 
constances. D’ailleurs  , comme  on  l’a  fort  bien  observé 
avant  moi,  ce  n’est  pas  toujours  à des  stimulans  qu’il 
faut  recourir  pour  déterminer  un  flux  plus  abondant 
de  1 humeur  salivaire,  ’hantôt  il  faut  un  remède  émol- 
lient qui  agisse  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  comme 
une  douce  lomentation  ou  comme  un  bain  ; tantôt 
il  faut  employer  des  substances  narcotiques  ou  stupé- 
fiantes, etc. 

XI. 
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Toutefois, il  est  incontestable  que  l’énergie  vitale  des 
glandes  buccales  et  des  salivaires , ne  s’accroît  pas  uni- 
quement par  le  désir  des  alimens,  mais  qu’elle  est  par- 
ticulièrement susceptible  d’augmenter  par  la  mastica- 
tion des  substances  âcres  ; et  il  est  des  cas  où  l’em- 
ploi de  ces  substances  peut  devenir  avantageux  à l’éco- 
nomie animale.  C’est  ainsi  que,  dans  les  climats  fort 
élevés  en  température,  dont  les  habitans  sont  constam- 
ment énervés  par  des  sueurs  excessives  , et  presque  ja- 
mais interrompues , et  où  les  organes  digestifs  sont  frap- 
pés d’un  état  de  langueur  et  d’épuisement,  on  est  porté, 
comme  par  instinct,  à faire  usage  des  siaîologues,  pour 
concentrer,  en  quelque  sorte,  ces  sucs  dans  l’intérieur, 
et  empêcher  autant  que  possible  la  prédominence  con- 
tinuelle des  exbalans  cutanés. 

M.  Véron  a publié  des  détails  infinimentcurieux,  qu’il 
a recueillis  à l’île  de  Timor.  Il  a donc  observé  que  non- 
seulement  les  peuples  qu’il  a eu  occasion  de  visiter  em- 
ploient journellement , et  par  un  penchant  irrésistible, 
divers  masticatoires,  tels  que  le  cachou,  le  cardamome, 
l’ambre  gris  et  beaucoup  d’épices  ; mais  qu’ils  adoptent 
presque  universellement  l’usage  du  bétel,  préparation 
extraordinairement  énergique  par  son  action,  dans  la- 
quelle, selon  la  remarque  de  M.  Pérou,  entrent  ordi- 
nairement quatre  substances  : i°.  la  feuille  binilante  du 
Piper  hetel  de  Linnæus , qui  donne  son  nom  au  mélange 
2°.  une  assez  forte  proportion  de  feuilles  de  tabac  ; 3°.  de 
la  chaux  vive  ; 4"’*  noix  de  l’areckier  [Areca  catechu , 
Linn.  ).  Ce  dernier  fruit  est  doué  d’une  astringence  si 
active,  d’après  ce  que  rapporte  M.  Péron  , que  si  on  le 
coupe  par  le  travers,  avec  un  couteau,  toute  la  lame  de 
l’instrument  se  noircit,  et  finit  par  se  détruire,  si  on  la 
laisse  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  sans  l’essuter. 
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Qu’on  se  figure  maintenant  le  degré  d’astriction  que 
doivent  subir  la  bouche  et  la  gorge  de  ceux  qui  ont  cou- 
tume de  mâcher  cette  préparation  ! 

Le  même  étonnement  a Heu  lorsqu’on  songe  à la 
chaux  vive,  bien  plus  caustique  que  la  nôtre,  ainsi  que 
l’a  constaté  M.  Vauquelin  , d’après  des  échantillons  ap- 
portés en  France  par  MM.  Pérou  et  Lesueur,  Cependant, 
cette  substance  sert  de  masticatoire  dans  tous  les  pays 
brûlés  par  l’ardeur  du  soleil.  MM.  de  Humboldtet  Bon- 
pland  l’ont  vu  mâcher  par  les  habitans  des  provinces 
équatoriales  de  l’Amérique.  Ces  peuples  y ajoutent  la 
feuille  d’une  plante  excessivement  âcre  et  brûlante  : 
c’est  XErfthroxjlum  pcmviaiiutn , dont  on  fait  un  grand 
commerce  dans  cette  partie  du  Nouveau  - Monde.  Il 
semble  qu’on  ne  puisse  s’en  passer.  M.  Labillardière  a 
vu  aussi  cet  usage  se  reproduire  chez  les  sauvages  du 
grand  Océan  équinoxial , en  sorte  qu’il  n’est  aucune  des 
parties  du  monde,  situées  entre  les  tropiques,  où  cette 
coutume  singulière  ne  se  retrouve. 

Cependant,  on  ne  peut  s’empêcher  d’avouer  qu’il  n’y 
ait  de  grands  inconvéniens  attachés  à l’usage  long-temps 
continué  de  ces  masticatoires  brûlans.  Le  plus  terrible 
est,  sans  contredit^  la  destruction  totale  des  dents,  qui 
s’observe  chez  tous  les  peuples  asservis  à ce  besoin, 
comme  ont  pu  s’en  convaincre  ceux  qui  ont  voyagé  aux 
Moluques,  sur  les  bords  de  l’Indus  , du  Gange,  etc.; 
mais  il  peut  en  résulter  aussi  d’autres  genres  d’affec- 
tions , dont  beaucoup  de  médecins  ont  tenu  compte.  11 
fut  un  temps,  à la  cour  de  France,  où  les  seigneurs 
mâchoient  sans  cesse  des  pastilles  aromatiques  , dans 
lesquelles  on  faisoit  entrer  des  coquillages  , du  carda- 
mome, de  la  cire,  et  des  feuilles  de  nicotiane;  ceux  qui 
usoient  d’un  semblable  masticatoire  , étoient  pris  d’un 
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craclicmeiit  perpétuel,  et  la  plupart  devenoient  mélan- 
coliques. Qui  ne  sait  pas  que  les  fumeurs  assidus  se 
privent  souvent  d’un  liquide  très  - nécessaire  , et  que 
leurs  habitudes  deviennent  très-pernicieuses  quand  ils 
sont  naturellement  maigres  et  hypocondriaques  ? Nous 
en  avons  vu  un  à l’hôpital  Saint-Louis,  qui  ne  pouvoit 
plusmanger,  et  qu’une  soif  coninuelle  tourmentoit. 

Mais  si  une  effusion  trop  abondante  de  salive  , pro- 
duite par  le  crachement,  peut  devenir  nuisible,  il  en 
résulte  les  mêmes  maux,  si  la  salive , par  Tin  vice  quel- 
conque , n’étoit  que  peu  ou  point  sécrétée.  L’acte  de  la 
digestion  est  alors  troublé  ou  interrompu , et  ce  vice 
dans  l’assimilation  entraîne  bientôt  le  dessèchement  et 
le  marasme  des  solides.  Quand  il  survient  un  semblable 
dérangement , on  a donc  besoin  de  recourir  à des  mé- 
dicamens  qui  provoquent  une  plus  abondante  sécrétion 
de  salive,  et  l’art  ne  fait  ici  qu’imiter  les  procédés  de  la 
nature,  qui  effectue  les  crises  de  beaucoup  de  maladies, 
par  une  semblable  évacuation. 

Les  sialologues  , convenablement  employés  , produi- 
sent souvent  des  effets  aussi  salutaires  que  les  autres 
évacuans.  Leurs  effets  ne  se  bornent  point  uniquement 
à l’intérieur  de  la  bouche.  La  continuité  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  cette  cavité,  avec  l’œso- 
phage, l’estomac,  le  conduit  aérien,  le  poumon,  etc. 
explique  du  reste  l’action  dont  il  s’agit.  De  là  vient 
qu’on  les  administre  quelquefois  avec  un  grand  succès 
dans  les  affections  rbumatiques  du  gosier,  des  joues, 
dans  des  maux  de  dents  considérables  , dans  des  cépha- 
lalgies continuelles , dans  des  léthargies,  dans  la  ten- 
dance à l’apoplexie,  dans  certains  cas  de  paralysie,  dans 
rodontalgie,  dans  l’angine,  et  dans  beauccup  d'autres 
affections  de  ce  genre. 
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M.  Murat  observe  qu’on  a regardé  la  salivation  coiunie 
pouvant  être  d’un  grand  avantage  dans  le  traitement  de 
quelques  engorgemens  clu'oniques  de  la  parotide.  J’ai 
profité  de  cette  remarque  à l’hôpital  Saint-Louis  , où  les 
obstructions  glanduleuses  se  présentent  fréquemment; 
mais  je  n’en  ai  retiré  aucun  avantage.  Je  les  emploie 
journellement  pour  remédier  à l’affection  pai’alytique 
de  la  langue,  pour  rétablir  ou  maintenir  la  force  de 
cohésion  du  tissu  fibreux  des  gencives  scorbutiques, etc. 

Tous  les  jours,  n’a-t-on  pas  recours  aux  masticatoires 
pour  neutraliser,  en  quelque  soi’te,  les  odeurs  fétides 
qui  s’exhalent  du  corps  de  certains  individus  ? On  a cru 
aussi  que  les  remèdes  propres  à provoquer  l’excrétion 
du  flux  salivaire,  pouvoient  être  utiles  dans  la  peste,  ou 
dans  quelques  maladies  épidémiques.  11  est  des  auteurs 
qui  assurent  que  les  fumeurs  sont  plus  aisément  préser- 
vés de  la  contagion.  Les  faits  qu’on  allègue  à cet  égard 
ne  sont  point  à rejeter,  et  méritent  un  examen  très- 
réfléchi. 
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Des  Substances  que  la  médecine  emprunte  du  régne  végétal, 

pour  agir  sur  les  propriétés  vitales  de  V organe  du  goût. 

Les  substances  que  nous  allons  indiquer,  déploient 
leur  activité  de  deux  manières  très-remarquables.  Les 
unes  n’agissent  que  par  l’exercice  de  la  mastication  , 
telles  que  la  pyrèthre , le  cardamome,  etc.;  les  autres 
augmentent  les  propriétés  vitales  des  glandes  salivaires, 
par  le  simple  développement  de  leurs  qualités  âcres 
ou  aromatiques,  tels  sont  les  clous  de  girofle,  la  noix 
muscade  , etc. 

Pyrèthre.  Radix  Pjrethri. 

Racine  très-usitée  en  Europe  , comme  masticatoire  , 
et  indiquée  pour  cet  usage  dans  les  ouvrages  de  matière 
médicale. 

Histoire  naturelle.  Le  pyrèthre  croît  dans  tous  les  pays 
chauds,  autant  en  Europe  qu’en  Arabie  : c’est  \ Anthé- 
mis pjrethrum  de  Linnæus  ( Syngénésie  Polygamie  Su- 
perflue); famille  des  corymbifèi’es  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  Racine  de  l’épaisseur  du  pouce, 
fauve  au -dehors,  blanche  en  dedans,  inodore,  d’une 
saveur  chaude. 

Propriétés  chimiques.  Par  la  distillation , cette  racine 
fournit  une  huile  butyracée,  très-acrimonieuse. 

Propriétés  médicinales.  Elle  excite  une  très-abondante 
sécrétion  de  salive,  quand  on  la  mâche  , ce  qui  fait  qu’on 
en  use  souvent  dans  l’odontalgie. 


DE  THERAPEUTIQUE. 

f>Iode  d’administration.  Ou  on  la  mâche  telle  quelle 
est,  ou  on  la  soumet  à la  décoction  , pour  en  laver  en- 
suite l’intérieur  de  la  bouche.  Quelquefois  on  l’associe 
à d’autres  plantes  qui  ont  la  même  vertu.  Quelques  per- 
sonnes la  font  cuire  dans  du  vin. 

Passerage.  Radix , folia  Lepidii  latifolii. 

Cette  plante  ne  devroit  pas  être  oubliée,  puisqu’elle 
est  presque  aussi  efficace  que  la  précédente. 

Histoire  naturelle.  Elle  est  très-fréquente  en  Europe  : 
c’est  le  Lepidium  lut  folium,  Linn.  (Tétkadynamie  Siu- 
cdleüse)  , famille  des  crucifères  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  Feuilles  longues,  d’un  vert  foncé, 
larges,  longues,  pointues,  dont  les  bords  sont  dentelés; 
saveur  d’une  àcreté  extrême,  et  surtout  énergique  dans 
la  racine,  qui  est  rampante,  et  d’une  couleur  blan- 
châtre. 

Propriétés  chimiques.  Cette  plante  contient  manifeste- 
ment un  principe  acide , puisque  son  suc  rougit  le  pa- 
pier bleu.  On  lui  attribue  de  contenir  un  peu  d’am- 
moniaque, ce  qui  est  le  propre  de  beau'coup  de  plantes 
crucifères. 

Propriétés  médicinales.  La  passerage  jouit  d’une  pro- 
priété tellement  stimulante,  que  certains  peuples  em- 
ploient le  suc  pour  faire  des  sauces  piquantes.  M.  Murat , 
dans  sa  Dissertation  sur  la  Parotide  , remai’que  très-bien 
que  ce  suc  augmente  l’action  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche  , action  qui  se  transmet  par  sympathie  de 
continuité  aux  glandes  qui  filtrent  la  salive , et  en  obtient 
une  très-abondante  sécrétion. 

Mode  d’administration.  11  suffit  de  mâcher  la  racine  ; 
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il  en  est  qui  font  infuser  les  feuilles  sèches  ou  pulvérî' 
sees  clans  du  vinj  à la  dose  de  seize  grammes  (c/e/iu- 
once  ). 


Cardamome.  Friictus  Car damomi  minons. 

Je  ne  pai-lerai  ici  c[ue  du  petit  cardamome  , fj[ui  paroit 
etre  1 espèce  du  genre  Amonmm , qui  agit  le  plus  forte- 
ment sur  l’organe  du  goût. 

Histoire  naturelle.  I^e  cardamome  , Aniomum  cardamo- 
muni,  est  une  plante  indigène  des  Indes  orientales.  Son- 
nerat  l’a  vu  sur  la  côte  de  Malabar  j il  croît  aussi  à Java. 
11  dépend  de  la  famille  des  drymyirhizées  de  Jussieu 
(Monandrie  Monogynie  de  Linnæus  ). 

Propriétés  physiques.  Les  capsules  de  cette  plante  sont 
anguleuses,  d’un  jaune  pâle  , coriaces , couronnées  par 
le  calice  extérieur.  Les  semences  sont  carrées,  rugueuses, 
d’une  couleur  rougeàti’e  j elles  sont  nichées  dans  une 
pulpe  fongueuse  ; leur  odeur  est  agréable  , mais  leur  sa- 
veur est  âcre  , aromatique  et  camphrée. 

Propriétés  chimiques.  On  obtient  du  cardamome  une 
huile  essentielle  légère,  qui  est  très-odorante  et  très- 
volatile.  L’alcool  peut  en  extraire  une  partie  résineuse 
assez  abondante.  L’extrait  paroît  aussi  doué  de  proprié- 
tés assez  martjuées. 

Propriétés  médicinales.  Dans  l’Inde  et  en  Europe,  on 
regarde  le  cardamome  comme  un  stimulant  très-éner- 
glc[ue  (le  l’organe  du  goût;  il  est  très-avantageux  dans 
les  cas  d’anorexie  cjui  dépendent  d’une  cause  spasmo- 
clhiue.  Son  emploi  est  encore  indique  dans  la  paralysie 
des  ncrls  gustatifs  , et  dans  les  engoi’gemens  des  glandes 
parotides  et  sublinguales  ; il  a aussi  été  préconisé  dans 
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les  débilites  nerveuses  do  l’estomac  et  du  canal  in- 
testinal. 

^lode  cradininistrntiov.  Los  semences  se  donnent  ordi- 
nairement comme  masticatoire;  on  peut  aussi  adminis- 
trer leur  infusion  aqueuse.  La  teinture  alcoolique  est  la 
préparation  la  plus  utile;  on  la  donne  mélangée  avec 
une  infusion  anti-spasmodique,  à la  dose  de  quinze  ou 
vingt  gouttes,  en  augmentant  graduellement.  L’huile 
essentielle  est  plus  généralement  employée  pour  aro- 
matiser ci’autres  médicamens. 

Girofle.  Cariophilli  aromatlci. 

L’histoire  du  giroflier  offre  des  détails  du  plus  gi'and 
intérêt;  mais  tant  d’auteurs  en  ont  écrit,  que  je  craindrois 
de  répéter  ce  qui  est  connu  de  tout  le  monde.  M.  Tes- 
sier , mon  collègue  à la  Société  de  l’Ecole  de  Médecine 
de  Paris,  a consigné  autrefois  dans  le  Journal  de  Phj~ 
siquc  de  Vabbè  Rosier , un  Mémoire  SLir  l’importation  du 
giroflier  des  Moluques  aux  îles  de  France,  de  Bourbon 
et  de  Sechelles  , et  de  ces  îles  à Cayenne.  Je  renvoie  le 
lecteur  à ce  travail.  Un  Mémoire  de  M.  Joseph  Martin, 
relatif  à la  culture  des  arbres  à épicerie  à la  Guiane  fran- 
çoise,  n’offre  pas  moins  d’instruction.  {^Vojez  le  rapport 
qu’en  ont  fait  MM.  Jussieu  et  Desfontaines  à l’Institut 
national.) 

Histoire  naturelle.  Le  giroflier  , Cariophillus  aromatî- 
eus,  Lini\.  ( Polyandrie  Monogynie)  , appartenant  à la 
famille  des  myrtoïdes  do  Jussieu,  tire  son  origine  des 
Moluques,  et  surtout  de  Mackian  , sous  l’équateur,  il 
abonue  aujourdhui  à Arnboine.  C’est  par  le  commerce 
des  llollandois  que  les  clous  de  girofle  nous  parviennent. 
On  rapporte  qu’ils  sont  tellement  jaloux  de  faire  ce 
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commerce  exclusivement  aux  autres  nations  , qu'ils 
coupent  les  plants  d’épiceries  partout  où  ils  ne  peuvent 
les  garder.  « Etrange  effet  de  l’avidité  d’un  peuple  com- 
» merçant,  ditM.  Tessier, qui  veut  que  la  nature  ne  soit 
« bienfaisante  que  pour  lui  ».  M.  Valentin  , médecin 
dont  le  mérite  est  si  universellement  estimé  , a bien 
voulu  me  faire  parvenir  un  très-bel  échantillon  du 
giroflier. 

Propriétés  physiques.  Les  clous  de  girofle,  qui  sont,  à 
proprement  parler,  l’objet  de  la  culture  du  giroflier, 
sont  les  calices  de  la  fleur  sèche,  qui  n’est  point  encore 
épanouie.  Ils  acquièrent  une  couleur  d’un  noir  fauve , 
par  l’action  de  la  fumée  à laquelle  on  les  expose.  Leur 
odeur  est  forte,  agréable  ; leur  saveur  âcre  et  chaude. 
Ils  prennent  avidement  l’humidité.  Je  ne  dis  rien  des 
clous  matrices,  formés  par  les  fruits  du  giroflier,  parce 
c|u’ils  sont  plutôt  un  objet  de  curiosité  que  d’usage. 

Propriétés  chimiques.  L’eau , par  la  simple  infusion  , en- 
lève avidement  toutes  les  parties  odorantes  , mais  non 
les  parties  sapides  qui  sont  mieux  saisies  par  l’alcool. 
Les  clous  de  girofle  fournissent  une  huile  très-précieuse 
par  la  distillation. 

Propriétés  médicinales.  Les  clous  de  girofle  sont  un 
masticatoire  des  plus  énergiques.  On  les  fait  entrer  dans 
le  fameux  Electuarium  gingivale,  pour  conserver  les 
gencives  et  les  dents.  Ils  servent  à aromatiser  des  baumes, 
et  autres  compositions. 

Mode  d'administration.  Il  en  est  qui  ordonnent  les 
clous  de  girofle  en  poudre,  dans  du  sucre.  En  distillant 
les  clous  de  girolle  avec  de  l’eau,  on  obtient  une  liqueur 
laiteuse,  dont  on  use  quelquefois  à la  dose  de  quelques 
gouttes.  L’huile  distillée  est  surtoac  employée , mais  seu- 
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lement  à l’extérieur , parce  quelle  a une  saveur  trop 
brûlante.  On  en  imbibe  du  coton  , et  on  l’applique  sur 
des  dents  cariées.  Il  y a un  baume  de  girofle  dont  les 
médecins  ne  font  pas  cas. 

Noix-muscade.  Nux  rnoscliata. 

En  Europe , la  noix-muscade  et  le  macis  sont  les  seules 
parties  du  muscadier  dont  on  fasse  usage;  mais  M.  Zéa 
m’a  assuré  que,  dans  l’Amérique  méridionale,  on  fait 
un  fréquent  emploi  d’une  résine  particulière  qui  dé- 
coule de  cet  arbre , et  qu’en  langage  vulgaire  on  nomme 
otoba. 

Histoire  naturelle.  Le  muscadier  est  le  Mjristica 
cinalis  de  Linnæus  (Dioécie  Hexandrie).  Le  genre 
ristica  a beaucoup  d’analogie  avec  la  famille  des  lauri- 
nées.  11  est  indigène  de  toutes  les  Moluques.  On  le  ren- 
contre aux  îles  d’Amboine  ; mais  le  terrein  des  îles  de 
Banda  paroît  spécialement  lui  convenir,  selon  la  re- 
marque de  M.  Labillardière.  Ces  îles  paroissent  ne  pas 
avoir  d’autres  richesses,  car  elles  sont  affreusement  sté- 
riles. «On  n’y  trouve  le  superflu,  dit  Raynal,  qu’aux 
« dépens  du  nécessaire  «.  Le  muscadier,  m’écrit  M.  Zéa, 
se  trouve  dans  les  lieux  les  plus  chauds  du  royaume  de 
la  Nouvelle-Grenade , surtout  à Mariguita  , le  long  du 
grand  fleuve  de  la  Magdeleine.  MM.  Ruiz  etPavon  l’ont 
rencontré  au  Pérou , et  M.  Swarts  aux  îles  de  l’Améri- 
que. La  description  qu’en  donne  ce  dernier  dans  sa 
Flora  Indiæ  occidentalis , est  la  plus  complète. 

Propriétés  physiques.  Le  fruit  du  muscadier  est  une 
drupe  pyriforme , marquée  d’un  sillon  longitudinal , 
dont  la  pellicule  extérieure  est  glabre.  Ce  fruit  est  d’aboi'd 
d’un  beau  vert  ; en  mûrissant,  il  devient  d’un  gris  cen- 
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•Iré  ; il  s’ouvre  sensiblement  avec  la  chair  qui  l’envi- 
ronne. Cette  chair  est  blanchâtre,  un  peu  dure  , etFein- 
plie  d’un  suc  très-abondant.  La  noix  de  la  muscade  est 
immédiatement  ceinte  par  une  membrane  pulpeuse  de 
couleur  safranée , divisée  en  laciniures  linéaires  , ra- 
meuses , que  Ton  nomme  macis.  C’est  mal  à propos  que, 
dans  quelques  langues  de  l’Europe , on  appelle  cette 
membrane  de  muscade.  Dans  la  coque  qui  consti- 
tue la  noix  , on  trouve  un  noyau  rond  , dont  le  paren- 
chyme charnu  fournit  de  l’huile.  L’odeur  et  la  saveur  en 
sont  très-aromatiques. 

Propriétés  chimiques.  Les  noyaux  de  la  noix-muscade 
fournissent  par  la  distillation  une  huile  llavescente  qui 
nage  sur  la  superficie  de  l’eau , avec  de  petites  larmes 
blanchâtres,  figées,  qu’on  appelle  beurre  de  muscade  , à 
cause  de  leur  densité.  L’extrait  spiritueux  de  noix-mus- 
cade est  très-actif 5 l’extrait  aqueux  a bien  moins  d’é- 
nergie. 

Propriétés  médicinales.  Quelques  auteurs  l’ont  recom- 
mandée en  masticatoire  dans  la  paralysie  des  muscles 
qui  servent  à la  déglutition.  H y a certains  peuples  qui 
mâchent  beaucoup  de  macis.  D’ailleurs,  la  noix-mus- 
cade elle  macis  entren^tdaus  beaucoup  de  compositions 
pharmaceutiques. 

Mode  dé  administration.  On  donne  l’huile  distillée  de 
noix-muscade  à peu  de  gouttes  , dans  les  affections  des 
premières  voies.  On  en  frotte  l’abdomen  et  les  parties 
paralysées.  On  emploie  l’huile  de  macis  aux  mênses 
doses  , et  dans  les  memes  occasions.  Murray  dit  qu’il  y 
a de  quoi  s’effrayer  de  la  quantité  innombiable  de 
compositions  pharmaceutiques  qui  reçoivent  la  noix- 
muscade. 
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Vanille,  f anilla  ojflcinalis. 

Cot  aromate  a été  j,usqii’à  ce  jour  de  fort  peu  d’usage 
en  médecine , et  si  j’en  fais  mention  dans  cet  ouvrage, 
c’est  plutôt  pour  en  recommander  l’emploi , cpie  pour 
citer  des  faits  qui  en  constatent  l’utilité.  Nous  devons  à 
M.  le  baron  de  Humboldt  des  détails  inliniment  pré- 
cieux sur  l’histoire  de  la  vanille. 

Histoire  naturelle.  La  vanille  est  une  production  du 
Pérou  et  du  Mexique  : c’est  le  fruit  de  V Epidendruni  va- 
nilla , Linn.  (Gynandhie  Diandrie),  famille  des  orchi- 
dées de  Jussieu.  On  peut  consulter,  re'iativement  au 
Epidendruni , le  Prodrome  de  la  Flore  péruvienne, 
par  MM.  Piulz  et  Pavon.  On  trouve  la  vanille  dans  les 
lieux  chauds  du  royaume  de  Santa-Fé,  et  meme  près  de 
la  capitale,  à Fusagasuga,  où  on  l’appelle,  en  langue 
vulgaire  , platanillo  , c’est-à-dire  , petite  banane.  11  y a 
une  espèce  (X Epidendruni  qui  a la  plus  grande  affinité 
avec  la  vanille,  et  qui  porte  le  nom  de  'vanille  sauvage. 
Elle  ressemble  assez  à la  véritable , et  la  l’emplace  quel- 
quefois dans  le  commerce  ; mais  elle  n’est  pas  si  aro- 
matique. ’ 

M.  Zéa  en  a vu  des  fruits  apportés  par  des  muletiers 
qui  font  la  route  d’Antioquia  sa  patrie  à PopAyan.  Ces  j 
fruits,  par  leur  longueur  et  grosseur,  forment  une  espèce 
nouvelle  répandue  dans  les  vastes  forêts  qui  séparent  ces 
deux  provinces.  Pour  ce  qui  est  de  la  vanille  vraie, 
comme  elle  est  répandue  çà  et  là  dans  de  vastes  forêts, 
et  qu  on  na  pas  réussi  à la  cultiver,  son  commei’ce  est 
très-foible  , et  cette  denrée  est  à un  très-haut  prix  j mais 
on  l’obtiendra  à bien  bon  marché  , si  le  vaste  projet 
que  M.  Zéa  a présenté  au  gouvernement  espagnol  est 
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adopté.  Il  propose  de  couvrir  les  rivages  fleuris  de  la 
Magdeleine  par  de  grandes  plantations  de  vanille , de 
baumiers , de  caoutchouc  , d’encens  , etc.  ; de  faire  rem- 
placer les  forêts  de  la  nature  par  celles  de  l’art.  Si , jus- 
qu’à ce  jour,  la  vanille  a peu  prospéré  , c’est  qu’on  la 
semoit  en  terre,  au  lieu  de  la  semer  sur  des  troncs  d’ar- 
bres vivans  d’où  elle  tire  sa  nourriture. 

M.  de  Humboldt  observe  que  toute  la  vanille  qui  est 
mise  en  circulation  dans  le  commerce  européen , arrive 
du  Mexique,  par  l’unique  voie  de  la  Vera-Cruz  ; mais 
on  s’étonne , avec  raison  , que  le  terrein  sur  lequel  on 
la  recueille , n’ait  que  quelques  lieues  d’étendue.  On 
pourroit  en  trouver  d’une  qualité  supérieure  à la  cote 
de  Caracas,  même  à la  Havane.  En  herborisant,  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland  ont  trouvé  des  gousses  de  va- 
nille qui  exhaloientun  parfum  ti’ès-actif , et  qui  avoient 
d’ailleurs  un  volume  extraordinaire  ; ces  gousses  abon- 
doient  dans  les  montagnes  de  Caripe  , à la  côte  de  Pa- 
ria : ils  en  ont  recueilli  pareillement  près  de  Cumana  , 
aux  environs  de  Portocabello  et  de  Guaiguaza;  dans  les 
forêts  de  Turbaco  , le  long  de  la  rivière  des  Amazones  , 
dans  la  province  de  Jaen  , etc.  M.  Bonpland  avoit  rap- 
porté de  rOrénoque  des  gousses  de  vanille  qui  étoient 
d’une  beauté  surprenante,  et  qui  furent  admirées  par  les 
habitans  de  Xalapa.  On  trouve  aussi  de  la  vanille  aux 
îles  de  Cuba,  de  Saint-Domingue,  etc. 

Propriétés  physiques.  Les  fruits  de  \' Epidendriim  vanilla 
sont  de  petites  gousses  aplaties  , coriaces  , contenant 
une  pulpe  roussàtre,  pleine  de  petits  grains  noirs,  et 
d’un  aspect  luisant.  La  saveur  en  est  âcre , mais  son 
parfum  se  rapproche  de  celui  des  baumes.  Les  fruits 
n’ont  une  odeur  agréable  qu’âprès  qu’ils  ont  été  séchés 
avant  la  maturité.  On  le^ fend  tout  au  long  avec  un  cou- 
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teau,  et  on  les  expose  à l’air  atmosphérique,  pour  les 
priver  de  toute  l humidité  qu’ils  contiennent. 

M.  de  îlumboldt  donne  des  détails  sur  la  récolte  de 
la  vanille,  qui  sont  intéressans  à connoître.  Ce  sont 
surtout  les  villages  indiens  deMisantla,Colipa,  Yacualta 
et  Nantla,  qui  sont  fameux  par  le  commerce  de  cette 
denrée  précieuse.  On  coupe  la  vanille  dans  les  mois  de 
mars  et  d’avril , et  cette  opération  se  prolonge  jusqu’à 
la  fin  de  juin.  Les  naturels  vendent  les  gousses  fraîches 
aux  métis  et  aux  mulâtres,  qui  ont  l’art  de  procéder 
à leur  dessication  , et  de  leur  donner  un  beau  lustre 
argenté.  Ils  étendent  les  fruits  sur  des  toitüs,  et  les 
exposent  quelque  temps  à l’action  des  rayons  du  soleil; 
ensuite  on  les  enveloppe  dans  des  draps  de  laine,  pour 
en  exprimer  l’humidité.  Les  gousses  noircissent,  et  on 
les  place  de  nouveau  au  soleil , jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
entièrement  desséchées.  C’est  surtout  à Colipa,  que  l’on 
excelle  dans  l’art  de  bien  préparer  la  vanille.  Dans  les 
temps  de  pluie,  on  emploie  une  chaleur  factice,  en  éten- 
dant les  fruits  sur  des  cadres  formés  par  de  petits  tuyaux 
de  roseaux,  suspendus  par  des  cordes,  et  couverts  d’une 
étoffe  de  laine.  On  place  ensuite  le  feu  au-dessous,  à la 
distance  qui  convient,  et  on  parvient  de  cette  manière 
à les  sécher,  sans  altérer  leurs  propriétés  physiques. 

Propriétés  chimiques.  L’alcool  est  très-propre  à extraire 
les  principes  de  la  vanille.  On  en  retire,  par  l’analyse  , 
une  huile  essentielle  qui  pourroit  être  d’un  grand  avan- 
tage. 11  faudroit  peut-être  procéder  à un  nouvel  examen 
de  cette  plante  si  précieuse. 

Propriétés  médicinales.  Quoiqu’on  ne  mâche  pas  habi- 
tuellement la  vanille , il  n’est  pas  moins  vrai  que  toutes 
lies  substances  alimentaires  dins  lesquelles  elle  entre 
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connue  condiment,  sont  très-propies  à exciter  la  sécré- 
tion (le  la  salive.  La  mélancolie  et  l’hypocondrie  sont 
souvent  caractérisées  par  une  atonie  des  voies  diges- 
tives; et  c’est  alors  que  ce  précjeux  aromate  paroît  con- 
venir ; mais  , jusqu’à  ce  jour,  on  l’a  peu  employé.  Les 
pv  aticiens  anglois  en  ont  pourtant  reconnu  les  avantages 
médicinaux,  ün  trouve  que  la  vanille  l'ait  quelquefois 
partie  de  leurs  prescriptions  pharmaceutiques. 

Mode  administration.  On  pourroit  faire  infuser  la  A^a- 
nille  dans  le  vin , dans  le  lait,  ou  dans  tout  autre  véhi- 
cule. On  sait  que  cet  aromate  entre  dans  la  composition 
du  chocolat,  et  qu’il  en  rend  la  digestion  plus  facile;  en 
sorte  qu’il  jest  souvent  préférable  à celui  qu’on  prépare 
sans  vanille  , et  qu’on  appelle  si  improprement  choco-^ 
lat  de  santé.  Quelques  personnes  font  usage  du  sirop 
de  vanille  , dont  voici  la  formule  : Prenez  , vanille 
choisie,  deux  onces  ; sucre  blanc  en  poudre,  dix-sept 
onces  ; eau  de  rivière  , neuf  onces.  On  coupe  la  vanille 
en  petits  morceaux  ; on  la  triture  dans  un  mortier  de 
marbre,  avec  quelques  gouttes  d’alcool  ordinaire,  une 
partie  du  sucre  et  un  peu  de  l’eau  prescrite,  pour  en 
former  une  sorte  de  pâte  molle  et  bomogène.  La  va- 
nille étant  divisée  avec  le  sucre  , on  la  met  dans  un 
ballon  de  verre  avec  le  restant  du  sucre  et  de  l'eau  pre- 
scrite; on  y ajoute  un  blanc  d œuf  ; puis,  après  avoir 
bouché  le  ballon  avec  un  parchemin  percé  d’un  petit 
trou,  on  le  place  dans  un  bain-marie,  dont  on  entre- 
tient la  chaleur  pendant  dix-huit  ou  vingt  heures,  avec 
l’attention  d’agiter  le  ballon  de  temps  en  temps.  Lorsque 
le  sucre  est  complètement  fondu,  et  la  liqueur  homo- 
<fène,on  la  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures; 
on  coule  le  sirop  à travers  une  étamine,  et  on  le  con- 
serve dans  un  llacon  bien  bouché. 
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CHAPITRE  VII. 

I?es  Médicamens  qui  agissent  dhine  manière 
spéciale  sur  les  propriétés  vitales  du  système 
dermoide. 

Adcun  ouvrage  n’offre  encore  , sous  leur  véritable 
point  de  vue,  les  rapports  essentiels  qui  rattachent  le 
système  dermoïde  aux  principes  fondamentaux  de  la 
Tliéi'apeutique.  Depuis  un  petit  nombre  d’années  seu- 
lement, l’expérience  médicinale  a procuré  des  lumières 
sur  cet  objet  important , et  je  pense  que  rien  n’est  plus 
utile  que  de  les  coordonner  à la  méthode  particulière 
de  mon  enseignement. 

Ceux-là  n’ont  qu’une  idée  très-imparfaite  du  système 
dermoïde  , qui  l’envisagent  comme  une  simple  enve- 
loppe répandue  sur  toute  la  périphérie  du  corps , des- 
tinée à défendre  l’organisatipn  animale  contre  les  at- 
teintes des  agens  extérieurs.  Ce  système  est  tellement 
diversifié  dans  sa  structure,  qu’il  s’adapte  à une  multi- 
tude de  phénomènes  et  de  fonctions.  Il  est  pénétré  par 
une  foule  de  ramifications  artérielles  et  veineuses  ; il  est 
traversé  par  d’innombrables  lymphatiques  ^ il  est  l’abou- 
tissant universel  des  extrémités  nerveuses,  etc.  Toutes 
les  parties  élémentaires  de  notre  économie  physique 
coopèrent  à sa  construction  par  le  plus  admirable 
mécanisme. 

Le  système  dermoïde  correspond  d’une  manière  si 
intime  avec  les  organes  extérieurs,  qu’il  partage,  expli- 
que et  répète,  en  quelque  sorte,  leurs  altérations.  Il  est 
en  outre  sous  l’inlluence  immédiate  de  la  lumière,  du 
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calorique  , de  l’air  atmosphérique , de  l’eau  , et  de  tous 
les  corps  de  la  nature. 

Si  l’observation  et  l’expérience  démontrent  que  le  sys- 
tème dermoïde  reçoit  les  germes  et  les  principes  d’une 
multitude  d’affections  ; qu’il  est  perméable  à tous  les  le- 
vains morbifiques  ; qu’il  est  accessible  au  virus  de  la 
rage,  de  la  morsure  des  serpens , des  insectes  veni- 
meux, etc.,  l’observation  et  l’expérience  démontrent 
aussi  qu’il  sert  de  voie  de  transport  à un  grand  nombre 
de  médicamens  qui  souvent  produiroient  un  effet  bien 
moindre  , s’ils  étoient  administrés  par  l’intermède  des 
voies  digestives. 

En  second  lieu  , c’est  dans  ce  système  que  s’opère  la 
fonction  active  et  perpétuelle  des  exhalans , l’un  des 
actes  vitaux  les  moins  connus  et  les  plus  étudiés.  Enfin, 
le  système  dermoïde  est  le  système  le  plus  éminemment 
sensible.  C’est  là  un  de  ses  attributs  les  plus  marquans , 
d’être  ouvert , par  toute  sa  surface , au  plaisir  où  à la 
douleur.  D’après  ces  trois  considérations  , je  vais  succes- 
sivement l’envisager  dans  ce  chapitre  comme  organe  \ 
absorbant,  comme  organe  exhalant,  et  comme  organe 
sensitif. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Médicamens  spécialement  dirigés  sur  les  pro~ 
priétés  vitales  du  système  dermoide , considéré 
comme  organe  absorbant. 

Le  système  dermoïde  paroît  être  celui  qui  contient 
le  plus  de  vaisseaux  absorbans  ; ces  vaisseaux,  selon  la 
remarque  des  anatomistes,  forment  une  sorte  de  couche 
continue,  interposée  entre  ce  système  et  les  aponévroses. 
Ils  se  répandent  en  nombre  incalculable  dans  toute 
1 économie  vivante  .,  naissent  à toutes  les  surfaces  , tra- 
versent toutes  les  profondeurs,  pénètrent  et  parcourent 
tous  les  organes  , serpentent  en  longs  trajets  dans  tous 
les  intervalles  des  muscles , des  membranes , des  glandes , 
des  nerfs,  des  artères,  des  veines.,  se  joignent  et  s’entre- 
lacent en  mille  réseaux  qui  flattent  agréablement  la  vue 
de  l’anatomiste  observateur.  • v • 

Ces  vaisseaux,  minces  , noueux  et  diaphanes  , doués 
d’une  sensibilité  et  d’une  contractilité  exquises , vien- 
nent s’ouvrir  à l’épiderme,  pour  pomper  les  substances 
étrangères  qui  s’offrent  à leurs  orifices.  Cette  faculté 
absorbante  des  lymphatiques  a été  mise  hors  de  doute 
par  les  travaux  de  Meckel , de  Werner,  de  Hewson,  de 
Hunter , de  Cruiskshank , de  Mascagni , etc.  Je  n’en  vou- 
drois  d’autre  preuve  que  l’action  de  certains  médica- 
mens sur  l’économie  animale;  la  méthode  de  Clare  a eu 
des  succès  manifestes.  M.  Richerand  ayant  opéré  des 
frictions  avec  le  mercure  , sur  le  côté  droit , chez  un 
individu  atteint  d’un  bubon  vénérien  , il  n’y  eut  que 
les  glandes  du  même  côté  qui  furent  affectées.  J’ai  vu 
deux  galeux  à l’hôpital  Saint-Louis , qui , après  avoir 
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subi  plusieurs  frictions, avoient  ou  croyoient  avoir  une 
salive  sulfureuse. 

La  faculté  absorbante  des  lymphatiques  cutanés  est 
constatée  par  une  multitude  de  phénomènes.  Faut- il 
rappeler  des  observations  vulgaires?  Qui  ne  sait  point  ^ 
par  exemple,  que  l’iirlne  contracte  avec  une  célérité 
prodigieuse  l’odeur  de  la  térébenthine  ou  autres  sub- 
stances aromatiques  que  l’on  applique  à la  surface  du 
corps  ? Une  huile  fétide  dont  on  frotte  la  plante  des 
pieds  , fait  arriver  sa  saveur  jusqu’à  la  langue  et  à la 
bouche , ainsi  que  le  remarque  très-bien  M.  le  docteur 
Chiarugi.  Par  la  même  voie  , les  molécules  opiacées 

. vont  stupéfier  le  cerveau,  et  déterminent  un  état  de 
somnolence.  Un  élève  en  médecine  avoit  manié  long- 
temps et  broyé  ensuite  un  morceau  d’aloës  , dont  nous 
voulions  faire  une  pommade  pour  procéder  à nos  expé- 
riences sur  les  purgatifs  administrés  par  la  voie  des 
frictions.  11  éprouva  une  légère  purgation.  L’eau  du  bain 
ne  pénètre  pas  seulement  la  peau  sous  forme  de  va- 
peur, mais  sous  forme  liquide.  Aussi  cette  eau  éteint 
la  soif,  tuméfie  le  tissu  cellulaire,  accroît  le  poids  du 
corps , etc. 

V/  . • . 

La  propriété  absorbante  des  lympatblques  est  en  outre 
démontrée  par  l’observation  des  faits  pathologiques.  Il 
est  certains  individus  qui  rendent  une  quantité  d’urine 
bien  supérieure  à la  quantité  d’eau  qu’ils  ont  avalée.  Ce 
phénomène  a lieu  principalement  chez  les  diabétiques. 
M.  Chiarugi  remarque  ingénieusement  que  cette  aug- 
mentation de  la  faculté  absorbante  , tient  le  plus  sou- 
vent à un  état  de  foiblesse  de  tout  le  système  vivant. 
Aussi  les  urines  qui  excèdent  la  quantité  des  boissons 
que  l’on  prend , sont-elles  le  partage  des  individus  doués 
d’une  constitution  débile,  et  ou  les  observe  principa- 
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lement  chez  les  femmes  et  les  cnfans.  Leur  production 
est  favorisée  par  des  causes  sédatives;  de  là  vient  que  les 
urines  abondantes  sont  le  symptôme  de  certaines  mala- 
dies nerveuses. 

Cette  activité  de  la  faculté  absorbante  se  remarque 
dans  une  foule  d’autres  maladies  ou  altérations  particu- 
lières de  l’économie  animale.  Elle  veille , en  quelque 
sorte,  sur  la  vie  ; elle  la  garantit  de  toute  atteinte  nui- 
sible. C’est  elle  qui  dissipe  les  extravasions  du  sang  qui 
’ ont  lieu  dans  les  chutes,  les  contusions,  les  meurtris- 
sures, c^.  Elle  pompe  des  collections  séreuses  et  puru- 
lentes, quelle  dissipe  ou  élimine  à son  gré  du  corps  vi- 
vant. Elle  fait  évanouir  des  tumeurs.  N’est-ce  point  par 
ce  mécanisme  d’absorption  qu’on  voit  s’opérer  des  dé- 
placemens,  des  transports  morbifiques,  qu’on  voit  dis- 
paroître  des  gonflemens,  des  œdèmes  ? Cette  faculté 
préside,  pour  ainsi  dire,  à la  coction  , au  travail  des 
maladies , aux  efforts  de  la  réaction  médicatrice.  Elle 
fournit  des  points  de  doctrine  qui  sont  de  la  plus  grande 
importance  pour  l’art  de  guérir. 

L’observation  physiologique  démontre  que  cette  fa- 
culté absorbante  est  si  énergique  dans  quelques  cii’con- 
stances,  qu’elle  se  tourne  même  contre  la  substance  du 
corps  vivant,  et  la  désorganise  entièrement.  C’est  à ce 
sujet  que  Hunter  a dit  énergiquement  que  les  vaisseaux 
absorbans  agissent  sur  les  parties  contiguës,  comme  le 
ver  à sole  qui  ronge  les  feuilles  pour  se  nourrir.  On 
peut  citer,  à l’appui  de  cette  assertion  , le  fait  suivant 
contenu  dans  les  Mémoii’es  de  la  Société  médicale 
d Emulation  de  Gênes  (il/ewor/a  dcl  cittadino  Pictro  Bo- 
noini^  etc.).  11  s’agit  d’un  homme  âgé  d’environ  soixante 
ans  , attaqué  dune  maladie  chronique  de  la  poitrine, 
qui  lui  faisoit  cracher  le  sang , et  à laquelle  il  succomba. 
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Pendant  qii  il  vivoit  encore  , on  avolt  aperçu  sur  le  cuir 
chevelu  de  cet  infortuné  plusieurs  tumeurs,  qui  parois- 
soient  etre  des  tumeurs  cystiques.  Elles  étoient  circon- 
scrites , indolentes  , flottantes  , non  pulsatives  , et  exis- 
toient  depuis  plus  de  vingt  ans.  L’individu  n’éprouvoit 
d ailleurs  aucune  autre  incommodité  que  la  sensation 
d un  poids  à la  tête.  Ces  tumeurs  se  gonfloient  périodi- 
quement tous  les  seize  ou  vingt  jours  , et  ensuite  dimi- 
nuoient  de  volume.  Elles  faisoient  d’ailleurs  tous  les 
jours  des  progrès,  quoique  avec  lenteur.  La  mort  de  ce 
malade  devoit  nécessairement  inspirer  la  curiosité  de 
procéder  à l’autopsie  cadavérique.  On  disséquaf.^  en  con- 
séquence, le  cuir  chevelu  avec  le  plus  grand  soin  ; on 
n’y  trouva  aucun  signe  d’une  inflammation  antérieure , 
ni  aucune  trace  de  suppuration.  Il  n’y  avoit  absolument 
dans  le  tissu  lâche  de  ces  tumeurs,  qu’un  peu  de  sang 
coagulé  ; mais  différentes  portions  des  os  du  crâne 
étoient  détruites  et  consumées.  Dans  quelques  endroits, 
la  lame  externe  étoit  plus  altérée  que  l’interne,  et  vice 
versa.  La  base  des  tumeurs  étoit  formée  par  la  dure- 
mère  , qui  avoit  acquis  une  épaisseur  singulière  dans 
ces  endroits , et  sembloit  garantir  le  cerveau  de  toute 
impression  étrangère.  Il  faut  observer  que  les  lésions 
osseuses  dont  je  viens  de  faire  mention , ne  se  bornoient 
point  à la  tête.  On  en  observoit  de  pareilles  sur  une  des 
clavicules,  sur  le  sternum  , sur  quelques  cotes  et  carti- 
lages. Ilest  manifeste  qu’une  pareille  désorganisation 
avoit  été  opérée  par  le  système  lymphatique  absorbant, 
dont  l’activité  dévorante  se  manifeste  même  quelques  ^ 
lieures  après  la  mort,  selon  la  remarque  de  plusieurs 
physiologistes.  L’auteur  de  l’observation  que  je  viens  de 
rapporter , explique  l’augmentation  périodique  des  tu- 
meurs de  la  manière  suivante  ; il  croit  qu’elle  dépen- 
doit  du  sang  qui  s’échappoit  des  vaisseaux  rompus  à 
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mesure  que  l’os  étoit  corrodé.  Ce  sang  n’éprouvoit  pas 
d’altération  , parce  qu’il  n’étoit  point  exposé  au  contact 
de  l’air  atmosphérique.  11  finissoit  ensuite  par  être  ab- 
sorbé, ce  qui  diminuoit  nécessairement  le  volume  de 
chaque  tumeur , etc. 

Beaucoup  de  circonstances  favorisent  cette  activité 
pernicieuse  des  absorbans  dans  l’économie  animale. 
C’est  ainsi,  par  exemple  , qu’un  état  de  compression  ou 
de  distension  ne  tarde  pas  à la  déterminer.  M.  Cruisks- 
hank  fait  mention  d’un  anévrisme  de  la  crosse  de  l’aorte, 
qui  étoit  d’un  volume  si  considérable , qu’il  touchoit 
au  sternum.  Lorsque  la  rupture  du  sac  s’opéra  , l’os  avoit 
été  totalement  absorbé  : des  ligatures  très -serrées  et 
long- temps  continuées  , peuvent  produire  des  effets 
semblables.  M.  le  docteur  Winterbottom , dans  son  tra- 
vail De  vasis  atsorbentibus , a très -bien  rassemblé  les 
causes  qui  peuvent  favoriser  ces  absorptions  morbifi- 
ques. 11  remarque  qu’une  distension  excessive  des  or- 
ganes a presque  toujours  ce  résultat  funeste.  Lorsque  la 
vessie  a perdu  son  ressort,  et  qu’elle  ne  peut  expulser 
la  grande  quantité  d’urine  qu’elle  contient  , il  s’opère 
une  véritable  absorption  de  cette  liqueur  ; phénomène 
qui  est  accompagné  d’une  sorte  de  fièvre  urineuse , 
dont  M.  Rlcherand  a retracé  fidèlement  les  symptômes. 
Lorsqu’un  calcul  biliaire  obstrue  le  conduit  cholédo- 
que, et  intercepte  le  passage  de  la  bile  dans  les  intes- 
tins , celle-ci  prend  la  route  des  lymphatiques  , et  pro- 
duit les  symptômes  de  l’ictère.  Les  métastases  laiteuses 
ne  reconnoissent  point  d’autre  cause , dit  M.  Winter- 
bottom. Lorsque  le  lait  séjourne  trop  long-temps  dans 
les  mamelles  distendues  , ce  liquide  est  absorbé  , et  de- 
vient stagnant  dans  le  tissu  cellulaire  ; les  glandes  axil- 
laires se  tuméfient  ; d’autres  désordres  surviennent,  etc. 
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Il  se  manifeste  alors  une  multitude  de  phénomènes  , 

^ dont  on  ne  sait  pas  se  rendre  compte , parce  qu’on  ignore 
le  mécanisme  d’action  des  vaisseaux  absorbans. 

L histoire  particulière  des  contagions  morbillques  ne 
contribue  pas  moins  à établir  cette  propriété  particu- 
lière du  système  dermoïde,  considéré  comme  organe 
absorbant.  Jepourrois  parler  ici  de  l’étonnante  propen- 
sion de  ce  système  à s’imbiber , pour  ainsi  dire , de  l’hu- 
midité de  l’atmosphère.  Un  jeune  homme  ayant  passé  la 
nuit  dans  les  rues  de  Paris,  par  un  temps  très-pluvieux  , 
fut  apporté  à l’hôpital  Saint-Louis  , dans  un  état  d’infil- 
ti’ation  générale.  Que  de  faits  analogues  n’a-t-on  pas 
ïapportés  ? J’avois  conseillé  à un  individu  fort  sujet  à 
ce  genre  d’affection  , de  frotter  son  corps  avec  des  sub- 
stances grasses  ou  huileuses  , et  je  crois  que  cette  pra- 
tique n’est  pas  nouvelle.  L’expérience  clinique  a prouvé 
qu’on  pouvoit  appliquer  les  remèdes  à l’extérieur  du 
corps,  avant  même  que  l’observation  anatomique  l’eût 
démontré.  Il  existe  une  thèse  , autrefois  soutenue  en 
'Allemagne , laquelle  a pour  titre  : De  modo  agendi  pur- 
gantium  præsertim  cuti  applicatorum  in  gencre.  Mais  l’au- 
teur s’est  égaré  dans  des  explications  frivoles , hypothé- 
tiques , erronées  , parce  qu’il  n’avoit  point  des  notions 
suffisantes  sur  la  physiologie  du  système  absorbant. 

Ceux  qui  ont  long-temps  expérimenté  sur  la  faculté 
absorbante  du  système  dermoïde,  ont  fait  voir  que  cette 
faculté  est  soumise  à une  certaine  disposition  des  forces 
vitales,  disposition  qui  n’est  point  encore  suffisamment 
connue.  Bichat  a très-bien  énoncé  qu’il  y a un  degré, 
requis  de  sensibilité  pour  l’accomplissement  de  l’ab- 
«orption  cutanée.  Cette  considération  explique  des  phé- 
nomènes sans  nombre.  Dans  les  traltemens  divers  que 
j’ai  fait  subir  .à  des  malades  dartreux,  j’ai  été  souvent 
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contraint  d’apaiser  l’exaltation  de  la  peau  , pour  la  pré- 
parer à l’introduction  des  remèdes.  Dans  d’autres  cir- 
constances , il  peut  y avoir  de  l’avantage  à produire  un 
effet  absoluriient  contraire.  ’ 

Le  système  dermoïde  paroît  naturellement  repousser, 
par  la  propre  énergie  de  ses  forces  sensitives,  toutes  les 
substances  qui  pourroienl  devenir  un  germe  ou  un  le- 
vain de  destruction  pour  l’économie  animale.  C’est  l’al- 
tération de  cette  faculté  de  résistance  qui  favorise  l’ad- 
mission des  miasmes  ou  autres  fermens  délétères  dans 
l’intérieur  des  voies  lymphatiques.  C’est  un  fait  bien 
avéré , que  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  liqueurs  for- 
tifiantes sont  moins  exposés  à la  contagion.  Les  ouvriers 
qui  bravent  journellement  les  énjianatlons  pernicieuses 
des  métaux,  ne  tardent  pas  à succomber,  quand  ils  sc 
laissent  affoiblir  par  la  faim  , par  la  crainte  , par  la  tris- 
tesse , ou  par  d’autres  impressions  sédatives. 

Il  est  aisé  de  voir  maintenant  de  quel  danger  sont 
menacés  les  personnes  qui  débilitent , exaltent  ou  dé- 
pravent, d’une  manière  quelconque,  les  propriétés  vi- 
tales du  système  c^rmoïde.  L’abus  des  cosmétiques  , par 
exemple,  entrai|Xf  pour  la  santé  des  inconvéniens  qui 
ont  excité  les  réclamations  de  tous  les  médecins  in- 
struits. J’ai  vécu  dans  la  société  d’une  femme  célèbre  par 
les  qualités  éminentes  de  son  esprit,  qui,  par  l’excès 
dune  coquetterie  aussi  préjudiciable  que  superflue, 
avoit  contracté  la  singulière  coutume  de  se  faire  peindre 
tout  le  corps  avec  des  substances  colorantes.  Cette  femme, 
habituellement  souîfrante  , est  morte  depuis  quelque 
temps  d’une  affection  grave  des  absorbans  cutanés. 

I>es  propriétés  vitales  du  système  dermoïde  sont  sus- 
ceptibles de  contracter  des  altérations  particulières  , 
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qu  il  est  important  de  connoître  pour  bien  apprécier  la 
théorie  des  maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques.  Ces 
propriétés  s éteignent  par  une  multitude  de  causes,  par 
les  chagrins,  la  mauvaise  nourriture,  l'habitation  des 
lieux  humides,  le  défaut  d’exercice  , etc.  Alors  les  té- 
gumens  des  individus  sont  bouffis  , ou  présentent  quel- 
quefois une  sécheresse  extrême.  Souvent , c’est  le  pro- 
grès d’une  affection  cutanée  qui  détruit  entièrement 
l’action  des  vaisseaux  inhalans.  Dans  quelques  affections 
herpétiques  , dans  la  lèpre , dans  l’éléphantlasls , etc.  la 
faculté  de  l’absorption  est  totalement  anéantie  , et  la 
peau  devient,  pour  ainsi  dire,  imperméable  à la  trans- 
mission des  substances  médicamenteuses.  J’ai  vu  certains 
dartreux  dont  le  tissu  cutané  étoit  engorgé  à un  tel  point, 
qu’il  étoit  dur  comme  le  maroquin. 

11  est  des  moyens  connus  d’exciter  l’action  des  absor- 
bans  qu’il  faut  que  je  rappelle  , parce  que  la  Thérapeu- 
tique les  emploie  avec  beaucoup  d’utilité.  C’est  ainsi 
que  , dans  toutes  les  maladies  qui  proviennent  de  la 
foiblesse  relative  de  ces  vaisseaux  , on  a recours  aux 
frictions  qui  sont  constamment  avantageuses.  Combien 
de  fois  n’ont-elles  pas  fait  disparoître  Thydropisie  sans 
aucun  autre  secours  ! Qui  n’a  pas  éfl^  le  témoin  des 
heureux  effets  des  frictions  mercurielles  dans  la  syphi- 
lis , des  frictions  huileuses  dans  la  peste , de  celles  que 
l’on  exécute  avec  l’éther  acétique  dans  la  goutte  et  le 
rhumatisme  !En  général,  tout  ce  qui  peut  imprimer  une 
grande  secousse  aux  différens  systèmes  organiques,  con- 
tribue singulièrement  à rétablir  la  fonction  des  absorbans. 

O 

C’est  par  ce  mécanisme  que  les  émétiques  et  les  purga- 
tifs drastiques  opèrent  quelquefois  si  promptement  dans 
Vanasarque , l’ascite , etc.  Nous  avons  traité  à l’hôpital 
Sainr-Lotiis  tine  femme,  dont  Thydropisie  avoit  résisté 
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aux  moyens  curatifs  ordinaires.  Elle  réclama  les  conseils 
il  un  médecin  très-hardi,  qui  la  guérit  avec  le  sucdecolo- 

quinte.C’est  bien  ici  l’occasion  de  rapporter  un  faitallégué 

^arle  célèbre  M.  Cruiskshank.il  s’agit  d’un  individu  dont 
le  genou  étoit  prodigieusement  tuméfié  par  uneaccumu- 
lation  de  synovie.  On  lui  administra,  par  inadvertance, 
au  heu  de  crème  de  tartre,  une  grande  quantité  de  tar- 
trate  antimonié  de  potasse.il  eut  un  violent  vomissement 
qui  dura  près  de  quarante-huit  heures.  Ces  convulsions 
extraordinaires  étant  une  fois  terminées,  on  trouva  que 
la  tumeur  du  genou  étoit  totalement  dissipée.  Jean  Han- 
ter don  noit  ses  soins  à un  malade,  atteint  d’un  bubon 
qui  etoit  parvenu  à sa  maturité;  en  sorte  qu’il  se  propo- 
soit  d’en  faire  incessamment  l’ouverture.  Dans  cet  in- 
tervalle , ce  malade  eut  occasion  de  monter  sur  un  vais- 
seau ; il  éprouva  des  nausées,  des  vomissemens ; mais  le 
bubon  disparut , et  1 opération  du  chirurgien  devint 
lois  inutile. Une  dame  de  Paris,  jouissant  d’une  grande 
fortune,  avoit  la  glande  thyroïde  considérablement  en- 
gorgée. Cette  difformité  l’aflligeoit.  Durant  le  régime 
de  la  terreur,  un  violent  chagrin  vint  l’accabler.  Cette 
incommodité  s’évanouit  avec  une  étonnante  célérité. 

Les  médecins  doivent  savoir  aussi  que  le  mouvement, 
les  promenades,  soit  à pied,  soit  à cheval , en  un  mot' 
'tous  les  exercices  du  corps,  etc.  tendent  efficacement  à 
imer  1 énergie  des  exhalans  cutanés.  On  guérit  sou- 
■ vent  des  hydropiques , en  les  faisant  traîner  dans  des 
■■voitures  , ou  mieux  encore  sur  des  chariots  découverts, 
en  es  a^^itant  jusqu  à ce  qu  ils  éprouvent  une  grande 
atigue.  Un  botaniste  , célèbre  par  ses  travaux  et  par  ses 
in^oyages,  étoit  affecté  d’une  hydropisie  du  bas-ventre  , 
|.qui  sétoit  déclarée  à la  suite  d une  fièvre  quarte  , qu’on 
UAoit  peut-i  tie  combattue  avec  trop  d’énergie  et  de 
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promptitude.  Les  apéritifs  , les  évacuans  , les  prépara- 
tions scillitiques  , n’avoient  eu  aucun  effet  salutaire. 
Cet  individu  quitta  les  remèdes  , partit  pour  la  Provence , 
herborisa  dans  les  bols  pendant  toute  la  saison  de  l’été; 
et  cest  ainsi  qu’il  parvint  entièrement  à se  rétablir. 
A son  retour  à Paris,  son  aspect  vigoureux  et  sain  sur- 
prit beaucoup  les  gens  de  l’art  qui  lui  avoient  inutile- 
ment prodigué  leurs  remèdes. 

Au  surplus,  la  Thérapeutique  profite  sagement,  de- 
puis quelques  années  , des  notions  acquises  jusqu’à  ce 
moment  sur  la  physiologie  du  système  dermoïde  ; et  il 
est  résulté  de  ces  notions  des  indications  très-précieuses 
pour  1 art  de  guérir.  J’ai  fait  le  premier,  en  France  , des 
essais  sur  cette  médecine  d’absorption  , de  concert  avec 
MM.  Pinel  et  Duméril.  Nous  y fûmes  principalement 
déterminés  par  les  succès  que  les  docteurs  Chiarenti , 
Bréra,  Vaccà-Berlingbiéri , etc.  avoient  déjà  obtenus  en 
Italie,  et  par  les  expériences  bien  antérieures  de  l immor- 
tel  Spallanzani.  Le  résultat  de  nos  observations  a été 
consigné  dans  le  Bulletin  des  Sciences  , publié  par  la 
Société  philomatique  de  Paris,  et  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’Emulation. 
Je  crois  devoir  en  donner  ici  l’abrégé  succinct.  Depuis 
cette  époque  , j’ai  eu  fréquemment  l’occasion  de  mul- 
tiplier et  de  varier  l’application  de  ces  remèdes  , et  j’ai 
été  ensuite  imité  par  des  praticiens  très-recommanda- 
bles; je  vais  rapporter  quelques-uns  des  faits  que  j’ai 
recueillis. 

Le  sujet  de  ma  première  observation  fut  une  jeune 
femme  qui,  à la  suite  d’un  accouchement  ordinaire , 
éprouvoit  une  constipation  que  je  voulois  faire  dispa- 
roître.  Je  fis  le  mélange  d’un  gros  de  rhubarbe  et  de 
douze  grains  de  jalap,  avec  un  peu  de  salive;  ce  mé- 
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lange  fut  ensuite  incorporé  dans  de  l’axonge  de  porc. 
J’opérai  nioi-niênie  plusieurs  frictions  sur  le  ventre  de 
la  malade  ; et  elle  fut  copieusement  purgée.  Quelques 
jours  après,  elle  éprouva  encore  des  difficultés  pour  aller 
à la  selle.  Je  la  soumis  au  même  procédé  , qui , dans 
cette  circonstance  , n’eut  plus  le  même  effet  ,■  mais  l’en- 
fant qu’elle  allaitoit  eut  des  évacuations  alvines  très- 
abondantes. 

• • 

Pour  me  rendre  compte  de  ce  phénomène,  je  me 
faisois  alors  dès  questions  que  je  soumets  de  nouveau 
à mes  lecteurs.  Je  cherchois  à déterminer  si  c’étoit  * 
par  les  anastomoses  épigastriques  que  la  substance  mé- 
dicamenteuse s’étoit  portée  vers  l’organe  sécréteur  du 
lait , ou  si  c’étoit  plutôt  par  la  voie  des  vaisseaux  lym- 
phatiques superficiels  de  l’abdomen  , qui  communi- 
quent d’une  manière  si  intime  et  si  directe  avec  ceux  du 
thorax,  pour  se  rendre  dans  le  foyer  commun  des  glandes 
axillaires.  Je  soupçonnois  que  l’organe  celluleux,  si 
justement  comparé  par  Bordeu  à une  sorte  d’atmosphère 
dans  laquelle  les  humeurs  ont  ordinairement  un  cours 
libre  et  aisé  , avoit  pu  favoriser  la  transmission  de  la 
matière  purgative.  Enfin  , je  pensois  que  peut-être  la 
dose  du  médicament  administré  n’avoit  pas  été  assez 
forte  pour  la  mère , quoiqu’elle  eût  été  plus  que  suffi- 
sante pour  l’enfant.  Toutes  ces  questions  seroient  encore 
dignes  d’un  examen  très-approfondi. 

M.  Pinel  et  mol , administrâmes  ensuite  , par  la  même 
voie,  dans  l’hospice  de  la  Salpétrière,  la  rhubarbe  et 
la  scarnmonée,  unies  au  suc  gastrique  de  chouette  , à 
trois  enfans  affectés  du  carreau  , et  fortement  constipés 
depuis  plusieurs  mois.  Ils  furent  très-bien  purgés.  Nous 
déterminâmes,  dans  le  même  temps  , un  flux  copieux 
d’urine  , chez  deux  enfans  attaqués  d’hydropisie  , au 
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moyen  de  la  scille  pulvérisée;  mais  le  succès  le  plus 
remai’quable  , fut  celui  que  nous  obtînmes  par  l’emploi 
extérieur  du  quinquina,  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  Une  jeune  fille  de  quatorze  ans  étoit 
tourmentée,  depuis  trois  mois,  par  les  paroxysmes  d’une 
fièvre  double-quarte.  Deux  frictions  suffirent  pour  chas- 
ser le  petit  accès  ; mais  le  grand  accès  continua  de  sé 
manifester  avec  une  extrême  violence.  Nous  persistâmes, 
et,  après  cinq  frictions , le  frisson  n’eut  plus  lieu*,  la 
chaleur  lut  moindre  , et  l’accès  avança  d une  heure.  Les 

Z 3 

trois  qui  suivirent , diminuèrent  successivement  d’în- 
tensité  , et  enfin  la  fièvre  s’éteignit  entièi'ement.  Nous 
retirâmes  un  avantage  non  moins  manifeste  de  l’appli- 
cation extérieure  de  l’écorce  du  Pérou , chez  deux  autres 
femmes,  dont  l’une  étoit  âgée  de  quarante-sept  ans  et 
l’autre  de  vingt-huit.  La  première  avoitune  fièvre  quo- 
tidienne; la  seconde,  une  quarte  simple.  Mais  nous 
eûmes  des  résultats  absolument  négatifs  chez  deux 
jeunes  filles  atteintes  d’une  affection  analogue  à celle 
que  je  viens  de  nommer.  Je  puis  ajouter  à ces  observa- 
tions des  faits  journellement  recueillis  dans  les  salles  de 
riiôpital  Saint-Louis.  J’y  fais  administrer  assez  fréquem- 
ment , contre  certaines  affections  cutanées,  une  pom- 
made de  tartre  slibié  , quia,  pour  l’un  de  ses  effets, 
d’exciter  assez  constamment  des  évacuations  alvines,  et 
de  remplacer  quelquefois  les  purgatifs  les  plus  efficaces. 

Faut-il  attribuer  au  suc  gastrique  une  influence  par- 
ticulière sur  la  faculté  absorbante  du  système  dermoïde  ? 
Plusieurs  médecins  étrangers,  dont  le  nom  est  justement 
célèbre , se  sont  fortement  attachés  à cette  opinion  , 
que  mes  propres  expériences  n’ont  point  démontrée. 
En  effet , M.  Pinel  et  moi , avons  jadis  procédé  à des 
épreuves  comparatives.  Nous  déterminâmes  deux  rangs 
de  lits  dans  l’hospice  de  la  Salpétrière  ; les  malades  de 
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l’un  étoient  traités  avec  les  substances  simplement  in- 
corporées dans  de  l’axonge  ; chez  les  malades  de  l’autre 
rang,  nous  ajoutions  pour  véhicule  la  salive  et  le  suc 
gastrique.  Il  n’y  avoit  pas  de  différence  dans  les  résul- 
tats. On  ne  peut  qu’inviter  les  médecins  à entreprendre 
de  nouveaux  essais. 

Depuis  que  j’ai  publié  mes  expériences  , on  a beau- 
coup étendu  les  observations  pratiques  sur  l’administra- 
tion des  remèdes  à l’extérieur , pour  le  traitement  des 
maladies  internes.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  eæ  pro- 
fessa sur  cette  matière  , et  ont  étendu  à une  multitude 
de  substances  des  essais  que  je  n’avois-moi-même  appli- 
qués qu’à  un  petit  nombre  de  remèdes , tels  que  le  ja- 
lap.,  la  rhubarbe  , la  scammonée,  la  scille,  le  quinquina 
et  l’opium.  Leur  travail  servira  de  guide  à ceux  qui  por- 
teront plus  loin  ces  recherches,  et  il  n’est  plus  douteux 
que  cette  nouvelle  source  de  moyens  curatifs  ne  devienne 
encore  féconde  par  les  progrès  ultérieurs  de  la  physio- 
logie de  l’absorption  , et  par  les  succès  nouveaux  de 
l’expérience  médicinale. 


NOUVEAUX  ÉLÉmENS 


2/1 0 

I. 

Des  Substances  que  la  médecine  emprunte  du  régné  'végétal , 
pour  agir  sur  les  propriétés  'vitales  du  système  dermoïde , 
considéré  comme  organe  absorbant. 

Toutes  les  substances  végétales  emplpyées  par  la  voie 
extérieure  des  frictions,  remplissent  le  plus  fréquem- 
ment d’autres  indications  dans  la  matière  médicale.  Je 
renvoie , en  conséquence  , mes  lecteurs  aux  sections  et 
aux  chapitres  particuliers  de  cet  ouvrage , où  j’ai  traité 
avec  détail  de  leur  histoire  , et  je  me  borne  à désigner 
brièvement  ici  celles  qui  ont  été  administrées  jusqu’à 
ce  jour  avec  un  succès  incontestable. 

Quinquina.  Cortex peruvianus. 

J’ai  parlé  fort  au  long  de  cette  écorce  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage.  J’ai  même  déjà  dit  dans  ce  cha- 
pitre l’avoir  employée  en  poudre  , et  par  l’intermède 
f\es  frictions,  à l’hospice  de  la  Salpétrière.  Dans  deux  ou 
trois  occasions,  la  fièvre  intermittente  parut  céder  à ce 
remède.  Rosen , célèbre  médecin  suédois , en  a fait  avec 
succès  des  applications  sur  lui-même,  et  à la  région 
épigastrique.  M.  Alexandre,  célèbre  expérimentateur, 
n’a  pas  été  moins  heureux  dans  un  essai  qu’il  a fait  sur  sa 
propre  personne,  selon  la  coutume  qu’il  avoit  contractée. 
M.  Barthez  a fait  interposer  cette  même  substance  pulvé- 
risée , dans  une  chemise  composée  de  deux  toiles  très- 
fines,  d’après  la  pratique  du  docteur  anglois  Pye  ; et  il  a 
mis  fin  aux  paroxysmes  d’une  double  tierce.  M.  le  doc- 
teur Chrestien  a cité  plusieurs  observations  pratiques 
sur  les  bons  effets  de  la  résine  de  quinquina  , ainsi  ap- 
pliquée dans  les  fièvres  d’accès  de  tous  les  types. 


DE  THERAPEUTIQUE. 
Opium.  Opium  thebaicum. 
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J ai  fait  une  ample  mention  de  cette  substance  si 
importante  pour  la  matière  médicale , quand  jai  traité 
lies  medicainens  spécialement  dirigés  sur  le  système 
nerveux.  C’est  M.  le  docteur  Chiarenti , de  Florence 
qui  en  a principalement  fait  usage  à l’extérieur.  Une 
lemine,  en  proie  aux  plus  vives  douleurs,  ne  voulut 
point  se  déterminer  à prendre  l’opium  par  la  bouche. 
Ce  médecin  prit  trois  grains  d’opium  "pur,  et  le  mêla 
avec  deux  scrupules  de  suc  gastrique  de  corneille  ■ il  le 
aissa  en  dissolution  pendant  l’espace  de  vingt-quatre 
heures.  Il  le  mêla  ensuite  avec  de  la  pommade  corn! 
mune , et  en  frotta  certaines  parties  du  corps  de  la  ma- 

MM  r'’;','  ’ur*  f»'  soulagée. 

MM^ Botta,  Salnion  , liréra  , etc.  ont  eu  le  mêmesuccès 

par  des  expériences  analogues.  J’ai  souvent  recours  à ce 
moyen  dans  les  affections  graves  de  l utérus , quise  trai- 
tent a hôpital  Saint-Louis.  11  m’est  arrivé  trois  fois  de 
réussir  d une  manière  très-sensible. 


Camphre.  Camphora. 


crois,  d apres  mes  propres  expériences,  qu’on  n’a 
P mt  encore  des  notions  très-posiiives  sur  le  mode  d’ac 
e ce  reniede.  11  paroît  que  M.  Chrestien  a pro- 

' rLVl UcV "h 

i celui  qui  lui  est  propre  ’ ‘'“PP'’''®™'  'l“® 

I le  plus  sùremenfobre  rè  Ce"pr.?"‘  “ P" 

. douleur  de  sciatique  très-violente  ; il  6t  frottLTe  iiéve 
1.01,  plutôt  le  lieu  de  I origine  de  cette  douleur,  avec  qua- 
rante grains  de  mouches  cantharides  très-finement  pul- 
i•verrrees , et  incorporées  dans  de  la  salive.  11  éprouva, 
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comme  c’est  l’oi’dinaire , une  irritation  assez  vive  aux 
voies  urinaires.  Cette  opération  n’ayant  point  l'emédié 
aux  symptômes  qu’il  éprouvoit,  il  employa  douze  grains 
de  camphre , qu’on  fit  dissoudre  dans  le  même  mens- 
trué , et  on  pratiqua  une  friction  à la  partie  interne  de 
la  cuisse.  M.  Chrestien  assure  que  bientôt  le  calme  fut 
ramené , et  que  cette  opération , réitérée  le  soir,  procura 
la  nuit  la  plus  tranquille.  Depuis  ce  temps  , il  a eu  d’au- 
tres résultats  , qui  n’attestent  pas  moins  les  grands  avan- 
tages de  l’administration  du  camphre  par  la  voie  du 
système  absorbant.  Ce  médicament  peut , d’après  son 
opinion,  modérer  l’état  inflammatoire  qui  est  si  souvent 
décidé  par  l’abus  des  cantharides,  sur  les  reins  et  sur  la 
vessie.  Il  a vu  triompher  les  frictions  de  camphre  dans 
des  accès  de  priapisme  nocturnes , dans  des  ischuries 
très-douloureuses,  dans  des  fièvres  de  divers  caractères, 
dans  les  paroxysmes  du  rhumatisme  goutteux , etc. 
J’avoue  que  j’ai  été  moins  heureux  à l’hôpitai  Saint- 
Louis  , quoique  j’aie  fait  un  très-fréquent  usage  de  ce 
médicament. 

S c I L L E.  Radix  Scillæ  maritimœ. 

J’ai  déjà  fait  mention  de  ce  médicament , d’après  les 
effets  observés  de  son  administration  intérieure.  M.  le 
docteur  Chiarenti  écrivit , dans  le  temps , au  célèbre 
professeur  Spallanzani  , qu’ayant  fait  une  pommade  de 
scille  et  de  suc  gastrique  , il  eu  avoit  frictionné  un 
chien  , et  qu’il  lui  avoit  fait  rendre  une  prodigieuse 
quantité  d’urines.  M.  le  docteur  Bréra,  instruit  de  ce 
fait,  et  ayant  à traiter  un  homme  atteint  d’ascite,  es- 
saya de  lui  administrer  cette  même  substance  par  la 
voie  des  frictions.  Il  fit  dissoudre  un  scrupule  de  scille 
dans  un  gros  de  suc  gastrique,  et  le  divisa  en  trois  doses 
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pour  une  journée.  Les  urines  furent  sensibleineat  ac- 
< mes  apres  la  première  friction;  ü associa  ensiute  la 
salle  a la  digitale  et  à l’acétate  de  potasse  , etc.  Il  rap- 
J.orte  que  l’infirmier  chargé  d’exécuter  les  frictions  et 
«lui  operoit  avec  les  mains  nues,  éprouva,  peu, huit  tout 
un  jour  , le  besoin-  d’évacuer  de  l’urine  , etc.  M.  le  doc- 
teur Ballerini  a répété,  avec  avantage,  ces  essais.  J’ai 
employé  moi- même  cette  plante,  de  concert  avec 
- • mel , a 1 hospice  de  la  Salpétrière  ; nous  obtînmes 
des  effets  diurétiques  très-marqués.  Mais,  comme  des 
nctions  faites  avec  la  main  sèche  , sur  l’abdomen,  peu- 
vent aussi  produire  de  tels  effets,  fhut-il  regarder  cette 
expenence  comme  décisive  ? 

Petite-Joubarbe.  Berôa  Sedi  minoris. 

Tout  porte  à croire  que  cette  espèce  de  joubarbe  est 

ce  e que  les  anciens  employoient  comme  émétique.  Son 

nom  semble  aussi  indiquer  qu’ils  la  regardoient  comme 
calmante. 

HMre  natimUe.  La  petite-joubarbo  est  le  Sedum  acre 
.IcL.nnteus  elle  est  de  lotdre 

naturel  des  succulentes  ; elle  vient  tlans  les  terreins  sa- 
b lonneu.  et  andes,  sur  les  toits  et  sur  les  vieux  ntttrs. 

la  connoit  vulgairement  sous  les  noms  de  r,crmica- 
la,re  bndantc , de  pain  d’oiseau. 

. plante  récente  a une  saveur 

LU  r“:iT'  : ‘ P»---  Lo-,ubn 

gorge.  Son  odeur  est  nulle.  Ses  feuilles  sont  ovées , ses. 
■siles,  relevees  en  bosses. 

PropriHés  chimiques.  M,  Vauquelin  , qui  a eu  occasion 
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d’examiner  plusieurs  joubarbes,  a trouvé  qu’elles  conie- 
noient  toutes  une  certaine  quantité  de  malate  de  cbaux. 
La  présence  de  ce  sel  a également  été  reconnue  par 
M.  Desseres.  En  traitant  le  suc  des  différentes  plantes 
du  genre  Sedum , par  l’acétate  de  plomb,  M.  Vauquelin 
a vu  se  précipiter  une  matière  colorante  qui  offroit  diffé- 
rentes nuances  dans  les  diverses  espèces.  Celle  à\x  Sedum 
acre  est  très-jaune. 

P ropnetes  médicinales.  Si  on  juge  du  Sedum  acre  par 
quelques-unes  de  ses  qualités  sensibles  , il  doit  avoir  des 
vertus  très-énergiques.  On  l’a  employé  pendant  long-temps 
comme  émétique,  et  même  comme  drastique;  mais  son 
administration  intérieure  est  actuellement  fort  néslisée: 
Boerbaave  pense  qu’elle  est  dangereuse.  Quelques  mé- 
decins ont  prétendu  l’avoir  employé  avec  succès  dans 
le  scorbut,  en  le  donnant  en  décoction  dans  de  la  bière. 
Il  faudroit  recommencer  les  expériences.  Quant  à son 
application  extérieui’e  , on  s’accorde  assez  généralement 
sur  les  bons  effets  qu’il  produit.  Les  cataplasmes  de 
joubarbe  , aippliqués  pendant  quelque  temps  sur  des 
ulcères  scorbutiques  très-étendus,  quoiqu’il  se  manifes- 
tât des  chairs  baveuses  et  des  hémorragies  fréquentes  , 
ont  ranimé  les  propriétés  vitales  de  la  partie  affectée  , 
.et  ramené,  au  bout  de  quelque  temps,  l’ulcère  à une 
cicatrisation  complète.  D’autres  préfèrent  les  lotions 
faites  avec  une  décoction  de  joubarbe  dans  de  la  bière 
ou  dans  du  lait. 

Un  médecin  annonça  , il  y a un  grand  nombre  d’an- 
nées , que  plusieurs  ulcères  cancéreux  avoient  été  gué- 
ris par  l’application  topique  de  la  petite-joubarbe,  et 
il  rapporta  plusieurs  observations  qui  sembloient  con- 
stater l’efficacité  de  cette  plante.  On  répéta  les  essais; 
mais  on  n’obtint  que  des  succès  douteux.  iM.  Lombard, 
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qui  a tenté  de  nouvelles  expériences,  assure  avoir  guéri 
plusieurs  ulcères  cancéreux  de  très-mauvaise  nature , 
par  l’application  de  la  joubarbe  , continuée  pendant 
quelque  temps.  J’ai  eu  aussi  occasion  d’essayer  les  effets 
de  celte  plante  en  pareil  cas.  Madame  avoit  un  can- 
cer au  sein  gauche  , qui  s’étoit  formé  et  développé  avec 
une  rapidité  inconcevable,  à la  suite  de  la  cessation  des 
règles.  Lorsqu’elle  me  consulta,  le  cancer  étoit  ouvert, 
et  l’ulcère  s’étendoit  sur  tout  le  sein  jusqu’à  la  région 
épigastrique , et  jusque  vers  la  partie  latérale  et  posté- 
rieure du  thorax  ; il  etoit  parsemé  de  gros  tubercules , 
et  toute  sa  surface  étoit  recouverte  d’un  enduit  blan- 
châtre. La  suppuration  avoit  une  odeur  repoussante  ; les 
corps  étoient  comme  déchirés  5 les  parties  environnantes 
étoient  livides  , dures  , ridées  , et  les  veines  environ- 
nantes variqueuses.  La  malade  souffroit  des  douleurs  si 
atroces  , qu’elle  ne  pouvoir  rien  supporter  sur  la  plaie  , 
pas  même  les  topiques  les  plus  doux.  Je  résolus,  con- 
jointement avec  M.  Biett,  de  tenter  l’application  des 
cataplasmes  de  joubarbe  ; ils  furent  supportés  très-dif- 
ficilement durant  les  premiers  jours  ; mais  madame 
s’y  habitua  peu  à peu  , et  on  put  les  renouveler  plus 
souvent.  L’enduit  blanchâtre  se  détacha  insensiblement, 
la  suppuration  devint  moins  fétide , les  hémorragies 
qui  avoient  lieu  fréquemment  cessèrent,  et  la  plaie  piât 
un  très-bon  aspect.  Ce  mieux  se  continua  à peu  près  un 
mois  ; mais  les  forces  de  la  malade  avoient  été  telle- 
ment épuisées  par  les  souffrances  horribles  quelle  avoit 
éprouvées,  qu’aucun  secours  ne  put  retarder  sa  lin 
funeste. 

J’ai  fait  encore  d’autres  expériences  de  concert  avec 
M.  Biett.  Un  homme,  âgé  de  soixante  ans,  portoit  im 
ulcère  carcinomateux  sur  la  partie  latérale  droite  du 
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nez.  Les  ravages  s’étoient  étendus  rapidement;  l’aile  du 
nez  étoit  rongée  , et  l’ulcère  se  prolongeoit  bien  avant 
dans  la  membrane  muqueuse  pituitaire.  On  avoit  em- 
ployé vainement  les  caustiques  et  autres  remèdes.  Nous 
eûmes  recours  aux  cataplasmes  de  Sedum  acre.  L’ulcère 
se  détergea  assez  promptement;  les  bords,  qui  étoient 
très-gonflés , se  dégorgèrent,  et  les  chairs  devinrent  vei’- 
meilles.  Ces  cataplasmes  furent  continués  un  mois  et 
demi  ; mais  le  malade  s’en  dégoûta  , et  ne  voulut  plus 
en  permettre  l’application  , malgré  toutes  nos  instances. 
Nous  éprouvâmes  la  même  contrariété  en  traitant  une 
femme  de  quarante-cinq  ans  , qui  avoit  un  ulcère  du 
même  genre  sur  la  partie  inférieure  de  la  joue  gauche  : 
les  cataplasmes  de  petite  - joubarbe  produisirent  de 
très-bons  effets  au  bout  de  peu  de  jours  ; mais  la  malade 
éprouvoit  des  cuissons  très-vives  , qu’elle  attribua  à l’ef- 
fet du  topique  , et  elle  ne  voulut  plus  le  supporter.  On 
ne  peut  point  sans  doute  se  permettre  de  tirer  des  con- 
clusions générales  sur  les  propriétés  de  la  joubarbe , 
avant  d’avoir  fait  un  plus  grand  nombre  d’expériences. 
Toutefois,  le  résultat  que  nous  avons  obtenu  semble 
prouver  qu’elle  est  douée  de  vertus  détersives  ti'ès- 
énergiques. 

Mode  d' administration.  Les  médecins  qui  l’ont  donnée 
intérieurement,  ont  proposé  sa  décoction  dans  de  la 
bière.  Cette  décoction  se  donne  à la  dose  de  quatre- 
vingt-seize  grammes  ( trois  onces).  La  dose  de  son  suc 
est  de  huit  grammes  [deux  gros).  Quand  on  veut  l’ap- 
pliquer en  cataplasme  , il  faut  d’abord  séparer  les  feuilles, 
et  les  écraser  dans  un  mortier  de  marbre.  On  étend  en- 
suite cette  pulpe  sur  un  linge,  en  y ajoutant  une  petite 
quantité  d’huile  d’amandes  douces.  On  chauffe  légère- 
ment le  cataplasme  avant  de  l’appliquer  , et  on  renou- 
velle cette  application  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
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Digitale.  Folia  Digitalis  purpureæ. 

On  avoit  déjà  apprécié  les  effets  que  produit  intérieu- 
rement l’administration  de  cette  plante.  M.  le  docteur 
Bréra  a essayé  de  la  faire  prendre  par  absorption  , et 
M.  Chrestien  a répété  ses  expériences.  Un  homme,  âgé 
de  trente  ans  , étoit  atteint  d’une  hydropisie  ascite  , qui 
avoit  cédé  aux  remèdes  usités  en  pareil  cas.  Ayant  né- 
gliffé  le  régime , il  eut  une  récidive  fâcheuse.  L’anasar- 
que  se  joignit  à sa  première  affection,  et  les  symptômes 
étoient  portés  au  plus  haut  degré.  Distension  excessive 
de  l’abdomen  - le  malade  ne  pouvoit  se  mouvoir  qu’avec 
une  difficulté  extrême,  etc.  Après  quelques  remèdes 
intérieurs,  on  administra  vingt  grains  de  digitale,  in- 
corporés et  macérés  pendant  douze  heures, dans  un  gros 
de  salive,  à la  manière  de  M.  Bréra.  On  opéra  deux  fois 
par  jour  des  frictions  sur  l’abdomen.  Dès  le  second  et 
le  troisième  jours  , il  y eut  une  augmentation  très-con- 
sidérable dans  les  selles  et  dans  les  urines , et  une  di- 
minution de  l’enflure.  On  voidut  diminuer  la  dose  , mais 
les  symptômes  reprirent  leur  intensité  ; on  revint  alors 
à la  première  quantité  , et  bientôt  l’infiltration  du  scro- 
tum et  l’énorme  intumescence  du  ventre  commencè- 
rent à disparoître.  On  joignit  à ce  procédé  l’usage  d’une 
légère  décoction  de  chiendent,  avec  addition  de  nitrate 
de  potasse.  Ce  moyen  auxiliaire  , joint  à quelques  fortl- 
fians,  décida  entièrement  la  convalescence  du  malade, 
et  assura  sa  bonne  santé,  dont  il  put  jouir  pendant 
quinze  mois  , sans  aucun  trouble.  Toutefois  , comme 
cet  homme  habitoit  un  pays  marécageux,  et  qu’il  me- 
nolt  une  vie  très  - sédentaire  , il  mourut  d’un  hydro- 
thorax, etc.  A cette  observation  que  je  viens  d’exposer, 
et  que  j’ai  considérablement  abrégée  dans  ses  détails, 
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je  pourrois  en  joindre  plusieurs  autres  du  même  au- 
teur , qui  sont  toutes  en  faveur  des  effets  salutaires  de 
la  digitale.  Je  pourrois  même  alléguer  l’autorité  puis- 
sante de  quelques  autres  praticiens  ; mais , dans  une 
matière  aussi  nouvelle  , il  convient  peut-être  de  ne 
transiger  qu’après  une  plus  longue  série  de  faits  re- 
cueillis en  divers  temps  et  en  divers  lieux. 

1°.  Rhubarbe.  Radix  Rhabarbari. 

2®.  J AL  AP.  Radix  Jalappæ. 

3°.  ScAMMONÉE.  Scammonium. 

Ces  diverses  substances  ont  déjà  trouvé  place  dans 
mon  catalogue  des  médicamens  propres  à exciter  la  con- 
tractilité musculaire  du  canal  intestinal  , lorsqu’elles 
sont  administrées  intérieurement  ; il  paroît  démontré 
aujourd’hui  que  le  même  effet  résulte  de  leur  action , 
lorsqu’on  les  applique  extérieurement.  J’ai  moi-même 
tenté  plusieurs  expériences  qui  me  paroissent  conclure 
en  faveur  de  l’absorption  de  ces  purgatifs  très-efficaces. 
Toutefois,  j’ai  déjà  eu  occasion  d’observer  qu’il  falloit 
attribuer  quelque  chose  à la  puissance  mécanique  des 
frictions. 

D ENTELAiRE.  Herba , radix  Dentariæ. 

Il  y a peu  d’années  que  la  dentelaire  a été  introduite 
dans  la  matière  médicale.  Les  propriétés  énergiques 
qu’on  lui  a reconnues , lui  assurent  un  rang  distingué 
parmi  les  remèdes  indigènes. 

Histoire  naturelle.  La  famille  naturelle  des  plombagi- 
nées  de  Jussieu,  à laquelle  elle  appartient,  tire  sa  déno- 
mination de  la  couleur  plombée  de  la  dentelaire , Phirn- 
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hago  europœa  (Pentandrrie  Monogynie  de  Linnæus). 
Cette  plante  croît  dans  le  royaume  de  Naples  et  en  Si- 
cile, sur  les  bords  de  la  mei'.  On  la  trouve  aussi  dans  le 
midi  de  la  France. 

Propriétés  physiques.  Sa  tige  est  herbacée  ; les  feuilles 
sont  amplexicaules  et  lancéolées.  Toutes  les  parties  de 
la  plante  ont  une  saveur  âcre  et  brillante  j mais  elle  est 
encore  plus  forte  dans  la  racine. 

Propriétés  chimiques.  Elles  sont  encore  ignorées. 

Propriétés  médicinales.  Quoiqu’on  ait  assuré  que  la  den- 
telaire  avoit  des  propriétés  analogues  à celles  de  l’ipéca- 
cuanha,  on  n’a  pas  osé  l’employer  intérieurement.  11 
paroît  que  son  application  extérieure  est  usitée  en  Pro- 
vence, depuis  un  grand  nombre  d’années  , pour  le  trai- 
tement de  la  gale.  Mais,  si  l’on  en  croit  Garidel , son 
administration  a été  quelquefois  suivie  d’accidens  très- 
graves.  On  n’avoit  tenté  aucune  recherche  pour  s’assurer 
de  la  vérité  de  cette  assertion  , et  on  avoit,  en  quelque 
sorte  , abandonné  cette  plante , lorsque  la  Société  royale 
de  Médecine  proposa  un  prix  sur  cette  question  : Indi- 
quer la  meilleure  méthode  pour  guérir  promptement  et  sûre- 
ment la  gale.  Le  prix  fut  décerné  à M.  Sumeire , qui  en- 
voya au  concours  un  Mémoire,  dans  lequel  il  proposoit 
l’emploi  de  la  racine  de  dentelaire  pour  le  traitement 
de  cette  maladie.  La  Société  voulut  s’assurer  de  la  vérité 
des  faits  avancés  dans  ce  Mémoire; elle  nomma  MM.  de 
Jussieu , Hallé , Lalouette  et  Jeanroy  pour  faire  de  nou- 
velles expériences , en  suivant  les  procédés  de  M.  Sumeire. 
Ces  expériences  furent  suivies  avec  le  plus  grand  soin 
à l’hospice  de  la  Pitié  , sur  plusieurs  individus,  et  les  ré- 
sultats qu’on  obtint  furent  très-satisfaisans.  Tous  les 
malades  furent  guéris  assez  promptement,  sans  qu’au- 
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cnn  retour  de  la  maladie  ait  été  observé  dans  la  suite. 
L’effet  général  du  remède  est  d’exciter  une  légère  irri- 
tation sur  la  surface  cutanée,  d’animer  les  boutons  qui 
existent  déjà , et  de  produire  une  nouvelle  éruption.  Au 
bout  de  quelques  jours  , les  anciens  et  les  nouveaux 
boutons  tombent  en  dessiccation,  et  l’affection  psorique 
disparoît  entièrement.  Le  traitement  de  la  gale  par  la 
racine  du  plumbago , a cela  d’avantageux , qu’on  peut 
1 employer  contre  les  gales  communiquées  récemment 
et  sans  complication , sans  aucune  préparation  inté- 
rieure ; il  est  aussi  moins  long,  et  est  exempt  des  dan- 
gers de  la  répercussion.  Les  inconvéniens  qu’on  lui  re- 
proche, tiennent  évidemment  aux  défauts  des  procédés 
employés  pour  l’administrer.  On  peut  aussi  faire  usage 
de  la  dentelaire  contre  les  gales  anciennes  et  compli- 
quées, en  ayant  égard  à l’âge,  aux  forces,  à la  délica- 
tesse des  Individus,  à la  violence  et  à l’ancienneté  de  la 
maladie,  etc.  J’ai  souvent  fait  remarquer  dans  mes  le- 
çons cliniques  de  l’hôpital  Saint-Louis,  combien  il  étolt 
essentiel  de  bien  distinguer  la  gale  du  prurigo,  ma- 
ladie singulière  que  j’ai  fait  connoître  le  premier  en 
France , et  sur  laquelle  les  médecins  anglois  ont  des  idées 
très-exactes.  Ces  deux  affections  sont  presque  toujours 
confondues,  et  cette  méprise  entraîne  quelquefois  des  In- 
convéniens très-graves.  Si  on  appliquoit , par  exemple, 
les  préparations  de  la  racine  de  dentelaire  sur  le  prurigo 
Jbrmicans  , cette  éruption  , au  lieu  de  guérir  , n’en  de- 
viendroit  que  plus  rebelle. 

Mode  d’ administration.  La  racine  est  préférable  aux 
autres  parties  de  la  plante  ; on  en  pile  deux  ou  trois 
poignées;  on  verse  dessus  une  livre  d’huile  d’olive 
bouillante  ; on  agite  pendant  quelques  minutes:  quand 
l’huile  est  passée  , on  exprime  un  peu  fortement  la  ra- 
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cine,dont  on  ne  laisse  qu’une  partie  dans  le  lin-e, 
qu  on  lie  en  forme  de  nouet.  M.  Sumeire  croit  que 
1 addition  d’une  petite  poignée  de  nuiriate  de  soude, 
rend  le  remède  plus  actif.  Pour  s’en  servir,  on  fait  chauf- 
fer l’huile  ; on  y trempe  lé  nouet,  avec  lequel  on  remue 
la  lie  ; on  frotte  un  peu  fortement  toutes  les  parties  où 
siègent  les  boutons  galeux,  et  on  réitère  tous  les  jours, 
matin  et  soir.  S’il  survenoit  une  vive  irritation  à la 
peau  , on  se  conteiiteroit  de  ne  frotter  qu’une  seule  fois 
par  jour.  En  général , les  boutons  de  la  gale  se  trouvent 
desséchés  au  bout  de  huit  à dix  frictions. 


Huiles.  Olea. 

Je  ne  ferai  mention  ici  que  de  l’huile  d’olive  et  de 
celle  d’amande  , qui  sont  celles  dont  on  fait  le  plus 
fréquemment  usage  en  médecine. 

Histoire  naturelle.  En  général,  on  définit  les  huiles 
ces  liqueurs  animales  ou  végétales  qui  sont  grasses, 
onctueuses,  immiscibles  à l’eau,  qui  produisent  de  la 
flamme  par  leur  combustion  , et  qui  forment  des  savons 
avec  les  alkalis  caustiques.  Celles  d’olive  et  d’amande 
sont  placées  parmi  les  huiles  fixes  et  grasses.  La  pre- 
mière s’obtient , par  expression,  du  brou  de  l’olive,  Olea 
europœa  Monogynie  de  Linnæus),  famille 

clés  jasminées.  Elle  est  apportée  des  départemens  méri- 
dionaux de  la  France,  de  l’Italie  et  de  l’Espagne.  Celle 
qui  nest  point  sophistiquée  pas  le  mélange  d’huile  de 
pavot  ou  e lin  , est  préférable.  La  deuxième  espèce  est 
extraite  , par  expression , des  semences  de  XAmy^dalus 
commimis  ( Icosaxdrie  Monogynie  de  Linnæus),  ordre 
naturel  des  rosacées. 

Propnctés  physiques.  L’huile  cl’ollve  est  d’un  jaune- 
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verdâtre,  d’une  odeur  douce  et  d’une  saveur  agréable. 
Sa  pesanteur  spécifirpie  est  de  9^53  , l’eau  étant  consi- 
dérée comme  loooo.Ellese  rancit  difficilement.  L’huile 
d amande  est  d’un  jaune  clair  ; son  odeur  et  sa  saveur 
.sont  agréables  ; elle  se  rancit  très-promptement.  Celle 
qu  on  retire  des  amandes  amères  n’a  point  d’amertume. 

Propriétés  chimiques.  Les  principes  constituans  des 
huiles,  sont  l’hydrogène,  le  carbone  et  l’oxigène , dont 
les  proportions  ont  été  déterminées  par  Lavoisier.  Les 
huiles  se  combinent  avec  les  alkalis,  et  forment  les  sa- 
vons. Elles  éprouvent  différons  changemens  par  l’action 
des  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique  oxigéné. 

Propriétés  médicinales.  On  donnoit  souvent  à l’inté- 
rieur les  huiles  d’olive  et  d’amande  douce,  comme  pur- 
gatives , vermifuges  , etc.  ; mais  elles  sont  un  peu  tom- 
bées en  désuétude  depuis  quelques  années.  Cependant, 
elles  ne  laissent  pas  que  d’être  très-utiles  dans  quelques 
constipations  opiniâtres  qui  ne  sont  accompagnées  d’au- 
cune inflammation  des  entrailles.  Dans  quelques  cas 
d’empoisonnement,  on  est  parvenu  à arrêter  les  ravages , 
en  administrant  ces  huiles  à grande  dose.  C’.est  surtout 
dans  l’empoisonnement  par  les  mouches  cantharides 
qu’on  doit  insister  sur  leur  emploi.  Elles  sont  nuisi- 
bles dans  les  phlegmasies  de  la  membrane  muqueuse 
des  premières  voles  , parce  qu’en  se  rancissant,  elles 
augmentent  l’irritation.  On  a également  remarqué  que, 
loin  de  calmer  les  douleurs  atroces  de  la  colique  du 
Poitou  , ainsi  qu’on  l’a  prétendu  , les  huiles  les  exas- 
péroient. 

Les  médecins  de  l’antiquité  faisoient  un  grand  usage 
de  l’huile  d’olive,  appliquée  extérieurement.  Celse  , Ga- 
lien et  Aétius  nous  ont  laissé  de  très-bons  préceptes  sur 
les  cas  qui  réclament  l’emploi  des  frictions  huileuses. 


DE  thérapeutique. 

Elles  fbrmolent  un  des  grands  moyens  hygiéniques  usi- 
tés chez  les  anciens.  On  les  négligea  pendant  long- 
temps J mais  elles  furent  de  nouveau  préconisées  dans 
le  dernier  siècle,  comme  très-avantageuses  dans  le  trai- 
tement de  plusieurs  maladies.  On  a prétendu  avoir  guéri 
des  hydropisies  ascites  rebelles , par  des  onctions  hui- 
leuses long-temps  continuées.  Plusieurs  amas  lympha- 
tiques ont  été  dissipés  parles  mêmes  moyens,  à ce  qu’on 
assure.  Donald  Monro  n’a  point  retiré  de  succès  des  onc- 
tions contre  l’hydropisie  ascite  ; mais  il  dit  les  avoir  ad- 
mlstrées  avantageusement  daiis  quelques  anasarques.  Il 
seroit  intéressant  de  recommencer  quelques  expériences 
sur  ce  point  de  Thérapeutique , en  s’attachant  avec  le 
plus  grand  soin  à la  partie  descriptive  de  la  maladie , et 
en  recherchant  scrupuleusement  les  causes  et  les  affec- 
tions qui  ont  précédé. 

On  a regardé  l’huile  d’olive  comme  très-propre  à neu- 
traliser les  effets  délétères  des  morsures  venimeuses  des 
vipères  et  de  quelques  serpens.  Un  homme  se  fît  mordre, 
en  présence  de  plusieurs  membres  de  la  Société  royale 
de  Londres,  par  des  vipères,  sur  plusieurs  parties  du 
corps  ; il  éprouva  bientôt  tous  les  accidens  qui  arrivent 
à la  suite  d’un  semblable  accident  : mais  il  arrêta  leurs 
progrès  par  des  onctions  et  des  lotions  d’hùile  d’olive 
tiède  sur  les  parties  affectées.  Plusieurs  médecins  anglois 
firent  de  nouvelles  expériences  sur  divers  animaux,  et 
ils  observèrent,  en  effet,  que  les  onctions  d’huile  dimi- 
nuoient  la  violence  des  symptômes.  Les  essais  que  l’on 
tenta  dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe,  réussirent 
jilus  ou  moins  bien.  En  Suède  et  en  Saxe,  on  employa 
les  Irictlons  huileuses  avec  succès  sur  différens  indivi- 
dus qui  avolent  eu  plusieurs  morsures.  INéanmoins, 
quelques-uns  des  a-nimaux  sur  lesquels  Hunauld  et  Geof- 
froi  firent  des  expériences , périrent  malgré  l’huile  qu’on 
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leur  arlmlnlstra  en  frictions.  Ces  résultats  opposés  furent 
expliqués  parla  différence  des  serpens  qui  avoient  pro- 
duit les  morsures,  et  on  ne  regarda  l’huile  que  comme 
propre  à borner  les  accidens  l’ésultant  d’une  seule  espèce 
de  venin.  Cependant,  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
les  effets  salutaires  qui  ont  suivi  l’usage  de  ces  frictions 
dans  beaucoup  de  circonstances  où  les  morsures  avoient 
été  opérées  par  des  serpens  de  diverses  espèces.  Les 
onctions  sont  aussi  très-efficaces  contre  les  piqûres  des 
différens  insectes.  Dans  les  cas  où  on  veut  remédier  à 
une  trop  grande  rigidité  de  l’organe  cutané  , à sa  séche- 
resse ou  à la  tension  des  parties  qu’il  recouvre,  on  peut 
employer  les  fomentations  huileuses  tièdes  avec  quel- 
que avantage. 

On  a cherché  dans  tous  les  siècles  les  moyens  de  se 
préserver  de  la  contagion  d’un  des  plus  terribles  fléaux 
qui  désolent  l’espèce  humaine,  la  peste;  mais  toutes  les 
tentatives  ont  été  infructueuses.  Dans  ces  derniers  temps, 
George  Badwin  , consul  anglois  à Alexandrie , fut  porté 
à croire,  d’après  quelques  observations,  que  les  frictions 
faites  avec  de  l’huile  d’olive  tiède  sur  le  corps  des  pesti- 
férés, étoientun  préservatif  de  cette  maladie.  Les  expé- 
riences qui  furent  exécutées  à l’hôpital  de  Smyrne , par 
le  P.  Louis  de  Pavie,  eurent  des  résultats  très-avanta- 
geux, et  confirmèrent  l’opinion  de  Badwin.  On  publia 
aussi  plusieurs  faits  qui  sembloient  ajouter  aux  preuves 
qu’on  avoit  déjà  sur  l’efficacité  de  ce  moyen  si  simple. 
Toutefois  , M.  le  professeur  Desgenettes  , qui  s’est  rendu 
si  célèbre  par  son  courage  et  par  ses  lumières  , pense 
qu’il  n’y  a rien  de  déterminé  avec  précision  sur  cette 
faculté  préservative  des  frictions  d’huile,  parce  qu’on  ne 
multiplia  point  suffisamment  les  expériences  parmi  ceux 
de  l’armée  qui  furent  atteints  de  la  peste. 
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Mode  administration.  La  manière  la  plus  convenable 
d’atlininistrer  l’huile  à l’extérieur,  est  de  l’appliquer  en 
frictions,  au  moyen  d’une  éponge  , d’une  petite  pièce  de 
flanelle  imbibée,  ou  avec  les  mains,  en  ayant  soin  de 
frotter  plus  ou  moins  long-temps  , selon  l’effet  qu’on 
veut  obtenir.  Les  frictions  sont  préférables  aux  onctions 
simples,  parce  qu’elles  produisent  une  excitation  qui  se 
communique  de  proche  en  proche  à des  parties  éloignées 
par  les  oscillations  nerveuses.  C’est  ainsi  que  Cullen  est 
parvenu  à augmenter  fortement  l’action  des  voies  uri- 
naires, en  continuant  long-temps  des  frictions  huileuses 
sur  les  tégumens  du  bas-ventre.  Loi’squ’on  en  fait  usage 
comme  moyen  prophylactique  contre  la  peste,  on  doit 
frotter  avec  une  éponge  imbibée,  jusqu’à  ce  que  la  sueur 
coule  abondamment  ; mais  il  ne  faut  faire  durer  la  fric- 
tion que  trois  ou  quatre  minutes.  Il  est  une  préparation 
dans  laquelle  on  fait  entrer  l’huile  d’olive  ou  celle 
d’amande  douce , et  qui  est  souvent  employée  dans  la 
Thérapeutique , c’est  celle  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  Uniment  volatil.  Ce  liniment  est  composé , tantôt  d’un 
quart  ou  d’un  tiers  d’ammoniaque  et  de  deux  tiers 
d’huile.  Cette  espèce  de  savon  est  très-utile  dans  les  en- 
gorgemens  lymphatiques,  dans  les  rhumatismes  chroni- 
ques , dans  la  paralysie  , etc.  La  combinaison  de  l’huile 
d’amande  douce  avec  la  soude,  forme  le  savon  blanc, 
qu’on  administre  intérieurement  dans  les  enoforeemens 
chroniques  des  viscères , dans  la  goutte,  etc.  On  le  donne 
à la  dose  de  dix  décigrammes  [vingt  par  jour. 

On  peut  aller  jusqu’à  quatre  grammes  [wi  gros).  Si  on 
fait  prendre  l’huile  intérieurement,  la  dose  doit  varier 
selon  les  cas  où  on  1 emploie.  Veut-on  borner  les  ravages 
de  l’empoisonnement  par  quelques  végétaux  âcres  ou 
par  les  cantharides  ? il  est  urgent  de  la  donner  en  grande 
quantité  par  la  bouche  , et  même  en  lavemens  , comme 


purgatif  ou  vermifuge.  La  dose  est  de  trente-deux  à 
soixante-quatre  grammes  (^une  ou  deux  onces). 

Ether  acétique.  Ether  aceticum. 

Cette  substance  médicinale  a déjà  été  mentionnée, 
lorsque  j’ai  traité  des  éthers  en  général , et  de  leurs 
effets  médicinaux  dans  l’économie  animale  ; mais  je  re- 
place  ici  l’éther  acétique , parce  qu’il  est  très-fréquem- 
ment employé  à l’extérieur  pour  agir  sur  les  propriétés 
vitales  du  système  dermoïde.  M.  Sédillot  est  le  premier 
qui  ait  réveillé  l’attention  des  praticiens  de  Paris , sur 
les  grands  avantages  de  son  application  dans  le  pa- 
roxysme goutteux  et  rhumatismal.  Il  a communiqué  , 
dans  le  temps , plusieurs  observations  importantes  à la 
Société  de  Médecine 5 et  les  praticiens  des  provinces  ont 
répété  ses  essais  avec  le  même  succès.  Il  paroît  que 
cet  acide  pénétrant  contribue  singvdièrement  à rendre 
les  pores  perméables,  et  qu’il  facilite  d’une  manière  par- 
ticulière la  fonction  des  exhalans.  Je  donnois  des  soins 
à une  dame  qui  souffroit  depuis  long-temps  d’une  dou- 
leur rhumatismale  dans  les  lombes.  J’avois  essayé  divers 
linimens  qui  n’avoientpas  réussi.  Elle  fit  usage  de  l'éther 
acétique,  et  s’en  trouva  presque  aussitôt  soulagée.  Il  faut 
l’employer  à grande  dose  , en  administrer  au  moins 
seize  grammes  [une  demi  - once)  k c\vÂ[\xe  friction.  On 
peut  aider  son  action , par  l’administration  intérieure  de 
quelques  substances  diaphorétiques.  On  peut  même  faire 
concourir  l’emploi  interne  de  l’éther  acétique  à la  dose 
d’une  quarantaine  de  gouttes  dans  un  verre  d’infusion 
de  fleurs  de  sureau  ou  de  tilleul. 
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Des  Substances  que  la  médecine  emprunte  du  régné  minéral , 
pour  agir  sur  les  propriétés  vitales  du  sy  stème  dermoïde  , 
considéré  comme  organe  absorbant. 

On  ne  connoît  que  depuis  très-peu  d’années  le  mode 
d’action  des  substances  minérales  dont  nous  allons  trai- 
ter ; de  là  vient  sans  doute  "que  la  plupart  d’entre  elles, 
comme  , par  exemple,  le  mercure  , étoient  qualifiées  du 
titre  insignifiant  de  spécifiques  ; mais  les  découvertes 
faites  de  nos  jours,  sur  l anatomie  et  la  physiologie  du 
système  absorbant,  ont  totalement  éclairé  ce  point  de 
doctrine. 

<» 

Mercure.  Hjdrargyrum. 

Le  rôle  important  que  le  mercure  joue  , depuis  tant 
d’années , dans  la  médecine  , nécessite  que  nous  nous 
occupions,  avec  qtielque  détail,  de  son  histoire.  C’est 
encore  ici  un  monument  de  la  crédule  industrie  des 
alchimistes,  qui  l’envisageoient  comme  un  des  principes 
immédiats  des  plus  précieux  corps  de  la  nature  , et 
comme  la  source  universelle  des  autres  métaux.  Des 
volumes  entiers  suffiroient  à peine  pour  recueillir  les 
travaux  chimériques  dont  il  a été  l’objet.  11  est  néan- 
moins consolant  de  dire  qu’au  sein  même  de  ce  délire 
universel  des  imaginations  et  des  esprits  , toutes  les 
recherches , toutes  les  expériences  n’ont  point  été  su- 
perflues. On  a vu  mille  faits  , mille  phénomènes  se 
découvrir,  qui  ont  pu  servir  aux  progrès  et  à l’avance- 
luent  de  la  physique  moderne.  La  Thérapeutique  elle- 
même  est  arrivée  à des  résultats  utiles  j elle  a pénétré  îc 
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secret  de  quelques  préparations  médicinales  dont  elle 
ne  sauroit  se  priver  sans  s’appauvrir.  Ernest- Godefroy 
Baldinger  a compilé,  avec  assez  de  méthode  et  de  con- 
cision , les  découvertes  des  savans  sur  cette  substance 
intéressante. 

Histoire  naturelle.  Vi  est  des  pays  privilégiés  où  le  mer- 
cure se  rencontre  très-communément  et  en  abondance. 
L’Espagne , la  Hongrie , la  Carinthie , les  terres  du  Frioul , 
celles  du  Palatinat,  etc.  en  contiennent  de  riches  mines. 
La  France  même  n’en  est  pas  privée  ; mais  elles  s’y  trou- 
vent en  très -petite  quantité.  Les  voyageurs  attestent 
aussi  qu’on  l’a  découvert  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce 
métal  existe,  dans  la  nature,  sous  quatre  différons  états: 
1°.  sous  une  forme  liquide  et  brillante  ; c’est  alors  qu’on 
le  désigne  par  le  nom  de  mercure  coulant , de  mercure 
■vierge,  ou  de  mercure  natif  ; il  s’échappe  quelquefois  en 
globules  limpides  et  purs  de  l’intérieur  des  roches  fra- 
giles ; souvent  aussi  les  naturalistes  le  recueillent  dissé- 
miné  dans  des  couches  d’argile,  de  craie,  ou  même  dans 
des  mines  qui  contiennent  d’autres  substances  métal- 
liques. 2°.  Le  mercure  peut  exister  amalgamé , ou  jjlutôt 
combiné  avec  l’argent,  et  dans  différentes  proportions. 
C’est  \ amalgame  natif  d’argent,  ou  le  mercure  argentai 
de  Haüy.  On  l’a  rencontré  ainsi,  d’après  les  auteurs  , à 
Muschel-Landsberg,  dans  la  Caroline  ; à Rosenan,  dans 
la  Haute -Hongrie , etc.  3®.  La  troisième  espèce  est  le 
sulfure  de  mercure,  nommé  assez  ordinairement 
bre  par  les  anciens  chimistes.  Cette  mine  abonde  à Alma- 
den,  à Schemnitz,  à Ydria  , et  dans  le  duché  de  Deux- 
Ponts.  4°-  Enfin,  le  mercure  peut  se  trouver  minéralisé 
par  l’acide  muriatique.  C’est  l’espèce  d’amalgame  que 
M.  Haüy  désigne  sous  le  nom  de  mercure  niuriatc.  l..a  dé- 
couverte en  est  due  au  savant  auglois  M.  Won  lie.  Les 
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naturalistes  qui  ont  écrit  sui-  la  niinéralogie  , ont  indi- 
qué quelques  autres  combinaisons  du  mercure,  dont 
nous  croyons  superflu  de  faire  mention , parce  qu  elles 
n’ont  point  toute  l’authenticité  désirable. 

Propriefes phj  siques.  Le  mercure,  dans  le  premier  état 
que  nous  venons  d’indiquer,  se  lait  spécialement  recon-' 
noître  par  sa  liquidité,  qui,  comme  le  remarque  M.  Haüy, 
a constamment  lieu  au-dessus  de  la  température  du  .Ia' 
degré  du  thermomètre  de  Réaumur , ou  du  /\o^  au  ther- 
momètre centigrade.  Cet  état  de  liquidité  dans  lequel  se 
trouve  habituellement  ce  métal , l’avoit  fait  ranger,  par 
les  anciens  , dans  la  classe  des  corps  fluides.  On  connoît 
le  phénomène  de  sa  congélation  opérée  par  les  membres 
de  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg , durant  le  froid 
excessif  de  lySp.  Ce  inet.al  devenoit  ductile  sous  le  mar- 
teau. Le  professeur  Pallas  , dont  les  sciences  déplorent 
la^  perte,  raconte  également  (dans  le  tome  IV  de  ses 
Voyages)  qu’eà  son  retorfir  de  Krasnojarsk,  il  fit  congeler 
un  quart  de  Uvre  de  mercure  , en  le  situant  au  nord  , 
sur  la  galerie  de  la  maison  qu’il  habitoit.  11  rapporte 
que  ce  mercure  , ainsi  gelé  , étoit  ductile  comme  le 
plomb,  qu’il  s’aplatissoit  en  lamine,  et  devenoit  cassant 
comme  l’élain.  La  même  opération  a été  faite  en  Hol- 
lande , par  Bicker  ; en  Angleterre,  par  Cavcndisch  ; à la 
baie  d’Udson  , par  Utchiusj  en  , France  , par  Vauquelin 
et  par  les  professeurs  de  l’Ecole  Polytechnique.  Si  le 
mercure  se  solidifie  à une  très-basse  température  , ou 
doit  penser  qu’il  doit  éprouver  un  effet  bien  contraire 
à une  température  élevée.  Achard  a expérimenté  qu’il 
se  vaporisoit  au  i B'  degré  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Le  mercure  coulant  est  encore  remarquable  par  sa  pe- 
santeur spécifique , qui  est  inférieure  à celle  du  platine 
et  de  l’or,  mais  qui  surpasse  celle  des  aTitres  métaux. 
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J^ans  son  deuxième  état,  c’est-à-dire,  dans  son  amal- 
j^amo  avec  l’argent,  le  mercure  se  manifeste  en  grains 
ou  en  lames  plus  ou  moins  solides.  Il  est  cassant;  il  blan- 
chit le  cuivre  lorsqu’on  le  promène  à sa  surface.  Au  sur- 
plus , la  forme  du  mercure  argentai  varie  suivant  la  pro- 
portion des  deux  métaux  composans  ; car  cette  propor- 
tion n’est  pas  toujours  la  même.  C’est  en  traitant  le  mer- 
cure argentai  par  l'acide  nitrique,  et  en  précipitant  l’ar- 
gent, que  l’on  obtient  ce  qu’on  appelle  Varbre  de  DianCy 
en  physique  amusante.  Le  mercure  sulfuré , ou  cinabre, 
est  très-reconnoissable  à sa  couleur,  qui  se  nuance  de- 
puis un  l’oiige  très-vif  jusqu’à  la  couleur  brunâtre  ; à sa 
pesanteur  spécifique,  qui  est  estimée  à 6,9022 , 10,2 185; 
à sa  cassure,  qui  est  raboteuse.  Sa  forme,  selon  M.  Haüy, 
est  un  prisme  hexaèdre  régulier,  dont  les  divisions  pa- 
rallèles aux  pans  sont  très-nettes.  Quant  au  mercure 
muriaté  , ce  sel  ou  cet  état  particulier  du  mercure  est 
remarquable  par  sa  consistance , par  sa  couleur  d’un  gris 
de  perle,  par  sa  transparence.  11  y en  a de  verdâtre  et  de 
jaunâtre. 

Propriétés  chimiques.  Rien  n’est  plus  varié  que  les  mo- 
difications chimiques  que  subit  ce  métal , lorsqu’il  est 
soumis  à l’action  des  différens  coi’ps  de  la  nature.  Par 
la  simple  influence  de  l’air  atmosphérique  , il  se  brûle 
d’une  manière  plus  ou  moins  complète.  Une  première 
combinaison  d’oxigène  le  convertit  en  oxide  noir  ou  en 
ce  qu’on  nommoit  autrefois  éthiops  per  se  ; mais  une 
saturation  entière  de  ce  principe  en  fait  un  oxide  rouge 
de  mercure  , ou  précipité  qicr  se  des  anciens  chimistes. 
En  général , il  contracte  diverses  teintes,  toutes  rela- 
tives à ses  divers  degrés  d’oxldation.  Il  s’unit  iprompte- 
ment  au  soufre,  et  donne  \ oxide  noir  sulfuré , ou  éthiops 
minéral , soit  qu’on  ait  recours  au  procédé  de  la  tri  tu- 
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ration  à froid  , soit  qu’on  l’expose  à l’action  modérée  du 
feu.  En  continuant  de  chauffer  ce  composé,  on  parvient 
a faire  un  oxide  de  mercure  sulfuré  rouge  , ou  cinabre 
artificiel  des  boutiques.  Le  mercure  s’unit  aussi  à plu- 
sieurs métaux,  tels  que  l’arsenic,  l’antimoine  , le  bis- 
muth, etc. Il  peut  noircir,  même  dans  l’eau,  eu  se  com- 
binant avec  l’oxlgène  qu’il  contient;  mais  c’est  l’action 
chimique  des  acides  sur  le  mercure,  que  les  médecins 
doivent  principalement  étudier,  et  Fourcroy  a surtout 
contribué  cà  l’éclaircir.  Il  décompose  l’acide  sulfurique, 
et,  d’après  des  opérations  différentes,  il  donne  les  sels 
communément  appelés  sulfate  acide  de  met  cure , sulfate 
de  mercure , sulfate jaune  de  mercure,  ou  sulfate  avec  exces 
de  ce  métal.  Ce  dernier  est  le  turbith  minéral  de  l’an- 
cienne chimie.  Le  mercure  enlève  avec  non  moins  de 
rapidité  l’oxigène  à l’acide  nitrique.  La  dissolution  de 
ce  métal , opérée  à froid  dans  ce  liquide  , constitue 
\eau  mercurielle  des  chirurgiens,  parce  qu’ils  en  usent 
comme  d’un  escarotiquo  avantageux.  On  forme  aussi  , 
en  faisant  chauffer  le  nitrate  de  mercure  dans  un  ci’eu- 
set,  la  préparation  connue  sous  le  nom  de  précipité 
rouge,  mieux  désigné  par  celui  éé oxide  de  mercure  rouge 
par  l'acide  nitrique. 

Enfin  , l’art  chimique  apprend  différentes  opéra- 
tions pour  diriger  l’acide  muriatique  sur  quelques- 
uns  des  sels  mercuriaux  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  pour  obtenir  ce  sel  si  connu  d’abord  sous  la 
dénomination  de  sublimé  corrosif , qui  est  le  muriate 
de  mercure  sur-oxidc  de  la  nomenclature  moderne.  Le 
meme  acide  forme,  par  d’autres  procédés  non  moins 
connus,  \acquila  alba , ou  mieux,  le  muriate  de  mercure 
doux,  ainsi  qualifié , parce  qu’il  est  dépourvu  des  qua- 
lités actives  du  précedenf.  On  connoît  très-peu  encore 
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l’action  chimique  hu  mercure  sur  les  autres  acides  , tels 
que  l’acide  phosphorique , l’acide  boracique  , l’acide 
carbonique  ; et  d’ailleurs  les  résultats  de  cette  action 
sont  de  très  - peu  d’intérêt  pour  le  médecin.  Enfin, 
îvl.  Fourcroy  l'ait  observer  que  le  mercure,  dans  l’état 
métallique,  n’est  point  altérable  par  les  alkalis  et  les 
terres;  mais  qu’il  n’en  est  pas  de  même,  lorsqu’il  est  dans 
ses  divers  états  d’oxidatlon.  Au  surplus,  il  seroit  superflu 
de  présenter  ici  , dans  tous  leurs  détails,  les  phéno- 
mènes chimiques  du  mercure  ; et  nous  devons  nous 
borner,  ce  me  semble,  à faire  connoître  ceux  qui 
éclairent  l’administration  médicinale  de  ce  remède  tant 
préconisé. 

Propriétés  médicinales.  Les  anciens  avoient  rangé  le 
mercure  parmi  les  poisons  : Galien  toutefois  n’ose  re- 
garder comme  prouvée  la  qualité  vénéneuse  de  ce  mé- 
tal. Il  faut  convenir  cependant  que  le  ptyalisme  et  ses 
suites  fréquemment  funestes,  annoncent  des  qualités 
malfaisantes  ; ces  qualités  sont  encore  plus  prononcées 
dans  divers  sels  horriblement  caustiques  qui  en  for- 
ment la  base.  On  sait  quelles  sont  les  infirmités  aux- 
quelles se  trouvent  sujets  ceux  qui  travaillent  aux  mines 
d’Ydria , et  autres  mines  analogues.  L’bôpital  Saint-Louis 
nous  offre  quelquefois  des  exemples  bien  funestes  de 
ceux  qui  ont  abusé  de  ce  remède. 

Le  mercure  a des  propriétés  médicinales,soitqu’on  l’ad- 
ministre dans  son  état  métallique  , dans  son  état  d’oxida- 
tion,ou  dans  son  étatsalin.  Cullen  pense  que  le  mercure 
coulant  est  absolument  dénué  de  toute  énergie  médica- 
menteuse, et  c’est  par  une  multitude  d’épreuves  qu’il  a 
constaté  la  nullité  de  son  action.  Cette  vérité  est  si  géné- 
ralement établie  de  nos  jours  , que  je  crois  superflu  d'al- 
léguer des  témoignages  pour  l’établir.  Ce  n’est  que  lorsque 


P F.  T H É 11  A P E U T 1 Q U E . sRS 

ce  métal  est  plus  ou  moins  couiliiué  avec  l’oxigène  de 
l’air  atmosphérique  , qu’il  peut  devenir  d’un  usage  véri- 
tablement médicinal,  et  qu’il  indue  manifestement  sur 
les  propriétés  vitales  du  système  dermoïde,  considéré 
comme  organe  absorbant.  Tout  le  monde  sait  que  les  di- 
vers oxides  mei'curiaux , ainsi  introduits  dans  l’économie 
animale  par  la  médecine  d’inhalation  , ont  l’avantage 
incontestable  de  ne  point  affoiblir  les  voies  digestives, 
et  d’opérer  fréquemment  avec  une  efficacité  plus  mar- 
quée que  beaucoup  d’autres  préparations  de  cette  même 
substance  , administrées  à l’intérieur.  Il  paroît  probable 
que  ces  oxides  changent  le  mode  de  sensibilité  des  lym- 
phatiques , et  impriment  à l’universalité  de  leurs  rami- 
fications une  excitation  aussi  salutaire  que  permanente. 
C’est  par  cet  unique  mécanisme  qu’on  voit  se  dissoudre 
et  se  dissiper  les  tumeurs  , les  nodosités  , les  engorge- 
mens,  les  exostoses,  et  autres  accidens,  par  lesquels  se 
caractérise  quelquefois  l’infection  vénérienne.  Ce  re- 
mède est  souvent  pompé  avec  une  telle  promptitude 
par  les  absorbans  de  la  peau  , que  toutes  les  humeurs 
du  corps  vivant  s’en  trouvent  soudainement  imprégnées, 
comme  l’ont  appris  des  observations  chimiques  faites 
sur  les  cadavres  d’individus  morts  pendant  la  durée  du 
traitement  syphilitique.  Les  glandes  excrétoires  parois- 
sent  se  ressentir  particulièrement  de  l’irritation  mercu- 
rielle , et  le  phénomène  pathologique  de  la  salivation 
n est  ignoré  de  personne.  C’est  faute  d’avoir  mal  entendu 
le  mécanisme  d’action  du  niercui'e  sur  l’économie  ani- 
male , qu  on  a long  temps  regardé  cette  excrétion  ainsi 
violemmentsuscitée,  comme  très-utile, et  même  comme 
nécessaire  pour  opérer  une  guérison  complète  et  radicale. 
Mais  cette  erreur  est  bien  dissipée  par  les  progrès  des 
connoissances  modernes;  et  les  praticiens  sages  et  éclai- 
rés,s’attachent  constamment  à la  réfuter. 
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Depuis  le  célèbre  Bérenger  de  Carpl  , le  mercure  a 
obtenu  et  obtiendra  peut-éti'e  toujours  une  préémi- 
nence marquée  sur  tous  les  autres  médicamens  employés 
conti’e  l’affection  syphilitique;  mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que,  pour  être  un  remède  sûr  et  bienfaisant,  sou 
administration  a besoin  d’être  conduite  par  une  main 
habile.  On  disserte  de  toutes  parts  sur  la  meilleure  mé- 
thode de  l’appliquer.  Il  n’y  a toutefois  qu’un  aveugle  et 
audacieux  charlatanisme  qui  puisse  soutenir  que  cette 
méthode  est  générale  , et  doit  être  adaptée  à tous  les 
cas.  Ne  faut-il  pas,  pour  ce  remède,  comme  pour  tous 
les  autres , avoir  égard  au  tempérament  particulier  de 
l’individu  que  l’on  traite,  aux  progrès  qu’ont  pu  faire 
les  symptômes  , à l’organe  spécialement  affecté  dans  le 
moment  où  le  malade  réclame  des  conseils  et  des 
soins  , etc.  En  général,  aucune  substance  médicamen- 
teuse ne  réclame  plus  impérieusement  l’étude  de  ces 
considérations  préalables.  Par  quelle  fatalité  les  empi- 
riques n’ont-ils  que  le  mercure  à opposera  tous  les  acci- 
dens  de  la  syphilis  ? Ils  ne  s’informent  guère  si  le  sujet 
qui  consulte  a éprouvé  d’autres  affections , et  si  ces 
affections  coexistént  avec  le  mal  vénérien  ; ils  s’inquiè- 
tent peu  de  l’énergie  particulière  des  forces  vitales  , de 
l’état  de  l’âme,  du  climat , des  saisons  , du  concours  de 
mille  autres  circonstances  qui  pourroient  éclairer  la 
curation.  L’hôpital  Saint-Louis  reçoit  journellement  des 
malades  qui  sont  les  tristes  victimes  des  irailemens  peu 
méthodiques  qu’on  leur  a fait  subir.  On  les  questionne, 
et  l’on  s’aperçoit  que  ce  n’est  point  le  mercure  qui  leur 
a manqué,  mais  les  lumières  d’un  médecin  habile  pour 
en  diriger  l’emploi.  Par  un  double  inconvénient,  le  sys- 
tème de  l’économie  vivante  s’est  trop  accoutumé  à l’ac- 
tion déco  remède,  pour  en  ressentir  encore  l’influence, 
et  le  mai  est  d'autant  plus  difficile  à extirper,  qu’il  a 
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poussé  de  plus  profondes  racines.  C’est  alors  surtout 
qu’abandonnant  toute  préparation  de  ce  métal , on  tâche 
de  réparer  les  forces  par  le  secours  assidu  des  toniques, 
par  l’usage  des  bouillons  restaurans,  des  végétaux  frais; 
en  un  mot,  par  un  régime  entièrement  sain,  on  prépare, 
en  quelque  sorte,  le  triomphe  du  mercure,  qu’on  peut 
administrer  de  nouveau  , quand  les  malades  ont  récu- 
péré l'énergie  natui'elle  et  inhérente  à leur  constitution 
physique. 

Les  maladies  syphilitiques  ne  reconnoissent  pas  de 
remède  qui  leur  soit  plus  approprié  que  le  mercure. 
L’expérience  est  authentique  sur  ce  point;  et  c’est,  sans 
contredit,  un  grand  problème  pour  l’esprit  humain, 
que  celui  d’une  substance  qui , par  ses  propriétés  , pé- 
nètre toutes  les  parties  du  corps  vivant  , qui  guérit 
celles  qui  sont  malades,  sans  nuire  à celles  qui  sont 
saines  , qui  s’attache  uniquement  au  levain  morbifique 
qu’il  faut  combattre , etc.  On  a voulu  expliquer  le  mode 
d’action  du  mercure  sur  l’économie  animale.  On  a voulu 
savoir  pourquoi  ce  remède  agit  principalement  sur  les 
glandes  salivaires  ; mais,  comme  l’observe  le  judicieux 
Stahl , il  est  peu  philosophique  de  chercher  à pénétrer 
ce  mystère  ; nous  ne  serons  jamais  plus  instruits  sur  ce 
point,  que  nous  ne  le  sommes  sur  les  effets  des  cantha- 
rides , qui  se  dirigent  spécialement  sur  les  voies  uri- 
naires ; sur  les  effets  du  tartre  stibié , qui  n’agit  que  sur 
1 estomac;  de  la  rhubarbe  et  du  séné,  qui  n’agissent 
que  sur  les  intestins,  etc.  N’est-il  pas  plus  sage  d’appli- 
quer avec  justesse  les  préparations  mercurielles;  d’étu- 
dier les  meilleures  méthodes  qui  favorisent  leurs  succès  ; 
de  procéder  avec  une  connoissance  profonde  des  tempé» 
ramens  , des  idiosyncrasies  , etc.  .i' 

M,  Swédiaur  s est  rendu  recommandable  par  une 


éti^de  approfondie  des  maladies  syphilitiques.  On  peut 
réduire  en  préceptes  utiles  les  résultats  particuliers  de 
son  expérience.  Ce  praticien  fait  remarquer  que  le  mer- 
cure portant  une  impression  vive  et  stimulante  .sur 
1 économie  animale,  particulièrement  chez  les  indivi- 
dus robustes  et  très-irritables  , il  est  avantageux  de  pré- 
venir et  de  tempérer  d’avance  les  effets  de  cette  impres- 
sion par  des  boissons  mucilagineuses  , adoucissantes, 
légèrement  purgatives  , par  des  bains  qui  ont  pour  ob- 
jet de  nettoyer  le  système  dermoïde , et  de  le  préparer 
à une  exécution  régulière  de  ses  fonctions.  L’introduc- 
tion brusque  et  précipitée  des  mercuriaux  par  les  ab- 
sorbans  cutanés,  ou  dans  les  voies  digestives,  peut  déci- 
der les  accidens  d’une  fièvre  angioténique , agacer  les 
entrailles  et  la  poitrine,  etc. 

Au  surplus  , le  grand  problème  à résoudre  pour  per- 
fectionner le  ti’aitement  des  affections  vénériennes  , se- 
roit  de  déterminer  quel  est  l’état , ou  le  degré  de  ces 
affections , qui  nécessite  l’emploi  de  telle  ou  telle  pré- 
paration mercurielle.  Car  M.  le  docteur  Swédiaur  ob- 
serve judicieusement  qu’il  est,  par  exemple,  des  cir- 
constances où  il  est  plus  convenable  de  faire  usage  de 
l’oxide  gris  de  mercure  , tandis  que  , dans  d’autres  , une 
préparation  saline  de  ce  métal  remplit  bien  mieux  l’in- 
dication. Les  sels  mercuriels  doivent  même  être  distin- 
gués les  uns  des  autres , parce  que  chacun  d’eux  a un 
mode  d’action  qui  lui  est  propre.  Chez  certains  indivi- 
dus , le  mercure  réussit  bien  mieux  , lorsqu’il  est  admi- 
ni.stré  par  la  voie  des  frictions;  chez  d’autres , il  est  plu.s 
avantageux  lorsqu’il  est  donné  par  l’estomac.  Telle  pré- 
paration mercurielle  incommode  singulièrement  un 
malade  , tandis  qu’une  autre  le  soulage  de  la  manière  la 
plus  prompte  et  la  plus  efficace.  Dans  tel  cas,  il  est  }>ius 
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sage  de  faire  prendre  le  mercure  sous  forme  solide  ; 
ilans  lel  autre  cas,  sous  forme  liquide.  Rien  n’est  plus 
important  que  de  choisir  et  de  déterminer  le  véhicule  , 
l’excipient,  etc.  D’ailleurs,  dans  combien  de  circon- 
stances ne  faut-il  pas  se  conformer  aux  volontés  , aux 
caprices  , aux  répugnances  des  individus  malades  Pour 
ménager  la  susceptibilité  nerveuse , combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  besoin  d’envelopper,  en  quelque  sorte,  cette 
substance  médicinale,  dans  le  sucre,  dans  la  gomme, 
dans  des  extraits  de  plantes , qui  mitigent , en  quelque 
sorte , son  activité  , etc. 

Les  règles  qui  suivent  deviennent  en  outre  d une 
grande  importance.  Il  ne  faut  donner  le  mercure  quà 
ceux  qui  sont  exempts  d’une  autre  maladie  , et  qui  sont 
assez  forts  pour  le  supporter.  Dans  le  cas  contraire , il 
faut  recourir  aux  principes  salutaires  de  l’hygiène.  Il 
faut,  de  plus,  pendant  l’administration  de  ce  remède  , 
avoir  un  régime  sain  et  modéré  , repousser  les  alimens 
épicés,  indigestes,  etc.  L’observation  paroît  avoir  indi- 
qué que  toute  évacuation  immodérée  est  nuisible  pen- 
dant le  traitement  mercuriel  ; il  faut  également  éviter 
les  sueurs  excessives  et  les  diarrhées , accidens  qui  doi- 
vent être  détournés,  s’ils  se  déclarent  avec  trop  d’in- 
tensité et  de  persévérance.  11  faut  éviter  une  salivation 
trop  abondante.  Stahl  remarque  avec  raison,  que  cette 
évacuation  présente  cet  inconvénient , qu’on  ne  peut 
la  contenir  dans  de  justes  limites. 

On  a tant  écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  qu’il 
faudroit  des  volumes  entiers  pour  rapporter  tous  les 
sentlmens  des  auteurs  relativement  à l’emploi  du  mer- 
cure dans  la  maladie  vénérienne.  Je  ne  ferai  , en 
conséquence  , aucun  étalage  d’une  érudition  fatigante, 
et  tottilcnnnt  superflue  pour  la  Thérapeutique.  Je  me 


contente  de  renvoyer  mes  lecteurs  à des  ouvrages  pji- 
biiés  dans  des  temps  assez  modernes , tels  que  les  Trai- 
tés de  Hunter  , de  Clare , de  Nisbet , et  particulière- 
ment de  Sw^édiaur.  La  méthode  de  l’illustre  et  infortuné 
Cirillo  , médecin  de  Naples  , a obtenu  dans  le  temps  la 
plus  grande  vo  gue.  Ce  grand  praticien  a relaté , peut- 
etre  avec  trop  d’exagération  , les  inconvéniens  des  fric- 
tions ordinairement  opérées  avec  les  oxides  de  mercure. 
Il  a vu  quelquefois  les  symptômes  redoubler  d’intensité 
par  leur  administration.  Non-seulement  ce  métal  im- 
parfaitement éteint  ne  se  porte  point  en  proportion 
suffisante  dans  le  système  lymphatique,  ce  qui  prolonge 
ou  rend  le  traitement  superflu,  mais  la  revivification 
de  quelques  globules  peut  opérer  des  désordres  dans 
1 économie  animale.  Le  mercure  présente  donc  plus 
davantage  sous  forme  saline.  Cirillo  fait  choix  du  su- 
blimé corrosif;  mais,  comme  l’usage  interne  de  cette 
substance  si  caustique  doit  faire  redouter  son  activité 
sur  les  propriétés  vitales  de  l’estomac  et  du  tube  intes- 
tinal, il  a trouvé  convenable  de  le  faire  prendre  à l’exté- 
rieur par  la  voie  de  l’absorption.  Il  a incorporé,  en 
conséquence , ce  sel  dans  de  l’axonge  de  porc  , pour 
composer  une  sorte  d’onguent,  avec  lequel  il  a procédé 
aux  essais  les  plus  heureux.  Cirillo  ne  pense  pas  néan- 
moins que  ce  moyen  puisse  s’accommoder  à tous  les 
cas  de  pratique.  Il  importe  de  n’y  pas  recourir  dans 
cette  espèce  de  vérole  confinuée,  qui  décide  une  sorte 
de  décomposition  scorbutique  ; toutes  les  fols  que  le 
malade  est  frappé  d’une  émaciation  extrême,  quand  il 
est  épuisé  par  la  fièvre  hectique  , ou  par  le  dévoiement 
colliquatlf , chez  des  sujets  longuement  affoiblis , Cirillo 
a vu  survenir  des  effets  sinistres.  Il  cite  une  observation 
où  l’emploi  du  mercure  provoejua  une  hémorragie  d’uu 
sang  noir  et  fétide.  Ces  exemples  se  multiplierolent  bien 


n E T II  É H A P F.  U T 1 Q U E.  26c) 

davantage  , si  tous  les  praticiens  n’étoient  généralement 
éclairés  sur  le  danger  imminent  qu’il  y a de  faire  usage 
des  préparations  mercurielles  dans  le  traitement  du 
scorbut.  Mais  si  les  malades  n’ont  éprouvé  aucune  alté- 
ration de  cette  nature  , aucun  procédé  de  curation  ne 
lui  paroît  meilleur.  Le  printemps  et  l’automne  sont  les 
saisons  les  plus  favorables  pour  opérer  les  frictions  j 
car  le  froid  très-violent  et  l’excessive  chaleur  diminuent 
sensiblement  les  propriétés  vitales  du  système  absor- 
bant. Enfin,  Cirillo  insiste  encore  sur  le  choix  de  l’heure 
du  j our,  et  il  assigne  le  temps  du  soir  pour  les  frictions, 
comme  plus  convenable  que  celui  du  matin.  Les  lym- 
phatiques sont  nécessairement  alors  dans  un  état  d’éner- 
gie relative  plus  considérable , par  la  grande  activité 
du  pouls  et  de  la  chaleur  animale.  D’ailleurs , comme 
l’ajoute  Cirillo  , durant  le  sommeil  qu’on  fait  succéder 
à cette  opération  , l’action  du  remède  absorbé  se  ren- 
contre bien  mieux  dans  l’intérieur  des  vaisseaux  , et  se 
développe  ensuite  d’une  manière  plus  entière  et  plus 
puissante. 

Le  mercure  étoit  employé  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies cutanées  , bien  avant  son  usage  dans  la  syphilis. 
Je  l’ai  souvent  ramené  à cette  ancienne  destination,  du- 
rant le  cours  de  mes  expériences  cliniques  , et  les  effets 
que  j’ai  obtenus  paroissent  ne  pas  démentir  la  réputa- 
tion. dont  cette  substance  métallique  a long-temps  joui 
chez  les  anciens.  Nous  avons  successivement  adminis- 
tré, sous  forme  d’onguent,  le  muriate  de  mercure  sur- 
oxidé  , 1 oxide  noir  sulfuré  de  ce  métal,  l’oxide  sul- 
furé rouge , 1 oxide  sulluré  jaune.  Il  résulte  de  ces  essais, 
qui  se  continuent  encore  au  moment  où  j’écris,  que  la 
pommade  de  sublimé  corrosif  a combattu  avec  effica- 
cité quelques  affections  dartre  uses  ; que , dans  d’autres 
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circonstances,  elle  a produit  une  irritation  vive  dusys* 
tèine  dermoïde,  phénomène  qui  n’a  pas  permis  qu’on 
en  continuât  l’administration  ; que  , dans  des  cas  ana- 
logues , la  pommade  d’étliiops  a eu  des  avantages  très- 
marqués  , quoique  ces  cas  aient  été  plus  rares  j que  cinq 
observations  constatent  la  guérison  de  cinq  individus 
atteints  du  prurigo  pédiculaire  par  la  pommade  de  ci- 
nabre, et  qu’enlin  la  pommade  de  turbith  minéral  a 
été  le  seul  remède  employé  pour  combattre  six  gales 
récemmênt  contractées,  et  deux  affections  dartreuses 
invétérées,  dont  tous  les  symptômes  ont  disparu.  Au 
surplus,  jè  me  propose  d’exposer  ces  faits  avec  plus  de 
détail , quand  ils  seront  confirmés  par  un  plus  grand 
nombre  d’expériences. 

Parmi  les  préparations  mercurielles  qui  sont  le  plus 
communément  employées,  soit  à l’extérieur,  soit  à l’in- 
térieur, il  en  est  peu  qui  soient  d’un  usage  plus  fréquent 
et  plus  efficace  que  le  miiriat&  de  mercure  doux,  M.  Pined 
et  moi,  l’avons  administré  par  la  voie  des  frictions,  et 
j’ai  cru  remarquer  que  ce  médicament  exerce  une  action 
très-particulière  sur  les  propriétés  vitales  du  système 
lymphatique.  M.  le  docteur  Desessartz  le  proposa,  en  der- 
nier lieu  ,pour  le  traitement  de  la  petite-vérole.  Ce  pra- 
ticien estimoit  que  cette  substance  étoit  très-convenable 
pour  adoucir  les  symptômes  des  varioles  , soit  simples, 
soit  compliquées , soit  naturelles  , soit  artificielles , pour 
faciliter,  en  quelque  sorte,  le  travail  de  la  nature  dans 
la  marche  si  souvent  orageuse  de  cette  affection  , etc. 
11  rapportoit  que  deux  enfaus  faisant  usage  de  pilules 
mercurielles  pour  combattre  des  dartres  rebelles  , furent 
atteints  de  la  petite-vérole.  On  ne  discontinua  pas  rusage 
des  pilules  : on  diminua  seulement  la  dose.  La  petite- 
vérole  fut  très-bénigne  j elle  parcoiirut,  avec  beaucoup 
de  régularité  ses  périodes. 


r 


DE  THÉRAPEUTIQUE. 

M.  Desessartz  a fait  aussi  mention  de  deux  adultes 
qui  subissoient  un  traitement  mercuriel  pour  cause 
tle  maladies  vénériennes.  L’un,  disoit-il,  avoit  déjà 
reçu  plusieurs  frictions  après  des  bains  et  une  pur- 
gation ; l’autre  n’avoit  piis  que  les  pilules  mercu- 
rielles du  codex.  La  petite-vérole  fit  suspendre  les  fric- 
tions chez  le  premier  ; on  continua  l’administration  des 
pilules  chez  l’autre.  La  variole  fut  aussi  discrète  que  dans 
les  deux  cas  précédens.  A ces  faits,  on  peut  ajouter  ceux 
qui  sont  le  résultat  de  l’expérience  de  beaucoup  d’au- 
teurs, tels  que  Fouquet , Poissonnier,  Rosen , Wan- 
voensel  , Hillary  , Huxham  , etc.  Au  surplus  , peul-êti-e 
une  semblable  méthode  est-elle  susceptible  de  quelques 
restrictions.  M.  Valentin  la  combat  avec  avantage  dans 
son  Traité  de  V Inoculation. 

L’illustre  Cotugno  de  Naples  a attribué  de  grands 
avantages  à l’oxide  de  mercure  sulfuré  noir,  pour  favo- 
riser la  formation  des  pustules , etc.  C’est  surtout  au 
milieu  des  petites-véroles  épidémiques  , qui  sont  con- 
stamment plus  meurtrières,  qu’on  doit  recourir  au  mui 
riale  de  mercure  doux  ; ce  médicament  est  particuliè- 
rement convenable  pour  combattre  ou  pour  prévenir 
la  diathèse  vermineuse  , l’une  des  complications  qui  est 
la  plus  à craindre,  ainsi  que  Vandesboch  et  un  grand 
nombre  de  praticiens  ont  eu  occasion  de  l’observer. 

Mode  d'administration.  Les  notions  acquises  sur  les 
directions  particulières  qu’affectent  les  vaisseaux  absor- 
bans,  ont  particulièrement  éclairé  les  pathologistes  sur 
l’administration  du  mercure  par  la  voie  de  l’absorption 
extérieure.  L’expérience  a démontré  que  ce  n’est  point 
en  appliquant  immédiatement  ce  remède  sur  la  partie 
affectée , qu  on  obtient  1 effet  le  plus  complet,  mais  en  le 
plaçant  d’après  la  disposition  anatomique  des  vaisseaux 
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lymphatiques.  C’est  ainsi  qu’on  frictionne  les  pieds  et  le 
bas  des  jambes , lorsqu’on  cherche  à détruire  les  engorge- 
mens  qui  existent  aux  glandes  poplitées.  Veut-on  agir  sur 
les  inguinales  externes.^  on  frictionne  les  hanches,  les 
cuisses , les  jambes  ou  les  pieds.  Si  l’on  veut,  au  contraire, 
médicamenterles  inguinales  internes, on  porte  le  mercure 
à la  face  interne  des  cuisses.  Toutes  les  fois  que  les  en- 
gorgemens  surviennent  aux  environs  du  coude , on  exé- 
cute la  friction  sur  les  mains  et  sur  les  poignets.  La 
même  opération  est  indiquée  , si  ce  sont  les  glandes  de 
l’aisselle  qui  sont  affectées  , ou  s’il  survient  quelque  en- 
gorgement aux  bras  , aux  avant  - bras  , à l’épaule  , au 
sternum  , etc.  Si  c’est  la  face  , les  joues  , les  lèvres  , etc. 
qui  sont  attaquées , on  dirige  l’action  du  remède  vers 
la  partie  postérieure  du  col , etc.  La  dose  ordinaire 
de  l’oxide  de  mercure , administré  dans  un  corps  gras 
qui  lui  sert  de  véhicule , est  de  quatre  , huit  ou  douze 
grammes  deux  ou  trois  gros)  par  jour.  Il  paroît 

que  l’emploi  de  l’onguent  napolitain  est  très -ancien 
dans  la  pratique  de  l’art.  Il  existoit  même  , dans  les  pre- 
miers temps  , des  formules  très  - compliquées  , qu’on 
simplifia  dans  la  suite.  On  se  contente  aujourd’hui  de 
parties  égales  de  mercure  et  d’axonge  de  porc.  Despa- 
tureaux  regarde  l’addition  du  camphre  comme  très- 
avantageuse  et  comme  très-propre  à arrêter  la  saliva- 
tion. Le  même  auteur  coinmençoit  par  en  administrer 
huit  grammes  [deux  gros)  les  six  premiers  jours  ; en- 
suite, de  deux  jours  l’un  , il  en  faisoit  prendre  trente- 
deux  grammes  demi-once).  Mais  Collin  veut,  au 
contraire , qu’on  soit  très-circonspect  sur  la  dose  de  l’on- 
guent mercuriel  camphré.  Il  peut  exciter  la  fièvre  et  des 
convulsions. 

Pour  ce  qiii  est  des  préparations  salines  du  mercure, 
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aucune  sans  doute  ne  réciame  u surveillance  plus 
exacte  dans  son  a Iminislration , que  le  muriate  de 
mercure  sur-oxldé,  introduit  par  Va'n-Swiéten  dans  la 
matière  médicale,  et  que  sa  qualité  âcre  et  corrosive  rend 
infiniment  redoutable.  On  le  prescrit  communément 
delà  manière  suivante  :Preneî  quatre  décigrammes  (A/ttf 
de  muriate  de  mercure  sur-oxldé,  et  faites-les  dis- 
soudre dans  une  quantité  suffisante  d’esprit-de-vin  ; incor- 
porez le  tout  dans  un  demi-kilogramme  {luie  Iwrci)  d’eau 
distillée.  On  prend  tous  les  matins  une  cuillerée  à thé  de 
ce  mélange,  dans  une  tasse  de  lait,  d’eau  orgée  , ou 
de  toute  autre  boisson  analogue.  Quelques  médecins  le 
mettent  dans  des  pilules  ; je  ne  le  donne  jamais  sous 
cette  dernière  forme.  Le  muriate  de  mercure  doux, 
pour  bien  remplir  les  différentes  indications  médici-* 
nales,  a besoin  d’être  régulièrement  préparé,  etSchéele 
a donné  un  excellent  procédé  pour  y parvenir.  M.  Deses- 
sartz , qui  l’a  surtout  employé  pour  disposer  les  enfans 
à l’inoculation  , a indiqué  les  doses  qui  suivent  ; Lors- 
que les  enfans  sont  à la  mamelle,  il  prescrit  un  quart 
de  grain  de  muriate  de  mercure  doux,  un  demi-grain 
de  jalap  , un  demi  - grain  d’iris  de  Florence  et  un 
grain  de  sucre,  qu’on  leur  fait  avaler  dans  une  cuille- 
rée de  panade.  Pour  les  enfans  âgés  d’un  an , jusqu’à 
l’éruption  des  premières  dents,  il  donne  un  demi- 
grain  de  muriate  de  mercure  doux , et  le  double  de 
jalap,  d’iris  et  de  sucre.  Pour  les  enfans  qui  ont  leurs 
premières  dents,  jusqu’à  la  sortie  complète  de  celles  de 
sept  ans  , trois  quarts  de  grain  de  muriate  de  mercure 
doux,  et  le  double  des  autres  poudres.  Enfin,  après 
cette  époque  jusqu’à  celle  de  quatorze  ans,  la  dose  est 
fixée  à un  grain  du  même  sel  j les  autres  ingrédiens 
augmentent  en  proportion.  Clare  , chirurgien  anglois  , 
faisoit  prendre  le  mercure  doux  par  la  voie  de  l’absorp- 
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tlon.  Il  avolt  pour  méthode  d’en  frictionner  légère- 
ment, matin  et  soir,  le  dedans  des  joues , des  lèvres  et 
des  gencives,  et  avoit  soin  auparavant  de  faire  nettoyer 
la  bouche  du  malade  avec  de  l’eau  tiède.  Ce  procédé  a , 
tlit-on  , l’inconvénient  de  provoquer  trop  vivement  l’ac- 
tion des  glandes  salivaires.  Je  le  fais  appliquer  fréquem- 
ment sur  les  chancres  qui  se  manifestent  au  gland  de  la 
verge,  aux  grandes  lèvres  , au  vagin  , etc.  et  ce  mode  est 
souvent  favorable  à son  action  médicamenteuse. 

Je  ne  paiderai  point  de  la  poudre  altérante  de  Plummer, 
faite  avec  parties  égales  de  mercure  doux  et  de  soufre 
doré  d’antimoine.  Tode  la  condamne,  et  Baldinger  n’en 
a éprouvé  aucun  bon  effet.  Je  passe  à une  des  prépara- 
tions du  mercure  les  plus  usitées  dans  l’exercice  de  la 
médecine-pratique.  C’est  le  sirop  mercuriel  de  Bellet. 
On  connoît  l’analyse  qu’en  avoit  faite  le  célèbre  Bayen  ; 
elle  est  contenue  dans  le  recueil  de  ses  opusculesg 
M.  Bouillon-Lagrange  s’en  est  récemment  occupé  ; son 
but  a été  de  démontrer  les  inconvéniens  nombreux  de 
la  variété  infinie  de  recettes  que  l’on  suit  pour  la  con- 
fection de  ce  remède.  Il  insiste  sur  la  nécessité  qu’il  y 
a de  s’en  tenir  à un  procédé  uniforme,  et,  par  consé- 
quent, plus  certain.  La  manière  la  plus  ordinaire  d’exé- 
cuter ce  sirop  , est  de  prendre  deux  cent  cinquante-six 
grammes  [huit  onces)  d’acide  acéteux  et  vingt -quatre 
décigrammes  [quarante-lmit  grains)  d’oxide  rouge  de 
mercure.  Ce  mélange  est  doucement  chauffé  jusqu’à  la 
dissolution  totale  de  l’oxide.  D’une  autre  part,  on  verse 
sur  quatre-vingt-seize  grammes  [trois  onces)  de  mercure, 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  [douze  onces) 

d’acide  nitrique.  On  ajoute  un  kilogramme  et  demi  [trois 
livres)  d’alcool , et  on  Introduit  le  mélange  dans  une 
cornue , que  l’on  place  dans  un  bain  de  sable.  Ou  y 
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adapte  un  récipient,  et  on  distille  jusqu’à  siccité.  Pour 
préparer  le  sirop  , on  mêle  ensemble  Yingt-quatre  gram- 
mes [six  gros)  de  la  dissolution  d’oxide  rouge  de  mer- 
cure dans  l’acide  acéteux,  et  soixante-quatre  grammes 
[deux  onces)  de  la  liqueur  distillée.  On  ajoute  une  cho- 
pine  de  sirop  simple.  On  trouve  quelques  autres  formules 
dans  les  Pharmacopées  j celle  que  propose  M.  Bouillon- 
Lagrange  est  ainsi  conçue  : Il  faut  se  procurer  du  ni- 
trate de  potasse  extrêmement  pur.  D’une  autre  part,  on 
compose  un  sirop  simple,  en  faisant  dissoudre,  dans 
un  demi-kilogramme  [une  livre)  d’eau  distillée,  un  demi- 
kilogramme  et  trois  cent  quatre-vingt-quatre  grammes 
[une  livre  et  douze  onces)  de  sucre.  On  clarifie  , et  l’on 
passe  la  liqueur.  On  dissout  ensuite , dans  une  suffisante 
quantité  d’eau  distillée  très-pure , cinquante-six  grammes 
[cent  douze  grains)  de  nitrate  de  mercure  cristallisé. 
Lorsque  le  sirop  est  froid , on  y mêle  la  dissolution  mer- 
curielle , et  on  ajoute  sur  la  totalité  deux  grammes  [un 
demi-gros)  d’éther  nitrique  très-pur,  non  acide.  Ce  sirop 
ainsi  composé , peut  rester  parfaitement  clair  pendant 
quelques  jours.  En  général,  la  dose  que  l’on  prescrit  du 
sirop  de  Bellet , est  de  seize  ou  trente-deux  grammes 
( une  demi-once  ou  une  once  ). 

On  administre  fréquemment , dans  nos  hôpitaux , et 
à la  dose  de  trois  ou  quatre  cuillerées  par  jour,  un  autre 
sirop , désigné  sous  le  nom  de  sirop  de  Cuisinier.  On  le 
^ compose  avec  la  décoction  de  salsepareille  , l’addition 
du  séné  , et  d’un  décigramme  [deux  grains)  de  muriate 
de  mercure  sur-oxidé,  par  livre  de  décoction.  Ou 
édulcore  avec  du  sucre.  Il  est  d’autres  préparations  mer- 
curielles plus  rarement  employées  que  celles  que  je 
viens  de  désigner,  ce  qui  fait  que  je  les  place  ici  les 
tlernières  5 telles  sont  Voxide  rouge  de  mercure  précipité, 
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que  Vigo  eiuployoit  à l’intérieur  contre  la  maladie  véné- 
rienne , mais  dont  l’usage  cause  souvent  des  tranchées. 
On  pourroit  en  combiner  un  demi-grain  avec  un  grain 
d opium  ; \oxide  blanc  ^ qu’on  donne  spécialement  en 
lotions,  ou  incorporé  dans  des  graisses;  le  sulfate  de 
mercure  jaune,  avec  excès  d' oxide , l’un  des  mercuriaux 
les  plus  actifs  dont  j’ai  fréquemment  vu  l’efficacité,  que 
Sydenham  et  Boerhaave  recommandent  principalement 
pour  les  affections  syphilitiques  invétérées.  On  donne 
cet  oxide  à la  dose  d’un  décigramme  {deux  grains') , mêlé 
avec  autant  de  camphre,  réduit  en  bol,  avec  un  sirop 
quelconque.  Il  existe  des  pilules  de  Werlhoff,  contre 
l’hydrophobie.  On  les  fait  avec  un  demi -décigramme 
{^un  grain)  de  poudre  de  cantharides,  un  quart  de  déci- 
gramme {un  demi-grain)  de  turbith  minéral,  cinq  déci- 
grammes  {dix grains)  de  camphre,  et  quantité  suffisante 
de  gomme  adragant.  Il  convient  pareillement  de  men- 
tionner ici  les  fameux  trochisques  de  Keiser , qui  ont 
pour  principal  ingrédient  l’oxide  de  mercure  uni  avec 
l’acide  acéteux.  Cette  dissolution  du  mercure  dans  l’acide 
du  vinaigre,  étoit  connue  de  Stahl.  Davison  a écrit  une 
dissertation  entière  sur  ce  sujet.  Le  mercure  gommeux  de 
Plenk , ou  l’oxide  gris-noir  de  mercure,  combiné  avec 
une  gomme  , est  aussi  parfois  adopté.  Herzog  et  Saun- 
ders  ont  observé  néanmoins  qu’il  provoquoit  la  saliva- 
tion. On  fait  triturer  huit  grammes  {deux  gros)  de  mer- 
cure avec  douze  grammes  de  gomme  arabi- 

que en  poudre,  et  une  suffisante  quantité  de  conserve 
de  mûres;  quand  le  métal  est  bien  oxidé,  on  mêle  la 
masse  avec  seize  grammes  {une  demi-once)  d’amidon.  On 
fait  des  pilules  d’un  décigramme  et  demi  {trois  grains)', 
on  peut  en  prendre  jusqu’à  douze  par  jour.  J’omets  à 
dessein  beaucoup  d’autres  préparations,  parce  que  je 
les  crois  de  peu  d’importance.  J’ajouterai  seulement 
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qu’on  peut  admlnistrei'  le  mercure  en  bains,  en  lave- 
mens  et  en  fumigations;  c’est  au  médecm  habile  à diriger 
les  applications  de  ce  puissant  et  précieux  l’emède  ; secun- 
diinL  naiurani  cegri,  et  genus  morbi. 

M anoanèse.  Manganesia^ 

C’est  aux  progrès  que  la  minéralogie  et  la  chimie  ont 
fiiits  dans  ce  siècle,  que  la  matière  médicale  est  rede- 
vable du  manganèse  : auparavant , les  arts  seuls  étolent 
en  possession  de  cette  substance. 

Histoire  naturelle.  Certains  minéralogistes  avolent 
d’abord  pensé  que  le  manganèse  étoit  une  mine  de  fer; 
d’autres,  que  c’étoit  une  mine  de  zinc.  L’erreur  des  uns 
et  des  autres  venoit  peut-être  de  la  couleur  ; peut-être 
de  ce  que  ce  métal  est  souvent  mélangé  d’oxide  de  fer. 
M.  Haüy  n’établit  qu’une  espèce  de  mine  de  manganèse, 
qui  est  celle  de  son  oxide  natif.  Il  partage  les  variétés 
de  cette  espèce  en  deux  sections  ; les  unes  jouissent  de 
l’état  métallique  , et  transmettent  l’étincelle  électrique  ; 
les  autres  sont  privées  de  ces  deux  facultés.  On  dit  que 
M.  Picot-Lapeyrouse,  habile  naturaliste  du  Languedoc, 
a trouvé,  en  1786,  le  manganèse  dans  son  état  natif,  au 
sein  de  la  vallée  de  Viédésos,  du  ci-devant  comté  de 
Foix. 

Propriétés  physiques.  Le  manganèse  se  fait  reconnoître 
par  les  qualités  suivantes  : il  est  d’un  blanc  brillant,  ti- 
rant au  gris  , d’un  tissu  grenu , d’une  cassure  raboteuse, 
d une  fragilité  extrême  ; il  est , en  outre , remarquable 
par  sa  dureté,  et  par  la  difliculté  qu’il  y a de  le  fondre. 
11  est  inodore , et  n’a  aucune  saveur  prononcée. 

Propriétés  chimiques.  Il  se  combine  très-aisément  et 
trèsrrapidement  avec  l’oxigène  de  l’atmosphère  ; de  là 
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vient  qu’il  se  ternit  et  se  colore  très-diversement,  à me- 
suie  qu’on  le  chauffe,  avec  le  contact  de  l’air.  Il  s’allie 
avec  la  majeure  partie  des  substances  métalliques.  Il  est 
très-dissoluble  par  les  acides , et  spécialement  par  l’acide 
muriatique.  Les  propriétés  du  manganèse  le  rendent 
très-précieux  pour  la  chimie,  soit  par  le  dégagement, 
soit  par  l’absorption  de  l’oxigène  qu’il  peut  opérer. 

Propriétés  médicinales.  Depuis  que  la  médecine  s’est 
approprié  le  manganèse,  elle  en  a fait  des  applications 
utiles  au  traitement  de  la  teigne  , des  dartres,  etc.  Mon 
estimable  collègue  M.  Jadelot  a obtenu  des  succès  mar- 
qués contre  la  première  de  ces  affections.  Je  n’ai  point 
eu  les  mêmes  résultats , quoique  j’aie  procédé  à des  expé- 
riences très  suivies  avec  M.  Gallot , habile  médecin  de 
Provins , qui  suivoit  alors  mes  visites  à l’hôpital  Saint- 
Louis. 

Mode  d' administration.  On  réduit  en  poudre  le  man- 
ganèse , et  on  l’incopore  dans  de  l’axonge  ou  dans  un 
autre  onguent , pour  en  faire  une  pommade  dont  on 
frotte  les  parties  affectées. 

Soufre.  Sidphur. 

Cette  substance  si  précieuse  méritoit  de  trouver  place 
dans  cette  section  ; car  aucune  autre  n’agit  avec  autant 
d’efficacité  sur  les  propriétés  vitales  du  système  der- 
moïde , considéré  comme  organe  absorbant.  Personne 
peut-être  n’a  été,  plus  que  moi,  à même  de  multiplier 
les  expériences  sur  ses  propriétés  médicinales.  Le  soufre 
étoit  en  grande  vénération  dans  la  matière  médicale  des 
anciens.  Les  poètes  de  l’antiquité  donnent  les  plus  grands 
éloges  à ses  propriétés  bienfaisantes  et  salutaires. 

Histoire  naturelle.  Il  semble  que  les  médicamens  les 
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plus  Utiles  , soient  aussi  ceux  que  la  nature  a le  plus 
universellement  répandus.  C’est  là  un  des  grands  carac- 
tère du  soufre,  d’être  partout  disséminé  avec  une  sorte 
de  profusion.  Le  sein  de  la  terre  , les  eaux,  certaines 
classes  de  plantes,  certaines  classes  d’animaux,  etc.  en 
sont , pour  ainsi  dire  , imprégnés  ; et  les  chimistes  mo- 
dernes ont  appris  à l’extraire  de  tous  les  corps;  on 
trouve  une  énorme  quantité  de  soufre  aux  environs  de 
plusieurs  volcans  de  l’Italie.  Spallanzani  observe  , en 
parlant  de  cratères  du  Vulcano  et  du  Vulcanello , que 
ce  minéral,  qui  s’offre  en  très-belles g^erbes  dans  le  sein 
de  la  terre,  se  régénère,  et  reparoît  dans  les  lieux  où  il 
a été  recueilli  quelque  temps  auparavant.  Personne 
n’ignore  qu’on  peut  le  retirer  des  pyrites  par  la  distil- 
lation. * 

Propriétés  physiques.  Le  soufre  est  une  substance  com- 
munément solide  , demi-transparente  , si  elle  est  for- 
mée par  la  nature;  opaque,  quand  c’est  la  main  de  l’art 
qui  la  prépare  ou  qui  la  dégage  des  composés  divers  qui 
la  recèlent.  Le  soufre  offre  un  aspect  grenu  et  lamellcux 
dans  sa  cassure  ; il  est  très-fi’agile  et  très-pulvérisable  ; 
on  peut  le  soumettre  aux  lois  de  la  cristallisation  d’après 
une  méthode  indiquée  par  Rouelle.  Il  donne  alors  des 
aiguilles  de  forme  octaèdre.  Il  seroit  difficile  de  déter- 
miner quelle  est  sa  saveur;  mais  il  a une  odeur  generis 
que  personne  ne  méconnoît,  et  qui  est  bien  propre  à le 
faire  distinguer  des  autres  corps  de  la  nature.  On  sait 
avec  quelle  rapidité  le  soufre  s’unit  à l’hydrogène  pour 
former  \e,  gaz  hépatique  ou  gaz  hydrogène  sulfuré,  dont 
1 odeur  est  si  active  et  si  repoussante.  Ce  gaz  facilement 
absorbé  par  leau,  fournit  des  bains  qui  sont  d’un  grand 
avantage  dans  certaines  maladies  chroniques. 

Propriétés  chimiques.  Le  soufre  est  l’un  des  corps  les 


280  NOUVEAUX  ÉLÉIVIEIVS 

plus  éminemment  combustible  que  l’on  connoisse.  C’est 
sous  ce  point  de  vue  qu’il  a,  dit-on,  servi  de  base  à l’une 
des  hypothèses  qui  ont  le  plus  brillé  avant  la  naissance 
de  la  chimie  pneumatique  ; je  veux  parler  de  l’bypo-* 
thèse  du  phlogistique  de  Stahl.  Quand  on  le  volatilise 
par  le  calorique  , ce  corps  exhale  un  acide  sulfureux 
très-volatil  , dont  l’action  est  très-vive  et  très-stimu- 
lante. Lorsqu’on  le  soumet  à une  chaleur  peu  forte  , il 
s’élève  en  poudre  fiqe , que  les  chimistes  nomment fleur 
de  soiflre.  On  sait  que , sous  cette  forme , il  est  d’un  usage 
très-fréquent  dans  la  matière  médicale.  Le  soufre  ne  se 
dissout  point  dans  l’eau  , excepté  que  ce  ne  soit  par  l’effet 
de  quelque  combinaison  particulière  ; il  s’allie  très-faci- 
lement aux  graisses,  aux  huiles,  etc.  On  n’ignore  pas 
la  tendance  qu’il  a à se  combiner  avec  les  oxides  métal- 
liques , etc. 

Propriétés  médicinales.  Cullen  regarde  comme  très- 
incertaines  les  propriétés  communément  attribuées  au 
soufre.  11  se  borne  à lui  reconnoître  une  qualité  légè- 
rement laxative.  J’emploie  trop  fréquemment  cette 
substance,  et  j’en  retire  des  avantages  trop  manifestes 
pour  que  je  puisse  admettre  l’opinion  de  cet  auteur. 
Je  n’accumulerai  point  les  observations;  mais  il  conste 
que  ce  remède  exerce  une  action  spéciale  sur  le  sys- 
tème lymphatique , sans  doute  par  son  extrême  diffu- 
sibilité  dans  l’économie  animale.  Ce  qu’il  y a de  posi- 
tif, c’est  que  , par  l’emploi  assidu  du  soufre,  je  suis 
parvenu  à faire  disparoître  des  maladies  cutanées , qui 
avüient  résisté  aux  autres  moyens  connus.  C’est  un  fait 
bien  remarquable  à consigner  dans  l’histoire  de  ce  mé- 
dicament, que  les  vidangeurs  , les  plâtriers  , et  autres 
individus  qui  vivent  habituellement  dans  un  air  chargé 
d’exhalaisons  sulfureuses,  ne  contractent  jamais  des  ma- 
ladies de  peau  ; c’est  ce  que  beaucoup  de  médecins  ont 


DK  TII  r,  R A P E U T 1 QU  K.  sSr 

ohservé  , et  c’est  ce  que  j’ai  eu  occasion  de  vérifier, 
en  prenant  la  liste  des  métiers  exercés  par  ceux  qui 
viennent  se  faire  traitera  l’hôpital  Saint-Louis.  Ce  re- 
mède ne  paroîf  agir  qu’en  communiquant  plus  d’acti- 
vité aux  fonctions  du  sj'stème  exhalant.  J’aurai  occa- 
sion de  démontrer  jusqu’à  quel  point  l’interruption  des 
fonctions  de  ce  système  peut  influer  sur  la  génération 
des  dartres  , etc.  Cette  théorie  est  sans  doute  plus  re- 
cevable que  les  idées  chimériques  de  ceux  qui  rap- 
portent ces  maladies  à \’ acrimonie  su^^oiéc  des  humeurs, 
à la  présence  d’une  lymphe  prétendue  caustique,  cor- 
rosive , etc. 

Tous  les  gens  de  l’art  sont  journellement  les  témoins 
des  heureux  effets  qu’obtiennent  les  eaux  sulfureuses 
hépatiques  pour  la  curation  des  dartres.  Ces  maladies , 
sur  lesquelles  j’ai  recueilli  les  notes  les  plus  intéres- 
santes à l’hôpital  Saint-Louis  , sont  principalement  ca- 
ractérisées, comme  l’on  sait,  par  une  disposition  furfu- 
racée,  écailleuse  ou  crustacée  de  l’épiderme  ; elles  for- 
ment quelquefois  des  plaques  séparées  de  diverse  éten- 
due, d’une  figure  Irrégulière  , et  elles  sont  le  plus  sou- 
vent accomjjagnées  de  fentes  et  de  rhagades  de  la  peau. 
Elles  cessent  et  reviennent  à certaines  époques  de  l’an- 
née. Elles  attaquent  principalement  les  individus  qui 
mènent  une  vie  sédentaire  , et  tiennent  manifestement  à 
une  lésion  quelconque  des  exhalans  du  système  der- 
iROÏde.  Je  les  vois  constamment  céder  à l’administra- 
tion du  soufre  , ou  à l’usage  des  eaux  imprégnées  de  ce 
minéral.  Un  homme  de  loi , tourmenté  par  une  affection 
cutanée  de  cette  espèce , avoit  eu  recours  à tous  les 
moyens  recommandés  en  pareil  cas.  Il  n’y  eut  que  les 
.veaux  hépatiques  qui  lui  procurèrent  un  soulagement 
marqué.  Ce  que  je  dis  des  dartres,  peut  s’appliquer  à 
beaucoup  d’autres  affections  de  ce  genre.  M.  Terrai  j 
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médecin  éclairé , m’a  communiqué  l’observation  d’un 
ulcère  dartreux  scorbutique,  qui  avoit  résisté  à tous  les 
remèdes.  Cet  ulcère  étoit  profond  , sanieux  , bordé  de 
boutons  bourgeonnés,  etc.  L’application  du  cérat  sou- 
fré, 1 usage  intérieur  des  pilules  de  fleurs  de  soufre, 
du  sirop  anti-scorbutique,  guérirent  cette  affection  en 
ti’ès-peu  de  temps,  etc.  Un  praticien  très-recommanda- 
ble, dans  l’un  de  ses  rapports  sur  les  eaux  minérales 
factices  de  MM.  Paul  et  Triayre,  rappoi’te  l’observation 
d’une  dame  atteinte  d’une  dartre  laiteuse  aux  parties 
génitales,  qui  fut  rétablie  par  soixante  bains  de  Barèges, 
et  par  les  eaux  sulfureuses  de  Naples,  sur  lesquelles 
M.  Attumonelli  a écrit  un  Mémoire  rempli  d’intérêt  et 
d’instruction.  Le  nommé  Démont,  berger  de  profession, 
ayant  couché  dans  des  granges  humides, et  s’étant  nourri 
d’alimens  très-peu  sains  , contracta  une  teigne  faveuse 
qui  se  répandit  sur  tout  son  corps.  11  étoit  dans  un  état 
hideux , lorsqu’il  arriva  à l’hôpital  Saint-Louis  ; il  pouvoit 
à peine  se  soutenir  d’épuisement  et  de  foiblesse.  Je  le 
fis  couvrir  de  papier  brouillard  enduit  de  cérat  soufré. 
Il  ne  tarda  pas  à guérir  par  cet  unique  traitement. 

Je  remarque,  au  surplus,  que  le  soufre  convient  dans 
beaucoup  d’autres  affections  , surtout  dans  celles  qui 
attaquent  plus  ou  moins  le  système  absorbant , et  le  plus 
grand  nombre  est  de  ce  genre  , comme  l’a  fait  voir 
M.  Soemmering  [De  morbis  vasorum  ahsorhentium y etc.). 
M.  Barthez  le  regarde  comme  un  excellent  diaphoré- 
tique , et  il  en  vante  singulièrement  l’utilité  dans  la 
goutte,  etc.  Enfin,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  l’excel- 
lence de  ce  remède  est  attestée  même  par  l’antiquité;  et 
l’ange  de  l’Ecriture,  qui  agite  les  eaux  de  la  piscine,  aus- 
sitôt que  le  lépreux  y est  entré,  ne  rappelle- 1- il  pas  au 
chimiste  éclairé  le  mécanisme  auquel  on  a souvent  re- 
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cours  pour  favoriser  l’ascension  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé ? 

Mode  d administration.  Le  soufre  est  administré  d’une^ 
manière  très-simple  et  très-commode,  quand  il  est  bien 
purifié.  On  l’incorpore  dans  des  extraits , à la  dose  de 
six,  neuf  ou  dix  décigrammes  (^douze,  dix-huit  ou  vingt 
grains)  jour.  On  en  compose  des  tablettes  avec  le 
sucre  et  la  gomme  adragant.  Il  y a un  dixième  de  soufre. 
La  dose  est  de  douze  décigrammes  [vingt-quatre  grains)^ 
quelquefois  de  quatre  grammes  [un  gros).  A l’extérieur, 
le  soufre  est  mis  dans  de  la  graisse  de  porc  ou  dans  du 
cérat,  et  forme  un  onguent  pour  la  gale,  qui  est  très- 
employé  quand  cette  affection  est  récente.  On  y fait  des 
additions,  telles  que  la  pulpe  de  racine  de  patience,  le 
jaune  d’œuf  cuit  à l’eau,  etc.  On  emploie  quelquefois  le 
Uniment  anti-psorique  qui  suit , dont  M.  Valentin  a re- 
tiré de  grands  avantages.  C’est  une  égale  proportion  de 
soufre  gris  ou  natif  et  de  chaux  vive , qu’on  triture , qu’on 
réduit  en  poudre  très-fine,  et  qu’on  Incorpore  ensuite 
dans  une  suffisante  quantité  d’huile  d’olive  ou  d’amande 
douce.  On  forme  un  Uniment  d’une  consistance  médio- 
cre, propre  à être  employée  en  frictions  le'soir,  sur  les 
articulations.  Il  faut  que  les  poudres  soient  tamisées  et 
parfaitement  mêlées.  Elles  forment  un  hépar  terreux. 
Certains  praticiens  ajoutent  du  sel  ammoniac  ; mais 
cette  addition  est  parfaitement  inutile.  Quatre  , cinq  ou 
huit  frictions  avec  ce  Uniment,  suffisent  pour  guérir  la 
gale.  Il  faut  frotter  très-légèrement  la  peau,  pour  qu’il 
ne  survienne  point  une  efflorescence  érysipélateuse.  Il 
faut  aussi  que  le  malade  porte  du  linge  très -doux.  Le 
soufre,  combine  avec  1 ammoniaque,  la  potasse  , la 
.soude  ou  la  chaux,  forme  ce  que  l’on  nomme  des  foies 
de  soufre.  Ces  composés  s’emploient  en  boisson,  à la 
quantité  de  six  décigrammes  {douze  grains)  par  litre  [une 


^34  ivouvr,  AUX  ÉLÉMEIVS 

pinte),  ou  sous  foi’me  sèche^  à la  quantité  de  deux  ou 
trois  décigrammes  [quatre  ou  six  grains)  dans  des  extraits 
de  plantes.  Nous  parlerons  ailleurs  du  sulfure  de  po- 
tasse , qui  est  d’un  si  fréquent  usage  depuis  quelques 
années.  MM.  Ilahnemmann  et  Paping  ont  préconisé 
le  sulfure  de  chaux  pour  arrêter  les  progrès  de  la  sali- 
vation dans  le  traitement  de  la  vérole  par  le  mercure  ; 
mais  M.  Cullerier  a déjà  présenté  les  inconvéniens  qui 
suivent  l’administration  de  cette  substance.  Il  y a une 
autre  préparation  du  remède  dont  il  s’agit,  usitée  depuis 
plusieurs  siècles  ; c’est  ce  qu’on  appelle , en  matière 
médicale , baumes  de  soufre , qui  ne  sont  autre  chose  que 
la  dissolution  de  cette  substance  dans  une  huile  essen- 
tielle. On  connoît,  dans  les  pharmacies , le  baume  de 
soufre  anisé , le  baume  de  soufre  térébenthine , le  baume  de 
soufre  sucçiné , le  baume  de  soifre  junipériné , etc.  Les 
doses  de  ces  préparations  sont  de  vingt  ou  de  vingt- 
quatre  gouttes.  Je  consigne  ici  la  formule  des  pilules 
balsamiques  dont  Morton  faisoit  un  si  fréquent  usage 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  pituiteuse.  On  prend 
douze  grammes  [trois  gros)  de  poudre  de  cloportes,  six 
grammes  [uiugros  et  demi)  de  gomme  ammoniaque  puri- 
fiée, vingt-quatre  décigrammes  [quarante -huit  grains) 
de  fleurs  de  benjoin,  cinq  décigrammes  [dix grains)  de 
baume  du  Pérou.  On  ajoute  une  quantité  suffisante  de 
baume  de  soufre  térébenthiné.  On  mêle  et  on  procède  à 
la  confection  des  pilules  d’environ  huit  décigrammes 
[seize  grains).  Ces  pilules  ont  eu  une  telle  vogue,  qu’on 
n’a  osé  soustraire  encore  aucun  des  ingrédiens  qui  les 
composent.  Mais  il  en  est  de  cette  préparation  comme 
de  tant  d’autres.  On  sait  à quoi  s’en  tenir  sur  les  éloges 
qu’on  leur  prodigue,  et  souvent  l’observation  et  1 expé- 
rience les  démentent. 
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I I I. 

Des  Substances  que  la  médecine  emprunte  du  régné  animal , 
pour  agir  sur  les  propriétés  vitales  du  système  dermoïde  y 
considéré  comme  organe  absorbant. 

Les  bons  effets  que  l’on  retii’e  joiu’nellement  de  l’ap- 
plication de  certaines  graisses  sur  la  peau , prouve  que 
le  règne  animal  peut  fournir  des  médicamens  très-utiles 
à la  thérapeutique  du  système  dermoïde.  Nous  ne  cite- 
rons ici  que  les  substances  que  l’on  met  le  plus  commu- 
nément en  usage. 

Huile  animale.  Oleum  empyreuma. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  l’emploi  intérieur  de 
cette  substance.  Tout  le  monde  sait  qu’elle  est  le  résul- 
tat de  la  dilatation  des  matières  animales,  telles  que  les 
os,  la  sanie  , la  soie,  etc.  Lorsqu’on  procède  à l’opéra- 
tion , on  obtient  une  huile  noire  très-fétide  et  de  l’alkali 
volatil  caustique.  Pour  séparer  ces  deux  substances  qui 
sont  mêlées  ensemble  , on  agite  le  mélange  dans  l’eau. 
Celle  - ci  dissout  le  gaz  ammoniac,  et  l’huile  insoluble 
surnage.  Personne  n’ignore  que  si  on  soumet  cette  huile 
à une  nouvelle  distillation  , on  obtient  en  commençant 
une  huile  légère  blanche  , transparente,  qui  est  l’huile 
rectifiée  , connue  sous  le  nom  à' huile  animale  de  Dippel 
ou  à huile  pyro-zoonique.  Cette  huile  a aussi  une  odeur 
désagréable.  Pour  la  rendre  plus  supportable , on  la 
mele  avec  d autres  substances,  telles  que  l’éther,  l’esprit- 
de-vin  j on  la  distille  avec  de  la  tébérenthine , etc.  Lors- 
qu’on rectifie  l’huile  animale,  et  qu’on  en  retire  un 
dixième  par  la  distillation,  le  résidu  de  cette  distillation 
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est  ce  qu’on  appelle  huile  grasse.  Elle  contient  une  grande 
quantité  de  charbon.  C’est  avec  ces  divers  produits  que 
M.  le  docteur  Payen  a entrepris  sous  mes  yeux  une  série 
d’expériences  à l’hôpital  Saint-Louis.  Quatre  jeunes  filles^ 
atteintes  d’une  dartre  rongeante  scrophuleuse  au  nez  et 
à la  lèvre  supérieure  , ont  employé  l’huile  animale 
comme  topique.  Ces  malades  ont  d’abord  ressenti  une 
cuisson  très-vive  au  siège  du  mal  ; mais  ensuite  cette 
cuisson  s’est  modérée  , et  la  dartre  a boimé  ses  ravages. 
Au  moment  où  j’écris  cet  article,  elles  paroissent  être 
en  voie  certaine  de  guérison  ; et  pourtant  les  malades  ne 
sont  qu’au  dixième  jour  de  leur  traitement.  Nous  avons 
répété  ces  essais  sur  la  teigne  faveuse  , et  ces  essais 
n’ont  point  réussi.  Tout  néanmoins  me  porte  à croire 
que  l’application  de  cette  huile  pourra  être  de  quelque 
utilité.  Elle  agit  comme  tous  les  caustiques  , en  chan- 
geant le  mode  d’action  morbifique,  en  excitant  une  sorte 
de  fièvre  locale , et  en  imprimant  une  grande  énergie 
aux  forces  vitales.  Administrée  intérieurement , l’huile 
animale  nous  a paru  agir  sur  les  sécrétions.  Le  teint  des 
malades  étoit  plus  vif,  plus  coloré  , etc.  Je  "répète 
néanmoins  que  l’administration  de  ce  remède  est  sujète 
à une  multitude  d’inconvéniens. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

Des  Médicamens  spécialement  dirigés  sur  les  pro- 
priétés vitales  du  système  dermoïde , considéré 
comme  organe  exhalant. 

Dans  tous  les  temps , les  médecins  se  sont  livrés  à 
une  étude  approfondie  des  fonctions  du  système  der- 
tnoïde , considéré  comme  organe  exhalant;  dans  tous 
les  temps  , ils  ont  senti  que  l’exercice  de  ses  fonctions 
étoit  immédiatement  Hé  à la  consen'^ation  de  l’homme 
vivant.  Ils  ont  dû , en  conséquence , s’occuper  des  moyens 
divers  de  les  rétablir,  quand  elles  sont  altérées  ou 
interrompues.  On  désigne  assez  ordinairement  sous  le 
titre  de  diaphorétiques , les  remèdes  que  l’on  croit  pro- 
pres à rappeler  la  transpiration  cutanée,  soit  que  la  ma- 
tière de  cette  évacuation  s’échappe  en  vapeur  impercep- 
tible de  la  surface  du  corps , soit  qu’elle  se  condense  à 
sa  sortie , sous  une  forme  aqueuse  qui  constitue  le  phé- 
nomène de  la  sueui’. 

On  s’est  d’autant  plus  attaché  à la  recherche  des  mé- 
dicamens de  ce  genre  , qu’on  n’ignore  pas  que  les  trou- 
bles ou  les  irrégularités  de  l’exhalation  cutanée  sont 
suivies  de  maladies  graves  et  opiniâtres.  C’est  une  obser- 
vation très-commune,  que  lorsque  des  sueurs  habituelles 
se  suppriment  chez  certaines  personnes,  principalement 
parmi  les  hommes,  il  en  résulte  différentes  affections, 
soit  aiguës , soit  chroniques.  Ne  voit-on  pas  journelle- 
ment le  reflux  de  la  transpiration  à l’intérieur  susciter 
des  diarrhées,  des  dysenteries,  des  hydropisies , des 
phlegmasies  des  membranes  et  des  viscères  , des  toux 
laborieuses,  des  catarrhes  suffocans,  des  paroxysme  des 
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goutte;  enfin,  allumer  quelquefois  les  fièvres  les  plus 
violentes?  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  des  soins  que 
prennent,  comme  par  instinct,  certains  individus  foi- 
bles,  décarter  loin  d’eux  toutes  les  causes  qui  peuvent 
intercepter  le  cours  nécessaire  de  la  transpiration. 

Il  n’y  a encore  que.  des  travaux  commencés  sur  l’ana- 
tomie exacte  de  cette  innombrable  multitude  de  vais- 
seaux exbalans  qui  viennent  s’ouvrir  de  toutes  parts  sur 
le  système  dermoïde.  On  ne  sait  rien  ni  du  mécanisme 
de  leur  forme  , ni  de  leur  étendue,  ni  de  leur  trajet^ 
ni  de  leur  disposition  réciproque  ; leur  existence  est 
seulement  indiquée  par  leurs  orifices  très-apercevables 
à nos  sens,  par  l’expérience  des  injections  artificielles 
qui  viennent  pleuvoir  à la  périphérie  de  la  peau,  et  par 
les  matériaux  journaliers  des  exhalations  naturelles  ou 
morbifiques. 

Mais , s’il  est  des  connolssances  précieuses  à acquérir 
sur  l’histoire  physiologique  des  exhalans  cutanés,  il  est 
des  connolssances  vaines  qu’il  est  important  de  rejeter; 
car,  en  médecine  comme  dans  les  autres  sciences,  toute 
vérité  oiseuse  prend  la  place  d’une  vérité  utile.  Qu’ap- 
prennent, par  exemple,  d’avantageux  les  calculs  futiles 
et  chimériques  de  Sanctorius,  de  Dodard,  de  Keil , et 
de  plusieurs  autres  physiciens  qui  ont  comparé  les  pores 
de  la  peau  à des  jets  d’eau  ou  à des  tubes  ingénieuse- 
ment construits,  et  multipliés  d’après  des  théories  mé- 
caniques et  hydrauliques  ? Bichatobservoit,  avec  raison , 
qu’un  homme  qui  voudroit  apprécier  rigoureusement 
les  résultats  de  la  transpiration,  seroit  aussi  insensé  que 
celui  qui , durant  les  jours  de  l’équinoxe  où  l’atmosphère 
est  très-variable  , voudroit  néanmoins  établir  des  pro- 
portions entre  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  dans 
chaque  minute  et  dans  chaque  quart-d’heure.  Les  pré- 
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tentions  de  cet  homme,  ajouroit  le  même  physiologiste, 
seroient  aussi  folles  que  celles  de  celui  qui  chercheroit 
à établir  des  rapports  entre  les  quantités  de  fluides  qui 
se  vaporisent  dans  des  temps  déterminés,  à la  surface 
d’un  vase  sous  lequel  on  feroit  varier  à tout  instant  l’in- 
tensité du  feu  qui  chauffe  l’eau. 

Ce  qui  renverse  les  spéculations  des  physiciens  sur 
le  phénomène  de  la  transpiration  , c’est  quelle  s’exécuto 
par  des  mouvemens  contraires  aux  lois  de  la  physique, 
et  que  tous  les  organes  étant  sous  le  pouvoir  des  forces 
vitales,  celles-ci  les  modifient,  pour  ainsi  dire,  à leur 
gré  , suivant  une  multitude  de  circonstances,  ce  qui  est 
bien  éloigné  du  principe  mécanique  auquel  on  veut 
tout  assujétir.  Les  forces  vitales  favorisent  la  transpira- 
tion de  deux  manières  ; en  portant  la  matière  à la  su- 
perficie du  corps  , et  en  disposant  les  émonctoires  à 
leur  donner  un  libre  passage.  Or  , cette  disposition 
imprimée  et  entretenue  par  les  forces  vitales  , est  sou- 
mise à des  causes  qui  varient  à l’infini.  Elle  est  subor- 
donnée au  tempérament , à l’exercice  , à la  veille , au 
repos  , etc.  Elle  est  surtout  facile  à altérer  chez  les  indi- 
vidus doués  d’une  sensibilité  nerveuse  très  - active.  Le 
moindre  vent  peut  faire  condenser  une  peau  déjà  relâ- 
chée, et  qui  tend  à la  sueur.  De  là  vient  que  l’acte  de  la 
transpiration  peut  subir  des  altérations  intermédiaires 
et  graduelles,  que  la  constitution  organique  de  l’écono- 
mie vivante  doit  rendre  très-nombreuses. 

Les  effets  de  la  suppression  de  la  transpiration , dit 
le  profond  Stahl , seroient  peu  de*  chose  dans  un  sys- 
tème mécanique  ; car  , en  communiquant  plus  de  force 
au  mouvement,  on  compenseroit  bientôt  le  retardement 
que  la  matière  auroit  souffert.  Il  n’en  est  pas  de  môme 
dans  le  cprps  vivant  ; une  matière  arrêtée  et  transportée 
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dans  des  organes  qui  ne  lui  sont  pas  destinés,  y cause 
plus  de  dommage  qu’on  n’en  peut  réparer  en  rétablis- 
sant son  premier  cours. 

En  adoptant  que  les  forces  vitales  président  à l’excré- 
tion de  la  transpiration  insensible,  aussi  bien  qu’à  celle 
de  la  sueur  , examinons  si  elles  influent  sur  ces  deux 
genres  d’évacuation  , par  un  mode  d’action  toujours 
analogue.  11  en  est  des  exhalations  cutanées  comme  des 
hémorragies;  il  y en  a d’actives  et  de  passives.  Nous 
avons  vu  à l’hôpital  Saint-Louis  un  jeune  homme  frappé 
d’une  paralysie  générale,  qui  a langui  pendant  plus  d’un 
an  dans  un  étal  continuel  de  diaphorèse.Ce  fait  rappelle 
celui  dont  Bichat  a été  témoin  à l’Hôtel-Dieu  , d’un 
hémiplégique  qui  ne  suoit  que  du  côté  malade.  J’ai 
observé  un  individu  chez  lequel  d’ailleurs  toutes  les 
fonctions  s’accomplissoient  régulièrement,  mais  qui, 
par  un  vice  particulier  de  la  peau  , étoit  presque  tou- 
joui’s  baigné  de  sueur.  Les  rapercussifs  dont  il  fit  usage 
pour  se  guérir  de  cette  indisposition,  lui  causèrent  une 
fièvre  adynamique  , dont  les  symptômes  furent  très- 
alarmans. 

J^es  anciens  paroissent  avoir  singulièrement  médité 
sur  les  frictions  du  système  dermoide,  considéré  comme 
organe  exhalant,  si  l’on  en  juge  par  le  soin  avec  lequel 
ils  se  sont  attachés  à distinguer  la  différence  des  sueurs, 
comme  l’une  des  bases  essentielles  du  diagnostic  et 
du  pronostic  des  maladies.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  observé 
que  les  sueurs  varioient  par  leur  mode,  parleur  degré, 
par  leur  saveur  , par  leur  odeur  , par  leur  couleur  , etc. 
C’est  ainsi  qu’ils  ont  signalé,  dans  leurs  écrits,  des  sueurs 
épaisses,  ténues  ou  visqueuses;  des  sueurs  miliaires  ou 
qui  s’échappent  sous  forme  de  gouttes  ; des  sueurs  sa- 
lées, fades  ou  amères;  des  sueurs  fétides  ou  inodores; 
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des  sueurs  verdâtres  ou  jaunâtres,  etc.;  des  sueurs 
froides,  chaudes  ou  inordicantes  , etc.  Telle  étoit  cette 
femme  de  l’hôpital  Saint-Louis,  qui  suoit  une  humeur 
sang^uinolente  ; on  observe  aussi  des  sueurs  qui  varient 
également  par  rapport  au  temps  de  leur  apparition  : il 
en  est  qui  se  manifestent,  tantôt  au  commencement, 
tantôt  à la  fin  d’une  maladie  , et  qui  sont , tantôt  inter-’ 
mittentes,  et  tantôt  continues  , etc. 

Les  sueurs  tendent  à un  but  très  - avantageux  dans 
1 économie  de  l’homme  malade.  Il  est  beaucoup  d’ai'fec- 
lions  morbifiques  qui  restent  imparfaitement  guéries, 
parce  qu’il  n’y  a point  eu  de  sueurs,  ou  parce  que  les 
sueurs  ont  été  incomplètes.  Telle  est,  par  exemple,  cette 
maladie  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  suette  anglaise , 
ainsi  designée  parce  que  la  sueur  en  est  à la  fois  la 
crise  et  le  phénomène  capital.  Aussi , dans  une  affec- 
tion de  ce  genre , le  médecin  n’a  autre  chose  à faire 
que  d entretenir  cette  excrétion  salutaire  , et  de  secon- 
der  ainsi  les  vues  de  la  nature.  On  pratique  des  frictions 
sur  le  système  dermoïde  ; on  administre  à l’intérieur 
des  boissons  diaphorétiques.  On  assure  même  qu’en 
pareil  cas,  il  n’y  avoit  pas  de  meilleur  remède  qu’une 
etuve.  On  rapporte  qu’un  villageois  , après  avoir  trans- 
gresse tous  les  ordres  des  médecins  , prit  le  parti  d’en- 
trer dans  un  four  dont  on  venoit  de  retirer  du  pain  et 
qu  il  fut  bientôt  rétabli.  ’ 

De  là  vient  que  les  médecins  expérimentés  ont  inter- 
■ t it  es  narcotiques  dans  certaines  circonstances  , parce 
qu  ils  provoquent  le  sommeil,  parce  qu’ils  troublent 
:ainsi  la  diaphorèse  , et  le  mouvement  critique  qui  est  le 
iplus  favorable  a la  guérison.  Les  sueurs  sont  salutaires  , 
isi  elles  arrivent  un  jour  décrétoire  ; elles  sont,  au  cou- 
:traire,tres-pernicieuses,  si  elles  surviennent  pendant 
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que  la  maladie  est  encore  dans  son  état  de  crudité  , et 
quand  il  n’y  a encore  aucun  signe  de  coction.Les  sueurs, 
qui  sont  à la  fois  continuelles  et  abondantes,  sont  nuisi- 
bles, parce  qu’elles  conduisent  à l’épuisement;  les  sueurs 
les  plus  fatales  viennent  autour  de  la  tête,  autour  du 
col  et  de  la  poitrine,  etc.  Comme  les  sueurs  sont  le  ré- 
sultat d’un  effort  de  la  nature , il  doit  arriver  que , toutes 
les  fois  qu’elles  sont  partielles  ou  inégales , elles  annon- 
cent que  les  forces  vitales  sont  en  défaut;  les  sueurs 
générales  valent  mieux , qiioniam  robustam  naturam  de- 
monstrant. 

Mais  ce  n’est  pas  uniquement  par  le  phénomène  des 
siïeurs  que  les  fonctions  des  exhalans  cutanés  devien- 
nent d’un  grand  intérêt  pour  le  médecin  ; l’absence  to- 
tale de  cette  évacuation  est  un  sujet  d’étude  non  moins 
important  dans  quelques  circonstances.  J’ai  vu  plusieurs 
fois  se  former,  durant  le  cours  de  certaines  affections 
chroniques  du  système  lymphatique,  une  couche  sale 
de  matière  sur  toute  la  périphérie  de  la  peau , ce  qui 
lui  donnoit  un  aspect  jaunâtre.  Dans  le  cas  que  je  cite , 
les  fonctions  des  exhalans  étoient  presque  anéanties,  ou 
du  moins  profondément  altérées.  Une  femme , depuis 
long-temps  en  proie  à tous  les  accidens  de  la  fièvre  hec- 
tique , étoit  entièrement  recouverte  d’une  substance 
comme  crétacée.  Je  fis  analyser  ses  urines,  qui  offrirent 
une  moindre  proportion  de  phosphate  de  chaux  qu’à 
l’ordinaire.  On  n’avoit  pas  besoin  de  ce  fait  pour  démon- 
trer que  le  système  dermoïde  et  le  système  rénal  ont  un 
rapport  alternatif  d’activité  et  de  fonction.  C’est  ce  qui 
faisoit  dire  à Galien  que  la  matière  des  urines  étoit  la 
même  que  celle  des  sueurs. 

Comme  on  ne  possède  encore  que  des  notions  très- 
incertaines  touchant  la  véritable  nature  des  exhalations, 
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il  SPi'oit , sans  contredit,  difficile  de  marquer  les  carac- 
tères précis  qui  distinguent  la  sueur  de  la  transpiration 
insensible.  Celle-ci  est  plus  subtile,  plus  fugace,  et  a 
néanmoins  quelque  chose  d’onctueux  et  de  gras  qui  la 
rapproche  infiniment  de  l’humeur  des  glandes  sébacées  ; 
l’autre  a des  qualités  plus  salines,  qui  la  rendent  plus 
analogue  à la  matière  des  urines;  elle  a en  même  temps 
plus  de  consistance  ,•  plus  de  ténacité,  plus  d’odeur, 
plus  de  saveur,  plus  de  couleur  ; ce  qui  fait  que  , dans 
les  maladies,  elle  exprime  avec  plus  d’intensité  les  dan- 
gers ou  les  ressources  de  la  nature.  Toutefois , comme 
l’une  et  l’autre  de  ces  exhalations  tirent  leur  source  des 
mêmes  vaisseaux,  la  séparation  qu’on  a voulu  faire  entre 
les  remèdes  qui  provoquent  la  sueur,  et  ceux  qui.pro- 
voquent  la  transpiration  insensible , est  entièrement 
futile.  N’arrive-t-il  pas  très-souvent  que  des  substances 
que  l’on  avoit  administrées  pour  rappeler  la  transpira- 
tion insensible,  déterminent  la  sueur,  ei  vice  versâ? 
L’effet  que  l’on  observe  n’est-il  pas  constamment  subor- 
donné à l’état  des  forces  vitales  Il  faut  désigner,  par  une 
dénomination  identique,  les  médicamens  dont  le  but 
et  l’obiet  sont  de  rétablir  ces  deux  genres  d’excrétion 
cutanée. 

Puisque  les  phénomènes  qui  effectuent  la  transpira- 
tion insensible  , et  ceux  qui  favorisent  la  production 
de  la  sueur , sont  absolument  les  mêmes , ont  doit  réu- 
nir, dans  tout  système  de  matière  médicale  , la  doctrine 
des  sudorifiques  avec  celle  des  diaphorétiques.  L’adminis- 
tration des  uns  et  des  autres  doit  être  dirigée  d’après  la 
considération  du  tempérament , de  l’âge , du  sexe  des 
malades,  d après  leurs  habitudes , d’après  le  caractère 
particulier  de  1 affection,  la  constitution  épidémique 
régnante,  d’après  les  mouvemens  de  la  nature  qu’il  faut 
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habilement  découvrir  , d’après  les  crises  qui  ont  déjà 
paru  salutaires , etc.  Il  y a autant  de  témérité  que  d’igno- 
rance à les  donner  dans  le  moment  de  l’irritation,  dans 
1 excès  des  forces  et  de  la  vigueur  d’une  phlegmasie , 
quand  il  y a tendance  manifeste  vers  l’hémorragie,  vers 
les  selles  ou  vers  toute  autre  évacuation. 

Les  médicamens  qui  provoquent  le  système  dermoïde 
à la  diaphorèse , influent  assez  communément  sur  la  con- 
tractilité du  cœur  et  des  artères.  On  observe  néanmoins 
que , pour  arriver  au  but  que  l’on  peut  atteindre  , qui 
est  de  rétablir  la  transpiration  , ces  médicamens  ne  doi- 
vent produire  qu’une  excitation  très-modérée  sur  l’appa- 
reil vasculaire.  En  effet,  il  suffit  souvent  d’avoir  levé  les 
obsta'cles  qui  s’opposoient  à la  fonction  dont  il  s’agit, 
pour  donner  lieu  à son  rétablissement.  La  plus  légère 
action  sympathique  ne  manque  pas  de  l’opérer. 

Une  excitation  trop  véhémente  , au  contraire,  est  plus 
propre  à empêcher  la  transpiration  , qu’à  déterminer  son 
exercice.  De  là  vient  sans  doute  que  les  médecins  imbus 
des  préceptes  de  Vanhelmont  et  de  Sylvius,  partisans 
outrés  des  sudorifiques,  ont  fait  tant  de  mal  dans  le 
siècle  dernier,  ainsi  que  M.  Voltelen  le  remarque  dans 
sa  savante  Pharmacologie.  Qui  ne  sait  pas  que  la  nature, 
qui  est  presque  toujours  toute-puissante  pour  susciter 
un  semblable  mouvement,  arrive  souvent  à ce  résultat, 
malgré  les  impressions  contraires  que  cherchent  à lui 
imprimer  des  hommes  inhabiles  ou  inexpérimentés  dans 
la  pratique  de  l’art  ? 

Les  diaphorétlques  sont  indiqués  pour  toutes  les  alté- 
rations qui  surviennent  dans  les  facultés  exhalantes  du 
système  dermoïde;  aussi  juge-t-on  leurs  effets  très-con- 
venables dans  les  affections  catarrhales , rhumatiques,  etc. 
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qui  proviennent  d’une  transpiration  empêchée  ou  rete- 
nue j dans  certaines  obstructions  des  glandes  et  du  pa- 
renchyme des  viscères  , dans  l’iiydropisie  , dans  la  pa- 
ralysie , etc.  Mais  il  y a dans  le  traitement  de  ces  diverses 
affections  une  multitude  d’exceptions  particidières 
qu’une  longue  expérience  clinique  peut  seule  indiquer. 
D’ailleurs  , quoique  les  sueurs  nous  paroissent  parfois 
très  - efficaces  pour  amener  la  solution  des  maladies, 
s’ensuit-il  que  les  moyens  que  nous  prenons  poQr  faire 
manifester  ces  mêmes  sueurs  soient  très-profitables  La 
nature  a le  plus  souvent  des  voles  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres. 

L’action  des  diaphorétiques  doit  être  secondée  par 
tous  les  agens  extérieurs  qui  favorisent  la  transpiration 
insensible.  Ainsi  , tout  le  monde  sait  que  l’action  du 
calorique  relâche  les  solides,  ouvre  les  pores  , et  donne 
une  issue  plus  facile  à la  matière  perspirable.  Le  même 
effet  résulte  des  frictions  diverses  qui  augmentent  lo- 
calement la  chaleur  du  corps,  et  augmentent,  en  quel- 
que sorte  , la  fonction  des  vaisseaux  cutanés  ; les  bains 
froids,  en  susHtant  une  réaction  intérieure,  sont  sui- 
vis du  même  résultat.  L’exercice,  soit  à pied,  soit  à 
cheval  , soit  en  voiture  , est  un  puissant  auxiliaire , 
ainsi  que  la  joie,  la  danse,  les  distractions  agréables, 
en  un  mot  , tout  ce  qui  met  le  système  nerveux  en 
action.  Qui  n’a  point  apprécié  l’influence  de  l’air  at- 
mosphérique sur  l’exhalation  ! qui  peut  ignorer  qu'un 
air  sec  favorise  d’une  manière  puissante  l’action  sudo- 
rifique des  remèdes  ! 11  importe  que  les  médecins  fas- 
sent concourir  toutes  ces  circonstances  pour  le  succès 
des  médicamens. 

On  parle  tous  les  jours  du  succès  qu’obtiennent  les 
sudorifiques  dans  les  maladies  de  la  peau;  aujourd’hui 


^9^  IV  O U V F;  A U X F,  I.  É M F,  N S 

que  la  théorie  de  ces  maladies  commence  à se  dé- 
brouiller par  nos  travaux  à l’hôpital  Saint-Louis , on 
prononcera,  je  l’espère,  avec  plus  d’assurance  sur  leur 
action.  J’ai  démontré  , par  exemple  , aux  élèves  qui  sui- 
vent mon  enseignement , qu’il  est  une  époque  de  ces 
maladies  où  les  diaphoréliques  sont  très-dangereux;  je 
parle  spécialement  d’une  époque  qu’on  peut  appeler 
l’époque  de  l’irritation,  époque  qui  est  aussi  apparente 
dans  les  exanthèmes  chroniques  que  dans  les  exan- 
thèmes aigus  , quand  on  sait  les  observer  avec  autant  de 
constance  que  d’attention.  Quoique  le  propre  des  ma- 
' ladies  aiguës  soit  de  se  juger  par  les  sueurs,  les  dia- 
phorétiques  ne  conviennent  point , parce  que  la  nature 
se  suffit  à.  elle-même , et  que  ce  seroit  manifestement 
lui  nuire  que  de  précipiter  sa  marche  par  un  stimulus 
étranger. 
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Dâs  Substances  que  la  Médecine  emprunte  du  régné  végé- 
tal, pour  agir  sur  les  propriétés  vitales  du  système  der- 
moïde , considéré  comme  organe  exhalant. 

La  liste  des  substances  végétales  diaphorétiques  s’est 
considérablement  accrue  dans  les  ouvrages  de  Théra- 
peutique. Toutefois , on  sait  depuis  long-temps  à quoi 
s’en  tenir  relativement  à leur  mode  d’action  sur  l’écono- 
mie animale.  Outre  qu’il  est  bien  peu  de  ces  médica-^^ 
mens  internes  qui  agissent  directement  et  efficacement 
sur  les  vaisseaux  exhalans  cutanés,  la  crise  de  la  sueur 
s’opère  par  une  voie  si  familière  à la  nature  , qu’elle 
profite  rarement  des  secours  de  l’art  pour  la  provoquer. 
Hâc  utique  per  cutim  et  pulmones  via  natura  sponté  ple- 
rumque  utitur,  antea  modo  satis  levata.,  ubihoc  opus  fuerit^ 
ad  ebmmandam  vel  omnem  probe  maturatam  febrilem  ma- 
teriem  vel  msigniorem  saltem  ejus  partem,  neque  tune  vero 
et  efjicaci  stimulo  facile  indiget. 

Gaïac.  Lignum  Guaiaci. 

Je  place  le  gaïac  en  première  ligne  dans  le  catalogue 
des  substances  qu’on  eroit  propres  à exciter  la  faculté 
exhalante  du  système  dermoïde , parce  que  c’est  un 
des  végétaux  qu  on  a le  plus  généralement  préconisés 
sous  ce  point  de  vue.  On  n’ignore  pas  néanmoins  qu’il 
est  déchu  de  sa  réputation  depuis  la  découverte  du  mer- 
cure. 

Histoire  naturelle.  L’arbre  qui  fournit  le  bois  sudori- 
fique , devenu  si  recommandable  dans  les  fastes  de  la 
matière  médicale , est  le  guaiacum  officinale,  de  Lin- 


næus  (Decandrie  Monogynie),  famille  des  rutacées  de 
Jussieu.  Il  est  indigène  de  la  Jamaïque,  de  l’île  des 
Barbades  , du  Brésil , etc.  Il  est  désigné,  par  beaucoup 
d anciens  auteurs , sous  le  nom  de  bois  saint ^ de  bois  de 
rinde,  etc. 

Propriétés  physiques.  Ce  bois  se  vend  dans  le  com- 
merce , par  petits  morceaux  , dont  la  section  très-variée, 
est  tantôt  longitudinale  , tantôt  transversale.  Ces  frag- 
mens  sont  d’une  couleur  assez  uniforme,  qui  est  celle 
d’un  vert  brun  ; ils  sont  néanmoins  marqués  par  des 
lignes  ou  des  points  d’une  couleur  plus  foncée.  En  gé- 
néral , le  gaïac  est  pesant  et  compacte.  Il  est  entouré 
d’une  écorce  épaisse , composée  de  plusieurs  couches 
qu’on  déchire  plus  facilement,  marqué  extérieurement 
par  beaucoup  d’aspérités , offrant  des  fentes  qui  ont  des 
directions  diverses.  Lorsqu’on  mâche  légèrementle  gaïac, 
il  est  un  peu  âcre  et  amarescent,  à moins  qu’il  ne  soit 
râpé  et  échauffé  ; alors,  il  est  aromatique. 

Propriétés  chimiques.  Le  gaïac  contient  un  principe 
résineux  si  intimement  lié  à un  principe  gommeux  ? 
qu’on  en  dissout  une  grande  partie,  soit  qu’on  emploie 
un  menstrue  aqueux,  soit  qu’on  emploie  un  menstrue 
spiritueux.  Mais  la  résine  y domine  principalement. 
Cette  substance  , qu’on  peut  extraire  par  les  procédés  de 
l’art,  ou  qui  découle  spontanément  de  l’arbre,  peut  se 
recueillir  dans  une  telle  quantité  , quelle  devient  pré- 
cieuse pour  l’usage.  M.  Hatchett  observe  que  lorsque  le 
gaïac  est  traité  avec  l’acide  nitrique , il  offre  des  résul- 
tats dlfférens  de  ceux  des  résines.  Cet  acide  agit  sur 
cette  substance  avec  une  telle  énergie  qu’il  la  dissout 
avec  rapidité.  Le  résidu  obtenu  par  l’évaporation  , est 
très-soluble  à l’eau.  Sa  dissolution  dans  l'eau  , donne  , 
quand  on  la  fait  évaporer,  de  l’acide  oxalique  en  cris- 
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faux , en  sorte  que  le  gaïac  se  rapproche  bien  davantage 
(les  gommes  que  des  résines. 

Propriétés  médicinales.  Le  gaïac  mërite-t-il  la  grande 
réputation  qu  on  lui  a faite  dans  le  traitement  de  la  ma- 
ladie vénérienne  ? Est-il  important  de  conserver  l’opi- 
nion favorable  qu’on  en  a conçue  ? Pour  répondre  con- 
venablement à ces  questions , il  faudroit  revenir  à des 
expériences  que  les  succès  journaliers  du  mercure 
empêcheront  de  recommencer.  L’histoire  médicale  a 
néanmoins  consigné  dans  ses  annales  la  guérison  mer- 
veilleuse du  célèbre  chevalier  Hutten  , qui  avoit  été  la 
proie  des  plus  effroyables  symptômes  de  la  syphilis. 

Il  faudroit  des  volumes  entiers  pour  rédiger  les  divers 
traités  qu’on  a composés  sur  le  gaïac,  et  qui,  par  leur 
concours,  forment  l’autorité  la  plus  imposante  en  faveur 
des  pi’opriétés  anti-vénériennes  de  ce  remède.  Il  a ob- 
tenu le  suffrage  d’Astruc , de  Boerhaave  , de  Hunter,  et 
les  praticiens  les  plus  éclairés  de  nos  jours  lui  conser- 
vent encore  une  sorte  de  vénération.  Je  voudrois  qu’on 
déterminât  jusqu’à  quel  point  le  gaïac  peut  convenir 
dans  le  traitement  du  rhumatisme,  soit  que  cette  .ma- 
ladie ait  pour  siège  le  système  musculaire,  soit  qu’elle 
attaque  spécialement  les  membranes  fibreuses  des.arti- 
culations.  J’ai  observé  cette  affection  sous  tant  de  formes, 
à 1 hôpital  Saint-Louis  , qu’il  m’a  paru  qu’on  étoit  encore 
bien  éloigné  des  vraies  connoissances  qu’on  peut  acqué- 
rir sur  sa  nature.  Les  vaisseaux  exhalans  jouent  ici  un 
rôle  dont  on  soupçonne  à peine  toute  l’étendue;  et  l’on 
sait  qu  il  suffit  quelquefois  de  rétablir  leurs  fonctions, 
pour  faire  disparoître  les  symptômes  les  plus  graves. 
Cette  idee,  je  le  pense,  pourra  s’agrandir  considéra- 
blement, par  de  nouvelles  méditations,  aussi  bien  que 
par  de  nouvelles  reclierches. 
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Le  gaïac  paroît  très-bien  approprié,  par  ses  qualités 
médicamenteuses  , à plusieurs  cas  de  goutte.  Il  y a très- 
positivement,  dans  ce  végétal , un  principe  actif  qui  pa- 
roit  efficacement  remédier  à cette  multitude  de  phéno- 
mènes nerveux  qui  servent  de  cortège  aux  affections 
arthritiques  , tels  que  les  spasmes,  les  engourdissemens, 
les  crampes  des  extrémités,  la  flatulence  de  l’estomac  et 
du  conduit  intestinal,  et  autres  symptômes  de  ce  genre  , 
admirablement  retracés  par  l’immortel  Sydenham.  Tous 
les  arcanes  débités  avec  tant  d’ostentation  contre  les  acci- 
dens  de  la  goutte,  ne  sont  absolument  que  le  gaïac  allié 
à d’autres  bois  résineux,  comme  l’examen  des  savans  l’a 
fréquemment  démontré.  Il  est  des  cas  , néanmoins,  dans 
cette  inconcevable  maladie,  où  il  faut  se  méfier  des  dia- 
phorétiques  trop  actifs , selon  la  remarque  de  Barthez, 
qui  a vu  le  gaïac  causer  des  céphalalgies  vives  et  des  flux 
hémorragiques  opiniâtres. 

Mode  d’administration.  On  a infiniment  multiplié  les 
divers  modes  d’administration  du  gaïac , comme  cela 
arrive  pour  toutes  les  substances  précieuses  à l’art.  On 
prend  souvent  ce  bois  par  la  voie  simple  de  la  décoc- 
tion ; mais  il  paroît  que  la  gomme-résine  est  plus  effi- 
cace dans  son  emploi.  On  en  fait  quelquefois  dissoudre 
deux  grammes  {iin  demi-gros')  dans  un  jaune  d’œuf,  et 
on  les  délaie  ensuite  dans  soixante  - quatre  grammes 
{deux  onces)  d Gdi\x  en  y ajoutant  un  peu  de  sucre.  On 
fait  prendre  cette  dose  le  soir.  La  préparation  la  plus 
recommandée  de  gaïac  est  l’élixir  de  ce  bois,  composé 
avec  la  gomme  de  gaïac,  le  baume  du  Pérou,  l’esprit 
volatil  huileux,  et  l’huile  de  sassafras.  On  en  donne  une 
trentaine  de  gouttes  dans  un  demi -verre  de  véhicule 
aqueux.  On  fait  un  baume  de  gaïac  en  mettant  en  diges- 
tion , dans  l’alliool , la  gomme  de  gaïac  et  le  baume  du 
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Pérou.  Il  est  une  autre  préparation  qui  a eu  pareille- 
ment quelque  vogue  : c’est  celle  que  l’on  nomme  essence 
des  bois.  C’est  le  gaiac  en  dissolution  dans  l’alcool , avec 
cinq  différentes  espèces  de  bois  ; ©n  l’administre  par 
six , sept  ou  huit  gouttes  le  soir.  La  formule  contre  la 
goutte,  publiée  par  Emérigon , a été  trop  célèbre  pour 
qu’elle  ne  trouve  point  ici  sa  place.  Elle  consiste  à met- 
tre trente-deux  grammes  {deux  onces)  de  gomme  ou  de 
résine  de  gaïac  dans  trois  pintes  d’esprit  de  sucre  ou 
rhum;  on  en  fait  prendre  une  cuillerée  tous  les  matins, 
après  avoir  laissé  digérer  pendant  huit  jours.  Je  pourrois 
proposer  ici  beaucoup  d’autres  procédés  de  préparation, 
s’il  ne  me  répugnoit  de  favoriser  l’esprit  de  routine,  en 
entassant  les  recettes  dans  cet  ouvrage. 

Sassafras.  Lignum  Sassafras, 

Ce  sont  les  Espagnols  qui , les  premiers,  ont  fait  con- 
noiti'e,  en  Europe,  la  racine  et  le  bois  du  sassafras. 

Histoire  naturelle.  La  Virginie,  la  Caroline,  la  Flo- 
ride, le  Canada  et  beaucoup  d’autres  climats,  voient 
naître  et  prospérer  l’arbre  dont  il  s’agit.  M.  Zéa-  m’a 
assuré  qu’il  étoit  très-abondant  dans  les  forêts  de  Santa- 
Fé  de  Bogota.  C’est  le  laurus  sassafras  de  Linnæus  (En- 
né-indrie  Moxogynie)  famille  des  lauriers  de  Jussieu. 
On  pourroit  le  propager  en  Europe  avec  des  semences 
apportées  de  l’Amérique.  Ce  végétal  réclame  des  soins 
particuliers , en  ce  qu’il  supporte  difficilement  le  froid. 

Propriétés  physiques.  On  vend,  sous  le  nom  de  bois  de 
sassafras , des  morceaux  longs,  durs,  légers,  d’un  blanc 
ferrugineux , d’une  odeur  forte  et  qui  approche  de 
celle  du  fenouil , d’une  saveur  douce , âcre  et  aromati- 
que j son  écorce  est  d’un  fauve  cendré,  et  très  rugueuse 
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au  toucher.  On  peut  aisément  la  diviser  en  couches  très- 
minces. 

Propriétés  chimiques.  Le  bois  du  sassafras  fournit , par 
la  distillation,  une  huile  très-odorante,  pungitive,  qui, 
d abord,  n’est  point  colorée,  mais  qui  jaunit  par  le 
temps , et  finit  par  rougir.  Elle  gagne  le  fond  de  l’eau 
avec  rapidité  , et  devient  plus  pesante  que  l’huile  de 
girofle.  Les  chimistes  assurent  que  le  sassafras  donne  du 
camphre:  on  le  croit  sans  peine,  quand  on  songe  que 
toutes  les  plantes  de  la  famille  des  lauriers  fournissent 
abondamment  cette  substance. 

Propriétés  médicinales.  Je  puis  parler  du  sassafras 
d’après  ma  propre  expérience  ; je  l’ai  fréquemment 
administré  à l’hôpital  Saint-Louis,  et  il  m’a  paru  avoir 
une  action  très-digne  de  remarque  sur  la  facrdté  exha- 
lante du  système  dermoïde.  Cette  assertion  doit  peu  sur- 
prendre , quand  on  songe  que  ce  bois  a des  qualités 
bien  plus  sensibles  que  les  autres  végétaux  renommés 
comme  sudorifiques.  Un  homme  âgé  de  vingt  ans  s’étant 
exposé  à des  fatigues  excessives  dans  un  temps  humide, 
fut  frappé  d’une  affection  rhumatismale , qui  passa  bien- 
tôt d’un  état  très-aigu  à un  état  chronique.  C’est  à cette 
époque  qu’il  fut  porté  à l’hôpital  Saint-Louis  , ne  re- 
muant ses  membres  qu’avec  une  extrême  difficulté.  De 
tous  les  remèdes,  infiniment  variés,  que  je  lui  admi- 
nistrai, pendant  le  cours  d’un  long  traitement,  je  n’en 
trouvai  aucun  de  meilleur,  pour  son  usage  habituel, 
qu’une  légère  infusion  théiforme  de  sassafras,  dont  il 
usoit  plusieui’s  fois  dans  la  journée.  Je  pourrois  noter 
encore  deux  faits  où  le  sassafras  a obtenu  un  succès 
complet  contre  la  goutte,  en  présence  des  élèves  qui  sui- 
voient  alors  mes  visites  à l’hôpital  Saint-Louis. 

Mode  d’administration.  Cullen  , qui  a une  assez  l)onnç 
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opinion  des  propriétés  du  sassafras,  dit,  avec  raison  , 
qu'il  ne  faut  administrer  que  l’infusion  du  bois.  C’est 
ainsi  que  l’on  se  conduit  pour  toutes  les  substances  émi- 
nemment aromatiques.  Il  suffit  d’en  mettre  deux  pin- 
cées dans  un  litre  [une  pinte)  d’eau  commune.  On  fait 
un  extrait  de  sassafras  qui  est  gommo-résineux , et  que 
l’on  donne  pour  rétablir  le  ton  des  viscères.  Il^y  a aussi 
une  huile  essentielle  du  bois  de  sassafras,  dont  il  faut 
user  avec  une  extrême  réserve.  Enfin,  ce  bois,  mis  seul 
ou  avec  d’autres  aromates  dans  un  spiritueux , forme 
l’essence  simple  ou  composée  de  sassafras  , qu’on  admi- 
nistre pour  les  paroxysmes  de  la  goutte. 

Salsepareille.  Radix  sarsaparillce. 

On  trouve,  dans  les  auteurs,  beaucoup  de  discussions 
sur  plusieurs  plantes  introduites  en  Europe  sous  le  nom 
de  salsepareille.  Il  seroit  fastidieux  de  les  rapporter. 

Histoire  naturelle.  Cette  plante  sarmenteuse  croît  dans 
le  royaume  du  Pérou , au  Mexique  et  au  Brésil.  Elle  est 
de  la  famille  des  smilacées , et  porte,  dans  Linnæus , le 
nom  de  Smilax  sarsaparilla  (Dioécie  Hexandrie).  On  dit 
qu’elle  aime  les  terrains  bas  et  humides,  qu’elle  se  plaît 
sur  le  bord  des  fleuves,  etc.  Le  genre  smilax  renferme 
plusieurs  espèces  , que  M.  de  Humboldt  a rapportées  de 
ses  voyages. 

Propriétés  physiques.  La  racine  de  salsepareille  est 
composée  d’une  multitude  de  radicules  sarmenteuses , 
longues  de  quelques  pieds  , qui  ont  quelquefois  1 épais- 
seur dune  plume  d’oie,  provenant  d’un  petit  tronc  qui 
a 1 épaisseur  dun  pouce.  Elle  est  fauve  à l’extérieur, 
blanche  à l’intérieur.  Elle  est  à peine  odorante.  Sa  sa- 
veur est  très-foiblement  amère.  Lorsqu’elle  est  sèche,  et 
quon  la  mâche,  on  dissout  la  partie  farineuse,  et  la 
partie  ligneuse  reste. 
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Propriétés  chimiques.  On  ne  connoît  rien  de  très-re- 
rnarquable  sur  l’analyse  chimique  de  la  salsepareille: 
on  sait  seulement  que  ses  infusions  et  ses  décoctions  dé- 
posent une  matière  amylacée. 

Propriétés  médicinales,  Fordice  , Guillaume  Hnnter, 
Storch,  etc.  sont  les  auteurs  qui  ont  le  plus  loué  les  ver- 
tus efficaces  de  la  salsepareille.  Dans  un  cas  où  le  mer- 
cure , le  gaïac  et  autres  médicamens  avoient  été  su- 
perflus, cette  plante  a,  dit-on,  déterminé  la  guérison 
sans  provoquer  la  sueur  ou  aucune  autre  évacuation 
sensible.  Il  faut  lire  ce  qu’en  dit  Quarin,  qui  prétend 
qu’il  n’existe  point  de  meilleur  remède  contre  la  goutte 
que  la  salsepareille  en  décoction  , lorsqu’on  l’unit  aux 
antimoniaux.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  dirai  que 
mon  expérience  est  loin  de  s’accorder  avec  celle  d’un 
praticien  qui  d’ailleurs  honore  l’Allemagne  par  ses 
travaux.  J’ai  répété  ses  essais  avec  des  soins  aussi  exacts 
que  les  progrès  de  l’art  le  réclament.  Qu’on  me  par- 
donne donc  de  troubler  sans  cesse  , par  mes  doutes , la 
croyance  de  tant  d’hommes  qui  se  plaisent  à douer  les 
végétaux  de  mille  vertus  qui  n’ont  jamais  été  constatées. 

Cullen  vouloit  qu’on  bannît  la  salsepareille  de  la  ma- 
tière médicale.  Il  me  semble  néanmoins  qu’il  fait  trop 
rigoureusement  le  procès  à cette  plante.  Mais  il  faudroit 
asseoir  la  réputation  dont  elle  jouit,  sur  des  faits  bien 
plus  authentiques  que  ceux  qu’on  a racontés  jusqu’à  ce 
jour.  Que  prouvent  ses  succès,  quand  elle  a été  con- 
stamment unie  à d’autres  substances  d’une  propriété 
active  très- reconnue  ? J’ai  remarqué  fort  souvent  (car 
j’ai  beaucoup  insisté  sur  l’emploi  de  ce  remède),  que 
ses  décoctions  fatlguoient  l’estomac  à pure  perte  , et  ^ 
quoique  je  la  voie  journellement  donner  sous  mes  yeux 
je  serois  fort  embarrassé  de  dire  quelle  a concouru  pour 
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quelque  chose  aux  guérisons  que  j’ai  vu  s’opérer.  Il  faut 
dire  aussi  que  la  salsepareille  dégénère  beaucoup  en  se 
desséchant  dans  nos  boutiques. 

Mode  administration.  On  fait  bouillir,  pendant  plu- 
sieurs heures,  seize  grammes  [doid-once)  de  réglisse,  et 
soixante-quatre  grammes  [deuæ  onces)  de  salsepareille 
dans  un  kilogramme  {^deux  livres)  d’eau  ordinaire.  On 
en  prend  trois  ou  quatre  verres  dans  le  jour.  Dans  la 
formule  des  médecins  de  Lisbonne,  on  ajoute  beaucoup 
d’autres  ingrédiens,  tels  que  le  bois  de  santal , le  bois 
de  Rhodes,  le  bols  de  gaïac , l’antimoine  cru,  etc.  On  a 
pi’escrit  la  poudre  de  la  racine  de  salsepareille  à la  dose 
de  deux  grammes  (^un  demi-gros)  ^ dans  les  douleurs  du 
système  osseux,  qui  reconnoissent  pour  cause  une  irri- 
tation syphilitique. 

S Q U I N E.  Radix  Chinœ. 

Elle  a été  Introduite  dans  la  matière  médicale  vers  l’an 
i535  : c’est  à cette  époque  que  l’on  commença  à l’appor- 
ter en  Europe. 

Histoire  naturelle.  On  rencontre  ce  précieux  arbuste  en 
Chine,  au  Japon  , dans  la  Perse  septentrionale  , à la  Ja- 
maïque, etc.  On  trouve  aussi  la  squine  dans  la  Virginie 
et  les  Carolines.  Les  bols  en  sont  remplis.  Elle  y grimpe 
jusqu’au  sommet  des  arbres.  Linnæus  la  désigne  sous 
le  nom  de  Smilax  china  {Jùïoici^  Hexandrie).  Elle  est  de 
la  famille  des  smilacées  de  Jussieu. 

P ropriétés physiques. C esturveva.cine  ligneuse,  noueuse, 
pesante  ; son  épiderme  est  d’un  fauve  rougeâtre.  Elle 
est  conservée  dans  les  officines  en  morceaux  planes, 
ovales  ou  oblongs  j elle  est  inodore  , et  a très-peu  de 
saveur. 


II. 
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Propriétés  chimiques.  On  s’est  si  peu  occupé  de  la  squine, 
sous  le  rapport  chimique,  qu’il  est  bien  difficile  de  don- 
ner ici  aucun  résultat  dont  la  Thérapeutique  puisse  pro- 
fiter. Il  paroît  qu’elle  contient  une  matière  amylacée 
qui  n’a  point  encore  été  soumise  à un  examen  conve- 
nable. Son  infusion  et  sa  ^décoction  ne  sont  point  alté- 
rées par  le  sulfate  de  fer. 


Propriétés  médicinales.  Nous  n’avons  rien  d’utile  à pro- 
poser touchant  les  propriétés  médicinales  de  la  squine. 
Tout  ce  qu’on  a écrit  à ce  sujet , tient-de  l’exagération, 
ou  de  l’enthousiasme  des  premiers  hommes,  qui  avoient 
intérêt  à la  préconiser.  Elle  peut  avoir  quelque  effica- 
cité dans  les  pays  où  on  la  cueille  ; mais  elle  est  peu 
active , quand  elle  a vieilli  dans  le  commerce.  Ses  pro- 
priétés , du  reste,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles 
de  la  salsepareille. 


Mode  d' administration.  On  prescrit  communément  la 
squine  sous  forme  de  tisane.  On  peut  faire  bouillir  seize 
grammes  {^une  demi- once)  de  la  racine  dans  un  kilo- 
gramme ydeux  livres)  d’eau. 


Calaguala.  Radix  Calagualœ. 


Cette  plante,  dont  l’usage  est  très-répandu  en  Espa- 
gne , en  Portugal , et  dans  quelques  contrées  de  l’Amé- 
fique  méridionale  , n’est  encore  que  très-peu  connue 
en  France.  M.  Hippolyte  Ruiz  a publié  récemment  une 
dissertation , dans  laquelle  il  entre  dans  tous  les  détails 
propres  à faire  connoître  la  calaguala  [Mcmoria  sobra  la 
légitima  calaguala,  etc.)  , et  à la  distinguer  de  deux 
autres  racines,  avec  lesquelles  on  la  mêle  dans  le  com- 
merce. 

Histoire  naturelle.  C’est  sur  les  hautes  montagnes  des 
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tls  q u’on  trouve  la  vraie  calaguala  ; elle  aime  les  ter- 
reins  rocailleux  et  froids.  On  la  rencontre  encore  dans 
plusieurs  provinces  du  Pérou,  à Buenos-Ayres  et  à 
Santa-Fé.  Elle  est  du  genre  ^ Polj-podiwn  cala- 

guala, de  la  famille  des  fougères,  et  de  la  Cryptogamie 
de  Linnæus. 

Propriétés  physiques.  Les  racines  de  la  calaguala  sont 
un  peu  comprimées,  arrondies,  minces,  horizontales, 
de  couleur  jaune-brunâtre,  entourées  de  mousse,  exté- 
rieurement ligneuses  , composées  intérieurement  de 
fibres  blanches  et  longues.  Au  milieu  de  ces  racines, 
est  une  moelle  spongieuse  , semblable  à celle  de  la 
canne  à sucre  , et  de  couleur  de  miel.  Au  goût , elles 
sont  d’aboi’d  douces  , mais  peu  après,  elles  donnent  une 
amertume  très-forte  ; elles  se  laissent  mâcher  sans  dif- 
ficulté. Elles  dégagent  une  odeur  rance  et  huileuse.  Les 
deux  autres  racines  , qu’on  fait  passer  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  calaguala , sont  celles  du  poljpodium 
crassifolium , qu’on  désigne  au  Pérou  sous  le  nom  de 
pontu-pontu  et  de  Xacorstichum  huacsaro.  La  première  de 
ces  deux  racines  diffère  de  la  calaguala  par  sa  couleur, 
qui  est  d’un  brun-rouge,  et  par  sa  saveur,  qui  est  douce 
et  visqueuse.  Elle  est  aussi  moins  volumineuse.  La  se- 
conde espèce  est  d’une  couleur  obscure  j elle  a une  as- 
tringence très-marquée  qu’on  ne  trouve  point  dans  la 
vraie  calaguala. 

Propriétés  chitniques.  On  doit  à M.  Vauquelin  uhe  ana- 
lyse très-exacte  de  la  racine  de  la  calaguala.  Voici  les 
résultats  que  ce  célèbre  chimiste  a obtenus  : i®.  En  la 
traitant  par  l’alcool,  il  en  a retiré  un  peu  de  sucre,  et 
une  huile  rouge  très-âcre  et  peu  volatile.  2°.  En  fa  trai- 
tant par  l’eau  , il  en  a obtenu  une  assez  grande  quantité 
de  mucilage  légèrement  coloré  en  jaune,  et  qui  n’avoit 
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qu’une  saveur  douce  et  muqueuse.  3°.  En  la  soumettant 
à 1 action  de  1 acide  nitrique  affoibli  et  ù froid,  il  y a 
trouvé  une  petite  quantité  d’amidon.  4°-  Le  marc  ne  lui 
a paru  qu’une  matière  ligneuse.  S'’.  Par  l’incinération, 
elle  a fourni  une  assez  grande  quantité  de  muriate  de 
potasse  et  de  carbonate  de  chaux.  0°.  11  y a trouvé  une 
petite  quantité  d’acide  et  de  matière  colorante  rouge  , 
mais  pas  en  assez  grande  quantité  pour  en  déterminer  la 
nature.  La  matière  qui  paroît  avoir  le  plus  d’action  sur 
l’économie  animale,  est  l’huile  âcre  qui  se  dissout  dans 
l’eau , à l’aide  du  sucre  et  du  mucilage. 

Propriétés  médicinales.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  calaguala  , les  uns  accordent  à cette  plante  les 
propriétés  les  plus  énergiques;  les  autres  s’attachent  à 
prouver  qu’elle  en  est  absolument  dénuée.  On  ne  peut 
expliquer  cette  diversité  d’opinions  entre  des  médecins, 
d’ailleurs  recommandables  , que  par  la  difficulté  où  l’on 
est  de  se  procurer  la  véritable  calaguala.  Il  est  à croire 
que  ceux  qui  n’ont  point  obtenu  de  succès  dans  les  expé- 
riences qu’ils  ont  tentées  , n’ont  eu  à leur  disposition 
que  les  racines  des  deux  plantes,  dont  j’ai  fait  mention 
plus  haut,  et  qui  sont  loin  de  posséder  les  vertus  de  la 
calaguala.  11  paroît  que  les  Péruviens  en  font  usage 
depuis  un  temps  immémorial.  Aujourd’hui , les  méde- 
cins du  nouveau  Continent  l’emploient  comme  un  excel- 
lent sudorifique  , et  ils  la  préconisent  contre  le  rhuma- 
tisme chronique  et  contre  la  syphilis.  Les  Espagnols 
donnent  la  calaguala  après  des  chutes,  après  des  contu- 
sions , etc.  ; elle  est  singulièrement  louée  sous  ce  point 
de  vue  dans  la  Pharmacopœa  matritensis.  Mais  on  sait 
maintenant  à quoi  s’en  tenir  sur  les  effets  de  ces  préten- 
dus vulnéraires.  On  a aussi  commencé  quelques  essais 
en  Italie.  Au  surplus,  il  faut  attendre  de  nouvelles  expé* 
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l'Iences,  faites  avec  des  racines  bien  conservées,  et  tli- 
rigéespar  des  hommes  instruits  et  impartiaux.  La  petite 
quantité  de  calaguala  que  j’ai  en  ma  possession  , ne  m’a 
point  permis  de  tenter  aucun  essai. 

Mode  d' administration.  La  décoction  est  la  forme  la 
plus  commode  pour  administrer  la  calaguala.  On  peut 
mettre  depuis  huit  grammes  {deux  gros)  jusqu’à  trente- 
deux  grammes  {une  once)  de  cette  racine  dans  un  kilo- 
gramme {deux  livres)  d’eau  qu’on  laisse  bouillir  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  réduite  aux  deux  tiers.  Ordinairement, 
cette  décoction  se  boit  froide.  Ce  n’est  que  dans  les  cas 
d’affection  vénérienne  qu’on  a coutume , au  Pérou  , 
d’en  prendre , à jeun  , un  verre  chaud  et  édulcoré  avec 
un  peu  de  sucre  ou  de  sirop.  On  l’administre  quelquefois 
en  poudre  , à la  dose  de  deux  grammes  {un  demi-gros) 
jusqu’à  quatre  grammes  {un  gros). 

B A K D A N E.  Radix  Bardance. 

Une  longue  expérience  a prononcé  sur  cette  plante, 
qui  nous  est  peut-être  aussi  utile  que  quelques  médica- 
mens  exotiques  que  nous  faisons  venir  à grands  frais. 

Histoire  naturelle.  On  a placé  la  bardane  , Arctium 
lappa,  dans  la  famille  des  cynarocéphales  , et  dans  la 
Syngénésie  Polygamie  égale  de  Linnæus.  On  la  trouve 
presque  dans  toute  l’Europe  et  dans  quelques  contrées 
de  l’Amérique  septentrionale. 

Propriétés  physiques.  La  bardane  a des  feuilles  très- 
grandes,  inennes.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe, 
et  le  réceptacle  est  garni  de  soies  roides,  presque  paléa- 
cées.  La  racine  est  perpendiculaire,  assez  épaisse  , recou- 
verte d’une  écorce  noirâtre , blanche  et  spongieuse  à 
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1 intérieur.  Elle  a une  saveur  douce,  austère  et  nau- 
séeuse. 

Propriétés  chimiques.  Nous  n’avons  aucun  travail  chi- 
mique sur  cette  plante  intéressante.  On  sait  seule- 
ment quelle  cède  ses  principe#  extractifs  à l’eau  et  à 
J’aleool. 

Propriétés  médicinales.  Quoique  j’aie  mis  cette  plante 
parmi  celles  qui  portent  leur  action  sur  le  système  exha- 
lant, elle  paroît  aussi  agir  sur  l’appareil  urinaire.  Cullen 
lui  conteste  néanmoins  cette  dernière  propriété  ; mais 
d autres  praticiens  recommandables  soutiennent  qu’elle 
pousse  fortement  aux  urines.  Toutefois , sa  vertu  sudo- 
rifique est  beaucoup  mieux  prouvée.  On  préconise  ordi- 
nairement la  bardane , et,  sans  trop  de  discernement, 
dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de  dartres.  J’ai 
démontré,  dans  mon  ouvrage  sur  les  Maladies  de  la 
Peau,  la  multitude  d’indications  particulières  à remplir, 
non-seulement  par  rapport  à chaque  espèce  de  dartre, 
mais  encore  relativement  au  tempérament,  à làge,  etc. 
des  individus  qui  en  sont  atteints?  Ce  que  j’ai  observé 
sur  l’administration  de  la  bardane,  c’est  qu  elle  convient 
principalement  dans  quelques  affections  lymphatiques, 
qui  sont  compliquées  d’une  certaine  aridité  de  la  peau. 
On  doit  tout  faire  dans  ce  cas  pour  réveiller  l’énergie  du 
système  exhalant  cutané,  par  les  bains  , les  frictions  sè- 
ches , les  sudorifiques , entre  lesquels  on  peut  choisir 
-quelquefois  la  bardane.  On  donne  encore  cette  plante 
dans  la  goutte  atonique  et  dans  les  rhumastlsmcs  chro- 
niques. Plusieurs  auteurs  la  vantent  dans  le  traitement 
de  la  vérole.  On  prétend  que  les  Polonois  se  guérissent 
de  cette  maladie  par  le  seul  usage  de  cette  plante  j mais 
tout  ce  qu’on  dit  à cet  égard  est  douteux. 

Mode  d'administration.  La  racine  de  bardane  se  donne 
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en  décoction.  L’extrait  de  cette  plante  est  quelquefois 
très-utile;  on  le  prépare  avec  le  suc  dépuré  des  feuilles, 
qu’on  laisse  évaporer  jusqu’à  une  certaine  consistance. 
Le  professeur  Percy  regarde  les  feuilles  comme  très- 
efficaces  pour  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères 
invétérés  ; il  donne  de  grands  éloges  à une  espèce  de 
nutrituni,  qu’il  compose  avec  un  demi-verre  de  suc  non 
clarifié  de  bardane,  mêlé  et  battu  avec  une  égale  quan- 
tité d’huile  d’olive  ou  d’amande  douce.  Ce  nutvitum 
est  employé  avantageusement  dans  le  traitement  de 
quelques  anciens  ulcères  ; son  application  sur  les  hé- 
morrhoïdes  internes,  calme  les  douleurs  vives  qui  les 
accompagnent. 

Patience.  Radix  Patientiæ. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière  médicale  , 
parlent  de  plusieurs  plantes  de  ce  nom;  mais  je  ne  ferai 
mention  ici,  que  de  la  patience  sauvage,  qui  est  celle 
dont  on  fait  le  plus  d’usage  en  France,  et  particulière- 
ment à l’hôpital  Saint-Louis. 

Histoire  naturelle.  Le  genre  auquel  appartient  la  pa- 
tience , Rumex patientia  , est  rangé  dans  la  famille  natu- 
relle des  polygonées,  et  dans  I’Hexandrie  Trigvnie  de 
Linnæus.  Cette  plante  croît  dans  toute  l’Europe. 

Propriétés  physiques.  La  lacine , qui  est  la  partie  de  la 
plante  la  plus  usitée,  est  fusiforme  , peu  épaisse  , jau- 
nâtre ; lorsqu’elle  est  récente , son  odeur  est  foible  , et 
sa  saveur  est  légèrement  amère  ; si  on  la  mâche  , elle 
donne  une  partie  mucilagineuse  et  communique  une 
couleur  jaune  à la  salive.  Les  feuilles  sont  ovales- 
lancéolées  ; leur  odeur  est  nulle  , et  leur  saveur  est 
acidulé. 

Propriétés  chimiques.  On  n’a  point  encore  fait  d’expé- 
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rience  sur  cette  plante.  On  prétend  qu’elle  contient  du 
soufre. 

Propriétés  médicinales.  L’emploi  de  la  patience  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité.  Aretée  la  recommande 
contre  1 éléphantiasis  , et  maintenant  on  en  fait  surtout  , 
usage  contre  la  gale  et  quelques  autres  maladies  cuta- 
nées. J’ai  très-souvent  administré  cette  plante  dans  ces 
dernières  affections.  Mais  je  n’ai  jamais  observé  qu’elle 
produisît  des  effets  très-marqués.  Cependant  je  ne  par- 
tage pas  l’opinion  de  Cullen , qui  la  déprécie;  quoiqu’elle 
ne  suffise  pas  pour  opérer  le  traitement  de  la  gale,  elle 
est  néanmoins  très-utile  pour  déterminer  l’éruption  à 
la  peau.  On  a aussi  vanté  la  patience  contre  les  engor- 
gemens  chroniques  des  viscères  abdominaux;  mais  les 
faits  qu’on  rapporte  à ce  sujet,  ne  sont  rien  moins 
qu’avérés.  On  donne  quelquefois  les  feuilles  comme  anti- 
scorbutiques. 

Mode  d' administration.  La  racine  de  patience  est  tou- 
jours administrée  en  décoction.  On  peut  faire  enti  er  les 
feuilles  récentes  dans  les  sucs  des  plantes  qu’on  fait 
prendre  dans  la  belle  saison. 

S U R £ A U.  Cortex , folia , flores  Samhuci. 

Cette  plante  est  depuis  long -temps  dans  la  matière 
médicale;  ce  sont  surtout  les  Arabes  qui  paroissent  en 
avoir  fait  le  plus  grand  usage. 

Histoire  naturelle.  Le  sureau  est  le  Sambucus  niger  de 
Linnæus.  11  est  une  des  espèces  de  l’ordre  naturel  des 
caprifoliaeées,  et  de  la  Pentaxdrie  Trigynxe.  On  le  trouve 
dans  toute  l’Europe. 

Propriétés  physiques.  On  fait  usage  de  presque  toutes 
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]c>s  parties  de  la  plante , mais  celles  qu’on  emploie  Je 
plus  fréquemment  sont  les  fleurs;  elles  ont,  ainsi  que 
les  feuilles,  une  odeur  nauséeuse  un  peu  fétide,  et  une 
saveur  amarescente;  elles  ne  perdent  point  ces  qualités 
par  la  distillation.  Les  baies  sont  ovales,  noires  et  de  la 
grosseur  d’un  pois,  d’une  odeur  foible  et  d’une  saveur 
acidulé  ; on  administre  quelquefois  l’écorce  intermé- 
diaire; elle  est  verdâtre;  sa  saveur  qui  est  d’abord  douce 
devient  ensuite  amère  et  acre. 

Propriétés  chimiques.  On  ne  s’est  point  encore  occupé 
de  l’analyse  du  sureati  ; cependant  il  seroit  intéressant 
de  déterminer  la  nature  de  l’acide  qui  est  contenu  dans 
les  baies.  L’eau  se  charge  de  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipes. Les  parties  odorantes  sont  dissolubles  dans  l’al- 
cool. Les  semences  contiennent  une  huile  qu’on  peut 
extraire  par  expression. 

Propriétés  médicinales.  On  s’accorde  assez  générale- 
ment sur  les  propriétés  diaphorétlques  des  fleurs  et  des 
baies  de  sureau,  et  on  ne  les  administre  guère  que  lors- 
qu’on veut  exciter  une  légère  transpiration  à la  peau. 
C’est  surtout  lors  de  l’invasion  du  catarrhe  pulmonaire 
qu’il  convient  d’obtenir  cet  effet,  et  la  détente  qu’on 
opère,  suffît  quelquefois  pour  diminuer  la  violence  de 
la  maladie.  L’infusion  de  fleurs  de  sureau  est  aussi  très- 
avantageuse  dans  le  commencement  des  inflammations 
de  la  gorge  et  de  la  membrane  pituitaire,  connues  sous 
le  nom  de  rhumes.  Ces  affections  légères  en  apparence , 
qu  on  néglige  le  plus  ordinairement,  conduisent  souvent 
à des  maladies  très-graves,  ainsi  que  lobservolt  feu  le 
professeur  Cabanis  dans  la  Monographie  qu’il  a publiée 
sur  cet  objet.  Le  sureau  est  très-utile  dans  les  rétroces- 
sions des  exanthème^  aigus,  tels  que  la  petite-vérole, 
la  scarlatine  ; la  rougeole.  Mais  je  pense  qu’ou  doit  avoir 
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recours  à des  moyens  plus  énergiques,  lorsque  les  acci- 
dens  sont  formidables  ; il  en  est  de  même  , lorsqu’on 
veut  faire  revenir  à la  peau  les  éruptions  chroniques 
qui  se  sont  répercutées  sur  quelques  viscères.  Cullen 
assure  avoir  administré  un  grand  nombre  de  fois  les 
fleurs  et  les  baies,  sans  jamais  en  avoir  obtenu  le  moindre 
effet. 

Le  grand  Sydenham  avoit  une  très-grande  confiance 
dans  l’écorce  moyenne  du  sureau.  Il  l’a  donnée  avec 
un  succès  marqué  dans  quelques  bydropisies;  mais  les 
doses  qu’il  indique  sont  très-incertaines,  et  comme  cette 
partie  de  la  .plante  paroît  douée  de  propriétés  très- 
énergiques,  on  doit  mettre  beaucoup  de  prudence  dans 
son  administration. 

Mode  d’administration.  Les  fleurs  et  les  feuilles  du 
sureau  se  donnent  en  infusion  qui  doit  être  prise  chaude- 
On  doit  faire  subir  une  décoction  un  peu  forte  à l’écorce 
moyenne,  qu’on  mettra  à la  dose  de  trente-deux  gram- 
mes {line  once)  dans  un  kilogramme  {deux  livres)  d’eau; 
on  peut  augmenter  cette  dose  au  bout  de  quelque  temps. 
Le  rob  se  fait  avec  les  baies.  Les  procédés  qu’on  suivoit 
anciennement  pour  la  préparation  avoient  de  grands 
inconvéniens , et  rendoient  ce  médicament  dégoûtant, 
sans  que  ses  propriétés  en  eussent  plus  d’énergie.  M.  Stei- 
nacher  a publié  des  observations  sur  ce  rob.  La  manière 
de  le  préparer,  d’après  ce  pharmacien , consiste  d’abord 
à bien  choisir  les  baies  : on  les  place  dans  vine  terrine 
de  grès,  on  les  écrase  avec  les  mains,  et  on  les  laisse  à 
la  température  de  quinze  à seize  degrés  , pendant  un 
jour  et  une  nuit.  La  matière  est  ensuite  vidée  dans  un 
sac  qu’on  soumet  à l’action  de  la  presse;  on  laisse  dépo- 
ser le  suc  pendant  deux  heures  ; on  le  décante  sur  un 
linge  fin,  et  on  lui  fait  subir  une  évaporation  dans  une 
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terrine  vernissée,  sur  un  feu  doux,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
réduit  à la  consistance  d’un  extrait  mou.  La  pharmaco- 
pée de  Londres  ne  prescrit  point  d’ajouter  du  sucre  à 
ce  rob;  mais  en  Allemagne  on  en  met  un  sixième  dans 
le' suc , et  cette  addition  est  très-avantageuse  au  rapport 
de  M.  Steinaclier.  On  donne  le  rob  de  sureau  à la  dose 
de  huit,  seize  ou  vingt-quatre  grammes  {deux,  quatre 
ou  six  gros),  on  va  même  jusqu’à  trente -deux  ou 
soixante-quatre  grammes  {u?ie  ou  deux  onces),  lorsqu’on 
veut  porter  fortement  à la  peau , surtout  dans  les  cas  de 
douleurs  rhumatismales  anciennes.  Le  sureau  est  un  des 
ingrédiens  du  petit-lait  de  Weisse,  préparation  empi- 
rique  qu’on  a beaucoup  trop  préconisée  , comme  un 
excellent  moyen  à employer  pour  diminuer  la  sécrétion 
du  lait.  Voici  sa  composition  : gousses  de  séné  (^Cassia 
senna , L.  ) et  sulfate  de  magnésie  demi-once  de  chaque , 
une  pincée  de  fleurs  de  sureau  ( niger , L.), 
autant  de  sommités  fleuries  de  mille-pertuis  [Hyperi- 
cum  perforatiim,  L.  ) et  de  fleurs  de  caille-lait  (^Galium 
verum,  L.).  On  fait  infuser  pendant  douze  heures  dans 
quatre  kilogrammes  {^huit  livres)  de  petit-lait  clarifié.  La 
dose  est  d’un  demi-litre  (jine  chopine),  qu’on  prend  en 
deux  fois. 

H I È B L E.  Radix , folia , fores , semina  Ebuli. 

Lhlèble  est  beaucoup  moins  employée  que  le  su- 
reau, sans  qu’on  ait  déterminé  les  motifs  de  cette  pré- 
férence. 

Histoire  naturelle.  On  a rangé  l’hièble,  Sambucus  ehii- 
lus , Linn.  , dans  la  même  classe  et  la  même  famille  que 
le  sureau,  et  cette  plante  croît  dans  les  mômes  lieux. 

Propriétés  physiques.  La  racine  est  blanche,  charnue, 
et  de  l’épaisseur  du  doigt  j les  feuilles,  opposées  et  pin- 
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nées;  les  baies  peuvent  être  facilement  confondues  avec 
celles  du  sureau  ; cependant,  le  suc  qu’elles  contiennent 
est  toujours  d’un  rouge  plus  foncé.  En  général,  toute  la 
plante  est  amère,  âcre  et  fétide. 

Propriétés  chimiques.  L’hièble  donne  par  l’alcool  un 
extrait  résineux  assez  abondant.  Les  fleurs  contiennent 
un  peu  dbuile  essentielle,  et  les  semences  fournissent 
une  huile  par  expression.  Le  suc  des  baies  contient  un 
acide.  . 

Propriétés  médicinales.  Toutes  les  parties  de  l’hièble  ne 
jouissent  point  de  propriétés  également  énergiques  ; la 
décoction  de  la  racine  est  purgative.  On  l’a  beaucoup 
célébrée  autrefois  contre  l’hydropisie  ; mais  l’écorce 
moyenne  est  bien  plus  active  ; elle  excite  quelquefois 
des  vomissemens  et  des  selles  très-copieuses  ; c’est  ce 
qui  fait  qu’on  en  a parfois  retiré  quelques  succès  en 
l’administrant  dans  les  hydropisies  ascites  non  compli- 
quées de  lésions  organiques  des  viscères  abdominaux. 
Les  fleurs  et  les  baies  poussent  fortement  à la  peau.  On 
peut  les  donner  dans  plusieurs  affections  cutanées , ai- 
gues ou  chroniques,  pour  faciliter  leur  éruption.  En 
général , Thièble  convient  dans  tous  les  cas  où  on  admi- 
nistre le  sureau,  parce  qu’il  existe  une  analogie  très- 
marquée  entre  les  propriétés  de  ces  deux  plantes. 

Mode  d' administration.  La  racine  et  l’écorce  ne  cèdent 
leur  principe  qu’à  une  forte  décoction  ; on  donne  celle- 
ci  à la  dose  de  soixante-quatre  ou  cent  vingt-huit  gram- 
mes i^deux  ou  quatre  onces').  L’infusion  convient  mieux 
aux  fleurs  ; on  prépare  avec  les  baies  , un  rob  qui  est 
très-peu  usité.  Les  semences  peuvent  être  administrées 
à la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros)  en  infusion  dans 
du  vin  ou  dans  un  autre  véhicule  approprie. 
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Je  parle  de  cette  plante,  quoique  la  confiance  qu’on 
lui  accorde  soit  appuyée  sur  des  preuves  très-douteuses. 

Histoire  naturelle.  La  scabieuse  est  abondante  dans 
les  prairies,  dans  les  champs  , le  long  des  chemins,  etc. 
Scabiosa  areensis  de  Linnæus  (Tétrandrie  Monogyjnie). 
Famille  des  dipsacées  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  On  reconnoît  la  scabieuse  à ses 
petites  corolles  quadrifides  et  radiés;  à ses  feuilles  pin- 
natilldes  et  découpées  ; à sa  tige  velue,  etc.  La  saveur  de 
la  plante  est  amère  et  astringente. 

Propriétés  chimiques.  Les  chimistes  n’ont  jamais  eu  oc- 
casion d’entreprendre  l’analyse  de  la  scabieuse. 

Propriétés  médicinales.  On  attribue  assez  généralement 
à la  scabieuse  , une  propriété  prétendue  dépurative , qui 
n’existe  que  dans  l’imagination  de  quelques  médecins 
peu  amis  d’un  langage  exact  et  rigoureux.  On  a cru  sans 
doute  qu’elle  exerçoit  une  action  particulière  sur  les 
exhalans  , puisqu’on  l’a  tant  recommandée  contre  les 
maladies  de  la  peau;  mais,  témoin,  comme  je  le  suis, 
de  son  administration  journalière  à l’hôpital  Saint-Louis, 
j’ai  appris  à douter  des  effets  qu’on  lui  attribue. 

Mode  dé  administration.  11  faut  donner  les  fleurs  et  les 
feuilles  de  scabieuse  en  Infusion.  On  peut  faire  bouillir 
légèrement  la  tige  et  la  racine.  On  ajoute  un  peu  de  miel 
ou  une  petite  quantité  de  sirop  de  fumeterre.  On  fait 
usage  de  l’eau  distillée  de  cette  plante  pour  les  potions. 
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Gratiole.  Radix  , folia  Gratiolæ. 

Je  place  ici  celte  plante,  parce  qu’elle  a été  indiquée, 
dans  ces  derniers  temps,  comme  très-propre  à combat- 
tre les  maladies  cutanées. 

Histoire  naturelle.  La  gratiole,  Gratiola  officinalis , 
Liivn.  (Diandrie  Monogyme),  appartient  à la  famille  des 
scrophulaires  de  Jussieu.  Il  n’est  aucun  lieu  de  la  France 
où  on  ne  la  rencontre;  elle  croît  aussi  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Italie,  en  Hongrie,  etc.  Elle  aime  les  lieux 
humides,  croît  le  long  des  fleuves  , des  étangs,  etc. 

Propriétés  physiques.  La  gratiole  se  reconnoît  aisément 
à sa  racine  cylindrique , sub-articulée  , blanche  ; à ses 
radicules  filiformes  , perpendiculaires;  à ses  tiges  nom- 
breuses, glabres  , simples  ou  rameuses,  articulées,  etc. 
Les  inférieures  sont  purpurescentes  ; les  supérieures 
vertes.  Les  feuilles  sont  opposées  , amplexicaules  , lan- 
céolées, un  peu  dentées  en  scie  à leur  sommet , etc.  Les 
fleurs  sont  axillaires , opposées  et  alternes , etc. 

Propriétés  chimiques.  M.  Vauquelin  a procédé  avec  un 
soin  tout  particulier  à l’analyse  chimique  de  la  gratiole. 
Le  suc  de  cette  plante  a beaucoup  d’amertume  et  d’âcreté. 
Il  contient  peu  dq  matière  animale.  Il  est  à peine  acide. 
D’après  les  expériences  les  plus  exactes  , il  a trouvé 
dans  la  gratiole  , i°.  une  matière  gommeuse  colorée  en 
brun  ; 2°.  une  matière  résineuse.  Cette  matière  diffère 
néanmoins  des  résines,  en  ce  qu’elle  peut  se  dissoudre 
dans  l’eau  chaude.  Elle  est  toutefois  bien  plus  facilement 
soluble  dans  l’alcool  que  dans  l’eau.  3°.  Uhe  petite  quan- 
tité de  matière  animale  ; 4®*  une  assez  grande  quantité 
de  muriate  de  soude  ; 5°.  un  sel  à base  de  potasse,  soup- 
çonné d’être  un  malate;  6“.  de  l’oxalate  de  chaux  ; 7®.  du 
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phosphate  de  chaux  ; 8».  de  la  silice , du  fer,  dont  une 
partie  réduite  à l’état  de  phosphate.  M.  Vauquelin  ob- 
serve que  la  saveur  excessivement  amère  de  la  partie 
résineuse  , a une  extrême  analogie  avec  celle  de  la  colo- 
quinte. Elle  en  diffère  toutefois  par  une  saveur  sucrée 
qui  précède  son  amertume.  Il  ajoute  que  c’est  dans  cette 
substance  résinoïde  que  se  trouve  le  principe  actif  de 
cette  plante.  ' 

Propriétés  médicinales.  Je  n’ai  fait  aucune  expérience 
particulière  sur  cette  plante  , prodigieusement  louée 
pour  le  traitement  des  maladies  chroniques  j mais  je 
vais  consigner  ici  quelques  faits  que  je  trouve  exposés 
dans  une  dissertation  sur  les  bons  effets  de  la  gratiole 
dans  les  maladies  de  la  peau  ( havigne , Commentatio  de 
gratiolâ  officinali  y ejusque  usu  in  morbis  cutaneis').  Un 
jeune  homme,  âgé  de  vingt-deux  ans  , d’une  constitu- 
tion délicate  , qui  avoit  été  rarement  malade,  après  un 
voyage  fait  à pied,  fut  infecté  de  la  gale.  Il  y avoit  déjà 
huit  mois  qu’il  avoit  contracté  cette  maladie,  sans  qu’il 
s’en  doutât,  attribuant  à toute  autre  cause  les  symptômes 
qu’il  éprouvoit.  Il  avoit  déjà  tenté  plusieurs  remèdes; 
il  avoit  pris  plusieurs  bains,  et  avoit  fait  usage,  pendant 
un  mois,  d’une  décoction  de  racines  d’oseille  et  de  bar- 
dane  : les  symptômes  s’étoient  tellement  apaisés  , que 
l’exanthème  étoit  devenu  moins  sensible , et  que  le 
malade  n’éprouvoit  plus  qu’un  léger  prurit.  Tel  étoit 
son  état,  lorsque  ses  affaires  le  contraignirent  d’entre- 
prendre un  second  voyage  dans  un  pays  où  il  mangea 
beaucoup  de  vieux  fromage , et  usa  de  la  bière  pour 
boisson  , ce  qui  augmenta  l’exanthème  et  le  prurit. 
A son  retour , il  réclama  des  conseils  ; alors , son  corps , 
ses  bras , ses  doigts  étoient  couverts  de  pustules  sèches, 
qui  excitoient  une  grande  démangeaison , surtout  au 
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lit.  Il  y .ivoit  de  seriiblables  pustules  aux  cuisses  , aux 
jambes,  aux  pieds  : elles  étoient  plus  nombreuses  aux 
articulations.  Alors  il  étoit  difficile  de  reconnoître  la 
gale  ; sa  forme  sèche  lui  donnoit  l’apparence  d’une  dar- 
tre, etc.  On  prescrivit  de  laver  les  mains  et  le  corps  , de 
s abstenir  d’alimens  gras,  salés  et  indigestes,  ainsi  que 
de  la  bière  forte  et  de  liqueurs  spiritueuses.  On  ordonna , 
en  même  temps,  l’emploi  de  la  gratiole,  d’après  la  for- 
mule qui  suit  : Prenez  demi-once  de  gratiole,  deux  gros 
de  capsules  de  badiane  et  de  semences  de  psyllium.  On 
faisoit  une  décoction  avec  trois  onces  d’eau  qu’on  fd- 
troit,  et  que  le  malade  prenoit  le  matin.  Les  deux  pre- 
miers jours,  cette  potion  purgea  cinq  fois,  et  excita  des 
nausées  jusque  vers  midi;  le  troisième  jour , on  dimi- 
nua la  dose  d’un  tiers  ; les  nausées  furent  peu  considé- 
rables, et  le  malade  ne  fut  purgé  que  deux  fois.  Le  qua- 
trième , le  cinquième  et  le  sixième  jours  , les  évacua- 
tions ne  furent  presque  pas  plus  abondantes  que  dans 
l’état  naturel.  11  y avoit  une  légère  sueur,  qui  augmen- 
toit  par  la  chaleur  du  lit.  Le  septième  jour  , on  revint 
à la  pi’emière  dose,  et  on  la  continua  jusqu’au  quator- 
zième jouivDéjà  , le  huitième  jour,  l’état  de  la  peau 
s’étoit prodigieusement  amélioré;  la  démangeaison  étoit 
moindre,  surtout  le  dixième  jour.  Pour  compléter  la 
guérison  , on  employa,  pendant  huit  jours,  les  frictions 
avec  l’onguent  citrin , au  corps  et  aux  articulations  des 
mains,  ainsi  qu’aux  pieds.  Le  quinzième  jour,  il  n’y 
avoit  plus  de  vestige  de  gale  ; au  bout  du  mois  , la  gué- 
rison fut  entière. 

Une  veuve  , âgée  de  plus  de  trente  ans  , douée 
d’ailleurs  d’une  bonne  constitution,  éprouva  une  fièvre 
tierce,  et  elle  fut  guérie  par  les  remèdes  convenables. 
Cependant,  elle  éprouvoit,  dans  la  région  abdominale, 
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la  sensation  d’un  poids  qui  changeoit  de  place,  et  qui 
étoit  accompagné  de  douleurs  aiguës.  Lorsqu’on  recher- 
cha la  cause  de  la  maladie,  on  aperçut  une  éruption 
semblable  à une  gale  sèche  et  invétérée.  L’inspection 
des  mains  confirmoit  l’existence  de  cette  affection.  La 
malade  étoit  mère  de  trois  enfans  , dont  l’un  étoit  âgé 
de  cinq  ans,  l’autre  de  trois,  le  troisième  de  deux.  On 
les  soupçonnoit , avec  fondement,  atteints  de  la  même 
maladie , puisque  les  mains  et  les  pieds  explorés  offroient 
des  ulcérations  recouvertes  de  croûtes,  ou  excoriées  par 
les  ongles  des  enfans,  qui  ne  cessoient  de  se  gratter.  Après 
la  prescription  d’une  diète  convenable,  on  fit  bouillir, 
dans  une  demi-livre  d’eau  une  once  degratiole  et  de  rai- 
sins cuits,  et  un  gros  de  semence  d’anis  et  de  coing.  La  mère 
prenoit  une  tasse  à thé  de  cette  boisson  , à six  et  à dix 
heures  du  matin , ainsi  que  le  soir , avant  de  se  cou- 
cher; aux  mêmes  heures , l’aîné  des  enfans  prenoit  deux 
cuillerées,  et  les  deux  plus  jeunes  enfans  une  cuillerée 
de  la  même  boisson.  Le  dix-neuvième  jour,  on  n’aper- 
cevoit  presque  plus  de  traces  de  gale.  Pour  terminer  la 
guérison  , on  fit  des  lotions  aux  mains  avec  une  disso- 
lution de  dix  grains  de  muriate  sur-oxigéné  de  mer- 
cure , dans  deux  onces  d’eau.  Vers  la  fin  de  la  ti’oisième 
semaine,  tous  les  enfans  étoient  sains,  ce  qui  fit  aban- 
donner les  remèdes.  Malgré  les  succès  de  la  gratiole , il 
importe  néanmoins  d’être  fort  réservé  sur  son  emploi. 
On  assure  que  cette  plante  administrée , soit  en  infu- 
sion , soit  en  décoction , devient  un  purgatif  très-vio- 
lent. On  a fait  mention  d’un  lavement  fait  avec  cette 
décoction  , et  qui  produisit  des  coliques  hox’ribles. 

Mode  d administration.  On  a vu,  dans  les  observations 
précédentes,  comment  on  pouvoit  administrer  la  gra- 
tiole; on  peut  la  donner  encore  dans  une  infusion  vi- 
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neuse  , à la  dose  de  deux  grammes  {un  demi-gros)  ; il  faut 
commencer  par  une  moindrequanti  té, comme, par  exem- 
ple, par  un  scrupule.  La  dose  ordinaire  est  de  douze  ou 
quinze  décigrammes  {vingt-cinq  ou  trente  grains).  On  a 
quelquefois  associé  la  poudre  de  gratiole  à la  poudre 
de  gentiane  , pour  combattre  les  fièvres  quartes  de  l’au- 
tomne. On  peut  faire  infuser  la  plante  fraîche  dans  un 
véhicule  convenable  , comme , par  exemple , dans  le 
petit-lait,  etc.  On  y ajoute  d’autres  plantes.  On  com- 
pose pareillement  un  extrait  de  gratiole  , qu’on  fait  dis- 
soudre dans  l'eau  commune,  et  qu’on  prend  à la  dose 
de  deux  ou  quatre  grammes  (tfrt  demi-gros  ou  un  gros). 
Pourroit-on  la  substituer  à Tipécacuanha , à la  dose  d’un 
scrupule  , et  pourroit-on  en  attendre  les  mêmes  résul- 
tats ? C’est  ce  que  prétend  Bergius.  Je  n’ai  fait  aucune 
expérience  à ce  sujet. 

Orme.  Cortex  Ultni. 

Il  en  est  de  l’écorce  d’orme  {U Imus  campestris , Linn.) 
comme  de  plusieurs  autres  médicamens  auxquels  on 
s’est  pressé  d’accorder  des  vertus  extraordinaires , et 
qu’on  a abandonnés  avec  une  égale  précipitation  , sans 
attendre  que  des  expériences  exactes  aient  décidé. 

Histoire  naturelle.  Cet  arbre  croît  naturellement  en 
Europe , et  a des  usages  économiques  qui  le  rendent 
précieux.  Il  dépend  de  l’ordre  naturel  des  amentacées,  et 
de  la  Pentandrie  Digynie  de  Linnæus. 

Propriétés  physiques.  Je  ne  décrirai  ici  que  les  carac- 
tères extérieurs  de  l’écorce  moyenne  de  l’orme,  qui  est 
la  seule  partie  usitée  en  médecine.  L’arbre  lui-même  est 
d’ailleurs  assez  connu.  Cette  écorce  est  mince,  glabre  , 
styptique,  austère , fournissant  une  grande  quantité  de 
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mucilage,  lorsqu’on  la  soumet  à la  mastication  , sans 
odeur. 

Propriétés  chimiques.  11  n’existe  aucun  travail  chimique 
sur  l’écorce  d’orme;  elle  paroît  contenir  une  assez  grande 
quantité  d’acide  gallique. 

Propriétés  médicinales.  L’écorce  d’orme , qui  a eu  tant 
de  vogue  il  y a quelques  années,  avoit  déjà  été  préco- 
nisée pour  le  traitement  de  la  lèpre.  Si  on  parcourt  les 
laits  recueillis,  même  par  des  médecins  d’un  certain 
nom  , on  est  tenté  d’accorder  à cette  écorce  des  pro- 
priétés extrêmement  énergiques  ; mais,  en  répétant  les 
expériences  avec  impartialité,  on  est  loin  d’obtenir  les 
mêmes  résultats.  Lettsom,  Lysons  et  Sauvages  ont  donné 
beaucoup  d’éloges  à ce  médicament  : le  premier  prétend 
avoir  guéri  une  icthyose  qui  avoit  résisté  aux  bains  de 
mer,  aux  antimoniaux,  aux  sudorifiques  et  aux  mercu- 
riaux,  par  l’administration  de  l’écorce  d’orme.  Les  es- 
sais que  j’ai  tentés  à l’hôpital  Saint-Louis  , et  dans  ma 
pratique  particulière,  pour  décider  la  question , n’ont 
eu  jusqu’à  présent  aucun  succès  marqué. 

Mode  d' administration.  On  peut  donner  l’écorce  d’orme 
sous  plusieurs  formes  , en  poudre , en  teinture  alcoo- 
lique , en  extrait  aqueux.  On  la  fait  entrer  quelquefois 
dans  des  pilules  ou  dans  des  électuaires.  Mais  la  prépa- 
ration la  plus  convenable , est  la  décoction  que  Lysons 
recommande  de  faire  de  la  manière  suivante  : Prenez 
cent  vingt-huit  grammes  {^quatre  onces)  d’écorce  moyenne 
des  pousses  d’un  ou  deux  ans  ; faites-les  bouillir  dans  un 
kilogramme  ( r/ewx ) d’eau  , réduites  à une  livre. 
Le  malade  prend  huit  onces  de  ce  résidu  le  matin  , et 
huit  onces  le  soir.  11  seroit  intéressant  de  faire  quelques 
essais  avec  l’écorce  d’une  espèce  d’orme  indigène  de 
l’Amérique  méridionale,  qui  est  connue  aux  États-Unis 
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sous  le  nom  de  cortex  unguentarius.  11  paroît  que  celte 
écorce  produit  de  très-bons  effets , appliquée  extérieu- 
rement pour  le  traitement  des  ulcères  anciens  et  de 
mauvaise  nature. 

Astragale.  Folia  Astragali. 

C’est  Girtanner , célèbre  médecin  de  Gottingue , qui 
a fait  la  réputation  de  cette  plante  , dans  une  compila- 
tion volumineuse  qu’il  a publiée  sur  les  maladies  véné- 
riennes. 

Histoire  naturelle.  Cette  plante  croît  sur  les  montagnes 
de  la  Suisse , de  l’Autriche,  etc.  C’est  \ Astragalm  excapus 
de  Linnæus  (Diadelphie  Décanduie),  famille  des  légu- 
mineuses de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  On  ne  peut  méconnoître  XAstra- 
gains  excapus  à la  grosseur  de  sa  racine , qui  se  divise  à 
son  sommet,  et  qui  pousse  un  grand  nombre  de  feuilles 
ailées,  avec  impaires,  velues,  pétiolées , et  munies  à 
leur  base  de  stipules  ovales  et  en  lance.  Ses  fleurs,  dont 
le  point  d’attacbe  est  le  même  que  celui  des  feuilles , 
sont  rapprochées  au  nombre  de  douze,  pédonculées  , 
longixes  d’un  pouce  , d’un  jaune  sale,  et  recouvertes  d’un 
duvet  laineux.  11  leur  succède  des  gousses  oblongues , 
très-velues , et  divisées  ultérieurement  en  deux  loges , 
caractère  qui  distingue  le  genre  astragale  de  tous 
ceux  qui  composent  la  famille  très-étendue  des  légumi- 
neuses. 

Propriétés  chimiques.  Cette  plante  doit  avoir  des  prin- 
cipes analogues  à ceux  des  légumineuses.  Puisqu’on 
lui  attribue  tant  de  vertus , elle  mériteroit  un  sérieux 
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Proprictcs  médicinales.  On  a allégué  un  grand  nombre 
de  faits  pour  démontrer  les  propriétés  médicinales  de 
X Astragahis  excapus.  Je  ne  rapporterai  que  les  deux  sui- 
vans , consignés  dans  une  lettre  écrite  à M.  Girtanner , 
par  M.  Cbrichton  ; ils  ont  été  puisés  dans  les  registres 
de  l’hôpital  de  Vienne.  Premier  fait.  En  ijSS  , une 
femme,  qui  avoit  atteint  sa  quarantième  année,  entra 
dans  cet  hôpital.  Elle  avoit,  dit-on,  deux  ulcères  véné- 
riens à la  tête , et  une  exostose  au  tibia.  On  lui  admi- 
nistra une  potion  saline  purgative,  et  on  la  mit  ensuite, 
soir  et  matin,  à l’usage  de  X Astragahis  excapus,  depuis 
la  fin  de  juin  jusqu’au  premier  septembre  , époque  où 
elle  se  retira  totalement  guéiie.  Les  sueurs  furent  très- 
abondantes  pendant  tout  le  temps  qu’elle  fit  usage  de 
ce  remède.  Deuxieme  fait.  Une  autre  femme , âgée  de 
dix-huit  ans,  fut  reçue  à l’hôpital  de  Vienne  le  aS  jan- 
vier 1787;  elle  étoit  à la  fo-ls  affectée  d’un  flux  gonor- 
rliéique , de  condylômes  aux  grandes' lèvres  , et  d’un 
gonflement  des  glandes  de  l’aine  ; elle  avoit  en  outre  la 
gale.  On  eut  promptement  recours  à X Astragahis  exca- 
pus, que  l’on  continua  jusqu’au  premier  mars  suivant, 
jour  de  son  départ  de  l’hôpital  , après  une  guérison 
bien  constatée.  Elle  avoit  sué  aussi  avec  profusion , du- 
rant le  traitement, sans  avoir  fait  usage  d’autres  remèdes 
que  de  cette  plante. 

Mode  d'administration.  Voici  la  formule  simple  indi- 
quée par  Girtanner  pour  l’administration  de  ce  remède. 
Prenez  seize  grammes  {iine  demi  once')  de  la  racine  de 
X Astragahis  excapus;  on  fait  bouillir  dans  un  demi -kilo- 
gramme {une  livre)  d’eau  de  fontaine , jusqu’à  la  réduc- 
tion de  soixante-quatre  grammes  {deux  onces). 
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i”.  Capillaire  du  Canada.  Adiantlium  Americanum, 

2°.  Capillaire  de  Montpellier.  Adianthum  capillus 
V eneris. 

Ces  deux  plantes  ne  sauroient  être  oubliées  dans  un 
ouvrage  de  matière  médicale.  On  les  trouve  dans  toutes 
les  prescriptions. 

Histoire  naturelle.  Ces  deux  plantes  appartiennent  à la 
famille  des  fougères  de  Jussieu,  et  à la  Cryptogamie  de 
Linnæus.  La  première  se  trouve  au  Canada  , en  Virginie» 
au  Brésil , et  l’autre  abonde  dans  toute  l’Europe  méri- 
dionale. 

Propriétés  physiques.  Les  racines  du  capillaire  du  Ca- 
nada sont  menues,  et  garnies  de  fibres  noires  et  cheve- 
lues. Les  tiges  sont  grêles  , d’un  rouge  très-foncé , et 
luisantes  ; elles  portent  des  feuilles  oblongues  et  dente- 
lées à leur  extrémité  supérieure.  Ce  capillaire  a un 
ai’ome  agréable.  Sa  saveur  est  acerbe  , mais  ne  déplaît 
point.  On  connoît  les  racines  du  capillaire  de  Montpel- 
lier ^ qui  sont  pareillement  minces  et  fibreuses;  les 
tiges  sont  hautes , lisses  et  noirâtres.  Ses  feuilles  alternes , 
sont  très- vertes  , taillées  en  crête  , striées,  et  profondé- 
ment crénelées.  Elles  sont  odorantes , et  d’une  saveur 
astringente  très-prononcée. 

Propriétés  chimiques.  Ces  plantes  paroissent  être  com- 
posées de  principes  mucilagineux  et  salins. 

Propriétés  médicinales.  Comme  ces  deux  plantes  sont 
aromatiques,  quelques  médecins  en  usent  comme  de 
légers  diaphorétiques,  dans  les  rhumes  et  catarrhes.  11  y 
a eu  très-anciennement  une  apologie  fort  exagérée  de 
celte  plante , publiée  à Montpellier  par  Pierre  Eormi. 
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Personne  n’ajouta  foi  à ses  assortions,  quoiqu’il  écrivît 
tlans  un  siècle  très-crédule  en  matière  médicale. 

Mode  d’administration.  L’infusion  du  capillaire  du 
Canada  ou  du  capillaire  de  Montpellier,  est  d’un  fré- 
quent usage  en  médeèine.  Quelques  médecins  ordon- 
nent qu’on  fasse  légèrement  bouillir  les  sommités  et 
feuilles  de  ces  (ïeux  plantes.  Dans  d’autres  circon- 
stances, on  associe  les  capillaires  à la  Heur  de  tussilage, 
à la  racine  de  guimauve,  pour  en  composer  un  doux 
apozème.  Ils  servent  de  base  au  sirop  de  capillaire,  qui 
est  d’un  usage  si  fréquent,  môme  parmi  les  personnes 
qui  jouissent  d’une  santé  parfaite. 

Canne.  Aruiido  donax. 

L’usage  de  la  canne  est  très-ancien,  puisque  Pline 
en  fait  mention  comme  étant  employée  dans  les  arts. 
On  ne  sait  pas  au  juste  l’époque  à laquelle  elle  a été 
introduite  dans  la  matière  médicale. 

Histoire  naturelle.  Ce  roseau  est  originaire  de  l’Afrique 
boréale  , et  de  l'Europe  australe  ; il  se  plaît  dans  les 
lieux  secs  et  montueux,  près  de  la  mer.  G Arundo 
r/c>/î<z.r  (Triandrie  Digynie  de  Linnæus);  il  est  de  la 
famille  naturelle  des  graminées.  Les  habitans  des  côtes 
et  des  ports  de  l’Europe  où  croît  cette  plante  , choisis- 
sent les  tiges  les  plus  élevées  , les  laissent  sécher  sur 
pied,  ensuite  les  dégarnissent,  et  obtiennent  ainsi  ce 
que  Ion  connoît  dans  les  contrées  méridionales , sous  le 
nom  de  canne. 

Propriétés  physiques.  On  distingue  facilement  ce  roseau 
à la  hauteur  de  son  chaume,  qui  s’élève  de  sept  jusqu’à 
vingt  pieds.  Il  est  revêtu  d’une  grande  quantité  de 
feuilles  lisses , larges  de  trois  à quatre  pouces,  longues 
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d un  à deux  pieds,  et  terminées  en  pointe  ; ses  racines 
sont  longues,  grosses,  charnues  , se  répandant  en  long 
et  en  large  dans  la  terre  : elles  sont  d’une  couleur  jaune 
de  paille , poreuses , d’un  goiit  doux  et  fade. 

Propriétés  chimiques.  Nous  n’avons  point  encore  de 
travail  exact  sur  cette  plante. 

Propriétés  médicinales.  Si  on  veut  examiner  avec  un 
peu  de  rigueur  les  faits  recueillis  sur  les  propriétés  de 
VArundo  donax , on  voit  qu’ils  manquent  d’exactitude. 
Peut-on  croire  en  effet  tout  ce  que  le  vulgaire  débite 
sur  lesprétenduesvertusanti-laiteusesde  cette  plantePLes 
connoissances  que  nous  avons  acquises  sur  le  mode  de 
la  sécrétion  du  lait,  et  sur  les  moyens  de  l’augmenter 
ou  de  la  diminuer , sont  extrêmement  incertaines.  Lors- 
que des  circonstances  majeures  déterminent  la  mère 
à ne  point  nourrir  son  enfant , toutes  les  indications 
que  le  médecin  doit  remplir,  se  bornent  à diminuer 
l’excitation  des  mamelles.  Le  premier  des  moyens  à em- 
ployer, est  un  régime  débilitant,  et  on  favorise  ensuite 
la  sécrétion,  vers  laquelle  la  nature  dirige  ses  forces. 
Si  la  peau  devient  moitte , par  exemple  , on  doit  insis- 
ter sur  l’administration  des  boissons  diapboi’étiqnes 
chaudes,  parmi  lesquelles  on  peut  choisir  la  décoc- 
tion de  canne , qui  ne  convient  réellement  que  dans 
ce  cas. 

Mode  d'administration.  La  décoction  de  la  racine  de 
XArundo  donax,  est  la  préparation  la  plus  convenable 
et  la  plus  usitée.  On  fait  bouillir  trois  ou  quatre  racine^ 
dans  un  kilogramme  [deux  livres)  d’eau. 
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Roseau  a balais.  Artindo phraginites. 

Galien  fait  mention  de  cette  plante  ; mais  ce  qn’ll  dit 
à son  sujet  est  de  peu  d’utilité  pour  la  matière  médicale. 

Histoire  naturelle.  Elle  est  vivace  ; elle  croît  sur  les 
bords  des  lacs  et  des  fleuves  : c’est  YArundo  phragmites 
de  Linnæus  (Triandrie  Digynie).  Elle  fait  partie  de  la 
famille  des  graminées  dans  l’ordre  naturel  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  Son  chaume  droit  et  très'éleve 
porte  des  feuilles  planes,  glabres,  et  finement  dentées 
sur  leurs  bords.  Les  gaînes  de  ces  feuilles  sont  glabres 
et  munies  intérieurement  d’un  appendice  velu  , que  les 
botanistes  désignent  sous  le  nom  de  languette.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  une  pennicule  haute  d’un  pied.  Le  ca- 
lice, qui  renferme  ordinali’ement  cinq  fleurs,  est  formé 
de  deux  balles  inégales.  La  corolle  est  aussi  formée  de 
de  deux  balles  , dont  l’extérieure  est  beaucoup  plus  lon- 
gue que  le  calice.  Quoique  cette  plante  croisse  dans 
l’eau,  elle  est  pourtant  fort  sèche  , et  jouit  de  la  pré- 
cieuse propriété  de  ne  point  se  corrompre  , et  d’être  à 
l’abri  de  la  morsure  des  insectes. 

Propriétés  chimiques.  Le  docteur  Provenzale , médecin 
italien  , a donné  une  analyse  détaillée  de  \ Arundo phrag~ 
mites.  11  n’a  trouvé  dans  les  cendres  de  cette  plante , au- 
cune molécule  de  fer  ; mais  il  a constaté  la  présence 
d une  petite  quantité  de  muriate  de  soude  dans  son 
tissu , et  une  grande  abondance  de  silice  ; ce  dernier 
principe  la  rend  précieuse  pour  la  fabrication  d’un 
excellent  verre,  sans  qu’on  ait  besoin  d’ajouter  autant 
de  soude  que  dans  les  préparations  ordinaires  ; ce  qui 
est  d’une  grande  économie.  L’auteur  a présenté  un 
écliantillon  très-pur  de  ce  verre  ù l’une  des  Académies 
de  Florence. 
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Propriétés  médicinales.  On  regarfloit  jadifi  la  décoc- 
tion de  \Arnndo  phragmites , comme  un  anti-scorbu- 
tic|ue  très-puissant.  On  dit  c[ue  ce  végétal  est  aujour- 
d hui  un  des  principaux  ingrédiens  du  rob  anti-syphi- 
litique de  Lalfecteur.  M.  Swédiaur,  dont  le  nom  fait 
autorité  dans  la  thérapeutique  des  maladies  vénériennes, 
ne  le  croit  pas  plus  préférable  au  mercure  que  beaucoup 
d autres  remèdes  végétaux  qu’on  a préconisés  avec  une 
exagération  nuisible.  M.  le  docteur  Provenzale  l’a  donné 
avec  succès  dans  les  hydropisies. 

Mode  d' administration.  Un  pharmacien  m’avoit  remis 
une  certaine  quantité  àlArundo phragmites , que  je  don- 
nois  en  décoction  , à la  dose  de  seize  grammes  {iine  demi- 
once')  par  kilogramme  {deux  livres)  d’eau.  M.  Provenzale, 
dont  je  viens  de  parler,  propose  de  soumettre  à la  dé- 
coction un  demi  - kilogramme  {une  livre)  de  feuilles 
fraîches  et  des  tiges  de  ce  roseau.  On  évapore  cette 
décoction  à consistance  de  miel.  On  obtient  un  extrait, 
d’une  saveur  amère,  salée,  très -analogue  à celui  qu’on 
retire  des  végétaux  salins.  Cet  extrait  s’administre  à la 
dose  de  huit  grammes  {deux  gros).  On  boit  ensuite  un 
peu  de  vin  généreux.  Questo  estratto  riesce  efficacissinio 
nelle  asciti,  ed  in  alcune  ostruzioni , dit  l’auteur. 

L O B É t,  I E.  Radix  Lobeiiæ. 

Cette  plante  doit  être  d’une  bien  foible  ressource  pour 
la  matière  médicale  , puisque  ceux  même  qui  ont  la 
confiance  la  plus  aveugle  pour  les  vertus  des  végétaux, 
s’accordent  aujourd’hui  pour  la  rejeter.  Les  sauvages  du 
Canada , où  croît  cette  plante,  en  faisolent  un  secret  dans 
l’origine. 

Histoire  naturelle.  La  lobélie  est  indigène  de  la  Vii'gi- 
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nie;  elle  croît  sur  le  bord  des  fleuves  , le  long  tics  fos- 
sés , etc.  Linnæus  l’indique  sous  le  nom  de  Lobe/ia  sj- 
philitica  (Stngénésie  Monogamie),  famille  des  campa- 
nulacés  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  Murray  la  peint  comme  une  ra- 
cine fibreuse,  composée  de  fibres  blanches  de  l’épais- 
seur d’une  ligue,  longues  de  deux  doigts.  Lorsque  celte 
plante  est  dans  l’état  frais  , elle  est  lactescente  ; elle  ré- 
pand une  odeur  vireuse. 

Propriétés  chimiques.  Comme  on  fait  ti’ès-peu  d’usage 
de  cette  plante  en  Europe,  les  chimistes  n’ont  eu  aucun 
intérêt  à s’enquérir  des  principes  que  pouvoit  fournir 
son  analyse. 

Propriétés  médicinales . Ce  sont  les  habitans  de  l’Amé- 
rique septentrionale  qui  employoient  et  employent 
encore  avec  succès  cette  plante,  dans  le  traitement  de 
la  maladie  vénérienne.  Les  médecins  européens  ont  été 
moins  heureux  dans  les  expériences  qu’ils  ont  tentées. 
Desbois  de  Piochefort  prétend  l’avoir  vu  administrer 
sans  aucun  avantage.  Quelques  gens  de  l’art  la  regar- 
dent comme  sudorifique  , quand  elle  agit  à petites  doses. 
C’est  là  le  propre  de  beaucoup  de  substances  médica- 
menteuses. 

Mode  d' administration.  Seize  grammes  {^une  demi-once') 
de  cette  racine  sont  mis  à bouillir  dans  deux  litres  [deux 
pintes)  d eau  commune.  Quand  on  a recours  à l’extrait  de 
cette  plante,  on  en  donne  environ  huit  décigramines 
[seize  grains)  par  jour. 

Saponaire.  Radix , herha  Saponarice. 

On  a lieu  d’être  surpris  de  ce  que  la  saponaire  ne  soit 
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j>a.s  plus  fréquemment  employée.  Ses  propriétés  éner- 
giques devroient  cependant  lui  assurer  un  rang  distin- 
gué dans  la  matière  médicale. 

Histoire  naturelle.  La  saponaire  , Saponaria  officinalis  ; 
appartient  à la  Décandrie  Dyginie  de  Linnæus  , et  à 
1 ordre  de  caryophyllées  de  Jussieu.  Elle  croît  en  France, 
en  Allemagne  , en  Angleterre , et  se  trouve  presque 
toujours  dans  les  lieux  rocailleux  et  sur  les  boi’ds  des 
chemins. 

Propriétés  physiques.  Cette  plante  a un  calice  tubuleux, 
des  fleurs  d’un  rouge  pâle , et  les  feuilles  ovales,  lancéo- 
lées ; la  racine  est  cylindrique , de  la  grosseur  d’un 
doigt;  elle  est  rameuse,  génictdée  , rouge  à l’extérieur 
et  blanche  à l’intérieur  ; son  odeur  est  foible,  mais  sa 
sa  saveur  est  amai'escente  et  légèrement  âcre. 

Propriétés  chimiques.  L’infusion  aqueuse  des  feuilles 
noircit  par  l’addition  de  la  dissolution  de  sulfate  de  fer, 
tandis  que  la  décoction  de  la  racine  n’éprouve  aucun 
changement  par  cette  dissolution  ; elle  est  d’ahord  dou- 
ceâtre , et  puis  légèrement  amère.  On  trouve  dans  la 
décoction  des  feuilles  récentes,  une  espèce  de  savon 
qui  en  a toutes  les  propriétés,  mais  qui  n’eÿ  point  altéré 
par  l’action  des  acides.  Cet  extrait  savonneux  est  moins 
abondant  dans  la  plante  desséchée.  L’alcool  sépare  de  la 
saponaire  une  partie  extractive,  âcre  et  pénétrante. 

Propriétés  médicinales.  Plusieurs  auteurs  donnent  de 
grands  éloges  à la  saponaire,  et  je  pense  qu’elle  en  est 
digne.  On  la  recommande  dans  les  douleurs  des  arti- 
culations; mais  on  sait  que  ces  douleurs  dépendent, 
tantôt  de  rhumatisme  , et  tantôt  de  la  goutte  ou  de  la 
syphilis:  la  saponaire  ne  peut  convenir  que  lorsqu’elles 
sont  la  suite  des  deux  dernières  causes.  Quelquelois  on 
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l’associe,  clans  ce  cas , avec  le  ckamœpitis  ou  avec  la  sal- 
separeille. Il  arrive  souvent  c^ue  les  maladies  vénériennes 
résistent  à l’administration  du  mercure  ; les  symptômes, 
loin  de  diminuer,  semblent  acquérir  une  nouvelle  in- 
tensité. La  .saponaire  , donnée  dans  ces  circonstances , 
produit  d’excellens  effets.  J’ai  souvent  occasion  de  l’ad- 
ministrer dans  le  traitement  des  dartres  furfuracées  et 
squammeuses,  et  j’ai  eu  lieu  de  me  convaincre , par  uu 
grand  nombre  d’observations,  que  cette  plante  précieuse 
n’éloit  pas  assez  employée  par  les  praticiens. 

Mode  d'administration.  Je  préfère  la  décoction  de  la 
racine  à toutes  les  autres  préparations  de  la  saponaire. 
La  dose  est  de  seize  grammes  {^une  demi-once)  Wtre 
(une  pinte)  d’eau,  qu’on  laisse  bouillir  pendant  quelques 
instans.  On  peut  aussi  faire  usage  du  suc  de  la  plante 
fraîche. 


Benjoin.  Stjrax  henzoin. 

Cette  résine  étoit  beaucoup  plus  employée  qu’elle  ne 
l’est  de  nos  jours. 

Histoire  naturelle.  L’arbre  qui  fournit  le  benjoin  est 
une  espèce  de  styrax , publiée  par  Dryander , sous  le 
nom  de  Styrax  benzoin,  et  admise  par  Wildenou  dans 
son  Species  plantarum.  Il  appartient  à la  Décandriê  Mo- 
NOGYNiE  de  Linnæus  , et  à la  famille  naturelle  des  ébé- 
nacées.  M.  Dryander  l’a  trouvé  dans  l’île  de  Sumatra,  et 
M.  Mutis  à Santa-Fé  de  Bogota , où  il  est  très-abon- 
dant. Il  est  à remarquer  que  ces  deux  savans  se  sont 
rencontrés  à l’insu  l’un  de  l’autre  dans  cette  découverte. 
A Santa-Fé,  l’arbre  du  benjoin  s’appelle  estoraque , et 
le  benjoin  bonsui.  C’est  une  observation  intéressante 
pour  la  géographie-botanique , que  Sumatra  et  Popayan , 
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dans  le  royaume  de  Santa-Fé , étant  antipodes,  on  y 
trouve  néanmoins  le  benjoin  etbeaucoup  d’autres  plantes 
intéressantes.  Il  faudroit,  du  reste,  rechercher  si  le  ben- 
join, comme  le  camphre,  ne  pourroit  pas  être  produit 
par  des  plantes  différentes. 

Propriétés  physiques.  Le  benjoin  est  ordinairement 
apporté  dans  le  commerce,  en  masses  Irrégulières  d’une 
couleur  rouge-brunâtre,  dont  l’odeur  est  très-suave.  Il 
y a une  autre  espèce  de  benjoin,  qu’on  nomme  benjoin 
amygdàloide.  On  diroit  effectivement  que  ce  sont  des 
amandes  agglomérées,  à cause  des  taches  blanches  qu’il 
présente.  L’odeur  du  benjoin  est  agréable  , et  devient 
plus  torte  lorsqu’on  le  fait  brûler.  Sa  saveur  est  bal- 
samique. 

Propriétés  chimiques.  M.  Charles  Hatchett  a eu  occasion 
de  faire  quelques  expériences  sur  le  benjoin,  qui  four- 
nit à la  distillation  une  assez  grande  quantité  d’acide 
benzoïque.  Le  résidu,  soluble  à l’eau,  est  d’une  couleur 
jaunâtre,  et  manifeste  une  certaine  amertume  à la  dé- 
gustation. L’alcool  dissout  très-bien  le  benjoin  , et  con- 
stitue ce  qu’on  appelle  le  lait  'virginal. 

Propriétés  médicinales.  On  n’emploie  que  très-rarement 
le  benjoin,  parce  que  ses  propriétés  n’ont  pas  encore 
été  déterminées  par  des  expériences  très-rigoureuses. 
Il  paroît  qu’il  a été  quelquefois  utile  dans  plusieurs 
affections  de  la  poitrine,  principalement  dans  l’asthme 
chronique.  On  a cru  remarquer  que  ce  médicament  di- 
minuoit  la  fréquence  de  la  toux  et  l’irritation  , qui  en 
est  la  suite , et  qu’il  excitoit  légèrement  l’organe  cutané. 
On  recommande  aussi  le  benjoin,  réduit  en  vapeurs, 
pour  stimuler  l’appareil  de  la  respiration.  Dans  quel- 
ques cas,  on  dirige  ces  mêmes  fumigations  sur  diflérens 
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points  de  la  surface  cutanée.  Ou  fait  prlrtcipaleTment 
usage  de  ce  dernier  moyen  dans  les  affections  scrophu- 
leuses,  pour  réveiller  l’action  du  système  lymphatique; 
l’effet  de  ces  fumigations  est  bien  plus  énergique,  lors- 
qu'on leur  associe  les  frictions  sèches  et  les  autres 
moyens  appropriés. 

Mode  d'administration.  Le  benjoin  proprement  dit  est 
rarement  mis  en  usage  ; on  préfère  quelques-unes  de 
ses  préparations  , telles  que  les  fleurs  qui  sont  formées 
par  l’acide  benzoïque  et  une  matière  huileuse  , et  se 
donnent  à la  dose  d’un  demi-décigramme  à cinq  déci- 
grammes  {iin  a dix  grains).  On  les  fait  entrer  dans  plu- 
sieurs prépai-ations  usitées.  L’acide  benzoïque  est  quel- 
quefois donné  à la  dose  de  deux  à cinq  décigrammes 
{cinq  a dix  grains). 

Baume  du  Pérou.  Balsamum  Peruvianiun. 

On  a ignoré  long -temps  l’origine  et  la  nature  du 
baume  du  Pérou.  Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  M.  Mutis  a porté  son  attention  sur  la  plante  de  la- 
quelle il  s’exhale.  11  en  a consigné  la  description  dans 
une  lettre  adressée  à Linnæus  fils.  Il  lui  envoya  en 
même  temps  un  rameau  de  l’arbre,  chargé  de  fleurs  et 
de  feuilles. 

Histoire  naturelle.  L’arbre  qui  fournit  le  banme  du 
Pérou , est  le  Mjroxilum perviferuni  de  Linnæus  ( Décan- 
DRiE  Monogynie).  Il  appartient  à la  famille  des  légumi- 
neuses. On  le  trouve  dans  le  Pérou  au  Brésil,  au  ïVIexi- 
que.  Les  naturels  du  pays  lui  donnent  le  nom  de  china- 
china;  mais  il  n’a  aucun  rapport  avec  le  quinquina,  dont 
nous  avons  donné  1 histoire  dans  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage.  Il  est  très-abondant  à Santa-Fé  de  Bogota. 
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Mon  .ami  M.  Zéa  en  a observé  îles  forêts  entières  auprès 
lie  la  rivière  de  Sumapaz.  M.  Ruiz  a écrit  sur  cet  arbre 
à la  fin  de  sa  Quiriologia , o tratado  de  Parbol  de  la 
quitta,  etc. 

Propriétés  physiques.  L’arbre  que  nous  venons  d’indi- 
quer , produit  deux  sortes  de  baumes  ; l’un  est  blanc , 
l’autre  est  d’un  rouge-brun.  Le  blanc  est  fort  rarement 
dans  nos  pharmacies.  Il  est  recueilli  par  incision  , et  en 
très-petite  quantité.  Peu  à peu,  il  se  solidifie,  et  on  le 
transporte  ensuite  dans  l’intérieur  de  quelque  cucurbi- 
tacées.  Il  est  d’une  odeur  plus  agréable  que  le  baume 
noir.  Quant  à ce  dernier,  qui  est  d un  noir  tirant  sur  le 
rouge,  lorsqu’on  le  place  sur  un  verre  transparent,  il 
acquiert  la  densité  d’un  sirop  brun  ordinaire.  Il  a une 
odeur  agi'éable , analogue  à celle  du  styrax.  Il  est  d’une 
saveur  âcre,  chaude,  et  un  peu  amère. 

Propriétés  chimiques.  Le  baume  du  Pérou  brûle  lors- 
qu’on l’approche  de  la  flamme.  Si  on  le  fait  séjourner 
long-temps  dans  un  vaisseau , il  s’y  forme  des  cristaux 
assez  analogues  aux  fleurs  de  benjoin.  Il  s’allie  très-aisé- 
ment aux  huiles  distillées;  mais  il  ne  s’unit  point  aux 
huiles  grasses.  11  gagne  le  fond  de  l’eau , et  ne  se  mêle 
avec  elle  que  par  l’intermède  d'un  mucilage  ou  du  blanc 
d’œuf.  Cependant,  l’eau  imprégnée  du  baume  en  Retient 
l’odeur.  En  le  traitant  avec  l’acide  nitrique,  M.  Hatchett 
a observé  qu’il  fournissoit  de  l’acide  benzoïque , et  que 
sa  dissolution  dans  l’eau  précipitolt  la  gélatine. 

Propriétés  médicinales.  Le  baume  du  Pérou  agit  mani- 
festement sur  le  système  nerveux  ; mais,  dans  beaucoup 
de  cas,  il  jouit  d’une  propriété  sudorifique.  Les  méde- 
cins qui  suivent  l’exemple  de  Sydenbam  , l’administrent 
dans  la  paralysie,  la  colique  saturnine,  dans  l'astluuo 
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luimicle , etc.  Il  est  vrai  que  le  plus  souvent , le  baume 
du  Pérou  a une  destination  eniièrenient  chirurjjicale. 
On  l’emploie  alors  dans  les  plaies  comme  un  excellent 
vulnéraire. 

Mode  d' administration.  On  le  donne  à la  dose  de  trente 
ou  quarante  gouttes.  On  fait  une  essence  et  un  sirop  de 
baume  du  Pérou. 

Baüme  de  Tolu.  Tolu,  Balsamunit 

Je  me  suis  déterminé  à placer  ce  baume  parmi  les 
inédicamens  qui  augmentent  l’action  du  système  exha- 
lant cutané  , parce  que  j’ai  plusieurs  fois  observé  qu’il 
produisoit  cet  effet  d’une  manière  assez  énergique. 

Histoire  naturelle.  11  est  à peu  près  décidé  maintenant 
que  l’arbrisseau  duquel  s’écoule  ce  baume , est  le  Tolui- 
fera  balsamudî  de  Linnæus  , qui  croît  en  Amérique , 
dans  la  province  de  Tolu , aux  environs  de  Carthagène. 
Il  est  rançfé  dans  l’ordre  des  térébenthacées  et  dans  la 
Décandrie  Monogynie  de  Linnæus.  M.  Ventenat  pense 
que  le  Toluifera  balsamum  et  le  IMyroxilum  per<.>iferum , 
ne  sont  qu’une  seule  et  même  espèce.  Cet  arbrisseau 
est  célèbre  chez  les  Indiens,  à cause  du  suc  qu’il  pro- 
duit. En  général,  on  préfère  l’arbre  qui  est  cultivé  et 
rendu  domestique.  Pour  recueillir  le  baume  , on  incise 
1 écorce  , et  on  ajjproche  de  l’arbre  une  cuiller  faite 
avec  une  cire  noire  du  pays,  destinée  à recevoir  le  suc, 
qu’on  transporte  ensuite  dans  un  autre  vase.  La  liqueur 
qui  s’échappe  spontanément , tombe  par  terre , et  ne 
sert  à aucun  usage. 

Propriétés  physiques.  En  s’écoulant  de  l’arbre , le  baume 
de  Tolu  est  d’un  liquide  visqueux  et  épais.  Il  ne  tarde 
pas  à se  durcir  ; ce  qui  le  distingue  des  autres  baumes 
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conservés  clans  les  pharmacies.  Il  a une  couleur  cl’nn 
rouge-cloré  ; il  est  transparent,  fragile  lorsqu’il  est  an- 
cien ; en  sorte  qu’on  peut  le  réduire  en  poudre  avec  les 
doigts.  Il  répand  une  odeur  agréable  qui  se  rapproche 
de  celle  du  citron.  Sa  saveur  est, balsamique  et  légère- 
ment amère.  11  se  ramollit  par  la  mastication  , et  adhère 
aux  dents.  L’action  du  feu  le  liquéfie , et  sa  flamme  ré- 
pand une  agréable  fumée. 

Propriétés  chimiques.  L’eau  n’est  point  susceptible  de 
dissoudre  ce  suc  résineux;  mais  si  on  l’y  fait  bouillir 
pendant  quelcpie  temps,  elle  contracte  une  odeur  très- 
suave  et  agréable.  Il  est  dissous  parfaitement  par  l’al- 
cool, se  mêle  aisément  avec  les  huiles  distillées,  diffi- 
cilement avec  les  huiles  grasses.  Quand  on  le  distille 
sans  eau , il  se  forme  une  huile  empyreumatique,  con- 
tenant une  matière  saline  , analogue  aux  'fleurs  de 
benjoin.  Il  fournit  de  l’acide  benzoïque  , et  une  sub- 
stance tannante  artificielle,  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide 
nitrique. 

Propriétés  médicinales.  Il  est  doué  de  vertus  moins 
actives  que  le  baume  du  Pérou  et  celui  de  Copahu , et 
c’est  peut-être  là  la  cause  de  la  préférence  que  plusieurs 
médecins  lui  donnent.  On  l’a  préconisé  dans  quelques 
maladies  de  poitrine  , notamment  dans  les  phthisies 
catarrhales.  J’ai  quelquefois  administré  le  baume  de 
Tolu  dans  ces  affections,  sans  en  retirer  un  succès  bien 
marqué  ; mais  j’ai  vu  qu’il  excitoit  le  système  exhalant 
de  la  peau,  et  que,  dans  plusieurs  cas,  il  déterminoit 
une  transpiration  assez  abondante. 

Mode  dé  administration.  Les  médecins  anglais  estiment 
beaucoup  les  diverses  préparations  de  baume  de  Tolu. 
La  teinture  alcoolique,  qui  est  assez  usitée,  se  prépare 
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en  filisant  dissoudre  dans  une  quantité  déterminée  d’al- 
cool , la  moitié  de  son  poids  de  ce  baume.  On  peut 
administrer  cette  dissolution  dans  de  l’eau  sucrée;  elle 
n'y  est  point  décomposée  , quoiqu’elle  devienne  lai- 
teuse. Le  sirop  peut  se  préparer  de  plusieurs  manières; 
mais  la  méthode  la  plus  convenable , est  celle  de  la 
pharmacopée  d’Edimbourg,  qui  consiste  à faire  dissou- 
dre quatre  parties  de  baume  de  Tolu  dans  dix  parties 
d alcool  rectifiéjet  à l’étendre  ensuite  dans  mille  parties  de 
sirop  chaud.  C’est  là  ce  qu’on  nomme  sirop  balsamique . 
On  donne  quelquefois  ce  baume  à l’état  pulvérulent, 
ou  on  le  réduit  en  pilules  ou  en  électuaire  , en  y ajou- 
tant une  certaine  quantité  de  miel  ou  de  sirop.  La  dose 
ordinaire  est  de  trois  décigrammes  [six  grains)  jusqu’à 
un  gramme  [dix-huit  grains). 

Baume  de  Copahu.  Copawæ  Balsamum. 

Quoiqu’il  soit  à peu  près  démontré  que  cette  sub- 
stance n’est  qu’une  espèce  de  térébenthine,  je  lui  ai  ce- 
pendant conservé  le  nom  de  baume,  consacré  par  l’usage. 
C’est  dans  le  dix-septième  siècle  qu’on  l’a  introduit  dans 
la  matière  médicale. 

Histoire  naturelle.  On  a rangé  le  Copaafera  offieinalis , 
qui  est  l’arbre  duquel  s’écoule  ce  suc  résineux , dans  la 
Décandrie  Digynie  de  Linnæus  et  dans  la  famille  des 
légumineuses;  mais  Jussieu  pense  que  le  genre  Copai- 
fera  a peut-être  plus  d’affinité  avec  les  térébenthacées 
quavec  les  légumineuses.  Cet  arbre  croît  naturellement 
à la  Guiane , au  Brésil  et  dans  les  environs  de  Tolu. 
Pour  obtenir  ce  baume , on  pratique  une  Incision  de 
six  à sept  pouces  de  long,  vers  la  base  du  tronc  ; elle 
doit  pénétrer  seulement  l’écorce  et  le  liber,  sans  parve- 
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riir  jusqu’au  bois.  On  place  sous  l’arbre  un  vase  destiné 
à recevoir  la  liqueur  qui  s’en  écoule.  Si  ces  incisions 
sont  faites  dans  un  temps  convenable  et  à propos,  l’arbre 
peut  fournir  jusqu’à  six  kilogrammes  {^douze  livres,)  de 
suc  dans  trois  heures. 

Propriétés  physiques.  Lorsque  le  suc  s’écoule  de  l’arbre , 
il  est  très-liquide  et  sans  couleur  déterminée.  Au  bout 
de  quelque  temps,  il  prend  la  consistance  huileuse  , et 
devient  d’un  blancvflavescent.  Quoiqu’il  soit  susceptible 
de  s’épaissir  considérablement,  il  ne  se  solidifie  jamais. 
Son  goût  est  âcre,  amer  et  aromatique;  son  odeur  est 
pénétrante. 

Propriétés  chimiques.  Si  on  distille  ce  suc  résineux  avec 
l’eau,  on  obtientpresqu’un  cinquième  d’huile  essentielle, 
qui  est  extrêmement  odorante  et  d’une  couleur  blan- 
châtre. Le  résidu  de  cette  distillation  est  une  espèce  de 
résine  tenace , d’un  jaune-verdâtre  , qui  devient  sèche 
et  cassante.  L’action  de  l’alcool  sur  ce  baume , lui  fait 
perdre  sa  transparence , et  développe  une  odeur  très- 
agréable. 

Propriétés  médicinales.  Tous  les  baumes  sont  des  sti- 
mulans.  Mais  il  en  est  qui  agissent  plus  particulière- 
ment sur  certains  organes.  Le  baume  de  Copahu  porte 
son  activité , tantôt  vers  l’appareil  urinaire , tantôt 
vers  le  système  dei'moïde , tantôt  vers  le  système  ner- 
veux, etc. 

Mode  dé  administration.  On  administre  intérieurement 
la  teinture  du  baume  de  Copahu , à la  dose  de  ti'ente 
gouttes  dans  un  véhicule  approprié.  Hoffmann  fait  un 
grand  éloge  de  cette  préparation.  L’emploi  qu’on  a 
fait  de  ce  remède  extérieurement  , est  ^léfectueux 
et  nuisible.  En  général , il  ne  faut  pas  trop  forcer  les 


DE  thérapeutique.  34 I 

doses  de  ce  médicament , qui  peut  irriter  le  système 
nerveux. 

Carbonate  de  potasse.  Carbonas- Potassœ. 

L’action  médicamenteuse  de  ce  sel  et  du  carbonate 
de  soude,  dont  je  vais  parler,  est  à peu  près  la  même 
que  celle  des  deux  alkalis  qui  leur  servent  de  base  ; 
mais  leur  administration  n’entraîne  point  les  mêmes 
dangers  que  ces  dernières  substances  administrées  iso- 
lément. 

Histoire  naturelle.  On  trouve  ce  sel  tout  formé  dans 
les  cendres  végétales  ; mais  il  y est  avec  excès  de  base. 
On  le  rend  neutre  en  le  saturant  d’acide  carbonique  , 
au  moyen  de  plusieurs  procédés. 

Propriétés  physiques.  Le  carbonate  de  potasse  neutre 
n’est  plus  caustique  ; cependant , il  verdit  le  sirop  de 
violettes;  il  cristallise  en  prismes  carrés  ou  en  lames 
avec  des  sommets  dièdres  triangulaires;  sa  saveur  est 
âcre  et  résineuse  ; il  est  très-fusible  , peu  déliquescent. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  2,012. 

Propriétés  chimiques.  Quatre  parties  d’eau  froide  suffi- 
sent pour  dissoudre  ce  sel.  Il  est  décomposé  par  la 
baryte  , la  strontiane  et  la  chaux.  Son  acide  carbonique 
se  dégage  avec  effervescence  par  l’action  des  acides.  Il 
décompose  tous  les  sels  neutres , excepté  le  fluate  de 
chaux.  Il  est  composé  de  o,43  d’acide , o,3o  de  potasse  , 
0,1  y d’eau. 

Propriétés  médicinales.  Le  carbonate  de  potasse  jouit 
des  propriétés  générales  des  sels  neutres.  A grande 
dose, il  est  purgatif.  Il  devient  diurétique,  si  on  l’étend  à 
petite  dose  dans  une  grande  quantité  d’eau.  Il  paroît  qu’il 
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détermine  une  excitation  plus  marquée  vers  le  sys  i 
tème  exhalant  cutané.  Aussi  le  conseille-t-on  spécia- 
lement dans  les  maladies  atoniques  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a présenté  le  carbonate 
de  potasse  comme  un  remède  fort  utile  contre  les  affec- 
tions calculeuses  de  la  vessie  , toutes  les  fois  que  l’urine 
pèche  par  excès  d’acide  urique  ou  d’acide  phosphorique. 
On  assure  que  , dans  ce  cas  , la  potasse  s’empare  de  ces 
acides,  en  laissant  échapper  doucement  l’acide  carbo- 
nique et  l’ammoniaque.  On  a indiqué  pareillement  ce 
moyen , pour  les  cas  où  il  y a excè%  d’urate  ammo- 
niacal. 

D’après  l’opinion  de  certains  chimistes,  le  carbonate 
de  potasse  est  d’autant  plus  précieux  , qu’il  n’est  pas 
miscible  avec  les  humeurs  de  l’économie  animale  , qu’il 
s’oppose  à l’accroissement  des  concrétions  , et  qu’il  atta- 
que précisément  les  calculs  les  plus  ordinaires.  On  ob- 
serve néanmoins  que  lorsqu’il  y a excès  de  phosphate 
de  chaux  , le  carbonate  de  potasse  ne  peut  l’atteindre , 
et  qu’alors  il  faut  recourir  aux  acides  ; qu’il  n’agit  pas 
non  plus  sur  les  pierres  produites  par  la  combinaison 
de  l’acide  phosphorique  avec  l’ammoniaque  ou  la  ma- 
gnésie. Il  a plus  d’action  sur  les  calculs  muraux  ou  en 
forme  de  mûres,  que  forme  l’oxalate  de  chaux. 

Ceux  qui  font  l’éloge  de  ce  remède,  ne  veulent  pas 
qu’on  se  borne  à son  usage  intérieur.  Ils  vont  jusqu’à 
proposer  de  faire  des  injections  dans  l’intérieur  de  la 
vessie  , avec  une  dissolution  foible  de  cette  substance 
saline.  Ils  prétendent  que  , lorsque  la  pierre  résiste  à 
l’emploi  du  carbonate  de  potasse , c’est  qu’elle  est  com- 
posée de  phosphate  de  chaux  , dont  il  faut  combattre 
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la  présence  par  des  injections  d’acide  nitrique  ou  d’acide 
muriatique,  ainsi  que  l’enseigne  le  célèbre  professeur 
Foarcroy.  Aucune  expérience  clinique  n’a  encore  véri- 
fié ces  assertions. 

Mode  d'administration.  On  doit  préférer  ce  sel  lors- 
qu’il se  trouve  à l’état  cristallin.  La  forme  la  plus  con- 
venable pour  l’administrer,  est  sa  dissolution  dans  l’eau 
distillée  ; mais  on  doit  le  faire  prendre  dans  une  quan- 
tité d’eau  plus  grande  que  celle  qui  est  nécessaire  pour 
le  dissoudre.  La  dose  à laquelle  on  le  donne  , est  de 
trois  décigrammes,  un  demi-gramme  à un  gramme  [six 
grains , neuf  grains  a dix-huit  grains  ). 

Caubonate  de  Soude.  Carhonas  Sodæ. 

Depuis  quelque  temps , on  emploie  beaucoup  cette 
substance, 

I 

Histoire  naturelle.  On  extrait  le  carbonate  de  soude 
des  plantes  marines , telles  que  le  varec , le  kali , le  so- 
da , etc.  en  les  faisant  brûler.  On  trouve  aussi  ce  sel  en 
efflorescence  sur  des  murs , dans  des  pays  où  les  pierres 
calcaires  contiennent  du  muriate  de  soude.  Il  est  très- 
employé  dans  les  arts. 

Propriétés  physiques.  Il  cristallise  en  octaèdres  rhom- 
boïdaux  ; il  est  efflorescent,  et  produit  du  froid  en  se 
dissolvant  dans  l’eau.  Sa  saveur  est  âcre  ; il  est  très-fusi- 
ble, et  verdit  le  sirop  de  violettes.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1,3591. 

Propriétés  chimiques.  Ce  sel  est  décomposé  par  les  aci- 
des , par  la  baryte  , la  strontlane,  la  chaux  et  la  potasse. 
Il  précipite  les  sels  magnésiens  àfroid. Deux  parties  d’eau 
sulfisent  pour  le  fondre.  Il  est  composé , selon  bergmann  , 
de  Oj20  de  soude,  de  o,ifi  d’acide,  de  o,o4  d’eau. 
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Propriétés  médicinales.  Il  convient  dans  les  mêmes  cas 
que  le  carbonate  de  potasse.  Lorsqu’on  administre  les 
sudorifiques  dans  les  affections  vénériennes,  on  ajoute 
quelquefois  le  carbonate  de  soude  dans  une  décoction 
de  racine  de  salsepareille , si  on  veut  produire  un  effet 
plus  énergique. 

Mode  d' administration.  On  le  donne  aux  mêmes  doses 
et  dans  la  même  forme  que  le  sel  pi'écédent.  On  peut 
aussi  l’incorporer  dans  un  électuaire , ou  l’administrer 
sous  forme  de  pilules. 

Sulfure  de  Potasse.  Potassa  sulfurata. 

Ce  médicament  a une  grande  vogue  dans  ces  temps 
modernes.  Tous  les  journaux  retentissent  des  effets 
merveilleux  qu’il  a produits  et  des  grandes  cures  qu’il  a 
opérées.  Il  mérite  une  place  distinguée  parmi  les  acqui- 
sitions nouvelles  de  la  Thérapeutique. 

Histoire  naturelle.  On  obtient  le  sulfure  de  potasse  par 
la  voie  sèche  , aussi  bien  que  par  la  voie  humide.  Par 
la  voie  sèche,  on  obtient  directement  la  combinaison 
du  soufre  avec  la  potasse.  On  prend  une  égale  quantité 
en  poids  de  ces  deux  substances  j on  les  place  dans  un 
creuset,  pour  les  faire  liquéfier  par  l’action  du  calo- 
rique. On  agite  le  mélange,  et  on  le  verse  ensuite  sur 
un  marbre  huileux , etc.  Veut-on  avoir  le  sulfure  de 
potasse  par  la  voie  humide?  on  fait  bouillir  long-temps 
une  proportion  égale  de  soufre  pulvérisé  et  de  potasse 
en  liqueur,  opération  qui  fait  obtenir  une  combinaison 
complète. 

Propriétés  physiques.  La  cotileur  du  sulfure  de  potasse 
est  d’un  vert  jaunâtre.  Il  est  opaque  et  sous  forme  solide. 


DE  T II  K n A P E U T I Q U E . 5/[5 

L’odeur  d’œufs  couvés  qu’il  exhale,  est  un  de  ses  carac- 
tères distinctifs.  Sa  saveur  est  très-acre. 

Propriétés  chimiques.  La  moindre  humidité  atmosphé- 
rique le  rend  déliquescent.  Il  dégage  le  gaz  hydrogène 
sulfuré.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau.  Son  soufre  se  pré- 
cipite nécessairement  par  les  acides. 

Propriétés  médicinales.  Tout  le  monde  sait  aujourd’hui 
que  le  sulfure  de  potasse  a obtenu  des  succès  incontes- 
tables dans  le  traitement  du  croup  , de  l’asthme,  de  la 
coqueluche  , etc.  M.  Cliaussier  a tenté  beaucoup  d’expé- 
riences sur  ce  remède.  Il  en  a fait  prendre  à des  ani- 
mavix , et  il  dit  avoir  constamment  observé  que  les 
sécrétions  muqueuses  devenoient  plus  abondantes  ,et 
plus  fluides.  Ces  animaux  ont  eu  des  vomissemens,  des 
diarrhées.  Il  y avoit  un  accroissement  sensible  dans  la 
température  de  leur  corps.  Leur  sang  est  moins  rouge, 
et  se  coagule  avec  difficulté. 

Je  reviens  à l’efficacité  du  sulfure  de  potasse  dans  le 
traitement  du  croup.  Ce  remède  n’a  pas  été  constam- 
ment couronné  par  le  succès.  11  seroit  donc  téméraire 
de  donner  de  grandes  espérances  à ce  sujet.  M.  le  doc- 
teur Albers  , médecin  à Bremen  , l’un  des  deux  couron- 
nés au  concours  ouvert  par  S.  M. , n’ajoute  pas  une 
grande  confiance  à ce  médicament.  Il  cite  même  des 
exemples  dont  l’issue  a été  malheureuse.  D’autres  méde- 
cins ont  allégué  des  guérisons  extraordinaires. 

Mode  d' administration.  La  dose  ordinaire  du  sulfure 
de  potasse  est  de  deux , trois  ou  quatre  décigrammcs 
{^quatre,  six  ou  huit  grains^.  On  donne  quelquefois  deux 
de  ces  doses  dans  un  jour.  On  peut  lui  donner  pour 
excipient  le  miel  ou  un  sirop  quelconque.  La  recette 
suivante  est  de  M.  Chaussièr.  Il  propose  de  faire  fondio 


^4^  nouveaux  É L É M F,  N S 

deux  gros  de  sulfure  de  potasse  dans  huit  onces  d’eau 
distillée  de  fenouil  ou  d’yssope.  Après  avoir  filtré  la 
dissolution  , on  y fait  fondre,  à la  simple  chaleur  du 
bain-marie,  quinze  onces  de  sucre  bien  concassé.  Par  ce 
moyen  , on  obtient  un  sirop  qui  contient  six  grains  de 
sulfure  de  potasse  par  once. 

Sulfure  de  Soude.  Soda  siiljurata. 

Ce  médicament  n’est  point  aussi  usité  que  le  précé- 
dent. Il  est  néanmoins  à souhaiter  qu’il  devienne  l’objet 
de  quelques  expériences. 

Histoire  naturelle.  Pour  l’obtenir,  il  faut  employer  les 
mêmes  procédés  que  ceux  auxquels  on  a recours  pour 
se  procurer  le  sulfure  de  potasse. 

Propriétés  physiques.  Il  est  aussi  d’une  couleur  verte  , 
particulièrement  lorsque  l’humidité  s’empare  de  lui.  Il 
peut  fournir  des  cristaux  incolores  et  diaphanes.  Il  est 
d’un  goût  amer  et  alcalin. 

Propriétés  chimiques.  Il  se  dissout  très-facilement  dans 
l’eau  , et  la  refroidit  sensiblement.  Les  acides  en  déga- 
gent le  gaz  hydrogène  svdfuré. 

Propriétés  médicinales.  Il  faudroit  qu’on  l’employât  aux 
mêmes  usages  médicinaux  que  le  sulfure  de  potasse  , 
mais  il  a moins  d’activité  et  d’énergie. 

Mode  d'administration.  Servez-vous  des  mêmes  doses. 
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Des  Substances  que  la  médecine  emprunte  du  régne  minéral ^ 
pour  agir  sur  les  p>rop>riétés  -vitales  du  système  dernwide , 
considéré  comme  onrane  exhalant, 

O 

Il  n’est  pas  douteux  que  presque  toutes  les  substances 
minérales  qui  ont  pour  propriété  de  mettre  en  jeu  la 
contractilité  Cbrillaire  de  l’estomac  , ne  puissent  secon- 
dairement, et  par  une  sorte  de  réaction  sympathique, 
diriger  leurs  effets  sur  la  faculté  exhalante  de  la  peau; 
sous  ce  rapport,  le  fer,  quelques  oxides  de  mercure,  le 
sulfate  d’alumine,  le  muriate  d’ammoniaque,  seroient 
de  puissans  sudorifiques.  Mais  il  conste  qu’il  faut  plus 
généralement  attribuer  aux  préparations  antimoniales 
le  privilège  de  provoquer  la  transpiration  et  les  sueurs. 
Je  vais,  en  conséquence,  traiter  de  ce  métal,  en  faisant 
néanmoins  abstraction  du  tartre  stibié,  et  du  kermès 
minéral , dont  l’histoire  apparténoit  plus  particulière- 
ment aux  chapitres  précédons  de  cet  ouvrage. 

Antimoine.  Stibium. 

L’antimoine  est  célèbre  par  le  bruit  qu’il  a fait  dans 
les  époques  les  plus  renommées  de  l’alchimie  ; il  ne 
l’est  pas  moins  par  les  vrais  services  qu’il  a rendus  à la 
médecine.  Je  n’entreprendrai  point  de  rendre  compte 
des  travaux  sans  nombre  dont  il  a été  fort  anciennement 
Tobjet;  ce  seroit  rappeler  des  contestations  futiles,  des 
controverses  fastidieuses  , et  quelquefois  même  des  dé- 
bats scandaleux.  Qui  ne  sait  pas  que  tour  à tour,  bien 
ou  mal  apprécié , il  a été  dans  la  science  un  motif  de 
guerre  ou  d’alliance-,  un  sujet  de  haine  ou  d’idolâtrie.^ 
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Successivement  proscrit  et  réhabilité  par  un  tribunal 
souverain  , sa  réputation  s’est  élevée  , pour  ainsi  dire , 
à la  fois  par  1 enthousiasme  de  ses  partisans  et  par  les 
satires  de  ses  détracteurs  ; il  n’en  a , du  reste , excité 
que  davantage  l’attention  universelle,  et  il  a donné  lieu 
à d importantes  découvertes.  Mais  aussi , pour  quelques 
vérités  auxquelles  on  se  trouve  conduit,  même  par  des 
méthodes  défectueuses,  que  d’erreurs  acquises  et  accré- 
ditées , que  d’efforts  mal  dirigés , que  de  veilles  perdues  ! 
L esprit  humain  déplore  son  propre  sort,  lorsqu’il  songe 
au  temps  inutilement  rempli  et  consumé  par  les  labeurs 
d une  foule  d’hommes  sans  cesse  trompés  et  sans  cesse 
crédules.  Au  surplus , les  premiers  vestiges  des  notions 
publiées  sur  l’antimoine , peuvent  se  recueillir  dans 
l’ouvrage  fameux  de  Basile  Valentin,  qui  porte  le  titre 
emphatique  de  Ciirras  triiunphalis  a?itinionii , .et  \a 
curiosité  fait  consulter  encore  dans  ces  temps  mo- 
dernes. 

Histoire  naturelle.  Ainsi  que  le  mercure  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  sectibn  précédente,  l’antimoine  s’of- 
Ire  aux  regards  du  naturaliste  , sous  quatre  formes  prin- 
cipales , dont  M.  Haüy  a fait  autant  d’espèces  dans  son 
savant  Traité  de  Minéralogie.  i°.  On  peut  rencontrer 
l’antimoine  dans  son  état  natif.  M.  Antoine  Swab  l’a  dé- 
couvert le  premier  {Mémoires  de  V Académie  de  Stockholni)  ; 
M.  Schreiber  l’a  pareillement  observé  dans  plusieurs 
mines  d’Allemagne  , et  en  France,  dans  le  département 
de  l’Isère  , près  d’Allemont.  i°.  Le  deuxième  état  sous 
lequel  la  nature  nous  présente  encore  l’antimoine , est 
celui  communément  désigné  sous  le  nom  (X antimoine 
sulfuré,  ou  sulfure  d' antimoine,  L’Angleterre,  la  Hongrie, 
l’Espagne,  la  Saxe  , en  contiennent  plusieurs  mines.  On 
en  a trouvé  dans  certains  départemens  de  la  France  , et 
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principalement  dans  ceux  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme. 
3°.  On  doit  regarder  comme  un  troisième  état  naturel 
de  l’antimoine , l’espèce  désignée  par  M.  Haüy,  sous  le 
nom  di  antimoine  hjdro-snlfaré.  Cette  mine  se  rencontre 
dans  la  Saxe  , la  Transylvanie,  etc.  4'’-  Enfin,  on  trouve 
quelquefois  à la  surface  des  autres  mines,  Y antimoine 
oxide,  ou  mnriate  d’antimoine.  Cette  quatrième  mine 
est  celle  que  l’on  trouve  le  moins  abondamment  dans  la 
nature. 

Propriétés  physiques.  L’antimoine,  dans  son  premier 
état,  est  d’une  couleur  blanche.  Son  aspect  està  peu  près 
celui  de  l’étain  ; il  est  remarquable  par  son  extrême  fra- 
gilité. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,7021.  Son  tissu 
est  lamelleux.  Il  se  fond  à une  température  de  345  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur.  Il  a une  odeur  par- 
ticulière très-marquée.  Selon  M.  Haüy,  il  est  indivi- 
sible à la  fois  et  pai'allèlement  aux  faces  d’un  hectaèdre 
régulier  , et  à celles  d’un  dodécaèdre  rhomboïdal. 
2°.  L antimoine  sulfuré,  ou  sulfure  d’antimoine , est  d’une 
couleur  grise.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4,1327.  Il 
dépose  en  noir  sur  les  mains,  à la  manière  du  crayon 
noir,  et  se  brise  très-facilement.  Il  laisse  dégager  une 
odeur  sulfureuse.  Les  cristaux  de  ce  sidfure  se  divisent 
très-nettement  dans  le  sens  longitudinal , ainsi  que  l’a 
remarqué  M.  Haüy.  Sa  forme  et  la  disposition  particu- 
lières des  prismes  ou  des  aiguilles , etc.  ont  dii  faire 
donner  différons  noms  à cette  mine.  De  là  sont  venues 
les  qualifications  d’antimoine  strié , étoilé , aiguillé , spé- 
culaire,  chatoyant,  etc.  3°.  L’antimoine  hydro-sufuré  se 
présente  en  filamens  déliés,  et  disposés  comme  des 
rayons  dune  couleur  rouge  sombre.  Dans  l’antimoine 
hydro  - sulfure  , quon  nomme  aciculaire,  ces  filamens 
divergent  en  partant  d’un  centre  commun  ^ dans  l’anti- 
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moine  hydro  sulfuré  amorphe , ou  hernies  minéral  natif, 
ce  sont  des  masses  granuleuses  d’un  rouge  mat  ; la  cou- 
leur rouge  de  l’antimoine  hydro- sulfuré , tire  sur  le 
inerde-d’oie.  /f.  Le  muriate  d’antimoine  , désigné  par 
M.  Haüy,sous  le  nom  ôl antimoine  oxidé , est  remarqiiable 
par  sa  couleur  d’un  blanc  noir.  Il  se  fond  lorsqu’on  l’ex- 
pose à la  flamme  d’une  bougie  , et  se  condense  en  va- 
peur blanche.  Sa  structure  est  lamelleuse,  etc.  Il  est, 
ou  en  lames  rectangulaires  divisibles  dans  un  sens  pa- 
rallèle à leurs  grandes  lames , ou  en  petites  aiguilles 
divergentes. 

Propriétés  chimiques.  Les  propriétés  chimiques  les  plus 
remarquables  de  l’antimoine  sont  les  suivantes  : il  se 
combine  facilement  et  rapidement  avec  l’oxigène  de 
l’atmosphère.  Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  ce  métal 
se  sublime  en  oxide  blanc,  quand  on  le  fond  au  contact 
de  l’air,  pour  fournir  ce  que  les  chimistes  d’autrefois 
nonimoient  ^ct<r5  argentines  du  régule  d' antimoine.  Il  est 
susceptible  de  s’unir  avec  assez  de  promptitude  à cer- 
tains corps  combustibles , tels  que  le  phosphore  , le 
soufre  ; à certaines  substances  métalliques  , telles  que 
l’arsenic,  le  bismuth,  etc.  Lorsqu’il  est  fondu  à une 
grande  chaleur , il  peut  décomposer  l’eau  avec  une  dé- 
tonnation  très-dangereuse  pour  les  assistans;  il  désoxide 
l’or,  l’argent , le  mercure,  le  fer,  etc.  Il  est  peu  ou  point 
attaqué  à froid  par  les  acides  sulfureux  et  sulfurique  , 
décompose  rapidement  l’acide  nitrique,  est  irès-diffici- 
lemènt  attaqué  par  l’acide  muriatique,  mais  se  dissout 
très-bien  dans  l’acide  nitro-murlatique  , etc.  L’antimoine 
métallique  n’a  pas  d’action  sensible  sur  les  bases  sali- 
fiables  terreuses  ou  alkalines  ; mais  son  oxide  s’unit  aux 
terres  pendant  leur  vitrification  , en  les  colorant  en 
jaune  plus  ou  moins  orangé  ou  tirant  sur  l’hyacinthe. 
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I/oxide  s'unit  aussi  direrleinent  aux  allcalis  purs  , et 
ecux-cl,  coinnie  l’observe  M.  Fourcroy,  ont  la  propriété 
lie  le  rendre  plus  soluble,  et  de  former,  conjointement 
avec  lui , des  espèces  de  sels  cristallisables.  C’est  sur  la 
propriété  qu’ont  les  alkalis  de  le  rendre  soluble  , qu  est 
fondée,  comme  l’on  sait,  la  préparation  de  deux  cé- 
lèbres médicamens  , qui  ont  grandement  occupé  les 
chimistes,  et  qu’on  a connus,  run  sous  le  nom  de  ker- 
vies  minéral  ; et  l’autre  sous  celui  de  soitfre  dore.  Il  y a 
en  pharmacie  deux  manières  différentes  de  procéder  à 
leur  confection , la  voie  sèche  et  la  voie  humide.  La 
voie  humide  est  celle  qui  est  le  plus  en  usage , et  qui 
est  en  même  temps  la  plus  avantageuse.  Le  procédé 
consiste  à faire  bouillir  dans  vingt  parties  d eau , six 
parties  de  potasse  pure,  et  à jeter  dans  la  liqueur 
bouillante  environ  le  vingtième  du  poids  de  1 alkali  de 
sulfure  d’antimoine  pulvérisé  ; on  agite  le  mélange  , et 
lorsqu’il  a été  en  ébullition  pendant  environ  sept  à huit 
minutes,  on  le  filtre.  La  liqueur  dépose  , en  se  refroi- 
dissant , une  grande  quantité  de  poudre  rouge  ou  de 
hernies  minéral J’ai  déjà  fait  mention  du  procédé  de 
M.  Goëttling,  pour  arriver  au  même  résultat.  M.  Thé- 
nard , professeur  au  collège  de  France , a récemment 
répandu  le  plus  grand  jour  sur  les  phénomènes  de  cette 
opération  , en  démontrant  que  ce  composé  est  le  résul- 
tat de  l’union  de  l’oxide  brun  d’antimoine  à de  l’hydro- 


(i)  M.  Pulli,  chimiste  de  Naples  , procède,  ainsi  qu’il  suit , pour 
obtenir  le  kermès  minéral  abondant  et  de  très  - bonne  qualité.  Il 
forme  auparavant  le  sulfure  de  potasse  avec  deux  parties  de  potasse 
et  une  de  soufre.  Il  le  mêle  ensuite  avec  l’antimoine  pur  réduit  en 
poudre,  et  dans  une  égale  proportion  que  la  potasse.  On  les  fait 
bouillir  jusqu’à  ce  que  la  dissolution  soit  achevée.  On  verse  ensuite 
de  l’eau  chaude,  et  l’on  obtient  du  kermès  minéral  par  la  filtra- 
tion. M.  Pulli  a aussi  publié  un  Mémoire  pour  former,  dans  le  même 
instant,  le  kermès  minéral  et  le  tartratc  acidulé  de  potasse  autimo- 
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gène  sulfuré  et  à une  petite  proportion  de  soufre.  Il  a 
également  faitvoir  que  le  composé  ordinairement  connu 
sous  le  nom  de  soufre  doré  d’antimoine  ne  diffère  du 
précédent  que  par  la  couleur  de  son  oxide  , qui  est 
orangée  , au  lieu  d’être  brune  comme  dans  le  kermès. 
Les  proportions  qu’il  a établies  doivent  trouver  ici  leur 
place.  D’après  l’examen  très-attentif  des  différens  anti- 
moniaux sulfurés  par  cet  babile  chimiste  , il  conste  : 
1°.  que  le  kermès  minéral  renferme  72,760  d’oxide  d’an- 
timoine brun,  20,298  d’hydrogène  sulfuré,  de 

soufre  , etc.  ; 2“.  que  le  soufre  doré  d’antimoine  renferme 
6o,3oo  d’oxide  d’antimoine  orangé  , 17,877  d’hydrogène 
sulfuré,  Il  à 12,000  de  soufre. 

Je  reviens  au  kermès  , si  nécessaire  aux  besoins  jour- 
naliers de  la  ThérajDeutique.  Il  n’est  personne  qui  ne 
sache  combien  cette  substance  médicinale  est  suscepti- 
ble de  varier  relativement  à ses  qualités  physiques , et 
à la  proportion  des  principes  qui  la  constituent  ; et 
combien,  par  conséquent,  il  y a de  l’incertitude  dans 
ses  effets  médicinaux.  Le  kermès  des  pharmacies , est 
tantôt  de  la  couleur  d’un  brun  foncé  , tantôt  de  la  cou- 
leur d’un  marron  clair  ; il  en  est  qui  ressemble  à de 
la  poudre  de  brique  bien  pulvérisée  , ou  à du  café 
moulu.  Quelquefois  le  kermès  est  d’une  légèreté  remar- 
quable ; d’autres  fois  il  a beaucoup  de  pesanteur.  Rien 

nié.  Pour  cet  effet , il  forme  le  sulfure  de  potasse,  et  fait  dissoudre 
l’antimoine  dans  ce  même  sulfure;  il  le  met  en  dissolution  dans  une 
chaudière  en  fer,  pleine  d’eau  bouillante,  en  ajoutant  du  tartrate 
acidulé  de  potasse  jusqu’à  parfaite  saturation  , broyant  bien  la  ma- 
tière , qui  est  en  effervescence.  On  filtre  alors,  et  on  obtient  sur  le 
filtre  le  kermès  minéral;  l’eau  qui  passe,  évaj)orée  au  degré  qui 
convient  pour  la  cristallisation,  donne  de  l’excellent  tartrate  acidulé 
de  potasse  antinionié.  C’est  ainsi  que,  par  une  même  opération,  on 
se  procure  deux  composés  très-nécessaires  à la  médecine-pratique- 
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nV'toit  plus  important  aux  progrès  de  la  pliarmacie  , 
que  de  trouver  un  moyen  à l’aide  duquel  ou  pût  com- 
poser et  obtenir  d’une  manière  constante  et  fixe  un 
kermès  minéral , tel  que  le  réclament  les  besoins  de 
l’art;  c’est-à-dire,  un  kermès  léger,  d’une  belle  couleur 
brun  pourpre , et  d’un  aspect  brillant  et  velouté.  Pour 
atteindre  ce  but,  rien  n’étoit  aussi  plus  important  que 
d’assigner  toutes  les  causes  qui  peuvent  influer  Sur  les 
différentes  nuances  qu’offre  successivement  le  kermès 
minéral,  lorsqu’on  le  prépare  plusieurs  fois  de  suite  par 
un  procédé  analogue.  M.  Cluzel  le  jeune  s’est  livré  avec 
succès  à cette  recherche  intéressante;  ce  chimiste,  pour 
composer  le  beau  kermès  , prescrit  d’employer  une 
partie  de  sulfure  d’antimoine  pulvérisé,  vingt -deux 
parties  et  demie  de  carbonate  de  soude  , et  deux  cent 
cinquante  parties  d’eau.  Le  carbonate  de  so-ude  cristal- 
lisé étant  toujours  de  même  qualité  dans  le  commerce , 
il  est  évident  qu’il  faut  préférer  cette  substance  à la 
potasse , qui  est  rarement  la  même  dans  toutes  les 
pharmacies.  M.  Cluzel  donne  une  autre  raison  de  cette 
préférence  : il  observe  que  l’hydrogène  sulfuré  a moins 
d’attraction  pour  la  soude  que  la  potasse  ; la  soude , par 
conséquent,  cède  plus  facilement  de  l’hydrogène  sul- 
furé à l’oxide  sulfuré  d’antimoine.  Il  en  résulte  un  ker- 
mès dont  la  couleur  est  constamment  plus  intense,  par 
la  raison  qu’il  est  plus  hydro-sulfuré.  En  effet , ce  sont 
absolument  les  diverses  proportions  de  l’hydrogène 
sulfuré  qui  constituent  les  nuances  diverses  que  peut 
offrir  le  kermès,  et  ces  nuances  ont  des  rapports  directs 
avec  ses  propriétés  médicinales. 

Les  substances  salines,  en  cedant  leur  oxigène  à l’an- 
timoine, donnent  lieu  à des  composés  très-remarqua- 
: blés , dont  la  médecine-pratique  fait  usage.  C’est  ainsi 
n.  2 "5 
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que  le  mélange  exact  de  trois  parties  de  nitrate  de  po- 
tasse, avec  une  partie  d’antimoine  pur,  violemment 
chauffé  au  rouge,  fournit,  par  l’oxidation  de  ce  dernier, 
ce  que  l’on  nommoit  autrefois  antimoine  diaphorétique 
par  le  régule.  Mais  cette  combinaison  n’est  point  un 
oxide  pur,  comme  les  chimistes  d’autrefois  l’avolent 
pensé;  elle  contient  un  cinquième  de  potasse  sur  quatre 
cinquièmes  de  l oxide  métallique  , selon  la  remarque 
de  M.  Thénard.  Si  l’on  remplace  l’antimoine  pur  par  le 
sulfure  d’antimoine,  et  si  l’on  procède  à la  môme  opé- 
ration, on  obtient  pour  produit  le  fameux  fondant  de 
Rotrou , ou  antimoine  diaphorétique  non  lavé.  Le  nitrate 
de  potasse  subit  ici  un  premier  degré  de  composition, 
puisqu’une  portion  de  son  oxigène  se  porte  sur  l’anti- 
moine, et  en  forme  de  l’oxide  d’antimoine,  lequel  s’unit 
à son  tour  à un  cinquième  de  potasse.  Si  l’on  délaie  tout 
ce  mélange  dans  l’eau  chaude,  on  voit  se  dissoudre  les 
sels , et  une  partie  de  l’oxide  uni  à la  potasse  ; mais  la 
plus  grande  portion  de  ce  dernier  reste  au  fond  de  l’eau, 
en  une  poudre  blanche  , indissoluble  , et  presque  insi- 
pide. Cette  portion , lavée  et  séchée  avec  soin  , constitue 
\ antimoine  diaphorétique  lavé.  C’est  dans  l’eau  qui  tient 
en  dissolution  les  sels , et  une  partie  de  l’oxide  dont  il 
s’agit , qu’on  jette  parfois  un  acide  pour  séparer  un 
oxide  blanc,  qui  a porté  long-temps  le  nom  de  matière 
perlée  de  Kerkringius , chimiste  célèbre , commentateur 
du  Currus  triumphalis  antinionii  de  Basile  Valentin.  Je 
passe  sous  silence  un  produit  chimique  dont  j’ai  déjà 
eu  occasion  de  faire  mention  , en  parlant  du  tartrate  de 
potasse  antimonié.  Ce  sont  les  oxides  anciennement  dé- 
signés sous  les  noms  àc  verre  d' antimoine  et  de  foie  d'an- 
timoine sont  des  oxides  d’antimoine  sulfurés  vitreux, 
dans  le  langage  de  la  chimie  pneumatique  , parce  qu’ils 
contiennent  de  la  silice  , d’après  les  recherches  de 
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M.  Vauquelin  et  celles  de  M.  Virenque  de  Montpellier. 
Enfin  , les  médecins  mettent  encore  en  usage  les  sels 
qui  proviennent  de  la  combinaison  de  l’antimoine  avec 
l’acide  muriatique,  tels  sont  le  muriate  d’antimoine, 
jadis  improprement  appelé  beurre,  d'antimoine,  et  l’oxide 
blanc  du  même  métal,  ovl  poudre  d' al garoth , contenant 
une  petite  proportion  d’acidu  muriatique,  comme  l’a 
fort  bien  reconnu  M.  Thénard.  Au  surplus  , ceux  qui 
veulent  acquérir  des  notions  précises  sur  la  nature  des 
difféi'entes  préparations  de  l’antimoine  , doivent  médi- 
ter les  savantes  recherches  de  ce  chimiste,  qui  a singu- 
lièrement éclairci  l’histoire  de  ce  métal. 

Propriétés  médicinales.  Les  préparations  antimoniales 
n’étoient  employées  autrefois  que  dans  la  pratique  de 
l’art  vétérinaire;  c’est  Basile  Valentin  qui,  le  premier, 
dit-on,  transporta  leur  usage  dans  la  médecine  humaine. 
Tous  ceux  qui  se  sont  livrés  à l’étude  du  système  der- 
moïde, savent  combien  ces  préparations  peuvent  être 
avantageuses  dans  presque  toutes  les  affections  qui  atta- 
quent ce  même  système.  Est-ce  par  le  soufre  qu’elles 
contiennent , que  leur  administration  devient  si  salu- 
taire, ou  est-ce  le  mélange  d’un  principe  tonique  avec 
un  principe  très-diffusible  qui  en  constitue  l’efficacité? 
Cette  dernière  assertion  est  infiniment  probable  ; et 
c’est  d’après  cette  remarque,  que  plusieurs  praticiens 
ont  proposé  d’allier  le  quinquina  aux  antimoniaux. 
Toutefois , notre  expérience  nous  a appris  que  l’indica- 
tion la  plus  urgente  dans  le  traitement  de  ces  maladies, 
est  de  fixer,  autant  que  possible  , la  matière  de  l’irrita- 
tion à la  peau , et  d’empêcher  son  absorption.  J’ai  vu 
souvent  les  effets  funestes  de  la  rétropulsion  des  vices 
herpétique  et  psorique  à l’intérieur.  Une  jeune  fille, 
iïgce  de  vingt-cinq  ans,  a été  trois  fois  agonisante  dans 
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l une  des  salles  de  l’iiopiial  Saint-Louis  , par  la  rétro- 
cession subite  d’une  éruption  papuleuse  qui  étoit  ré- 
pandue sur  tout  son  corps,  et  nous  ne  sommes  parve- 
nus à la  sauver  du  péril  qui  la  menaçoit,  qu’en  la  cou- 
vrant de  vésicatoires , et  en  lui  administrant  les  dia- 
pborétiques  les  plus  actifs.  Dans  ce  moment  même,  un 
soldat  de  la  Garde  municipale  de  Paris  , âgé  de  trente- 
huit  ans,  est  atteint  d’une  dartre  squammeuse  qui  s’est 
répercutée  sur  la  poitrine  , à la  suite  d’un  violent  ca- 
tarrhe pulmonaire.  Le  même  phénomène  se  manifeste 
fréquemment  chez  les  sujets  affectés  de  gales  plus  ou 
moins  rebelles,  et  j’en  ai  recueilli  de  nombreux  exem- 
ples. Dans  toutes  ces  circonstances  , les  oxides  antimo- 
niaux sulfurés  ont  été  indiqués  comme  des  remèdes 
très-convenables  par  Jonston , Lorry,  Chiarugi , et  autres 
praticiens  très -recommandables.  Leur  action  médica- 
menteuse paroît  manifestement  se  diriger  sur  les  pro- 
priétés vitales  des  vaisseaux  exbalans.  Le  système  der- 
moïde est  pareillement  susceptible  de  contracter  di- 
verses altérations  chez  les  femmes  , immédiatement 
après  leurs  couches;  telles  sont,  par  exemple,  ces  croûtes 
dites  laiteuses,  de  couleur  jaune,  véritablement  cristalli- 
sées, et  caractérisées  par  des  dépressions  quadrangulaircs, 
qui  se  forment  d’une  manière  constante.  On  n’a  pas 
assez  vu,  ce  me  semble  , que,  dans  de  telles  affections, 
le  grand  point  est  de  provoquer  la  transpiration  et  les 
sueurs  ; ce  qui  explique  les  succès  qu’on  a obtenus  par 
l’antimoine  diaphorétique.  Cette  même  substance  a été 
salutairement  employée  contre  le  feu  volage  des  enfans. 
Ce  lé  ger  exanthème,  dont  Hippocrate  et  Galien  ont 
parlé,  accompagne  ordinairement  le  travail  de  la  den- 
tition, pendant  le  premier  septénaire  d’années  ; il  est 
sujet  à des  retours  fréquens  ; il  naît,  s’éclipse  , revient, 
disparoît  et  reparoît  encore.  Quelques  grains  de  soufre 
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clore  (l’antimoine,  pris  tous  les  jours  clans  un  excipient 
agréable,  peuvent  singulièrement  augmenter  la  faculté 
de  l’exhalation,  et,  sous  ce  rapport,  être  d’un  usage  fort 
utile. 

11  seroit  d’une  grande  importance  de  bien  détermi- 
ner quels  sont  les  cas  où  les  préparations  antimo- 
niales peuvent  obtenir  quelque  avantage  pour  le  trai- 
tement de  la  o'outte  et  du  rhumatisme.  M.  J.  W.  Guld- 

O 

brand  a publié  , dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Copenhague,  des  réflexions  sur  la  propriété  anti-arthri- 
tique de  l’antimoine  cru.  Il  a également  eu  recours 
à ce  remède  pour  combattre  les  douleurs  rhumatis- 
males. Il  faisoit  prendre  tous  les  soirs  à ses  malades  la 
poudre  de  cette  substance  métallique  , à la  dose  de 
deux  grammes, dans  un  véhicule  convenable.  On  aidoit 
l’action  de  l’antimoine  par  une  infusion  de  fleurs  de 
sureau  qu’il  administroit  en  tisane  , et  toutes  les  se- 
maines , il  cherchoit  à rendre  le  ventre  libre  par  un 
léger  laxatif.  M.  Guldbrand  a principalement  employé 
ce  remède  avec  succès  chez  les  pauvres  habitans  des 
villes,  c[ui  s’exposent  journellement  aux  intempéries  de 
l’atmosphère,  cjui  couchent  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
mides , qui  se  nourrissent  d’alimens  malsains.  Il  pense 
que,  dans  ce  cas,  l’antimoine  est  un  excellent  remède, 
par  la  simplicité  et  la  facilité  de  son  emploi.  Toutefois, 
M.  Guldbrand,  en  démontrant  l’efficacité  des  préparations 
antimoniales , cite  un  fait  qui  prouve  avec  quelle  cir- 
conspection le  médecin  doit  déterminer  la  dose  de  ce 
médicament , choisir  la  forme  la  plus  convenable,  et 
surveiller  ses  préparations.  Une  dame  de  condition  , 
tourmentée  de  douleurs  arthritiques , consulta  un  mé- 
decin, qui  lui  ordonna  de  prendre  l’essence  antimoniale 
d’Huxham  trois  fois  par  jour,  à la  dose  de  trente  gouttes. 
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La  malade  vomit  à la  première  prise  j mais , comme 
elle  avoit  beaucoup  de  confiance  dans  ce  remède,  elle 
en  continua  l’usage  pendant  trois  semaines;  bientôt  il 
survint  des  vomissemens  continuels,  une  perte  consi- 
dérable  de  forces.  La  malade  éprouvoit  une  constipation 
opiniâtre,  les  douleurs  devinrent  plus  vives,  les  tumeurs 
des  mains  et  des  genoux  augmentèrent.  Enfin , la  foi- 
blesse  devint  si  grande,  que  la  malade  pouvoit  à peine 
se  lever  de  son  lit.  On  cessa  l’usage  de  ce  remède;  quel- 
que temps  après,  les  accidens  se  calmèrent. 

C’est  particulièrement  le  soufre  doré  d'antimoine  qui 
paroît  avoir  obtenu  des  succès  incontestables  dans  le 
traitement  de  la  goutte.  On  trouve  dans  la  collection 
des  thèses  d’Allemagne  , une  dissertation  qui  a pour 
titre  : De  Sulphuris  aurati  antimonii  eximio  usu  in  arthri- 
tide  nonnullis  casibus  ilhistrato  , par  Charles  - Frédéric 
Ballerstedt.  Cet  auteur  cite  deux  cas  qui  prouvent  les 
excellens  effets  de  cette  substance  médicinale.  Une 
femme  âgée  d’environ  quarante  ans,  d’une  constitution 
lymphatique , étoit  en  proie  à une  goutte  qui  n’avoit 
point  de  siège  particulier.  Elle  occupoit  l’universalité 
du  corps.  La  malade  éprouvoit  surtout  une  douleur  vive 
dans  la  poitrine,  et  dans  toutes  les  articulations.  Elle 
se  soumit  au  traitement  ci-dessous  indiqué.  On  lui 
administra  d’abord,  pour  éliminer  la  saburre  contenue 
dans  les  premières  voies,  un  purgatif  composé  de  rhu- 
barbe et  de  quelques  sels  neutres.  Ensuite  on  eut  re- 
cours au  mélange  de  huit  grammes  de  sulfate  de  potasse 
et  de  douze  décigrammes  de  soufre  doré  d’antimoine. 
On  en  faisoit  douze  prises,  dont  on  administroit  trois 
doses  par  jour.  Cette  poudre  étoit  prise  dans  l'eau  com- 
mune , qu’on  laissoit  refroidir  après  l’ébullition.  Les 
premières  doses  de  cette  poudre,  données  le  matin, 
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cxcitolent  un  léger  vomissement.  Le  soir,  il  survenolt 
(le  la  sueur,  qui  procuroit  beaucoup  de  soulagement. 

La  malade  étoit  à une  diète  sevère.  De  temps  en  temps, 
quelques  légers  laxatifs.  Il  est  digne  d’observation  que, 
dans  l’espace  de  vingt-quati’e  jours,  la  malade  fut  entiè- 
rement soulagée  de  ses  douleurs.  Le  soufre  doré  d’anti- 
moine ne  fut  pas  moins  utile  chez  un  homme  d’un  tem- 
pérament mélancolique , affecté  d’une  goutte  particulière, 
qui  lui  causoit  une  douleur  vive  sur  tout  le  bras  droit 
et  aux  deux  pieds.  On  lui  administra  la  poudre  mé- 
langée , comme  dans  le  cas  précédent.  11  fut  guéri  dans 
l’espace  de  trois  semaines.  Il  faut  entremêler  l’usage 
des  préparations  antimoniales  par  l’emploi  de  quelque.s 
extraits  amers , qui  impriment  une  certaine  énergie  à 
l’estomac,  et  empêchent  le  vomissement. 

On  a écrit  avec  une  activité  infatigable  sur  la  goutte 
et  le  rhumatisme  ; mais , faute  d’avoir  eu  recours  à la 
méthode  analytique , on  a mal  distingué  les  différentes 
espèces  de  ce  genre  d’affection.  Pour  mieux  débrouiller 
les  faits  qui  doivent  servir  à leur  histoire,  il  importe  de 
recourir  à des  observations  précises , recueillies  avec  , 
soin  dans  la  clinique  des  hôpitaux.  En  général,  on  ne 
distingue  point  assez  les  temps  de  leur  marche,  et  on  se 
presse  trop  d’administi'er  les  diaphorétiques.  Les  anti- 
moniaux , et  particulièrement  ceux  qui  sont  unis  au 
soufre,  sont  spécialement  indiqués  quand  leurs  paroxys- 
mes sont  occasionnés  par  la  rétropulsion  de  l’humeur 
de  la  transpiration,  ainsi  que  je  l’ai  fréquemment  re- 
marqué , ou  vers  la  fin  de  la  troisième  semaine  , quand 
la  maladie  a atteint  toute  sa  vigueur.  Souvent  ils  sont 
l’unique  remède  à employer  dans  toutes  les  époques  de 
leur  invasion.  Anne-Victoire  Larcher,  âgée  de  quarante- 
deux  ans,  est  atteinte,  depuis  la  puberté,  d’un  rhuma- 
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tisme  goutteux  , dont  on  n’allège  les  accès  qu’en  lui  fai- 
sant prendre  des  substances  qui  provoquent  une  sueur 
abondante.  Cest  en  ranimant  les  fonctions  des  exbalans 
cutanés  , et  en  provoquant  une  douce  diapborèse,  qu’on 
vient  à bout  de  faire  disparoître  un  froid  véhément 
quelle  dit  éprouver  dans  l’intérieur  de  son  corps,  du- 
rant le  cours  de  ses  attaques.  Mais  quelquefois  la  goutte 
et  le  rhumatisme  prennent  la  marche  la  plus  aigüe,  et 
se  déclarent  avec  un  génie  manifestement  inîlamma- 
toire.  Ces  aflections  sont  alors  accompagnées  d’une  fièvre 
violente , qui  est  parfois  du  genre  des  rémittentes  , et 
dont  l’unique  énergie  détermine  une  évacuation  criti- 
que, soit  par  les  urines,  soit  par  la  transpiration.  De 
quelle  ressource  sont  alors  les  excitans  sudorifiques , 
dont  tant  de  gens  abusent.^ 

Il  est  impossible  de  parler  des  propriétés  médicinales 
de  l’antimoine,  sans  faire  mention  des  succès  qu’on  lui 
attribue  contre  la  plique  polonoise.  Cette  substance  mé- 
tallique obtient,  dit-on,  contre  le  virus  trichomatique, 
un  triomphe  analogue  à celui  du  mercure  dans  la  ma- 
ladie vénérienne.  C’est  là  du  moins  ce  qui  est  attesté 
par  M.  de  La  Fontaine  , qui  est  l’auteur  auquel  on  doit 
le  plus  de  lumières  sur  la  nature  des  symptômes  carac- 
téristiques de  ce  fléau,  si  redoutable  pour  les  habitans 
de  la  Pologne , de  la  Lithuanie  , de  la  Hongrie , etc. 
mais  qui  paroît  s’affoiblir  depuis  quelques  années.  Ce 
n’est  pas,  du  reste,  ici  le  lieu  d’exposer  toutes  les  con- 
testations qui  ont  eu  lieu  récemment  sur  la  nature  de 
cette  affection  ; on  sait  que  plusieurs  médecins  ne  la 
reo'ardcnt  point  comme  une  maladie  sui  generis , mais 
comme  un  résultat  particulier  de  la  malpropreté  con- 
stante dans  laquelle  vivent  les  peuples  qui  en  sont  at- 
teints. J’observe  toutefois  que  les  objections  les  plus 
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fortes  s’élèvent  contre  cette  nouvelle  opinion  ; quil  est, 

par  conséquent,  de  la  plus  grande  importance  de  recueillie 

des  observations  ultérieures  avant  de  transigea  sur  ce 
point  de  doctrine.  En  attendant,  il  est  tacile  de  se  ren- 
dre compte  des  effets  salutaires  du  médicament  dont  il 
s’agit,  quand  on  songe  à rimportance  qu’il  y a d’élimi- 
ner la  matière  du  trichoma  par  la  voie  des  exhalans,  et 
de  diriger  les  mouvemens  critiques  des  forces  vitales 
vers  la  périphérie  du  système  dermoïde  , et  particuliè- 
romeiit  v'ers  celle  du  cuir  chevelu.  Certains  recomman- 
dent les  préparations  antimoniales,  à cause  des  rapports 
qu’ils  ont  cru  trouver  entre  la  plique  et  la  goutte.  Je 
n’adopte  point  cette  analogie , quoiqu’elle  se  confirme 
par  des  faits  pathologiques  très-curieux  pour  l’obser- 
vation ; tel  est,  entre  autres  , celui  d’une  dame  gout- 
teuse , à laquelle  j’ai  donné  mes  soins.  Les  paroxysmes 
se  terminoient  communément  , chez  elle , par  une 
sueur  roussâtre  et  visqueuse  , qui  s’échappoit  en  quan- 
tité extraordinaire  par  tous  ses  cheveux , et  les  colloit 
les  uns  aux  autres  d’une  manière  inextricable.  Son  ap- 
parition étoit  précédée  par  une  légère  sensation  de  lour- 
deur et  d’embarras , et  par  un  prurit  considérable  à la 
tête.  Au  surplus,  d’après  mes  propres  recherches,  j’ai 
cru  trouver  une  identité  plus  frappante  entre  la  plique 
et  la  teigne.  Ces  deux  affections  cutanées  occupent  le 
même  siège , produisent  la  même  altération  dans  les 
propriétés  vitales  du  cuir  chevelu  , prolongent  souvent 
leur  irritation  jusqu’aux  ongles,  etc. 

Mode  d' administration.  Lantimoine  ne  se  donne  ja- 
mais dans  1 état  purement  métallique  ou  sous  forme  de 
régule,  quoiqu’on  en  ait  fait  autrefois  un  très -grand 
usage.  Quelques  médecins  administrent  le  sulfure  d’an- 
limoine  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  commerce  5 on  en 
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incorpore  deux  ou  trois  décigrammes  [quatre  ou  six 
grains)  dans  des  conserves  ou  des  extraits.  On  le  fait 
bouillir  quelquefois  dans  des  décoctions  de  squine  ou 
de  salsepareille  j ce  qui  a très-peu  d’avantage.  Cullen  a 
donc  eu  raison  de  rejeter  un  remède  aussi  incertain 
quev ce  que  Ion  nomme  antimoine  cru.  Les  composés 
connus  sous  les  noms  impropres  de  ■verre  et  de  foie  d an- 
timoine , nont  aujourd’hui  qu’une  importance  très- 
secondaire  dans  la  matière  médicale.  Le  premier  ne 
sert  guère  aujourd’hui  qu’à  la  confection  du  tartrate  de 
potasse  antimonié.  Les  travaux  de  Vauquelin  ont  même 
fait  voir  qu’on  pouvoit  s’en  passer.  Le  second  se  garde 
pour  la  composition  du  vin  émétique , mis  en  vogue  par 
Huxham.  On  le  prépare  par  une  simple  infusion  à froid. 
Sa  dose  est  fixée  à seize  grammes  [une  demi-once)  dans 
eent  vingt-huit  grammes  [quatre  onces)  d’une  décoction 
légère  de  chicorée  sauvage , ou  dans  tout  autre  véhicule. 
Une  cuillerée  suffit  pour  chaque  demi-heure.  U anti- 
moine diaphorétique  est  plus  fréquemment  mis  en  usage  ; 
il  faut  choisir  de  préférence  celui  qui  n est  point  lavé, 
à cause  des  nombreux  ingrédiens  qu’il  contient.  On 
peut  en  donner  deux  décigrammes  [quatre  grains)  à la 
fois,  comme  nous  le  faisons  à l’hôpital  Saint-Louis, 
dans  l’extrait  de  genièvre.  Il  est  des  médecins  qui  le 
prescrivent  de  préférence  dans  des  potions  toniques, 
laxatives , etc.  Je  fais  administrer  le  soufre  doré  dé anti- 
moine à la  dose  d’un  ou  deux  décigrammes  [deux  ou 
quatre  grains),  et  je  lui  donne  pour  excipient  l’extrait 
de  hardane  , quelquefois  celui  de  gentiane  , ou  celui 
d’aunée  , etc.  Dans  un  temps  où  la  matière  médicale  su- 
bit les  réformes  les  plus  essentielles,  rappellerai -je 
toutes  les  compositions  surannées , tous  les  arcanes , 
dont  les  antimoniaux  font  partie  i Quel  besoin  a-t-on 
aujourd’hui  des  tablettes  antimoniales  de  Daquin,  du Jon- 
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(hxnt  de  Rotroii,  de  la  poudre  de  la  Chevaleraie  , de  la 
poudre  cornachine  ou  des  trois  diables , des  pilules  alcxi- 
teres,  de  la  teinture  mirifique,  etc.  ? Il  y a une  poudre 
qui  jouit  d’une  grande  réputation  chez  les  Anglois  ; 
c’est  la  poudre  de  James.  M.  le  docteur  Pearson  en  fit 
l’analyse , et  il  annonça  que  cette  poudre  étoit  un  sel 
triple,  composé  d’acide  phosphorique , de  chaux  et  d’an- 
timoine. On  vendoit  la  poudre  de  James  au  poids  de  lor 
en  Angleterre.  Soit  que  M.  Pearson  n’eùt  pas  voulu,  par 
la  publication  de  son  travail , nuire  au  commerce  des 
propriétaires  de  ce  remède,  soit  qu’il  n’eùt  point  apporte 
dans  ses  recherches  les  soins  qu’on  avoit  lieu  d’attendre 
d’un  chimiste  aussi  distingué  , les  pharmaciens  igno- 
roient  le  moyen  de  composer  avec  certitude  la  poudre 
de  James.  M.  Pulli  a donc  repris  en  sous-œuvre  le  travail 
du  docteur  anglois  , et  est  parvenu  à en  faire  une  ana- 
lyse rigoureuse.  Il  conste  , d’après  ses  recherches  , que 
dix-neuf  décigrammes  5/^7  grains)  de  poudre  de 

James  sont  composés  de  sept  décigrammes  {^quatorze 
grains)  d’oxide  d’antimoine  au  maximum  d’oxidation, 
de  quatre  décigrammes  (^huit  grains)  de  phosphate  de 
chaux,  de  quatre  et  demi  {^neuf  grains)  de  sulfate  de 
potasse  , et  de  trois  et  demi  (^sept  grains)  de  potasse  li- 
bre , contenant  oxide  d’antimoine  au  maximum.  M.  Pulli 
a cru  devoir  ajouter  la  synthèse  à l’analyse  , et  indiquer 
les  moyens  suivans  , pour  composer  la  poudre  de  James. 
Prenez,  dit-il,  sulfure  d’antimoine , deux  parties  ; phos- 
phate de  chaux  calciné , une  partie;  nitrate  de  potasse, 
quatre  parties.  Pulvérisez  et  mêlez  ces  substances.  On 
les  met  dans  un  creuset  couvert,  et  on  chauffe  forte- 
ment. L’oxigène  de  l’acide  nitrique  se  porte  sur  le  sou- 
fre du  sulfure  d’antimoine , et  le  convertit  en  acide 
sulfurique  ; ce  dernier,  uni  à une  portion  de  potasse, 
formera  le  sulfate  de  potasse,  tandis  que  le  reste  do 
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l’alkali,  devenu  libre,  retiendra  un  peu  d’antimoine 
oxide  au  minimum.  La  poudre  blanche  que  l’on  trouve 
dans  le  creuset  après  l’opéi’ation  , est  la  même  que  celle 
vendue  si  chèrement  par  les  Anglois.  M.  Pulli  a répété 
sur  cette  poudre  composée  par  lui , la  même  analyse 
que  celle  faite  sur  la  poudre  angloise  , et  il  a eu  les 
mêmes  résultats.  Au  surplus , toutes  ces  recettes  peu- 
vent avoir  obtenu  quelque  avantage , malgré  leurs  pi- 
toyables dénominations  ; mais  il  est  superflu  d’assigner 
ainsi  des  mélanges  bizarres  au  médecin  instruit , puis- 
qu’il sait  associer  les  substances  d’après  ses  propres  lu- 
mières, et  les  adapter  comme  il  convient  aux  indica- 
tions médicinales. 
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Des  Substances  que  la  médecine  emprunte  du  régné  animal  y 
pour  agir  sur  les  propriétés  vitales  du  sy  stème  dermoide , 
considéré  comme  organe  exhalant. 

Le  règne  animal  fournit  plusieurs  substances  dont  la 
vertu  stimulante  est  particulièi’ement  susceptible  de  ré- 
veiller l’action  vitale  des  vaisseaux  exbalans  ; mais , 
comme  la  plupart  dirigent  primitivement  leur  énergie 
sur  la  contractilité  fibrillaire  des  voies  digestives , ou  sur 
la  puissance  du  système  nerveux , nous  les  avons  ran- 
gées dans  la  classe  des  toniques  ou  dans  celle  des  anti- 
spasmodiques. Cependant , comme  l’ammoniaque  , le 
carbonate  d’ammoniaque  et  l’acétate  d’ammoniaque  ont 
des  propriétés  diaphorétiques  plus  prononcées , d’après 
l’expérience  médicinale,  je  place  ici  les  résultats  qui 
concernent  leur  histoii'e  thérapeutique. 

Ammoniaque.  Ammoniacum. 

Il  faut  mettre  plus  de  précision  dans  l’histoire  de 
cette  substance  animale,  qui  n’a  commencé  à être  bien 
connue  que  par  les  belles  expériences  des  célèbres  chi- 
mistes Black  et  Priestley. 

Histoire  naturelle.  On  a long-temps  confondu  cette  sub- 
stance avec  le  carbonate  d’ammoniaque.  Lorsqu’on  em- 
ploie 1 ammoniaque  pour  les  usages  de  la  médecine , il 
est  constamment  dissous  et  étendu  d’eau.  C’est  sous 
cette  forme  liquide  qu  il  porte  le  nom  très-connu  d’a/- 
liali  volatil  Jluor . Berthollet  a découvert  les  principes 
naturels  de  1 ammoniaque,  qui,  comme  l’on  sait,  est 
composé  d’une  partie  d’hydrogène  et  de  six  parties 
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d azote,  avec  une  certaine  proportion  de  calorique.  On 
trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  chimie , les  procédés 
qu  il  a suivis  pour  arriver  à ce  résultat. 

Propriétés  physiques.  Lorsque  l’ammoniaque  est  très- 
pur  , et  qu  il  est  retenu  dans  une  cloche , il  ne  diffère 
pas , au  premier  aspect , de  l’air  atmosphérique.  Il  est 
transparent , élastique , très-léger.  Sa  saveur  est  émi- 
nemment âcre  et  éminemment  caustique.  Son  odeur 
vive  et  pénétrante  stimule  fortement  les  fosses  nasales. 
Ces  propriétés  ne  changent  point  dans  le  véhicule 
aqueux  qui  le  tient  en  dissolution.  Elles  y sont  seule- 
ment affoiblies. 

Propriétés  chimiques.  Les  couleurs  bleues  extraites  des 
végétaux  sont  fortement  verdies  par  l’ammoniaque  ; il 
se  combine  très-facilement  avec  les  acides,  et  agit  rapi- 
dement sur  plusieurs  sels  neutres.  Si  on  le  rapproche 
de  la  flamme  d’une  bougie , il  augmente  d’abord  l’éten- 
due et  le  volume  de  cette  flamme  , et  finit  par 
l’éteindre.  Il  se  décompose  et  se  réduit  en  deux  fluides 
élastiques , par  l’action  de  l’électricité.  C’est  un  des 
fluides  élastiques  qui  ont  le  plus  d’affinité  pour  le  calo- 
rique. 

Propriétés  médicinales.  Par  sa  propriété  violemment 
stimulante,  l’ammoniaque  peut  provoquer,  dans  quel- 
ques circonstances , l’activité  des  vaisseaux  exhalans  , 
et,  par  ce  mode  d’action  , servir  utilement  à la  guérison 
de  certaines  maladies  cutanées.  Mais  écrire  qu’il  est  le 
meilleur  des  fondans,  le  plus  puissant  des  incisifs , le 
plus  prompt  des  désohstruans , le  plus  énergique  des  dis- 
cussifs , c’est  reproduire  le  jargon  inexact  des  anciennes 
écoles,  c’est  répéter  de  vulgaires  erreurs  que  tous  les 
bons  esprits  s’accordent  à rejeter.  On  l’a  regardé  comme 
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un  grand  spécifique  contre  la  morsure  des  serpens  et  des 
insectes  vénéneux.  On  se  rappelle  l’accident  siu’venu  à 
un  jeune  étudiant  de  botanique  qui  fut  blessé  par  une 
vipère  dans  la  vallée  de  Montmoi’enci.  Le  célèbre  Ber- 
nard de  Jussieu  employa  pour  le  guérir  ïeaii  de  Luce  y 
composé  avec  l’alkali  volatil  et  l’huile  essentielle  de 
succin.  On  sait,  du  reste,  à quoi  s’en  tenir  sur  les 
effets  de  l’ammoniaque  en  pareille  circonstance  , de- 
puis les  belles  expériences  de  l’abbé  Fontana , qui  l’a 
administré,  soit  à l’extérieur,  soit  à l’intérieur,  sans 
succès. 

L’alkali  volatil  fluor  agit  manifestement  en  exaltant 
les  propriétés  vitales.  M.  Pinel  traitoit  un  horloger 
atteint  d’épilejisie  j les  accès  n’avoient  pas  lieu  toutes 
les  fois  que  le  malade , prévenu  de  l’attaque  par  une 
sorte  de  mal-aise,  approchoit  de  son  odorat  un  flacon 
plein  d’ammoniaque  liquide.  Je  n’ai  pas  eu  occasion  de 
répéter  cet  essai  à l’hôpital  Saint-Louis,  parce  que  l’in- 
vasion des  paroxysmes  chez  les  épileptiques  s’effectuoit 
d’une  manière  trop  rapide.  On  a proposé  l’alkali  volatil 
fluor  comme  une  puissante  ressource  dans  les  asphixies, 
sans  doute  à cause  de  la  correspondance  sympathique 
du  thorax  et  des  fosses  nasales.  M.  Sage  prétend  avoir 
asphixié  des  lapins  en  les  submergeant  dans  l’eau  , et 
les  avoir  réveillés  par  l’ammoniaque.  On  parle  d’un 
homme  qui  s’étoit  noyé  dans  le  courant  de  la  Seine. 
Après  vingt  minutes  de  submersion  , il  fut  retiré  de 
l’eau  , sans  aucun  signe  de  vie.  On  le  réveilla  en  lui 
administi’ant  quelques  gouttes  d’ammoniaque  à l’inté- 
rieur, et  en  dirigeant  cette  substance  vers  les  narines. 
C’est  par  ce  même  moyen  que  M.  Routier,  chirurgien 
d’Amiens,  sauva  un  malheureux  vieillard,  que  tous  les 
assislans  avoient  cru  mort. 
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Mode  d' administration.  Nous  administrons  1 ’alkali  vo- 
latil Üuor  à la  dose  de  dix  ou  douze  gouttes  dans  une 
potion,  comme,  jiar  exemple,  dans  une  infusion  de 
sureau.  Sa  volatilité  fait  qu’il  ne  faut  le  verser  qu’au 
moment  où  on  se  propose  de  le  faire  prendre.  On  peut 
composer  avec  quatre  grammes  {un  gros)  d’alkali  volatil , 
et  quatre-vingt-seize  grammes  [trois onces)  d’huile  d’olive, 
un  Uniment  volatil  très-aVantageux.  Fuller  ajoute  dix 
décigrammes  {^vingt  grains)  de  camphre,  dissous  dans 
seize  grammes  [demi-oncè)  d’eau  thériacale. 

Carbonate  d ammoniaque»  Carbonas  ammontacaïis. 

Les  anciens  auteurs  n’ont  point  séparé  dans  leurs 
ouvrages  le  carbonate  d’ammoniaque  de  l’ammoniaque 
liquide,  ou  alkali  volatil  fluor,  parce  qu’ils  n’en  con- 
noissoient  point  la  différence.  Ils  l’appeloient  alkali  -vo- 
latil concret , et  croyoient  que  c’étoit  la  même  substance 
sous  deux  formes  diverses. 

Histoire  naturelle.  Ce  sel  est  le  résultat  de  l’union  de 
l’acide  carbonique  avec  l’ammoniaque.  C’est  la  décom- 
position du  muriate  d’ammoniaque  par  les  carbonates 
de  soude , de  potasse  ou  de  chaux  qui  le  fournit.  Il 
peut  aussi  se  former  spontanément  dans  la  nature.  M.  le 
chimiste  Pulli  en  trouva  une  grande  quantité  au  Vésuve, 
lorsqu’il  s’y  rendit  en  lygS  , avec  le  savant  et  infortuné 
duc  délia  Torre.  Ce  sel  avoit  plus  d’énergie  que  celui 
que  l’on  obtient  par  les  procédés  ordinaires  de  l’art. 

Propriétés  physiques.  Ce  sel  cristallise  en  forme  d’octaè- 
dres allongés;  il  est  très -volatil , ainsi  que  le  désigne 
le  nom  vulgaire  qu’on  lui  donne.  Aussi,  la  plus  petite 
quantité  de  calorique  suffit  pour  le  sublimer.  11  est  d’un 
loîxt  urineux  et  alkalin.  Son  odeur  est  très-stimulante  ; 
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re  qui  fait  qu’on  s’en  sert  pour  réveiller  les  forces  vi- 
tales dans  les  évanouissemens.  11  se  charge  de  l’humidité 
de  l’air  atmosphérique.  L’eau  qui  le  dissout  éprouve  un 
refroidissement. 

Propriétés  ckimiqms.  Le  carbonate  d’ammoniaque  est 
décomposé  à chaud  par  l’acide  sulfurique , par  l’acide 
nitrique,  par  l’acide  muriatique  , etc.  Il  est  également 
décomposé  par  les  alkalis  , tels  que  la  potasse  et  la 
soude  ; par  certaines  terres , telles  que  la  baryte  , la 
chaux  , la  magnésie  , la  strontiane  ; mais  non  par  l’alu- 
ni ine  , la  ïircone  , etc. 

Propriétés  médicinales.  Peyrilhe  a composé  une  disser- 
tation fort  étendue  pour  prouver  l’excellence  et  l’effica- 
cité de  l’alkali  volatil  concret  dans  le  traitement  des 
affections  syphilitiques.  {Essai sur  la  -vertu  anti-vénérienne 
des  alkalis  volatils , etc.)  Mais  les  preuves  qu’il  allègue 
en  faveur  de  cette  propriété,  sont  loin  de  satisfaire  un 
esprit  exact.  On  est  même  surpris  que  cet  auteur , recom- 
mandable sous  plusieurs  rapports  , doué  d’ailleurs  d’un 
esprit  penseur  et  philosophique  , tout  en  frondant  ce 
qu’il  nomme  les  médecins  routiniers , ait  pu  adopter  leur 
langage  le  plus  trivial , et  reproduire  les  idées  de  leurs 
théories  les  plus  absurdes.  Qu’a-t-il  voulu  dire  par  ces 
étranges- expressions  : Idalkali  volatil  est  un  fondant  vrai, 
un  fondant  physique  : chez  lui , la  faculté  fondante  est  en, 
plus  grande  raison  que  la  faculté  stimulante  ; tandis  que  , 
dans  le  mercure,  la faculté  stimulante  est  considérable,  et  la. 
fondante  absolument  nulle?  Ailleurs,  il  parle  de  dissoudre 
les  humeurs  coagulées , de  discuter  l'épaississement  de  la 
lymphe,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit.  Desbois  de  Rochefort 
a fait  plusieurs  essais  cliniques  avec  le  carbonate  d’am- 
moniaque, et  toujours  sans  le  moindre  succès.  On  a 
récemment  proposé  ce  sel  comme  un  moyen  certain 
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d’arrêter  les  hémorragies  accidentelles  ou  naturelles. 
On  le  fait  dissoudre,  pour  cet  objet,  dans  le  triple  de 
son  poids  d’eau  naturelle,  et  on  y trempe  des  linges. 
C’est  M.  Lapira  , chimiste  sicilien,  qui , le  premier,  en 
a fait  l’application  sur  des  chiens  et  des  moutons  dont 
il  avoit  coupé  l’artère  crurale. 

Mode  d'administration.  Il  y a différentes  manières 
d’administrer  le  carbonate  d’ammoniaque.  La  dose  est 
de  trois  , quatre  ou  cinq  décigrammes  i^six , huit  ou  dix 
grains).  On  l’incorpore  dans  des  extraits,  ou  on  le  fait 
dissoudre  dans  un  véhicule  aqueux.  Je  consigne  ici  les 
deux  formules  de  Peyrilhe , qui  peuvent  être  d’un  grand 
avantage.  Prenez  cent  vingt-huit  grammes  {quatre  onces) 
de  feuilles  de  mélisse,  seize  grammes  {^une  demi-once) 
de  follicules  de  séné  , un  demi-kilogramme  {iine  livre) 
d’eau  commune.  On  fait  infuser  pendant  une  heure , à 
une  douce  chaleur,  et  dans  un  vaisseau  fermé.  On  prend 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  grammes  [douze  onces)  de 
cette  infusion  ; on  y fait  fondre  deux  kilogrammes 
[quatre  livres)  de  sucre  blanc.  On  met  ce  demi-sirop  dans 
une  bouteille  de  chopine,  et  on  ajoute  quatre  grammes 
[un  gros)  ou  deux  grammes  [un  demi-gros)  d’alkali  vola- 
til concret.  On  partage  en  quatre  doses.  Il  propose  aussi 
de  prendre  soixante-quatre  grammes  [deux  onces)  de 
sirop  de  chicorée,  composé  de  rhubarbe,  cent  vingt- 
huit  grammes  [quatre  onces)  de  sirop  de  stécas  , quatre 
grammes  [ufi  gros)  d’alkali  volatil  concret,  trois  cent 
vingt  grammes  [dix  onces)  d’eau  commune;  on  partage 
comme  ci-dessus. 

Acétate  d’Ammoniaqüe.  Acetum  ammoniacale. 

Ce  sel  a aussi  une  action  très-remarquable  sur  l’éco- 
nomie animale.  C’est  la  substance  qu’on  nommoit  esprit 
de  Mcndérérus, 
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Histoire  naturelle.  L’acide  acétique  forme  ce  sel  en  se 
combinant  avec  l’ammoniaque.  On  le  rencontre  quel- 
quefois dans  l’eau  de  certains  fumiers.  Les  pharmaciens, 
pour  procéder  à sa  formation , jettent  du  vinaigre  blanc 
sur  du  carbonate  d’ammoniaque , jusqu’à  cessation  de 
toute  effervescence.  Il  n’y  a plus  ensuite  qu’à  filtrer  la  li- 
queur, et  on  possède  l’acétate  ammoniacal.  M. Destouches 
a donné  un  nouveau  procédé  pour  préparer  l’acétate 
d’ammoniaque  liquide.  Il  prend  trois  onces  d’acétate  de 
potasse , qu’il  fait  dissoudre  dans  une  once  et  demie 
d’eau  froide.  D’une  autre  part , il  fait  pareillement  dis- 
soudre à froid  deux  onces  de  sulfate  d’ammoniaque  cris- 
tallisé dans  quatre  onces  d’eau.  On  mélange  les  deux 
dissolutions.  La  décomposition  ne  tarde  pas  à s’opérer. 
On  obtient  un  pi’écipité  de  sulfate  de  potasse.  On  laisse 
refroidir  , et  on  filtre.  On  lave  le  précipité  pour  enlever 
l’acétate  d’ammoniaque  qu’il  a retenu.  Après  une  filtra- 
tion nouvelle  , on  réunit  les  liqueurs,  et  on  obtient  en- 
viron huit  onces  d’acétate  d’ammoniaque  saturé  , don- 
nant six  degrés  à l’aréomètre. 

Propriétés  physiques.  Dans  l’état  liquide,  ses  propriétés 
physiques  n’ont  rien  de  très-remarquable.  Il  a la  cou- 
leur et  la  diapbanéité  de  l’eau.  Si  on  le  distille , il 
donne  des  cristaux  aiguillés , d’un  goût  piquant , se 
chargeant  de  l’humidité  atmosphérique.  Il  a une  odeur 
affoiblie  d’  ammoniaque. 

Propriétés  chimiques.  Ce  sel  est  décomposable  par  les 
acides  et  les  alkalis,  par  l’action  du  calorique,  etc. 

Propriétés  médicinales.  D’après  mon  expérience  parti- 
culière, ce  sel  est  le  moins  énergique  des  sels  ammo- 
niacaux, et  il  paroît  plus  convenable  pour  provoquer  la 
transpiration  que  pour  déterminer  la  sueur.  Il  peut  de- 
venir utile  dans  certains  cas  de  goutte  ; Barthez  con- 
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seille  fie  l’associer  à des  décoctions  de  plantes,  telles 
que  les  racines  de  pareira-brava , de  bardane , etc.  Il  a 
lin  autre  avantage  , c’est  de  s’accommoder  mieux  aux 
estomacs  que  les  boissons  dans  lesquelles  on  met  du 
carbonate  ammoniacal  ou  de  l’alkali  volatil  fluor.  On 
le  donne  souvent  clans  l’apoplexie  et  la  paralysie  des 
vieillards.  Il  y a , en  effet,  quelque  avantage  à réveiller 
les  fonctions  des  exhalans,  et  à diriger  les  forces  toni- 
ques vers  la  peau,  dans  ces  deux  affections,  malheureu- 
sement tx’op  fréquentes.  Mais  il  y a tant  d’autres  indica- 
tions à remplir  en  pareil  cas  , que  le  remède  dont  il  s’agit 
est  d’une  ressource  bien  secondaire.  Il  n’y  a qu’un  cas  où 
il  m’a  paru  jouir  d’une  efficacité  remarquable.  Un  soldat 
avoit  été  pi’is  de  douleurs  rhumatismales,  dans  les  extré- 
mités inférieures.  Il  s’étoit  opéré  sur  toute  la  périphérie 
du  corps  , une  éruption  de  boutons  qu’on  avoit  pris  pour 
de  la  gale  , et  qui  n’étolt  que  le  résultat  de  l’irritation 
qu’éprouve  la  peau  chez  des  individus  soumis  à des 
veilles  continues , et  exposés  aux  intempéries  des  nuits. 
Je  lui  fis  administrer  des  bains  chauds  , et  je  le  mis  à 
l’usage  d’une  infusion  de  fleurs  de, tilleul,  à laquelle 
j’ajoutai  constamment  l’acétate  d’ammoniaque  : cet 
homme  éprouva,  pendant  trois  jours,  une  diaphorèse 
continuelle , et  le  quatrième  jour  il  se  trouva  bien. 

Mode  d'administration.  L’acétate  d’ammoniaque  est 
administré  à la  dose  de  deux  ou  quatre  grammes  {un 
demi-gros  ou  un  gros)  dans  un  litre  [iine pinte)  de  tisane  ", 
on  le  donne  dans  l’eau  de  citron  , dans  l’eau  de  chico- 
rée , dans  celle  de  cerfeuil , dans  les  décoctions  de  sal- 
separeille, de  gaïac,  de  sassafras  , enfin  , dans  toutes  les 
boissons  appropriées  au  traitement  de  telle  ou  telle 
maladie.  L’acétate  d’ammoniaque  liquide  est  susceptible 
de  s’altérer;  en  conséquence,  il  n’en  faut  préparer  à la 
fois  qu’une  très-petite  quantité. 
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SECTION  TROISIÈME. 

Des  Médicamens  spécialement  dirigés  sur  les  pro- 
priétés vitales  du  système  dermoïde  y considéré 
comme  organe  sensible. 

La  sensibilité  n’est  nulle  part  aussi  marquée  que  dans 
le  système  dermoïde  ; ce  système  est  en  quelque  sorte 
un  grand  théâtre  de  fonctions  et  de  phénomènes  aux- 
quels cette  merveilleuse  faculté  préside  sans  cesse.  Il 
semble , pour  me  sei’vir  de  la  pensée  ingénieuse  de 
Bichat , que  la  nature  , en  entassant  un  excès  de  vie  sur 
l’enveloppe  extérieui’e  de  noti’e  organisation  , ait  voulu 
la  séparer  par  un  caractère  plus  tranchant,  de  tous  les 
corps  bruts  qui  l’environnent.  D’ailleurs,  une  sensibilité 
aussi  active  est  d’une  nécessité  évidente  pour  mieux 
lavoriser  le  cours  des  fluides  dans  les  capillaires,  ainsi 
que  la  sécrétion  de  l’humeur  sébacée  ; pour  effectuer 
1 absorption  de  l’exhalation  ; pour  déterminer  l’exercice 
universel  du  sens  du  toucher  - pour  établir  les  commu- 
nications sympathiques  de  la  peau  avec  les  viscères,  etc. 

Les  éminences  papillaires  sont  le  siège  spécial  de  cette 
sensibilité  exquise,  particulièrement  départie  au  système 
dermoïde;  du  moins,  plusieurs  phénomènes  propres  à 
1 économie  animale  semblent  le  prouver.  Une  femme 
célèbre,  Oliva  Sabucco  , compare  ingénieusement  le 
système  nerveux  a un  arbre  dont  les  ramifications  et  les 
feuilles  viennent  s épanouir  à la  périphérie  cutanée;  et 
un  savant  anatomiste  moilerne  , M.  le  docteur  Gall , 
soupçonne  avec  quelque  fondement  la  peau  humaine 
d elre  comme  le  ganglion  commun  de  tous  les  nerfs 
rentrans  qui  se  distribuent  à la  surface  du  corps.  11  y 
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a,  du  reste , tant  d’énergie  et  de  vivacité  dans  la  sensibi- 
lité des  éminences  papillaires , que  la  nature  a eu  besoin 
de  la  tempérer  par  une  enveloppe  extérieure.  Quand 
on  enlève  l’épiderme , le  contact  même  de  l’air  atmo- 
sphérique est  à peine  supporté  par  le  système  dermoïde. 
J’ai  fréquemment  observé  le  prurit  le  plus  douloureux 
suivre  l’exfoliation  de  cette  membrane  dans  plusieurs 
maladies,  et  tout  le  monde  a connoissance  du  sentiment 
intolérable  de  cuisson  qui  se  manifeste  , lorsqu’on  lève 
pour  la  première  fois  l’appareil  du  vésicatoire. 

La  sensibilité  du  système  dermoïde  est  influencée  par 
une  multitude  de  causes  qu’il  est  avantageux  de  con- 
noître.  Plusieurs  circonstances  lui  impriment  des  mo- 
difications qu’il  ne  faut  pas  ignorer.  C’est  ainsi  , par 
exemple , qu’elle  varie- d’intensité  selon  les  différentes 
espèces.  Elle  est  presque  nulle  dans  la  peau  de  certains 
animaux  munis  de  poils  ou  recouverts  d’épaisses  four- 
rures , armés  d’écailles  ou  de  squammosités  plus  ou 
moins  dures  ; l’homme  seul  a l’inestimable  privilège 
d’être  éminemment  sensible  par  toute  la  périphérie  de 
ses  tégumens;  et  sa  nudité  , qu’il  est  contraint  de  garantir 
par  des  étoffes  tissues  de  ses  mains,  loin  d’être,  comme  on 
l’a  prétendu , un  témoignage  de  sa  foiblesse  et  de  son 
infériorité,  est  au  Contraire  pour  lui  une  source  plus 
grande  de  jouissances  et  de  plaisirs , un  des  plus  beaux 
attributs  de  son  existence. 

Cette  faculté  de  sensibilité  inhéi'ente  au  système  der- 
moïde, subit  en  outre  différentes  modifications  selon 
le  siège  qu’elle  occupe  ; en  sorte  qu’elle  n’a  point  dans 
toutes  les  parties  une  activité  égale.  C’est  là  ce  que 
savent  tous  les  physiologistes.  Elle  est  plus  prononcée 
dans  l’enveloppe  des  mains  et  des  pieds,  parce  que  ces 
aienibres  sont  principalement  destinés  à palper  et  à ap- 
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précier  les  qualités  matérielles  des  corps  extérieurs.  La 
vie  de  la  peau  prédomine  aussi  dans  l’intérieur  des 
organes  des  sens,  tels  que  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat  et  le 
goût.  Elle  abonde  et  s’accumule,  pour  ainsi  dire,  à cer- 
taines époques  , dans  l’appareil  de  la  génération.  Le 
système  dermoïde  de  la  face  n’est  pas  moins  pourvu  de 
sensibilité  ; et  il  est  digne  d’observation  que  l’homme , 
par  une  impulsion  naturelle  dont  la  source  est  sans 
contredit  dans  son  organisation  physique , met  assez 
habituellement,  dans  tous  les  climats,  cette  partie  en 
contact  avec  celle  de  son  semblable,  pour  lui  trans- 
mettre les  impressions  aimantes  qui  l’agitent.  La  plupart 
des  quadrupèdes  lèchent  et  caressent  leurs  petits  du 
bout  de  leur  langue , parce  que  le  sentiment  plus  ob- 
seur  dans  l’universalité  de  leur  système  dermoïde  est, 
en  grande  partie , relégué  dans  cette  portion  de  leur 
économie  physique. 

Le  système  dermoïde  n’est  point  susceptible  d’une 
égale  sensibilité  dans  tous  les  âges.  Comment  pourroit- 
il  exercer  cette  faculté  dans  le  fétus,  lorsque  sa  forma- 
tion est  à peine  ébauchée  , et  lorsqu’il  n’est  encore 
qu’une  membrane  transparente,  mince,  et  sans  aucune 
consistance?  D’ailleurs,  quelle  cause  peut  éveiller  la 
sensibilité  au  sein  des  eaux  de  l’amnios,  dans  un  milieu 
dont  la  température  est  constamment  la  même  , et  ne 
sauroit,  en  conséquence,  donner  qu’une  pei’ception 
uniforme?  Après  la  naissance,  la  sensibilité  du  système 
dermoïde  s accroît  et  s’exalte  à mesure  que  les  moyens 
d excitation  se  multiplient,  et  que  l’enfant  fait  de  plus 
en  plus  1 essai  de  la  vie.  Elle  se  réveille  ainsi  successi- 
vement dans  tous  les  points  de  la  surface  cutanée  , 
josquà  ce  qu  il  ait  atteint  l’âge  viril.  Enfin  , après  s’être 
ainsi  maintenue  quelque  temps  dans  cette  plénitude 
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d existence  et  d’activité  , la  sensibilité  du  système  der- 
moïde va  en  diminuant,  parce  que  ce  système,  de- 
venu moins  souple  et  moins  élastique , se  racornit  et 
se  ferme  de  jour  en  jour  à l’influence  des  corps  envi- 
ronnans. 

On  peut  dire  encore  que  le  système  dermoïde  con- 
tracte une  sensibilité  plus  énergique  et  plus  puissante 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Beaucoup  de 
phénomènes  l’attestent.  On  sait  quelle  finesse  acquiert 
en  elles  l’organe  du  toucher , et  combien  sont  douces 
et  permanentes  les  jouissances  qu’elles  doivent  à ce 
sens.  Aussi  sont-elles  sujettes  à des  maladies  du  corps 
papillaire  , dont  les  hommes  offrent  plus  rarement  l’ob- 
servation. Tout  le  monde  parle  de  la  paralysie  qui  est 
le  résultat  manifeste  d’une  diminution  dans  la  faculté 
sentante  des  éminences  papillaires;  mais  on  fait  rare' 
ment  mention  de  l’exaltation  de  la  sensibilité  dans  ces 
mêmes  papilles,  qui  est  cause  que  le  moindre  chatouille- 
ment provoque  de  violentes  convulsions,  et  qu’on  peut 
à peine  supporter  le  contact  du  linge  ou  l’approche  des 
moindres  corps  extérieurs.  Une  jeune  dame  de  Paris  , 
qui  est  dans  l’habitude  de  me  consulter , éprouve  un 
fourmillement  très-pénible  dans  tout  son  système  der- 
moïde , et  quelquefois  une  sensation  telle  , qu’il  semble 
qu’on  la  pique  à la  fois , et  dans  tous  les  points  de  son 
économie , avec  des  brosses  armées  d’aiguilles.  D’ailleurs, 
la  peau  ne  manifeste  aucune  altération  à sa  surface , et 
la  vue  , armée  de  la  loupe,  n’y  peut  rien  découvrir  que 
de  naturel.  Cette  affection  est  plus  fréquente  qu’on  ne 
le  croit;  mais  on  néglige  d’y  faire  attention. 

Ma  pratique  particulière  à l’hôpital  Saint-Louis  m’a 
mis  à même  de  me  livrer  à l’étude  des  différences  frap- 
pantes que  présente  la  sensibilité  du  système  dermoïde, 
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par  rapport  aux  constitutions  physiques,  aux  idiosyn- 
crasies, etc.  Je  pense  qu’il  y a infiniment  à apprendre 
pour  cet  objet.  Sous  ce  point  de  vue , les  individus  doués 
d’un  tempérament  lymphatique  , ne  ressemblent  point 
à ceux  dont  le  tempérament  est  nerveux  ou  sanguin; et, 
comme  la  pathologie  peut  fournir  des  éclalrcissemens 
précieux  à la  physiologie , j’observerai  que , chez  les 
premiers,  les  maladies  affectent  une  marche  plus  géné- 
ralement chronique  ; tandis  que,  chez  les  autres,  elles 
affectent  une  marche  plus  généralement  aiguë.  La  peau 
des  individus  blonds  , par  exemple  , se  couvre  habituel- 
lement de  taches  hépatiques,  d’efflorescences  farineuses, 
parce  que , chez  eux , les  fonctions  des  exhalans  s’exé- 
cutent foiblementou  irrégulièrement. 

Les  influences  atmosphériques  agissent  manifeste- 
ment sur  la  sensibilité  du  système  dermoïde.  Sans  par- 
ler ici  de  la  mue  cutanée  observée  dans  certaines  classes 
d’animaux,  je  puis  citer  l’histoire  d’un  homme  qui  a 
séjourné  plus  de  trois  ans  dans  les  différons  hôpitaux  de 
Paris , et  dont  l’épiderme  s’exfolioit  tous  les  six  mois. 
Il  y a beaucoup  de  maladies  de  la  peau  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  les  saisons  ; je  n’en  voudrois  d’autres 
exemples  que  les  dartres.  Ceux  qui  ont  fait  une  étude 
particulière  de  la  pélagre , maladie  qui  règne  dans  le 
Milanois , dans  le  Piémont,  dans  l’Etat  de  Venise,  savent 
que  cette  affection  éclate  principalement  vers  le  prin- 
temps, pour  disparoître  vers  la  fin  de  l’automne  ou  au 
commencement  de  l’hiver  ; alors  la  peau  cesse  d’éprou- 
ver les  desquammatlons  épidermoïques  qui  s’observent 
ordinairement  dans  cette  affection.  M.  le  docteur  James 
llendy  rapporte  les  causes  de  la  maladie  dite  glandu- 
hure  tie  Barbade  , dont  beaucoup  de  symptômes  sont 
analogues  à ceux  de  l’élépliantiasls  , aux  changemens 
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opérés'dans  1 atmosphère  de  cette  île.  Il  dit  qu’autrefois 
ce  pays  étoit  couvert  d’immenses  forêts,  qui  pompoient 
les  nuages,  provoquoient  des  pluies  fréquentes  , et  ren- 
doient  1 air  plus  frais  , en  retardant  l’évaporation.  Au- 
jourd  hui , la  coupe  universelle  des  bois  a totalement 
changé  la  face  et  la  nature  du  climat,  dont  la  tempéra- 
ture est  devenue  sèche  et  bridante.  M.  James  Hendy  fait 
remarquer  que  lile  d’Antigoa  , qui  est  la  plus  dépour- 
vue d arbres  après  celle  de  Barbade  , lui  a donné  lieu 
d observer  une  fois  la  maladie  dont  il  s’asit.  On  ne  la 

O 

trouve  point  dans  toutes  celles  des  îles  Caraïbes  qui  sont 
purifiées  par  une  végétation  abondante. 

Non-seulement , le  système  dermoïde  est  doué  d’une 
sensibilité  vive , perpétuellement  modifiée  par  les  causes 
que  nous  venons  de  décrire  j mais  cette  sensibilité  le 
met  dans  un  rapport  direct  avec  tous  les  systèmes  et 
organes  de  l’économie  vivante.  La  sympathie  la  plus 
généralement  reconnue  est,  sans  contredit,  celle  qui 
l’attache  aux  membranes  muqueuses  du  canal  de  la  di- 
gestion. Il  résulte  de  là  que,  durant  le  cours  de  certains 
xeanthêmes  , il  se  manifeste  des  dégoûts  , des  nausées  , 
des  vomissemens  , etc.  Il  en  résulte  aussi  qu’en  agissant 
sur  les  propriétés  vitales  des  premières  voies , on  re- 
médie souvent  à des  altérations  cutanées.  Ne  voit-on 
pas  souvent  l’introduction  d’une  boisson  chaude  dans 
l estomac , favoriser  les  fonctions  exhalantes  du  système 
dermoïde  , et  l’introduction  d’une  boisson  froide  dans 
ce  même  viscère,  suspendre,  d’une  manièie  soudaine, 
ces  mêmes  fonctions  ? Un  bain  mal  à propos  adminis- 
tré ne  suffit-il  pas  quelquefois  pour  interrompre  le  tra- 
vail digestif.^  C’est  une  observation  de  tout  le  monde, 
que  le  contact  d’un  corps  froid  à la  plante  des  pieds, 
suffit , dans  certaines  circonstances  , pour  provoquer  et 
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accroître  les  évacuations  urinaires.  Quant  à ce  qui  con- 
cerne l’appareil  respiratoire,  des  métastases  dartreuses 
m’ont  souvent  prouvé  ses  connexions  sympathiques 
avec  la  peau.  J’en  dirai  de  même  du  cerveau,  dont  le 
délire  accompagne  souvent  certaines  éruptions  inflam- 
matoires , telles  que  eelles  de  la  petite-vérole , de  la  rou- 
geole, de  la  fièvre  scarlatine,  etc.  Qui  ignore  , enfin  , 
l'influence  du  système  dermoïde  sur  le  système  de  la 
génération  ? Les  personnes  affectées  de  la  gale , d’un 
vice  herpétique  , ou  de  quelques  autres  symptômes  ana- 
logues, n’ont' elles  pas  quelquefois  de  la  tendance  au 
priapisme,  au  satyriasis 

Hippocrate,  Arétée , et  tous  les  disciples  de  ces  grands 
maîtres  , avoient  profondément  étudié  les  connexions 
sympathiques  du  système  dermoïde  avec  toutes  les  par- 
ties du  corps  vivant,  et  ils  regardoient,  avec  raison  , ce 
système  comme  le  miroir  qui  réfléehit  les  maladies  in- 
térieures. J’ai  souvent  fait  remarquer  aux  élèves  qui 
m’accompagnent  dans  mes  visites  cliniques,  que  la  peau 
est,  pour  le  praticien  attentif,  une  sorte  de  glace  où 
viennent  se  peindre  les  affections  du  corps  aussi  bien 
que  celles  de  fàme.  C’est  un  signe  très-fatal  loi'squ’elle 
change  continuellement  de  couleur,  pendant  la  longue 
durée  des  maladies  chroniques.  Elle  devient  livitîe  et 
plombée  dans  le  scorbut , jaunit  dans  l’ictère  , acquiert 
une  teinte  noirâtre  dans  le  méléna.  Avicenne  observe 
quelle  olfre  une  nuance  verdâtre  dans  ceux  qui  sont 
atteints  des  hémorrhoïdes.  Les  maladies  du  cerveau  , 
du  cœur,  des  poumons,  etc.  s’expriment  aussi,  non- 
seulement  par  la  couleur,  mais  encore  par  d’autres  qua- 
lités physiques  de  la  peau;  et  l’on  juge  souvent  de  l’état 
des  parties  internes , selon  quelle  est  froide  ou  brûlante, 
humide  ou  sèche,  souple  ou  roide , etc. 


Les  connexions  sympathiques  de  la  peau  avec  les  or- 
ganes du  bas*ventre,  sont  prouvées  par  les  exanthèmes, 
qui  ont  leur  origine  dans  les  altérations  abdominales. 
On  observe  que  les  personnes  qui  font  de  longues  tra- 
versées sur  mer,  sont  souvent  délivrées  des  affections 
chroniques  des  viscères  abdominaux,  non-seulement 
par  les  vomissemens  violens  dont  ils  sont  attaqués,  mais 
encore  par  la  transpiration  abondante  qu’ils  éprouvent. 
On  voit  souvent,  ainsi  que  Lorry  l’a  remarqué,  survenir 
une  éruption  accompagnée  d’un  prurit  très-vif  à la  peau , 
lorsqu’on  a mangé  une  grande  quantité  d’huîtres  ou  de 
quelques  espèces  de  poissons  de  mer.  L’introduction  de 
plusieurs  substances  vénéneuses  dans  l’intérieur  de  l’es- 
tomac, donne  lieu  au  même  effet,  etc. 

Ne  sait-on  pas  quelle  impression  profonde  les  affec- 
tions aiguës  ou  chroniques  de  ce  viscère , portent  sur  la 
peau  du  visage  ? De  Haen,  Baldinger,  Richter  et  Stoll , 
ne  balancent  point  à regarder  la  scarlatine,  les  éruptions 
miliaires  , ortiées  et  pétéchiales , comme  une  suite  des 
lésions  des  premières  voies.  Welti  a consigné , dans  une 
Dissertation  qu’il  a publiée  sur  les  exanthèmes  qui  tirent 
leur  origine  des  lésions  abdominales , une  foule  d’autres 
exemples  qui  prouvent  la  liaison  intime  du  système  der- 
moïde avec  les  organes  digestifs.  Le  praticien  peut  tirer 
de  ces  connoissances  sympathiques  des  indications  très- 
avantageuses  poür  le  traitement  des  maladies  cutanées. 
Ainsi , on  voit  un  grand  nombre  de  ces  affections  dis- 
paroître  par  l’administration  des  évacuans.  Les  bains 
sont  surtout  indiqués  , lorsque  ces  exanthèmes  coexis- 
tent avec  quelques  altérations  des  viscères  du  bas- 
ventre. 

. Les  qualités  physiques  du  système  dermoïde , qui  sont 
déterminées  par  l’influence  suprême  des  propriétés  yi- 


1)E  THÉRAPEUTIQUE. 

taies,  ne  varient  pas  moins  pendant  la  santé,  selon 
1 état  et  la  nature  de  nos  fonctions.  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  le  visage  est  plus  coloré  à la  fin  d’un  repas  , ou 
après  des  caresses  amoureuses , parce  que  la  contracti- 
lité fibrillaire  s’est  considérablement  acerue  dans  tous 
les  organes.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  par  soi-même 
une  connoissauce  du  frisson  dont  la  peau  est  agitée 
pendant  la  digestion  des  alimens.  Enfin  , ne  sait-on  pas 
que  cet  organe  , dont  le  volume  est  constamment  sub- 
ordonné à l’intensité  du  mouvement  tonique,  éprouve 
des  cbangemens  remarquables  par  le  pbénomène  du 
sommeil  Durant  l’exercice  de  cette  fonction  , les  per- 
sonnes saines  ont  ordinairement  la  peau  molle  et  .gon- 
ilée,  au  point  que  si  elles  ont  quelques  ligatures  à un 
de  leurs  membres , les  parties  qu’environne  cette  liga- 
ture s’élèvent,  et  sont  affectées  d’une  certaine  turges- 
èence , en  sorte  que  le  repos  en  est  même  quelquefois 
troublé.  Parmi  les  autres  circonstances  qui  accompa- 
gnent le  sommeil , on  observe  principalement  que  la 
peau  est  humectée  par  l’accroissement  de  l’exhalation, 
et  quelle  manifeste  plus  de  chaleur.  Tous  ces  phéno- 
mènes , dit  Stahl , doivent  être  attribuées  à la  présence 
du  sang  qui,  trouvant  moins  de  résistance  qu’à  l’ordi- 
naire dans  les  parties  molles  et  relâchées  par  le  som- 
meil, se  jette  à la  surface  du  corps.  Lorsqu’on  se  ré- 
veille, et  que,  par  conséquent,  la  contractilité  fibril- 
laire  se  ranime  , la  sueur  disparoît,  et  la  peau  reprend 
son  volume  accoutumé. 

S il  est  vrai  que , dans  i économie  animale , un  organe 
est  d autant  plus  enclin  aux  maladies  , qu’il  est  pourvu 
d une  susceptibilité  plus  exquise,  on  peut  juger,  jtar  ce 
caractère,  de  1 extrême  susceptibilité  morbifique  ilu 
système  dermoïde.  Il  n est  peut-être  pas,  dans  le  coips 
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humain,  une  seule  affection  à laquelle  il  ne  participe. 
Prenons  pour  exemple  le  paroxysme  d’une  fièvi  e inter- 
mittente , que  Stahl  comparoît  au  flux  et  reflux  de 
1 Océan.  En  effet,  le  sang,  selon  la  pensée  de  ce  grand 
homme , se  retire  par  des  mouvemens  successifs  dans 
les  réservoirs  intérieurs  , pour  se  reporter  ensuite  à la 
surface  de  1 économie  animale  d’une  manière  plus  mar- 
quée, comme  la  mer  ne  laisse  quelque  temps  ses  rivages 
à découvert  que  pour  revenir  les  submerger  avec  plus 
de  fureur.  Pendant  ce  paroxysme  périodique , tous  les 
symptômes  qui  se  manifestent,  proviennent  évidem- 
ment de  la  direction  des  mouvemens  de  la  contractilité 
fibrillaire  vers  l’intérieur,  et  de  leur  retour  à l’extérieur. 
Dans  le  premier  temps,  la  peau  éprouve  de  l’exténua- 
tion , de  la  pâleur,  du  froid  , une  tension  gravative  vers 
le  dos  et  les  lombes  ; elle  est  en  proie  à des  agitations 
spasmodiques  , à des  secousses  horripilatoires,  etc.  Dans 
le  second  temps,  le  ton  se  relâche  , et  le  fébricitant 
goûte  , pendant  quelques  momens , cette  douce  situa- 
tion , qui  est  entre  le  froid  et  le  chaud.  Mais  bientôt  le 
cours  du  sang  devient  plus  rapide  ; il  va  remplir  les 
vaisseaux  du  système  dermoïde,  et  y ramène  la  chaleur, 
ou  plutôt  y excite  une  ardeur  insupportable  au  malade; 
ensuite , le  système  dermoïde  se  couvre  d’une  abon- 
dante sueur,  qui  apporte  du  soulagement,  si  elle  est 
bien  dirigée. 

Ces  contractions  extraordinaires  qu’éprouve  le  sys- 
tème dermoïde  dans  les  paroxysmes  des  fièvres  conti- 
nues ou  à type  intermittent,  ont  été  parfois  d’une  uti- 
lité bien  remarquable  pour  la  guérison  de  certaines  ma- 
ladies chroniques,  même  des  plus  opiniâtres.  Je  ne  ci- 
terai que  l’exemple  suivant , dont  j’ai  été  moi-même  le 
témoin.  Il  s’agissoit  d’une  affection  scrophuleuse  entiè- 
rement dissipée  à la  suite  d’une  fièvre  intermittente. 
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Rosalie  Prévost,  âgée  de  dix-huit  ans,  née  de  parens 
sains,  à l'exception  de  sa  mère,  soupçonnée  de  la  même 
affection  , étoit  atteinte  d’un  vice  scrophuleux  depuis 
l’âge  de  douze  ans  , lorsqu’elle  entra  à l’hôpital  Saint- 
Louis.  Un  mois  après,  elle  fut  saisie  soudainement  d’un 
froid  considérable  par  les  pieds  et  le  dos,  d’une  cépha- 
lalgie sus-orbitraire , de  douleurs  à la  région  épigas- 
trique  , et  d’une  fièvre  véhémente , etc.  Ces  symptômes 
reparurent  le  surlendemain , et  se  sont  continués  de- 
puis cette  époque  dans  le  même  ordre , paroissant  à 
midi , et  ne  disparoissant  que  vers  le  soir.  Les  engorge- 
mens  scrophuleux  se  sont  déjà  complètement  dissipés  ; 
la  fièvre  continue  encore , et  n’a  changé  que  dans  les 
heures  de  son  invasion.  J’avois  déjà  observé,  dans  trois 
circonstances  au  moins , des  dartres  chroniques  qui 
s’étoient  spontanément  guéries  par  l’effet  des  mouve- 
mens  fébriles  et  Inflammatoires  d’un  érysipèle  ; j’avois 
vu  aussi  des  taches  scorbutiques  s’évanouir  par  les  cha- 
leurs et  l’irritation  d’une  violente  pleurésie. 

En  continuant  toujours  de  considérer  le  système  der- 
moïde comme  organe  sensible , on  est  étonné  du  nom- 
bre infini  d’altérations  morbifiques  qu’il  est  susceptible 
de  contracter.  Il  est  surtout  sujet  à l’inflammation  • ce 
n’est  pas,  comme  le  disoit  Bichat,  parce  qu’il  est  celui 
de  tous  les  systèmes  où  le  sang  abonde  avec  le  plus  de 
facilité , mais  plutôt  parce  qu’il  est  celui  qui  reçoit  le 
plus  de  nerfs.  Quelle  variété  infinie  de  phénomènes 
nous  présentent  les  exanthèmes  aigus  , tels  que  les  éry- 
sipèle , 1 érythème,  la  rougeole,  la  variole,  la  scarla- 
tine, et  beaucoup  d’éruptions  que  j’ai  obsex’vées  en  mon 
particulier,  lesquelles  ne  comptent  point  encore  dans 
les  cadres  nosologiques  , par  l’extrême  anomalie,  et  sou- 
vent même  par  l’extrême  rapidité  de  leurs  symptômes  ! 
La  plupart  de  ces  maladies  excitent  un  sentiment  de 
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cuisson  entièrement  analogue  à celui  d’une  violente  brû- 
lure j cette  cuisson  ne  s’adoucit  qu’à  mesure  que  la  fièvre 
concomitante  décline,  et  que  la  desquamination  cuta- 
née se  manifeste. 

Mais  il  est  un  autre  mode  de  douleurs  spécialement 
piopres  aux  exanthèmes  chroniques,  tels  que  les  tei- 
gnes , les  dartres , la  gale  , le  prurigo , la  lèpre  , l’élé- 
phantiasis,  etc.  C’est  une  démangeaison  intolérable  qu’il 
faut  particulièrement  rapporter  à l’irritation  produite 
par  des  croûtes  ou  par  des  matières  sordides  qui  s’accu- 
mulent sur  les  éminences  papillaires,  et  les  irritent  par 
leur  présence.  Les  malades  cherchent  à se  délivrer  de 
cette  pénible  sensation  par  un  frottement  continuel. 
J’en  ai  vu  qui  se  grattoient  jusqu’à  faire  jaillir  le  sang 
de  tous  les  capillaires  cutanés,  et  tous  ces  individus 
s’accordoient  à dire  que  la  réitération  de  cet  acte  étoit 
une  sorte  de  volupté  pour  eux. 

Au  surplus,  le  développement  de  toutes  ces  éruptions- 
diverses , par  lesquelles  les  maladies  cutanées  sont  par- 
ticulièrement caractérisées  et  différenciées  ; le  déve- 
loppement des  croûtes , des  écailles  , des  papules  , des 
jiustules , des  vésicules  , des  phlyctènes  , et  de  beaucoup 
d’autres  symptômes  physiques,  qui  se  manifestent  sur 
le  système  dermoïde,  et  qui  affectent  des  figures  aussi 
constantes  et  aussi  régulièi’es  que  la  cristallisation  des 
sels  ou  des  minéraux,  est  une  opération  vitale  des  plus 
remarquables  , et  le  résultat  d’une  vraie  fonction  patho- 
logique  qu’opèrent  les  forces  sensitives  du  système  der- 
moïde. J’ai  vu  des  dartres  s’effacer  et  disparoître,  pour 
ainsi  dire,  sur  un  membre  qui  s’étolt  paralysé  par  acci- 
dent ; preuve  qu’il  faut  une  certaine  énergie  dans  la 
contractilité  fibrillaire,  pour  le  développement  de  cette 
affection.  Dans  les  autopsies  cadavériques  que  notis 
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avons  faites  à l’hôpital  Saint -Louis,  nous  avons  con- 
staté que  les  exanthèmes  psoriques  s’affaissent  tellement 
après  la  mort,  qu’on  ne  reconnoît  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté  le  siège  qu’ils  occupoient  auparavant.  Ce 
phénomène  s’est  principalement  montré  à nous,  chez 
une  jeune  fille  qui  étoit  couverte  de  boutons  avant  d’ex- 
pirer. 

Indépendamment  des  maladies  cutanées  dont  nous 
venons  de  faire  une  mention  rapide , le  système  der- 
moïde est  exposé  à l’action  irritante  de  certains  insectes 
qui  altèrent  plus  ou  moins  ses  propriétés  vitales.  Le 
prurigo  pédiculaire , par  exemple  , mérite  l’attention, 
des  pathologistes.  J’ai  fait , avec  M.  Latreille  , célèbre 
entomologiste  de  Paris,  des  recherches  qui  m’ont  paru 
de  quelque  intérêt , sur  les  poux  de  corps  comparés 
avec  ceux  du  cuir  chevelu.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’en  rendre  compte  ; j’observerai  seulement  que  le  pru- 
ritetles  démangeaisons  deviennentquelquefois  si  insup- 
portables , que  les  malades  ne  peuvent  goûter  un  seul 
instant  de  repos,  et  qu’ils  se  déchirent  continuellement 
la  peau  avec  les  ongles.  Il  paroît  qu’il  y a ici  un  état  de 
foiblesse  et  d’altération  de  la  peau , propre  à l’entretien 
de  ces  animalcules;  car  j’ai  observé  qu’ils  ne  viennent 
pas  sur  une  peau  saine  et  vigoureuse  ; c’est  ce  qui  arri- 
voit  du  moins  sous  mes  yeux  , à un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans , qui  couchoit  dans  le  même  lit  que  son 
père.  Jamais  il  n’a  pu  contracter  aucune  indisposition 
de  ce  genre.  Il  est  digne  de  réflexion  que,  sur  le  grand 
nombre  des  individus  atteints  de  l’affection  pédiculaire 
qui  se  sont  présentés  à l’hôpital  Saint-Louis  , plusieurs 
avoient  été  rachitiques  dans  leur  enfance.  En  général , 
les  hommes  dont  les  cheveux  sont  d’un  blond  ardent , 

I dont  les  yeux  sont  bleus,  et  dont  la  peau  est  très-blan  - 
che , etc. , sont  ceux  qui  sont  le  plus  sujets  à cette  ma- 
n.  ‘ a5 
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ladie.  La  couleur  que  j’indique  est  surtout  un  signe 
manifeste  de  la  foiblesse  radicale  du  système  dermoïde. 
Il  s échappe  souvent,  de  toute  la  périphérie  du  corps, 
une  matière  qui  la  rend  sale  et  dégoûtante  , et  qui 
prouve  que  les  fonctions  des  exhalans  sont  profondément 
altérées. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent  sur  l’éton- 
Uante  sensibilité  de  la  peau  , ne  sauroit  s’appliquer  à 
l’épiderme  qui  la  recouvre.  Cette  enveloppe  extérieure 
n’a,  pour  ainsi  dire,  qu’une  vie  empruntée;  c’est  un 
corps  intermédiaire  et  presque  inorganique  entre  les 
tégumens  et  tous  les  agens  extérieurs  qui  pourroient 
les  offenser.  C’est  pourquoi  il  se  régénère  sans  cesse 
quand  la  maladie  le  détruit.  De  là  vient  aussi  que  les 
altérations  dont  il  est  susceptible  sont  toujours  exemptes 
de  douleur,  et  que  l’état  morbifique  même  ne  sauroit 
développer  en  lui  aucun  indice  de  sensibilité;  en  quoi 
il  diffère  des  os , des  tendons  , des  cartilages , etc.  Nous 
avons  vu  à Paris  deux  hommes  que  l’on  montroit  à la 
curiosité  publique , et  dont  l’épiderme  présentoit  des 
écailles  qui  avoient  l’aspect  et  la  consistance  de  la  corne. 
Un  ouvrier  qui  se  retire  fréquemment  à l’hôpital  Saint- 
Louis  pour  y prendre  des  bains,  est  dans  le  même  cas, 
quoique  cette  affection  si  singulière  soit  portée  chez  lui 
à un  bien  moindre  degré. 

Dans  toutes  ces  affections  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
à'icthjoses , parce  que  les  tégumens,  devenus  écailleux, 
offrent  une  analogie  frappante  avec  l’enveloppe  exté- 
rieure des  poissons , les  malades  n’éprouvent  d’ailleurs 
aucune  sorte  d’indisposition  intérieure.  La  fonction  di- 
gestive est  en  pleine  activité.  11  y a plusieurs  autres  affec- 
tions cutanées  de  cette  nature , qui  n’entraînent  néauf 
moins  aucun  dérangement  dans  les  autres  systèmes  de 
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l’économie  animale;  nouvelle  preuve  que  l’épiderme  a 
une  existence  Isolée  et  pour  ainsi  dire  moins  dépendante 
de  la  vie  générale  que  lesliutres  membranes. 

Ilseroitjdu  reste,  curieux  de  rechercher  toutes  les 
causes  qui  peuvent  influer  sur  les  altérations  de  l’épi- 
derme. J’ai  observé  que  cette  membrane  étoit  sujette  à 
de  continuelles  desquammatlons  , quand  le  système 
lymphatique  a été  profondément  affecté  , et  que  le  tissu 
cellulaire  a subi  des  distensions  insolites.  Le  scorbut , 
riiydropisie , la  fièvre  hectique  , etc. , présentent  souvent 
ce  phénomène.  En  général , l’épiderme  se  soulève  et 
s’exfolie  toutes  les  fois  qu’il  survient  de  l’irritation  dans 
le  tissu  réticulaire  de  la  peau  : c’est  ce  qui  arrive  par’ 
l’érysipèle,  par  les  dartres  furfuracées  et  écailleuses,  par 
le  pemphigue , par  l’application  des  vésicatoires , ou  de 
tout  autre  irritant.  Mais  pourquoi  s’arrêter  à des  faits  si 
connus  ? 

Je  n’étendrai  pas  davantage  ces  considérations.  Je 
passe  à l’exposition  des  moyens  pharmaceutiques  qui 
agissent  sur  les  propriétés  vitales  du  système  dermoïde 
considéré  comme  organe  sensible.  Ces  moyens  sont  très- 
nombreux  ; le  seul  emploi  des  épispastiques  offre  des 
points  de  doctrine  les  plus  vastes  et  les  plus  intéressans. 
L’électricité , le  galvanisme,  le  mesmérisme,  le  perki- 
nisme  , le  magnétisme  médicinal  ou  l’aimant  , etc.  , ont 
aussi  donné  lieu  à des  procédés  curatifs  dont  le  mode 
d’action  doit  être  sainement  apprééié.  Pourroit-on  se 
priver  de  l’action  salutaire  des  bains , qui  modifient  si 
puissamment  et  si  efficacement  les  propriétés  vitales  du 
système  dermoïde  , des  lotions,  des  affusions,  qui  ont 
eu  , dans  ces  derniers  temps,  des  succès  incontestables  ? 
Enfin,  n’est-ce  pas  ici  le  lieu  de  traiter  des  poisons 
externes  et  des  secours  efficaces  par  lesquels  on  peut 
remédier  à leurs  funestes  effets  ? 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Epispastiques. 

Celui  qui , le  premier,  conçut  l’idée  d’appeler  à l’exté- 
rieur du  corps  une  affection  qui  portoit  ses  ravages 
dans  l’intérieur , de  déplacer  ou  de  généraliser  en  quel- 
que sorte  le  centre  de  l’irritation  morbifique,  en  dis- 
persant ses  élémens  et  en  les  distribuant  sur  un  plus 
grand  nombre  d’organes , trouva  l’un  des  dogmes  les 
plus  importans  de  la  pratique  de  notre  art.  Cette  idée 
est  due  à Hippocrate.  Elle  est  exprimée  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  Elle  a fourni  des  ressources 
très-étendues  à la  Thérapeutique,  dans  les  beaux  jours 
de  la  médecine  grecque. 

Les  topiques  propres  à produire  l’effet  salutaire  dont 
il  s’agit,  sont  communément  désignés  sous  la  dénomi- 
nation générale  ü’ epispastiques  ou  attractifs  ; de  ce  nom- 
bre sont  les  vésicatoires , les  synapismes , les  cautères  , 
les  sétons , les  ventouses , etc.  On  met  aussi  en  usage, 
sous  le  même  point  de  vue  curatif,  plusieurs  sortes  de 
rubéfians  , le  moxa  , les  ustions  , et  beaucoup  d’autres 
procédés  mécaniques , qui  répondent  à des  indications 
analogues,  quoiqu’ils  diffèrent  néanmoins  par  un  moin- 
dre degré  d’énergie  dans  leur  action.  Jetons  un  coup- 
d’œil  rapide  sur  la  théorie  de  ces  divers  moyens  j que 
Sydenham  , Pringle  , Cullen  , Baglivi , Lancisi , Stoll , 
Barthez,  Wauters,  et  une  multitude  d’autres  praticiens 
très-recommandables  ont  singulièrement  éclairée  dans 
ces  temps  modernes. 

Les  vésicatoires  proprement  dits  sont  les  éplspasti- 
ques  dont  l’usage  est  le  plus  fréquent  j on  les  a ainsi 
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désignés,  parce  que  leur  effet  le  plus  sensible  est  de 
déterminer,  sur  le  système  dermoïde,  la  formation  de 
quelques  vessies  ou  ampoules  qui  se  remplissent  d’une 
humeur  particulière  de  couleur  ambrée  , laquelle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  sérum  du  sang,  et  présente 
absolument  les  mêmes  caractères.  C’est  là  du  moins  ce 
que  M.  Margueron  a été  à même  de  constater  à l’infir- 
merie de  riiôtel  des  Invalides.  Il  a soumis  , dans  le 
temps , à une  suite  d’expériences  chimiques , ce  fluide 
particulier  qui  contient  de  l’albumine , du  muriate  de 
soude , du  carbonate  de  soude  et  du  phosphate  de 
chaux.  Ce  fluide  est  absolumènt  le  même  que  celui  qui 
résulte  de  l’action  des  synapismes , des  brûlures  , de  la 
piqûre  des  insectes,  etc. 

On  attribue  généralement  trop  d’avantages  à l’évacua- 
tion de  cette  sérosité,  dont  la  formation  est  manifeste- 
ment provoquée  par  l’action  stimulante  des  vésicatoires. 
Des  praticiens,  imbus  des  préjugés  de  la  vieille  école» 
cherchent  encore  aujourd’hui  à entretenir  ,'’par  des  on- 
guens  plus  ou  moins  irritans,  uné’ suppuration  superflue 
dans  certaines  circonstances.  Mais  il  faut  laisser  pour 
le  vulgaire  la  croyance  où  ils  sont  que  l’élimination  de 
la  matière  morbifique  a lieu  par  cette  voie  ; en  sorte 
qu’ils  mesurent  journellement  l’espoir  à la  guérison  par 
la  quantité  du  fluide  qui  s’est  écoulé.  Qu’arrive-t-il  ? ils 
abusent  continuellement  de  cette  théorie,  au  détriment 
des  malades,  dans  le  traitement  des  fièvres,  soit  adyna- 
miques , soit  ataxiques , et  dès  lors  l’effet  secondaire 
des  vésicatoires,  loin  de  relever  le  système  des  forces  , 
ajoute  pernicieusement  à leur  état  de  prostration. 

Il  existe,  en  médecine  pratique,  relativement  à l’ap- 
plication des  vésicatoires,  des  axiomes  universellement 
reconnus  et  adoptés,  qu’on  n’a  besoin  que  de  rappeler 
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aux  praticiens  instruits.  Tel  est,  par  exemple , le  suivant, 
qui  établit  un  rapport  direct  entre  l’action  des  emplâ- 
tres vésicans  et  le  degré  d’énergie  des  propriétés  vitales  ; 
de  manière  que  cette  actio.n  est  nulle  après  la  mort,  et 
quelle  est  peu  apparente  sur  le  corps  des  individus 
chez  lesquels  la  faculté  sensitive  est  presque  anéantie. 
Bordeu  a très-bien  parlé  de  celte  action  spéciale  des 
vésicatoires  sur  la  vitalité  ; de  leur  double  influence  sur 
le  système  nerveux  et  sur  le  système  vasculaire;  et,  par 
conséquent , de  l’état  de  fièvre  qu’ils  peuvent  susciter 
dans  l’économie  animale  ; de  l’ébranlement  salutaire 
qu’ils  peuvent  communiquer  à tout  le  système  muqueux; 
des  agitations  qu’ils  impriment  parfois  à la  masse  pa- 
renchymateuse de  certains  viscères,  de  l’activité  qu’ils 
donnent  au  cours  des  fluides,  etc.  On  doit  encore  re- 
garder comme  des  phénomènes  bien  manifestes  de  la 
sensibilité  , les  accidens  locaux  qui  ont  lieu  par  l’appli- 
cation des  substances  vésicantes  ; ces  accidens  sont , 
d’ordinaire  , un  sentiment  de  démangeaison  plus  oti 
moins  pénible,  l’intumescence,  la  chaleur  et  la  rougeur 
du  système  dermoïde , l’abord  prompt  du  sang  et  de  la 
lymphe  vers  les  capillaires  exhalans,  qui  semblent  trans- 
formés en  autant  d’organes  sécrétoires  , d’où  résulte 
l’apparition  d’une  ou  de  plusieurs  vésicules  contenant 
la  sérosité  albumineuse  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion dans  le  paragraphe  qui  précède. 

Tous  les  résultats  pratiques  de  l’administration  des 
vésicatoires  proviennent,  en  grande  partie,  de  la  sym- 
pathie continuelle  qvii  s’observe  entre  le  système  der- 
moïde et  les  membranes  muqueuses  qui  revêtent  les 
organes  intérieurs.  Cette  sympathie  m’a  été  fréquem- 
nicnt  démontrée  par  la  considération  des  faits  patholo- 
giques ; et  le  succès  des  épispastiques , dans  certaines 
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métastases , pourroit  être  appuyé  par  un  grand  nombre 
d’exemples  que  j’ai  observés.  Un  militaire  du  départe- 
ment du  Calvados , âgé  de  vingt  - quatre  ans  , avoit  été 
atteint  d’une  affection  éruptive  qui  n’a  point  été  assez 
bien  caractérisée  dans  les  derniers  temps , pour  qu’on 
puisse  bien  juger  de  sa  nature.  Cette  affection  s’étendoit 
à tous  les  membres  thoracUiques  et  abdominaux , ainsi 
qu’au  col  et  au  visage.  Les  personnes  qu’il  consulta  lui 
conseillèrent  les  bains  froids , et  le  firent  frotter  avec 
une  pommade  blanche  dont  le  malade  ignore  la  com- 
position. On  lui  fit  pratiquer  en  même  temps  une  sai- 
gnée. Aussitôt  les  boutons  disparurent  , la  poitrine 
s’embarrassa , il  survint  une  toux  fréquente  et  sèche  , 
une  foiblesse  extrême  et  un  dévoiement  très-opiniâtre. 
C’est  dans  cet  état  qu’il  se  présenta  à l’hôpital  Saint-Louis; 
sa  face  étoit  maigre  et  alongée  ; ses  lèvres  pâles  , ses 
yeux  ternes  et  larmoyans.  Cet  homme  fut  merveilleuse- 
ment soulagé  par  l’application  des  vésicatoires  , qu’on 
promena  dans  les  differens  endroits  où  l’éruption  avoit 
été  précédemment  observée.  Un  tailleur  du  départe- 
ment du  Rhône,  âgé  de  trente-huit'ans , avoit,  depuis 
long -temps,  une  dartre  squammeuse  , qui  survenoit 
tantôt  à la  figure,  tantôt  aux  mains,  et  en  dernier  lieu 
au-dessus  du  genou.  Il  avoit  inutilement  subi  divers 
traitemens.  Cette  dartre  se  déplaça  un  jour  spontanément, 
et  se  porta  sur  la  poitrine.  Depuis  cette  époque,  difficulté 
de  respirer , altération  de  la  membrane  mtiqueuse  du 
larynx,  augmentant  par  suite  au  point  de  rendre  la  voix 
rauque  et  difficile;  crachats  tantôt  muqueux  et  puri- 
formes  , tantôt  sanguinolens.  Les  vésicans,  administrés 
sur  différens  endroits  , diminuèrent  l’oppression  d’une 
manière  très-marquée,  et  le  malade  se  seroit  infailli- 
blement rétabli,  si  les  progrès  de  la  phthisie  pulmonaire 
n’avoient  été  déjà  trop  avancés. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  combien  les  vé- 
sicatoires sont  appropriés  aux  divers  éas  de  fluxion. 
Baglivi,  par  exemple,  a observé  que  quelquefois  il  sur- 
venoit , dans  les  pleurésies  , vers  le  cinquième  , le 
septième  jour,  ou  tout  autre  temps  de  la  maladie , soit 
que  la  saignée  eût  été  pratiquée  ou  non,  une  difficulté 
de  respirer  et  d expectorer  les  crachats,  qui  jetoit  le 
malade  dans  un  grand  danger  de  perdre  la  vie  ; deux 
vésicatoires,. ajDpliqués  aux  jambes  ou  aux  cuisses,  non- 
seulement  favorisoient  l’expectoration  , qui  est  un  des 
phénomènes  les  plus  importans  des  affections  de  poi- 
trine , mais  encore  diminuoient  la  gêne  de  le  respira- 
tion, et  procuroient  un  changement  favorable.  Il  dit 
plus  : c’est  que , quelle  que  soit  l’époque  où  arrive  le 
phénomène  que  nous  venons  d’énoncer,  chez  les  pleu- 
rétiques, on  doit  iippliquer  les  vésicatoires  aux  jambes. 
L’aphorisme  suivant  d’Hippocrate  , sur  lequel  Baglivi 
appuie  ce  point  de  sa  doctrine  , a été  répété  par  beau- 
coup d’auteurs  : In  pulmonis  affectibiis,  quicumque  twnores 
Jiimt  ad  entra  boni  ; îiec  potest  qnidquain  melîiis  accidere , 
si  mutato  sputo , sic  appareant.  On  sait,,  du  reste,  que 
cette  pratique  n’est  pas  celle  d’un  grand  nombre  de 
praticiens , qui  préfèrent  appliquer  les  vésicatoires  sur 
l’organe  même  frappé  d’inflammation.  M.  le  docteur 
Guillot , qui  a soutenu  une  thèse  sur  l’usage  intérieur 
et  extérieur  des  cantharides,  dit  fort  judicieusement , 
à ce  propos,  que,  « Dans  le  premier  temps  de  la  fluxion, 
« lorsqu’elle  n’est  point  encore  formée  , quelle  est , 
« pour  ainsi  dire , dans  une  espèce  de  doute  et  d’hési- 
» tation  , le  vésicatoire  apposé  sur  une  partie  éloignée 
V peut  la  faire  avorter  et  opérer  la  révulsion.  Si  au  con* 
>)  traire  elle  est  parvenue  à son  second  temps , quelle 
>-  soit  élablie,  fixée  , on  diminue  l’impétuosité  du  tap- 
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» tus  humorum  en  appliquant  les  iiritans  près  l’organe 
a fluxionné  ». 

Barthez  a consigné  , dans  le  Recueil  de  la  Société 
médicale  de  Paris  , un  mémoire  qui  renferme  des  vues 
très-utiles , relativement  au  choix  des  parties  sur  les- 
quelles il  est  plus  avantageux  d’appliquer  les  vésica- 
toires. Ce  célèbre  praticien  regarde  l’emploi  local  de  ce 
moyen  comme  étant  très-bien  adapté  au  traitement  des 
fluxions  inflammatoires , ainsi  que  Pringle  l’avoit  déjà 
pensé.  Il  obsei’ve  que  l’irritation  établie  par  l’action  de 
la  substance  épispastique  à l’extérieur  de  l’organe  en- 
flammé , crée  en  quelque  sorte  une  affection  nouvelle , 
dont  l’énergie  change  et  résout  l’état  de  spasme  entre- 
tenu par  la  fluxion  ; ce  qui  est  avantageux  pour  arrêter 
les  progrès  des  pblegmasies  internes,  particulièrement 
de  celles  qui  peuvent  tendre  à la  dégénération  gangré- 
neuse , comme  cela  arrive  quelquefois  pour  certaines 
esquinancies  et  péripneumonles , etc.  Barthez  réduit 
aux  trois  chefs  suivans  les  exceptions  diverses  qui  pour- 
rolent  faire  rejeter  l’application  locale  du  vésicatoire 
dans  les  inflammations  de  poitrine  , soit  phlegmo- 
neuses,  soit  même  rhumatiques  ; i°.  quand  on  n’a  pas 
eu  soin  d’affoiblir  par  la  saignée  ou  par  d’autres  éva- 
cuations sédatives , l’augmentation  des  propriétés  vitales , 
qui  constitue  la  fluxion  inflammatoire  j car  alors  on 
ajoute  manifestement  à l’irritation  au  lieu  d’y  remédier; 
2°.  toutes  les  fois  qu’indépendamment  de  l’inflamma- 
tion qui  affecte  certaines  parties  de  l’organe  pulmonaire, 
il  est  d autres  parties  de  ce  même  organe  atteintes  d’ob- 
structions antérieurement  formées  , et  vers,  lesquelles 
les  épispastiques  locaux  appellerolent  nécessairement 
de  nouvelles  fluxions  inflammatoires;  3°.  dans  tous  les 
cas  enfin  où,  à l’excitation  primitive  produite  parle 
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vésicatoire  , peut  succéder  un  affoiblissement  qui  déter- 
mine une  stase  gangréneuse  dans  les  vaisseaux. 

Faut-il  répéter  ici  tout  ce  qu’enseignent  les  maîtres 
de  lart  sur  les  avantages  qui  résultent  de  l’effet  stimu- 
lant des  épispastiques  dans  le  traitement  des  fièvres 
adynamiques,  ataxiques,  adéno-méningées , etc. L’état 
de  prostration  et  d’aberration  des  forces  vitales  , qui 
caractérise  spécialement  ces  affections , est  trop  bien 
connu  des  physiologistes  pour  que  je  m’attache  à prou- 
ver 1 utilité  de  ce  moyen  thérapeutique.  J’ai  déjà  dit 
combien  s’abusent  les  praticiens  qui , aveuglés  par  une 
fausse  théorie,  ne  cessent  d’attribuer  les  guérisons  qu’ils 
observent  à l’évacuation  provoquée  par  l’application  des 
topiques  vésicans.  Non  suppuratio  sed  stimulus  prodest  y 
dit  le  savant  Stoll. 

Ce  dont  on  ne  sauroit  assez  entretenir  les  lecteurs , 
quoique  tant  d’auteurs  en  aient  fait  mention , c’est  de 
la  promptitude  avec  laquelle  il  importe  d’user  de  ce 
remède  dès  le  début  de  ces  affections.  Que  de  malades 
meurent  parce  qu’on  l’a  trop  différé  ! Il  est  vrai  qu’on  est 
souvent  trompé  par  les  symptômes  gastriques  qui  signa- 
lent l’invasion  de  la  fièvre  adynamique;  mais  alors  il 
est  urgent  de  faire  succéder  le  vésicatoire  à l’émétique  , 
avec  plus  de  promptitude  qu’on  ne  le  fait  communé- 
ment. Bien  loin  de  tenir  cette  conduite,  beaucoup  de 
médecins  fatiguent  leurs  malades  par  des  purgations. 
C’est  principalement  dans  le  typhus  contagieux  que  j’ai 
eu  occasion  de  voir  les  résultats  désastreux  de  cette 
pratique.  De  là  les  ulcérations , les  escarres  gangréneu- 
ses, etc. qui  surviennent  quand  les  vésicatoires  sont 
employés  trop  tard. 

Les  épipastiques  ne  sont  jamais  mieux  indiqués  que 
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lorsque , par  la  nature  même  de  la  maladie , les  forces 
vitales  ont  une  direction  manifeste  vers  le  système  der- 
moïde. C’est  pai’ticulièrement  d’après  ce  principe  qu’il 
faut  établir  le  traitement  des  exanthèmes,  surtout  celui 
de  la  petite-vérole.  On  n’ignore  pas  ce  qui  arrive  dans 
cette  désolante  affection  , quand  l’éruption  boutonneuse 
s’affaisse , et  que  le  levain  variolique  transporte  son 
irritation  dans  l’intérieur  de  l’économie  animale.  Les 
vésicatoires  préviennent  ce  fatal  inconvénient.  Une 
femme  âgée  de  vingt-quatre  ans,  d’une  constitution  san- 
guine et  robuste,  qu’un  médicastre  avoit  fort  mal  soi- 
gnée , dans  le  faubourg  du  Temple  , fut  transportée  à 
l’hôpital  Saint-Louis,  au  neuvième  jour  d’une  petite- 
vérole  confluente.  Elle  étoit  dans  un  état  à ne  devoir 
rien  faire  espérer.  Tout  son  corps  offroit  l’aspect  d’une 
croûte  irrégulièrement  fendue  ou  excavée , exhalant 
une  odeur  insupportable.  La  respiration  étoit  laborieu- 
sement précipitée;  la  voix  manquoit;  les  yeux  étoient 
caves,  etc.  Je  fis  appliquer  soudainement  deux  larges 
vésicatoires  aux  cuisses  de  la  malade.  Le  lendemain , 
elle  fut  un  peu  moins  mal,  à notre  extrême  étonnement. 
Nous  redoublâmes  de  soins  et  d’attention.  Je  prescrivis 
deux  autres  vésicatoires  aux  jambes;  et,  depuis  cet 
instant,  la  malade  alla  de  mieux  en  mieux.  Cette  femme 
est  enfin  parvenue  à se  rétablir , après  une  convalescence 
très-longue  et  très-douloureuse. 

Les  effets  salutaires  des  vésicatoires  ne  s’observent 
mieux  nulle  part  qu’à  l’hôpital  Saint-Louis  , qui  est  le 
théâtre  des  maladies  chi'oniques.  On  se  sert  journelle- 
ment de  ce  moyen  pour  déplacer  les  irritations  rebelles, 
pour  détruire  les  mauvaises  directions  des  forces  toni- 
ques qu’entretient  une  longue  habitude , etc.  Ces  moyens 
alors  provoquent  la  fièvre,  et  augmentent  salutairement 
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1 activité  du  système  vasculaire.  Je  n’entrerai,  du  reste, 
dans  aucune  discussion  sur  cet  objet.  Je  me  bornerai  à 
énoncer  succinctement  quelques  faits  consignés  dans 
mon  Journal  d observations  cliniques.  Un  enfant,  âgé 
de  dix  ans,  étoit  menacé  de  perdre  la  vue  par  la  rétro- 
cession soudaine  d’une  teigne  furfuracée  , qui  avoit 
pour  siège  la  partie  gauche  et  latérale  de  la  tète.  Il  fut 
promptement  soulagé  par  l’effet  d’un  petit  emplâtre  vé- 
sicant  que  je  fis  poser  à la  nuque.  Un  ecclésiastique  fit 
un  faux  pas  qui  le  renversa  par  teri'e  ; il  fut  relevé  par 
les  passans,  dans  un  état  d’hémiplégie.  Nous  ne  réus- 
sîmes à lui  rendre  la  sensation  et  le  mouvement  que 
par  des  vésicatoires  ambulans  que  je  faisois  placer  alter- 
nativement sur  le  bras,  le  côté  et  la  cuisse  malades.  J’ai 
vu  appliquer  le  vésicatoire  sans  succès  dans  trois  cas 
U épilepsie;  mais  on  cite  Wepfer,  qui,  par  cet  unique 
moyen  , guérit  un  jeune  paysan  de  \aura  epileptica  qui 
commençoit  par  les  orteils. 

En  présence  de  mes  élèves,  j’ai  imité  le  célèbre  Co- 
tugno  de  Naples,  et  j’ai  appliqué  les  épispastiques  sur 
le  trajet  des  nerfs  sciatiques  dans  Yischias  nervosa , ma- 
ladie que  cet  auteur  a si  bien  décrite.  Nous  y avons  eu 
recours  pour  réprimer  les  assauts  de  la  goutte  vague , 
affection  très-remarquable  , sur  laquelle  peut-être  per- 
sonne n’a  mieux  disserté  que  Balthazar  Dugend  {Dissert. 
de  arthritide  vagâ).  C’étoit  pour  une  femme  infortunée, 
ayant  atteint  l’âge  de  cinquante  ans,  et  chez  laquelle, 
depuis  l’époque  de  la  cessation  des  règles , les  symptômes 
arthritiques  se  promènent , pour  ainsi  parler  , des  arti- 
culations aux  muscles  , des  muscles  à la  poitrine,  de  la 
poitrine  à l’abdomen , etc.  Les  épispastiques  vésicans 
ont  réussi  plus  ou  moins  manifestement  dans  certains 
cas  d’apoplexie  ; ils  out  échoué  dans  d’autres  , sur- 
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tout  quand  la  sensibilité  des  individus  étoit  radicale- 
ment usée  par  les  excès  ou  par  l’abus  prolongé  des  li- 
queurs spiritueuses.  Si, à ces  exemples  que  j’ai  recueillis 
par  ma  propre  expérience  , je  voulois  ajouter  ceux  dont 
les  grands  médecins  cliniques  , tels  que  Stoll , Syden- 
ham , Pringle , Baglivi , Lancisi , Ramazzini,  etc.  ont 
tenu  compte,  trop  de  détails  surchargeroient  cet  article. 
Martin  Struve  a également  écrit  une  disssertation  inau- 
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gurale  sur  les  avantages  des  vésicatoires  dans  le  traite- 
ment des  maladies  aiguës  ( Dissert,  inaug.  de  tuto  et  exi- 
mio  'vesicantium  usu  in  acutis).  Je  renvoie  le  lecteur  à ces 
précieuses  sources. 

Les  vues  générales  que  nous  venons  d’exposer  sur  les 
vésicatoires,  trouvent  leur  application  relativement  aux 
synapisnies,  qui  ne  diffèrent  des  premiers  que  par  un 
' moindre  degré  d’action.  Car  les  substances  âcres  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  ces  sortes  d’épispastiques  , 
provoquent  fréquemment  la  formation  des  vésicules  à 
la  peau.  Leur  effet  n’est  - il  pas  le  même  dans  le  traite- 
ment des  maladies  soporeuses  ? On  n’a  point  assez  re- 
connu que  les  synapisnies  sont  particulièrement  indi- 
qués, quand  l’irritation  nerveuse  a pour  siège  spécial  le 
cerveau  , par  la  sympathie  trop  peu  observée  de  cet 
organe  avec  les  extrémités  inférieures,  notamment  dans 
la  lièvre  qu’on  pourroit  appeler  Jîèvre  cérébrale , et  sur 
laquelle  on  a publié  différentes  observations.  Les  syna- 
plsmes  ëtoient , du  reste , les  épispastiques  préférés  par 
les  anciens  , comme  on  peut  en  juger  en  lisant  les  ou- 
vrages de  1 immortel  Arétée.  De  nos  jours  même  , ces 
préparations  sont  l’un  des  objets  les  plus  fréquens  de  la 
Thérapeutique  médicinale.  « Les  synaplsmes  , dit  Bar- 
K thez , sont  des  attractifs  non  évacuans,  qui  peuvent 
34  avoir  des  effets  salutaires  dans  un  grand  nombre  de 
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« cas,  en  excitant  les  forces  vitales  des  organes  au-des- 
» sus  desquels  on  les  applique  , ou  en  déterminant  une 
« révulsion  puissante  vers  ces  organes  ». 

Parmi  les  épispastiques , il  en  est  peu  qui  exercent 
une  influence  aussi  majeure  dans  l’exercice  de  notre 
art,  que  les  cautères.  Ces  moyens  paroissent  agir,  par 
un  double  effet,  sur  l’économie  animale.  Ils  établissent 
un  point  d’irritation,  vers  lequel  les  propriétés  vitales 
peuvent  être  avantageusement  dirigées  dans  quelques 
occasions , et  ils  ont  cela  de  commun  avec  les  vésica- 
toires et  les  synapismes.  En  second  lieu , ils  forment 
habituellement  et  continuellement  des  issues  par  où 
s’écoule  une  sérosité  dont  l’évacuation  est  d’une  utilité 
incontestable,  quelque  éloigné  que  l’on  soit  d’ailleurs 
d’adopter  les  rêves  futiles  de  la  matière  morbifique  des 
humoristes.  Nous  rappellerons  encore  ici  les  sages  pré- 
ceptes de  Barthez , touchant  le  choix  des  parties  pour  le 
placement  des  cautères.  Il  distingue  ingénieusement 
deux  cas  pour  opérer  avec  avantage  ce  placement.  i°.  Il 
peut  arriver  qu’une  fluxion  s’effectue  vers  un  organe, 
sans  qu’on  puisse  déterminer  d’une  manière  précise  le 
siège  auquel  il  faut  la  rapporter;  2”.  il  peut  arriver  aussi 
que  l’on  connoisse  parfaitement  l’organe  d’où  est  parti 
le  mouvement  fluxionnaire.  Dans  le  premier  cas,  Bar- 
thez propose  d’établir  le  cautère  dans  une  partie  voisine 
de  l’organe  qui  est  spécialement  affecté  , et  situé  sur 
la  même  moitié  latérale  du  corps;  c’est  ainsi,  par  exem- 
ple , que,  lorsque  le  traitement  de  la  sciatique  réclame 
l’emploi  du  cautère , on  le  pose  de  préférence  au  genou 
du  même  côté.  Dans  le  second  cas , il  faut  porter  le  cau- 
tère auprès  de  l’organe  d’où  dérive  la  fluxion.  Si , par 
exemple , une  affection  épileptique  ou  une  céphalalgie 
opiniâtre  doivent  être  rapportées  à la  suppression  des 
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menstrues , on  pratique  le  cautère  à la  jambe  , pour  y 
faire  dériver , s’il  est  possible , la  tendance  hémorragique 
de  l’utérus  , etc.  La  nature  indique  parfaitement  ces 
voies,  lorsqu’elle  détermine  des  ulcères  ou  des  fonticules 
naturels  sur  les  extrémités  inférieures  , qu’il  seroit  sou- 
vent pernicieux  de  supprimer. 

Les  sétons  ont  une  analogie  manifeste  avec  les  cau- 
tères ; ils  produisent  seulement  des  dérivations  plus 
abondantes.  On  les  emploie  dans  des  circonstances  à 
peu  près  analogues,  c’est-à-dire,  dans  les  ophthal- 
mies  , les  céphalalgies  , les  engorgemens  de  certains 
viscères  du  bas-ventre,  etc.  J’ai  vu  qu’on  en  abusoit 
quelquefois  dans  les  hydroplsies , où  tout  le  système 
cellulaire  est  infiltré  ; dans  l’hydrothorax , par  exem- 
ple , où  ce  moyen  produit  tout  au  plus  un  soulage- 
ment de  peu  de  durée.  Pouteau , dans  ses  (Ewres  pos- 
thumes , donne  des  règles  pour  l’application  des  sétons 
(règles  qu’il  prétend  pouvoir  aussi  s’appliquer  aux  vési- 
catoires et  aux  cautères).  Mais  ces  règles  paroissent  fon- 
dées sur  des  assertions  douteuses  et  hypothétiques.  C’est 
ainsi , par  exemple , qu’il  recommande  d’avoir  égard 
aux  lois  du  système  de  la  circulation , pour  la  juste  appli- 
cation de  ces  procédés  de  guérison.  L’humeur  qu’on  se 
propose  d’éliminer  occupe-t-elle  des  parties  arrosées  par 
les  rameaux  de  l’aorte  supérieure  et  ascendante  .f*  on 
place  le  séton  à l’un  des  bras , ou  à la  région  cervicale. 
Cette  humeur,  au  contraire, se  trouve-t-elle  dans  le  dis- 
trict de  l’aorte  inférieure  ou  descendante  ? c’est  vers  ce 
même  lieu  qu’il  faut  lui  frayer  une  issue.  Au  surplus , 
Barthez  fait  remarquer  que  l’action  des  sétons  est  très- 
analogue  à celle  des  cautères  ; mais  qu’ils  sont  plus  par- 
ticulièrement propres  à opérer  la  dérivation  des  hu- 
meurs qui  engorgent  tel  ou  tel  organe , qu’à  dissiper 
les  divers  étals  de  fluxion.  Il  croit,  en  conséquence, 
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quon  pouiToit  en  tirer  un  parti  très-avantageux  dans  les 
empàtemens  qui  se  manifestent  au  foie,  à la  rate,  à Tuté- 
rus,  ou  dans  d’autres  viscères. 

Il  convient  de  parler  ici  d’un  épispastique  assez  usité 
en  Europe,  depuis  un  certain  nombre  d’années;  je  veux 
parler  de  1 écorce  du  garou  ( Daphné  gnidiwn , Linx.).  On 
se  sert  aussi  de  lecorce  du  bois  gentil  {^Daphné  ineze- 
reum,  Linn.  ),  dont  M.  Lartigue,  habile  pharmacien 
de  Bordeaux  , a donné  l’analyse  dans  ces  derniers 
temps.  L’emploi  du  garou , que  le  médecin  Leroy  a 
spécialement  fait  connoître  en  1767,  étoit,  pour  ainsi 
dire , relégué  dans  le  pays  d’Aunis.  Les  habitans  de  ce 
pays  ont  une  manière  très-simple  de  s’en  servir.  Ils  font 
macérer  l’écorce  récente  dans  du  vinaigre;  ils  en  pla- 
cent ensuite  un  morceau  de  la  largeur  de  huit  lignes  au 
bas  du  muscle  deltoïde , où  ils  ont  soin  de  l’assujétir 
par  une  feuille  de  lierre  , une  compresse  et  une  bande. 
Dans  les  premiers  jours,  ils  renouvellent  l’écorce  matin 
et  soir;  et  quand  l’effet  vésicant  est  établi , ils  se  bornent 
à ne  la  changer  qu’une  seule  fois  en  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  même  ils  laissent  un  plus  grand  intervalle. 
L’application  de  cet  exutoire  occasionne  ordinairement 
une  démangeaison  plus  ou  moins  vive  , qui  se  fait  par- 
ticulièrement ressentir,  quand  le  temps  change  et  qu’il 
doit  pleuvoii’.  Lorsque  cette  démangeaison  est  portée  à 
l’excès  , on  étuve  la  partie  phlogosée  avec  l’eau  tiède 
simple,  ou  celle  de  guimauve.  On  peut  s’en  dispenser, 
quand  les  douleurs  des  premiers  pansemens  cessent  de 
se  manifester,  ce  qui  arrive  communément  du  sixième 
au  dixième  jour.  Le  garou  a l’avantage  de  ne  former 
ni  plaie,  ni  excavation  ; l’épiderme  seul  est  déchiré,  et 
on  n’aperçoit  qu’une  rougeur  ordinairement  propor- 
tionnée à l’étendue  de  la  feuille  qui  recouvre  l’écorce 
du  garou. 
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Les  ventouses  figurent  encore,  de  nos  jours,  dans  le 
tableau  des  épispastiques.  On  connoît  l’effet  ordinaire  de 
ces  moyens,  qui  est  d’élever  la  peau  en  tumeur,  et  d’y  faire 
développer  des  vessies  , quand  on  les  tient  long-temps 
appliquées  sur  une  partie  quelconque  du  corps  humain. 
Barthez  a donné  d’excellentes  vues  sur  leur  emploi  dans 
le  traitement  méthodique  des  fluxions.  Il  explique,  par 
exemple,  les  heureux  effets  qu’obtiennent  les  ventouses 
scarifiées  , pendant  la  première  période  des  petites-vé- 
roles caractérisées  par  des  symptômes  adynamiques, 
dont  l’éruption  s’opère  laborieusement  , et  dans  les- 
quelles le  système  dermoïde  se  couvre  de  pétéchies  ; il 
rend  pareillement  compte  des  succès  qui  suivent, l’ap- 
plication de  ces  mêmes  moyens  , quand  le  transport  de 
l’irritation  varioleuse  provoque  des  fluxions  très- dan- 
gereuses sur  les  viscères  les  plus  importans  de  l’écono- 
mie animale.  « L’attraction  du  sang  vers  la  peau  qu’opè- 
« rent  les  ventouses  , dit  l’auteur , les  scarifications  qui 
» débrident,  en  beaucoup  d’endroits  , cette  partie  très- 
» nerveuse  , et  l’évacuation  considérable  de  sang  qui 
« succède  à ces  ruptures  , ne  peuvent  que  détruire  le 
«spasme  général  de  l’organe  extérieur,  qui  s’oppose 
» à l’éruption  de  la  petite-vérole,  ou  qui  en  force  la 
» rentrée  ».  , 

Il  peut  arriver  effectivement  que  les  autres  moyens 
auxquels  on  a communément  recours  pour  détruire  ce 
spasme  général,  tels  que  les  lotions  avec  de  l’eau  tiède, 
avec  du  vin  chaud  , ainsi  que  les  diaphorétiques  légers 
pris  à 1 intérieur,  etc.  soient  insuffisans.  En  général,  on 
peut  dire  que  1 emploi  des  ventouses  est  trop  négligé. 
M.  Broussonnet , professeur  à l’Ecole  de  Médecine  de 
Montpellier,  a obtenu  des  succès  constans  de  l’emploi 
des  ventouses  scarifiées  dans  les  péripncumonies  catar- 
rhales, qu’il  a eu  occasion  d’observer  à l’armée  des  Py- 
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rénées  orientales,  durant  l’hiver  ,de  1794-  Ce  praticien 
a également  constaté  les  heureux  effets  des  ventouses 
dans  le  traitement  des  affections  produites  par  des  causes 
externes.  11  cite  l’observation  d’un  charretier  âgé  d’envi- 
ron  quarante  ans,  qui  fut  blessé  au-dessus  de  l’hypo- 
condre  gauche  par  un  cheval  fort  et  vigoureux.  Ce 
coup  porta  avec  une  telle  violence,  que  l’homme  fut 
renversé  par  terre  évanoui.  Parmi  les  symptômes  qui  se 
manifestèrent , on  remarqua  surtout  une  douleur  vive 
à la  partie  interne , et  au-dessous  de  celle  où  il  avoit 
reçu  le  coup  , un  pouls  petit  et  intermittent , et  parti- 
culièrement un  état  comateux  d’où  le  malade  ne  se  ré- 
veilloit  que  pour  se  plaindre  des  souffrances  qu’il  éprou- 
voit.  La  face  étoit  décomposée,  et  le  corps  couvert  d’une 
sueur  visqueuse  et  froide , etc.  On  devoit  craindre  la 
formation  d’un  dépôt  ou  d’un  épanchement  dans  l’ab- 
domen. Nous  n’entrerons  point  ici  dans  tous  les  dé- 
tails de  cette  observation  ; il  nous  suffira  de  dire  que 
M.  Broussonnet  appliqua  et  réappliqua  plusieurs  fois 
les  ventouses  scarifiées  sur  la  partie  blessée,  et  qu’après 
des  accidens  plus  ou  moins  sinistres  , qui  nécessitèrent, 
en  outre  ,1e  secours  de  deux  vésicatoires  sur  les  jambes, 
et  de  deux  sur  les  hypocondres  , le  malade  rendit , le 
septième  jour,  avec  ses  urines  , une  grande  quantité 
de  matières  bilieuses  noirâtres,  qui  jugèrent  infailli- 
blement cette  affection,  puisque,  depuis  ce  jour,  la 
guérison  de  cet  homme  alla  avec  un  succès  toujours 
croissant. 

Il  me  reste  à parler  d’un  moyen  très-puissant  qui  ap- 
jîartient  à la  médecine  épispastique.  C’est  l’adustion  ou 
l’application  du  feu  sur  le  corps  humain.  Les  médecins 
de  1 'antiquité  nous  ont  laissé  plusieurs  observations  sur 
les  maladies  dans  lesquelles  ce  secours  est  avantageux , et 
ils  nous  donnent  d’excellens  préceptes  sur  les  différentes 
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manières  de  l’appliquer.  Il  faut  avouer  que  les  modernes 
l’ont  beaucoup  trop  négligé;  et  on  doit  savoir  gré  à Pouteau 
et  à Vicq-d’Azir,  ainsi  qu’à  M.  Percy,  d’avoir  cherché  à 
rappeler  l’attention  sur  ce  moyen  énergique.  Les  diffé- 
rens  modes  d’application  du  feu  sont  maintenant  réduits 
à deux,  le  moxa  et  le  cautère  actuel,  ou  l’adustion  pra- 
tiquée par  des  métaux  en  ignition.  Le  premier  de  ces 
moyens  nous  a été  indiqué  par  les  habitans  du  Japon;  il 
n’est  personne  qui  ne  sache  que,  chez  eux,  le  moxa  se 
compose  avec  les  feuilles  de  l’armoise  Linn.). 

Cette  plante  fournit  une  sorte  de  duvet  ou  de  substance 
cotonneuse,  que  l’on  roule  en  cône,  et  qu’on  applique 
ensuite , par  sa  base , sur  l’endroit  du  corps  que  l’on  se 
propose  de  cautériser.  On  met  le  feu  à la  pointe  , et  le 
cône  est  lentement  consumé,  sans  aucune  ignition  sen- 
sible; il  se  manifeste  seulement  une  fumée  légère  qui 
répand  une  odeur  assez  suave.  L’ustion  douloureuse 
q,ui  résulte  de  cette  application,  produit  souvent  les 
changemens  les  plus  salutaires  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques.  Cette  opération  est  pratiquée  com- 
munément dans  les  vertèbres  du  dos , sur  les  côtés  de  la 
poitrine  , etc.  Les  médecins  européens  ont  adopté  le 
moxa  d’après  des  indications  semblables  à celles  qui 
dirigent  les  Japonois,  et  plusieurs  faits  de  pratique  con- 
statent, parmi  nous,  les  bienfaits  de  cette  heureuse  ap- 
plication. C’est  encore  Pouteau  qu’il  faut  consulter  re- 
lativement aux  précautions  à prendre  pour  administrer 
convenablement  le  moxa.  Quand  la  douleur,  dit-il,  s’est 
longuement  attachée  et  fixée  sur  une  partie  quelconque 
de  l’économie  animale,  c’est  sur  cette  partie  même  que 
l’application  du  cautère  actuel  doit  être  faite  ; dans  le 
cas  contraire , si  la  douleur  a changé  de  place , le  méde- 
cin éclairé  doit  rapporter  le  feu  sur  le  siège  primitif  de 
«ette  douleur,  etc.  On  pourroit  ici  alléguer  plusieurs 
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exemples  qui  prouveroient  l’efficacité  tlumoxa.Un  incli- 
viilu  étoit  attaqué  d’une  paralysie  complète  des  extrémi- 
tés inférieures  , par  l’état  gibbeux  de  la  colonne  épinière. 
M.  le  docteur  Geniés  fit  appliquer,  avec  un  plein  succès, 
un  cylindre  de  linge  enflammé  à l’endroit  même  des 
vertèbres  affectées.  Un  homme  étoit  tombé  dans  une 
cave  de  Paris  ; depuis  cette  chute  , il  avoit  passé  un  an 
sans  pouvoir  se  tenir  sur  ses  extrémités  inférieures.  Il 
éprouvoit  aussi  quelques  symptômes  scorbutiques.  Il  fut 
transporté  à l’hôpital  Saint-Louis  , où , pendant  près  de 
huit  mois,  je  lui  fis  vainement  administrer  les  bains 
aromatiques,  les  frictions  stimulantes  de  toute  espèce, 
le  galvanisme,  etc.  J’ai  su  que,  depuis  sa  sortie  de  l’hô- 
pital , cet  homme  a été  traité  par  un  chirugien  qui  lui 
a rendu  l’usage  de  ses  jambes,  par  l’application  succes- 
sive de  deux  moxa  sur  la  colonne  du  dos. 

Je  passe  maintenant  aux  avantages  du  cautère  actuel, 
ou  du  feu  ; l’un  des  moyens  les  plus  salutaires  que  puisse 
offrir  la  Thérapeutique.  Il  faut  lire  dans  le  bel  ouvrage 
de  Cotugno  de  Naples  , les  applications  heureuses  qu’il 
en  a faites  pour  le  traitement  de  la  sciatique  nerveuse. 
Plusieurs  praticiens  l’ont  imité.  Barthez  observe  qu’un 
semblable  moyen  , sagement  administré  dans  les  dou- 
leurs de  goutte,  de  rhumatisme,  de  colique,  etc.  agit 
par  un  double  mode  d’action  sur  l’économie  animale. 
Il  met  fin  à ses  douleurs , i°.  par  le  sentiment  d’une 
douleur  différente;  2°.  par  les  modifications  physiques 
qu’il  apporte  dans  le  tissu  même  des  parties,  et  par  les 
changemens  qu’il  imprime  aux  mouvemens  des  forces 
vitales. 

Barthez  ajoute  que  le  feu  a une  supériorité  marquée 
sur  les  autres  caustiques , par  l’action  plus  vive  et  plus 
profonde  qu’il  exerce  , et  en  séparant  avec  plus  de  faci- 
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litc  et  (le  promptitude  l’escarre  qui  résulte  de  son  appli- 
cation ; ce  qui  n’occasionne  point  dans  les  fibres  des  ti- 
railleniens  imparfaits,  très-propres  à perpétuer  des  don- 
leurs  cruelles  dans  les  parties  affectées.  « Le  cautère 
«actuel,  dit  ce  savant  praticien,  en  meme  temps  qu’il 
« agit  avec  une  grande  énergie  comme  épispastique,  sur 
« les  parties  voisines  descelle  qu’il  brûle,  dissipe  l’bumi- 
« dité  vicieuse  des  chairs,  et  d’autres  parties  intérieures, 

» à l’endroit  desquelles  on  l’applique.  Il  augmente  ainsi. 

« la  force  physique  du  tissu  de  ces  parties  , lorsqu’il  étoit 
>>  trop  lâche  et  trop  muqueux,  pendant  qu’il  y rapproche 
» et  assure  les  oscillations  des  mouvemens  toniques.  Il 
» en  résulte , dans  ces  parties  internes  , une  nouvelle  ma- 
« nière , à laquelle  on  pourroit  donner  le  nom  de  me- 
» tasjncrise  , nom  par  lequel  les  anciens  méthodiques 
» désignoient  vaguement  le  renouvellement  total  de 
« la  contexture  des  parties  du  corps  qui  avoient  été 
» malades  ». 

L’application  du(xiulère  actuel  a été  très  en  vogue  parmi 
les  Egyptiens  et  chez  les  Arabes,  et  c’est  de  cespeuples  que 
nous  l’avons  empruntée;  depuis,  on  n’ignore  pas  combien 
elle  a été  ijréconisée  par  Hippocrate,  Arétée  de  Cappa- 
doce , Marc-Aurèle  Séverin , Fabrice  d’Aquapendente,  etc. 
On  peut  consulter  avec  fruit  un  Mémoire  contenu 
dans  les  (Euvres posthumes  de  Fouteau , relativement  aux 
avantages  et  aux  inconvéniens  du  feu  appliqué  sur  le 
sommet  de  la  tête.  J’en  ai  fait  un  grand  usage  à rb(jpital 
Saint-Louis , pour  le  traitement  des  dartres  phagédeni- 
ques.  Le  nommé  Delpont,  cocher  de  son  état,  âgé  de 
cinquante-deux  ans,  étoit  atteint  d’une  affection  can- 
céreuse qui  commençoit  à ronger  la  lèvre  droite  supé- 
rieure. Il  n avoit  jamais  contracté  de  maladie  vénérienne; 
mais  il  eti'it  en  proie  à des  dotdeurs  vives,  lancinantes, 
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qui  ne  lui  laissoient  aucun  intervalle  de  repos  dans  les 
temps  froids.  On  avoit  prodigué  vainement  les  antimo- 
niaux et  autres  diaphorétiques.  On  chauffa  la  plaie  pen- 
dant seize  mois  consécutifs  avec  le  fer  rouge,  et,  au  bout 
de  ce  temps,  il  s’est  trouvé  entièrement  guéri  ; en  sorte 
qu’il  a repris  son  genre  de  vie  ordinaire.  Rosalie  Dutar- 
tre  , âgée  de  dix-huit  ans , avoit  une  dartre  scrophuleuse , 
qui  avoit  pris  un  caractère  ulcéré , et  qui  couvroit  la  base 
du  menton.  Cette  dartre  avoit  résisté,  comme  la  précé- 
dente , à tous  les  moyens  usités.  Les  symptômes  ne  com- 
mencèrent à diminuer  qu’après  l’usage  du  cautère  actuel, 
et  cette  jeune  personne  s’est  vue  très-bien  rétablie,  après 
deux  ans  d’un  traitement  opiniâtre. 

J’ai  fait  mention  des  principaux  moyens  curatifs  dont 
se  compose  la  médecine  épispastique  ; il  m’eût  été  sans 
doute  facile  de  grossir  davantage  la  liste  de  ces  moyens; 
j’aurois  pu  disserter  longuement  sur  la  théorie  des  di- 
vers rubéfians  , ainsi  que  sur  l’utilité  des  frictions  de 
tous  les  genres , qui  étoient  d’un  emploi  si  fréquent  chez 
les  anciens;  j’aurols  pu  aussi  insister  davantage  sur  les 
effets  locaux,  généraux  et  sympathiques  des  substances 
vésioantes  , discuter  leur  mode  d’action  dans  tous  les  cas 
où  ils  sont  applicables,  etc.  ; mais  de  simples  élémens  de 
Thérapeutique  ne  comportent  point  des  détails  aussi 
étendus.  Il  me  suffit,  je  pense,  d’avoir  indiqué  des  prin- 
cipes qui  s’adaptent  universellement  à l’administration 
des  secours  multipliés  qu’emploie  notre  art  pour  affoi- 
bir  le  foyer  de  certaines  irritations  morbifiques,  pour 
détourner  salutairement  les  niouvemens  des  forces  vi- 
tales vers  la  périphérie  du  système  dermoïde,  et  pour 
changer  enfin  les  directions  vicieuses  que  l’état  patholo- 
gique peut  leur  imprimer. 
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ARTICLE  DEUXIÈME. 

De  VElectricitL 

Depüis  que  Franklin,  Cavallo,  Wilkinson,  Vérati, 
Sauvages , Bertholon  , Jallabert,  etc.  ont  écrit  sur  les 
applications  de  l’électi'icité  médicale,  on  n’a  guère  ajouté 
aux  lumières  qu’ils  ont  répandues  sur  ce  moyen  puis- 
sant de  Thérapeutique.  Il  suffira  donc  de  rapporter  briè- 
vement  les  faits  publiés  par  ces  auteurs  recommanda- 
bles. Mauduyt  surtout  a judicieusement  recueilli  et 
abrégé  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  5 et  il  est  utile 
de  reproduire , dans  cet  article , les  résultats  qu  il  a expo- 
sés , pour  les  comparer  à ceux  qu’on  pourroit  obtenir 
encore.  Il  est  vi’ai  que , sous  ce  rapport , d ailleurs  impor- 
tant, on  a déjà  exagéré  les  services  que  la  physique  rend 
à 1^  médecine.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  employé  1 élec- 
tricité jusqu’à  ce  jour , ne  se  livrant  point  à 1 exercice 
de  la  médecine  , et  n’ayant  pu  procéder  avec  le  doute 
philosophique  quelle  inspire,  ont  du  nécessairement 
courir  après  le  merveilleux. 

Je  ne  chercherai  point  à disserter  ici  sur  les  lois  par- 
ticulières de  la  matière  électrique  , dont  les  anciens 
n’avolent  qu’une  très-foible  idée.  Je  suppose  que  ces 
notions  élémentaires  ont  été  puisées,  par  mes  lecteurs, 
dans  les  sciences  préparatoires  à l’art  de  guérir.  Au  sur- 
plus, le  nombre  des  théories  diverses  qu’on  a fondées 
sur  ce  seul  point  de  physique , prouve  combien  la  nature 
est  difficile  à pénétrer.  Ce  qu’il  nous  importe  de  savoir, 
c’est  que  l’électricité  exerce  une  influence  manifeste  sur 
tous  les  systèmes  de  l’économie  vivante  ; qu’elle  aug- 
mente la  contractilité  des  vaisseaux  artériels , et  commu- 
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nique  plus  tle  célérité  au  pouls;  qu’elle  ajoute  moinen- 
tanénientà  la  température  animale  ; qu’elle  communique 
plus  cl  activité  à certaines  sécrétions  , comme  , par  exem- 
ple , à celles  de  la  salive  , de  la  transpiration  et  des  uri- 
nes , etc.  c[ue  le  mouvement  péristalticpie  du  canal  intes- 
tinal augmente;  Cj[ue  la  matrice  elle-même  reprend  son 
énergie,  après  une  cessation  plus  ou  moins  prolongée 
de  la  fonction  menstruelle. 

Les  effets  c[ui  sont  spécialement  les  plus  remarqua- 
bles , quand  on  a recours  à une  méthode  véhémente 
pour  administrer  l’électricité,  sont  les  contractions  in- 
volontaires dont  les  muscles  sont  agités  , les  ruptures  qui 
s’opèrent  dans  le  tissu  épidermoïque  , la  rougeur  intense 
des  parties  soumises  à l’opération,  etc.  Il  n’est  pas  moins 
digne  d’attention , que  tous  ces  phénomènes  sont  con- 
stamment proportionnés  au  degré  d’énergie  des  instru- 
niens  cjui  les  développent,  à la  masse  de  fluide  électric|ue 
qui  charge  l’atmosphère,  à la  durée  ou  à la  fréquence 
des  expériences,  etc.  Tous  ces  faits,  sans  contredit, 
mettent  en  évidence  l’influence  suprême  du  fluide  élec- 
trique sur  le  système  dermoïde,  considéré  comme  organe 
sensible. 

Si  l’action  de  l’électricité  sur  les  fonctions  du  corps 
vivant , est  incontestable  dans  l’état  de  santé , elle  ne 
l’est  pas  moins  dans  l’état  de  maladie  ; et  parmi  les  ob- 
servations authentiques  qui  l’attestent, celles  de  M. Mau- 
duyt  méritent  surtout  d’ètre  citées.  C’est  ainsi  qu’elle  a 
été  manifestement  avantageuse  dans  les  affections  qui 
sont  le  résultat  de  l’altération  des  forces  sensitives  du 
système  musculaire,  même  quand  ces  affections  étoient 
anciennes  et  invétérées.  Depuis  trois  ans,  un  homme, 
âgé  de  cinquante  ans,  étoit  affligé  d’hémiplégie.  Il  se 
trainoit  laborieusement  quand  il  vouloit  marcher  , et 
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l’usage  de  ses  deux  mains  lui  étoit  interdit.  Il  avoil  in- 
frucumiisement  tenté  tous  les  moyens  connus  pour  so 
p.erir;  il  ne  dut  son  salut  qu’à  un  traitement  électrique 
longuement  et  méthodiquement  administré.  Un  enfant 
f e sept  ans  ,.né  à Neufchâteau  , fut  envoyé  à Paris , avec 
a jambe  droite  atrophiée.  On  ajoute  même  que  le  bras 
gauche  emit  paralytique.  On  le  soumit  à l’opération 
pendant  1 espace  de  douze  mois,  au  bout  duquel  temps 
I put  courir  avec  la  plus  grande  facilité.  Une  jeune  de- 
moiselle de  Bruxelles  étoit  atteinte  d’une  atonie  géné- 
rale de  toutes  les  puissances  musculaires,  accident  crui 
ui  perniettoit  à peine  de  courir  à pied , et  de  soulever 
avec  ses  bras  le  moindre  poids.  L’exercice  de  la  voix 
etoit  tres-gêné.  On  assure  qu’au  bout  de  sept  mois 
1 usage  de  ses  extrémités  inférieures  lui  fut  complète- 
ment rendu.  Elle  mettoit  seule  ses  vêtemens;  elle  écri- 
voit  et  vaquoit  à beaucoup  d’autres  occupations.  La 
maladie  dont  il  s’agit  existoit  néanmoins  depuis  fort 
ong-temps.  De  semblables  guérisons  arrivent  toutefois 
.■aremen.,  et  MM.  Wilkinson  et  Cavallo  font  très-bien 
ren,ar,,„er  que  quand  la  paralysie  n’est  pas  nouvel- 

ement  suiveiiue , les  succès  de  l’électricité  sont  fort 
équivoques. 

On  a eu  recours  à 1 électricité  dans  d'autres  maladies 
qu.  atteignent  les  propriétés  vitales  des  muscles , et  par- 
.cuUerement  dans  l'affection  convulsive  connue  sous 

Foterl'n'  grand  praticien 

nital  de  N “ «“‘■'ant:  H y avoit,  à l'Iiô- 

p.tal  de  Northampton  , une  f.lle  âgée  de  dix  ans,  qui  ne 

marchoit  que  lorsqu’elle  étoit  airlésa  ^ 

deux  personnes.  Elle  étoit  en  proie  .à  des  mouven.L 
convu  sifs,  accompagnes  d'une  altération  notable  dans 
les  fonctions  .ntellcct.telles,  La  malade  étoit  sans  voix  t 
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tous  les  anti-spasmodlques  avoient  été  proposes  et  es- 
sayés. On  lui  fit  subir  un  traitement  électrique  par  a 
méthode  des  étincelles,  dont  il  sera  question  ci-apres. 
On  lui  communiqua  aussi  des  commotions  au  travers 
des  bras  et  du  thorax,  etc.  Dix-huit  jours  apres,  les 
forces  de  la  malade  s etoient  accrues.  Elle  commençoit  a 
exécuter  seule  les  mouvemens  de  progression.  On  pour 
roit  citer  quelques  autres  faits  relatifs  aux  maladies 


nerveuses. 


Letraitementétectriqueaétésal«taireauxscrophules, 
s'il  faut  en  croire  Ca-vallo,  Sauvages,  Jallabert.ec. 
Mauduyt  fait  mention  dune  petite  fille  de  s.x  ans  , qui 
portoit  . depuis  trois  mois  ; des  tumeurs 
écrouelleuses.  La  parotide  gauche , pro(  igieu 
grossie , avoit  fini  par  souvnr  et  par  s 
des  bords  renverses  et  calleux.  To 

sipèrent  par  l’électricité.  Un  soldat  avo.t  les  glandes  du 
col  trèslengorgées,  et,  depuis  dix-huit  ^ 

avoit  été  successivement  transféré  dans  plusieurs  p 
taux , sans  qu’on  eût  même  pu  adoucir  son  mal  ; il 
électrisé  par  M.  Maudujt,  et  les  tumeurs 

="-•■=  “b 

une  annee  apres, ce  soiaai,vu  ^ 
point  essuyé  de  rechute. 

Aucun  moyen  de  Thérapeutique  n’offre  peut-être  des 
ressources  pL  assurées  contre  l’aménorrhee,  que  la  - 
„i„istration  du  fluide  ‘ j ^^1! inl'. 

jyi.  iuauuuj  t'r  1 P sevra  sans  pren- 

' «xrnir  nourri  un  de  ses  entans,  te  r 

rierp::nflrelesprécautio«sconvenahles.Elleéprouva 
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des  épanchemens  laiteux,  ainsi  qn’une  suppression  de 
menstrues,  qui  dura  plus  de  sept  mois,  et  qui  fut  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  symptômes  fâcheux.  L’un  de  ses 
genoux  étolt  tuméfié,  et  elle  y éprOuvoit  une  vive  dou- 
leur. On  électrisa  exactement  durant  trente  jours  parla 
méthode  du  bain  et  par  celle  des  étincelles,  précisé- 
ment à l’époque  où  le  flux  périodique  aurolt  du  se  réta- 
blir. Au  bout  d’un  mois,  ce  flux  reparut  aussi  abondant 
et  aussi  régulier  qu’il  l’étoit  dans  l’état  ordinaire  de  la 
santé  de  la  dame.  Pendant  qu’on  la  traitoit,  elle  avoit 
éprouvé  des  sueurs  , et  son  ventre  étoit  plus  libre  que 
de  coutume.  Ou  observa  aussi  un  sédiment  considérable 
dans  les  urines  pendant  quelques  jours.  Une  autre 
femme,  dont  parle  M.  Mauduyt , éprouvoit  une  affec- 
tion entièrement  analogue  à la  précédente.  Ses  genoux 
étoient  gonflés , roides  et  douloureux.  Elle  se  soutenoit 
et  marchoit  avec  beaucoup  de  peine.  Depuis  neuf  mois, 
les  règles  ne  s’étoient  point  manifestées.  Cette  femme 
fut  électrisée  par  le  procédé  des  pointes.  On  dirigea 
d’abord  le  traitement  sur  les  genoux.  Six  séances  élec- 
triques suffirent  pour  dissiper  leur  tuméfaction,  et  leur 
rendre  la  souplesse  convenable.  Une  fluxion,  produite 
par  une  dent  cariée,  ayant  fait  interrompre  le  traite- 
ment, on  le  reprit  après  huit  jours,  et  le  flux  mensti’uel 
reparut  le  mois  suivant , au  bout  duquel  la  femme  der 
vint  grosse.  Ces  deux  faits  ne  sont  pas  les  seuls  que 
M.  Mauduyt  auroit  pu  recueillir  et  publier;  et  les  ou- 
vrages de  beaucoup  d’auteurs  abondent  en  exemples  de 
ce  genre.  J’ai  vu  une  jeune  servante  épileptique  par 
cause  de  suppression  menstruellé  , qu’un  physicien 
avoit  guérie  par  ce  procédé. 

L’électricité  paroît  avoir  des  effets  très-marqués  dans 
les  maladies  des  voies  urinaires.  M.  Coquart  publia  , il 
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y a quelques  années  , deux  observations  qui  méritent 
detre  rappelées.  Un  homme  âgé  de  quaiante  ans,  d’un 
tempérament  nerveux , étoit  affecté  , depuis  quinze 
jours,  d un  flux  gonorrbéique,  dont  le  caractère  inflam- 
matoire avoit  été  dissipé  par  les  bains  , l’usage  de  l’eau 
de  poulet , du  petit-lait  nltré  , etc.  Ce  flux  avoit  consi- 
dérablement diminué  ; l’érection  seule  occasionnoit 
quelques  légères  douleurs.  Une  nuit,  il  fut  éveillé  par 
le  bruit  de  la  foudre , qui  avoit  éclaté  tout  près  de  sa 
maison.  Soudain  , douleurs  au  périnée  , agitations  con- 
tinuelles pendant  tout  le  restant  de  la  nuit.  Le  lende- 
main , suppression  des  urines  , pissement  de  sang.  Pour 
apaiser  ces  symptômes,  on  administra  successivement 
plusieurs  bains  tièdes.  On  mit  le  malade  à une  diète  sé- 
vère. L’hématurie  cessa;  le  cours  des  urines  se  rétablit, 
et  la  nuit  suivante  fut  assez  paisible.  Peu  de  temps  après , 
le  flux  gonorrbéique  reparut , pour  s’éteindre  entière- 
ment un  mois  après.  On  se  demande  , en  lisant  cette 
observation,  s’il  ne  faudroit  pas  attribuer  la  suppi’ession 
de  ce  flux  à l’électricité  du  tonnerre  qui  avoit  éclaté  près 
de  la  maison  du  malade  .P  Coquart  rapporte  l’exemple 
qui  suit , et  qui  est  bien  plus  concluant.  Il  s’agit  d’un 
Anglois  sujet,  depuis  deux  années,  à un  écoulement 
des  plus  opiniâtres.  Il  avoit  eu  recours  inutilement  à 
tous  les  remèdes  connus.  Un  célèbre  médecin  de  Lou- 
vain lui  proposa  de  l’électriser.  Pour  cet  effet , il  lui  fit 
passer,  dans  le  conduit  de  l’urètre,  une  petite  baguette 
de  fer,  de  laquelle  on  tira  une  étincelle.  Dès  ce  moment, 
le  malade  fut  atteint  d’une  douleur  vive,  et  sa  gonor- 
rhée disparut  entièrement. 

On  a fait  usage  de  l’électricité  dans  le  traitement  du 
rhumatisme,  de  la  goutte  et  de  la  sciatique.  Un  ouvrier 
. en  métal  éprouvoit  vine  douleur  rhumatismale  dans  l’un 
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de  scs  bras,  qui  l’empôclioli;  de  dormir  dejniis  plusieurs 
jours,  et  lui  iuterdisoit  tout  travail.  J1  fut  guéri  de  cette 
douleur  après  qu’on  l’eut  traité,  en  quinze  séances,  par 
la  méthode  des  étincelles.  Dix-huit  mois  envii’on  après 
son  rétablissement,  il  fut  repris  de  la  même  affection. 
Ou  l’électrisa  à travers  les  flanelles  qui  recouvroient  la 
partie  douloiu-euse;  et  le  soulagement  fut  aussi  prompt 
qu’il  l’avoit  été  dès  la  première  invasion.  Les  exemples 
que  l’on  cite  de  la  guérison  de  la  goutte  par  l’électricité, 
sont-ils  constatés  Cavallo  et  Zetzel  les  certifient.  Il  est 
néanmoins  à considérer,  d’après  l’observation  de  ce  der- 
nier, que  l’irritation  arthritique  peut  refluer  vers  les 
organes  intérieurs , et  causer  des  symptômes  alarmans. 
Pour  ce  qui  est  de  la  sciatique  , M.  Mauduyt  a obtenu 
des  succès  dignes  d’une  attention  toute  particulière.  Un 
homme  étoit  affecté  de  la  sensation  habituelle  d’un 
grand  froid  dans  les  extrémités  inférieures  ; la  pro- 
gression étoit  difficile  et  douloureuse  ; il  sua  considéra- 
blement lorsqu’il  fut  soumis  au  traitement  électrique  ; 
mais  bientôt  après,  il  éprouva  du  soulagement,  et  put 
marcher.  C’est  ici  le  cas  de  rappeler  l’histoire  d’un  homme 
qui , ayant  lu  le  Mémoire  de  M.  Mauduyt , voulut  essayer 
de  l’électricité  pour  se  guérir  d’une  sciatique  nerveuse  , 
dont  il  étoit  atteint  dejîuis  quatorze  ans.  Les  symptômes 
n’en  devinrent  que  plus  intenses,  et  il  fut  obligé  de  dis* 
continuer  le  traitement. 

On  n’a  pas  craint  de  diriger  l’électricité  vers  un  organe 
aussi  Important  que  la  tête.  M.  Mauduyt  la  préconise 
pour  le  traitement  de  la  surdité.  Il  cite  l’exemple  de  la 
femme  d’un  facteur  d’orgues  , fort  incommodée  d’un 
épanchement  laiteux , et  qui  n’entendoit  rien  d’une 
oreille.  Les  glandes  du  sein  étoient  douloureuses  et  at- 
teintes d’engorgement.  Cette  femme  subit  un  traitement 
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qui  dura  six  mois,  et  tous  les  accidens  se  dissipèrent. 
Le  meme  auteur  fait  mention  d’un  mathématicien  de- 
venu sourd  à la  suite  d’une  fièvre  aiguë,  et  qui  fut  guéri 
par  1 électricité  , après  un  traitement  de  six  semaines. 
Cavallo  et  Wilkinson  ont  proposé  le  même  moyen  con- 
tre l’ophtalmie  chronique.  Hay,  Floyer , et  beaucoup 
d’autres  auteurs  non  moins  dignes  de  foi,  attestent  qu’il 
a été  efficace  contre  la  goutte  sereine.  Il  a pu  remédier, 
dans  un  cas,  aux  accidens  de  la  fistule  lacrymale,  si  l’on 
en  croit  l’assertion  de  M.  Lovett. 

Enfin,  les  médecins  anglois  ont  été  jusqu’à  vouloir 
mettre  à profit  les  divers  procédés  électriques  pour  la 
curation  des  fièvres  intermittentes  ; Cavallo  faisoit  tirer 
des  étincelles  à travers  les  habits,  pendant  ou  avant  les 
paroxysmes.  M.  Mauduyt  rapporte  , d’après  M.  Wilkin- 
son , trois  observations  contenues  dans  une  dissertation 
de  Syms  ; observations  qui  constatent  que  trois  fièvres 
tierces  ont  cédé  à l’électricité.  11  parle  d’abord  de  deux 
enfans  en  bas  âge , auxquels  on  communiqua  la  commo- 
tion , quelques  minutes  avant  que  le  frisson  ne  se  dé- 
clarât. La  fièvre  n’eut  plus  de  retour,  quand  l’opération 
eut  été  faite  deux  fois.  Chez  l’un  d’eux , ij  y eut  une 
rechute  deux  mois  après;  et  dès  lors,  l’électricité,  ad- 
ministrée pour  la  seconde  fois  , fut  sans  succès.  Enfin  , 
M.  Mauduyt  cite  l’exemple  d’un  homme  âgé  de  soixante 
ans , également  guéri  par  l’électricité.  Ce  moyen,  du 
reste  , a été  trop  rarement  employé , pour  qu’on  puisse 
rien  affirmer  de  positif  à cet  égard. 

Après  l’exposition  des  faits  qui  constatent  l’efficacité 
médicinale  de  l’électricité , il  nous  reste  à exposer  les 
divers  moyens  auxquels  il  convient  de  recourir  pour 
assurer  le  succès  de  son  administration.  Ces  moyens  ont 
successivement  varié , à mesure  qu’on  a acquis  des  no- 
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tlons  plus  exactes  sur  la  nature  du  fluide  électrique,  et 
sur  ses  rapports  avec  l’économie  vivante.  Le  premier  est 
celui  du  bain  électrique.  Il  consiste  à situer  le  malade  sur 
un  isoloir,  et  à le  mettre  en  communication  avec  le 
conducteur  de  la  machine  , au  moyen  d’une  tige  ne 
métal,  dont  les  deux  extrémités  se  terminent  en  boule. 
Par  ce  mécanisme  , l’individu  se  trouve  plongé  dans 
une  atmosphère  où  il  reçoit  et  pompe  ce  fluide  de 
toutes  parts.  Le  malade  a donc , dans  le  moment , plus 
d’électricité  qu’il  n’en  avoit  auparavant;  mais  cette  sur- 
abondance est  bientôt  restituée  au  réservoir  commun, 
par  la  tendance  naturelle  de  la  matière  électrique  à 
l’équilibre;  par  conséquent , l’effet  ne  sauroit  être  du- 
rable. Aussi  le  traitement  par  le  bain  électrique  est-il 
regardé  comme  le  traitement  le  plus  doux,  e£  ne  s’en 
sert-ou  que  pour  les  personnes  dont  la  susceptibilité 
nerveuse  est  très>exaltée  , et  qui  offrent  l’aspect  d’une 
constitution  très-foible  et  très-délicate. 

Le  deuxième  moyen  est  celui  des  étincelles.  On  dis- 
pose les  malades  comme  pour  l’opération  précédente, 
c’est-à-dire,  qu’ils  sont  isolés  et  environnés  d’une  atmo- 
sphère électrisée.  Mais  on  a recours  à l’instrument  de 
cuivre  communément  nommé  excitateur,  dont  l’extré- 
mité finit  en  boule  , et  dont  le  manche  de  verre  est 
muni  d’une  chaîne  de  fil  de  laiton  d’une  certaine  éten- 
due , destinée  à rendre  le  fluide  électrique  au  réservoir 
commun;  c’est  par  la  boule  de  cet  instrument  que  l’on 
tire  des  étincelles  sur  la  partie  affectée.  Cette  opération 
est  trop  connue  au  moment  où  j’écris,  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  l’exposer  avec  plus  d’étendue  ; elle  accu- 
mule , pour  ainsi  dire , la  matière  électrique  vers  l’or- 
gane sur -lequel  on  opère.  Personne  n’ignore  que  l’on 
peut  graduer,  en  quelque  sorte,  l’intensité  des  étin- 
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celles , selon  que  l’on  manipule  avec  plus  ou  moins  fie 
rapidité.  Les  malades  éprouvent  d’ordinaire  une  sorte 
d’ébranlement  dans  tout  le  système  de  leur  économie  ; 
quelquefois  , c’est  une  sensation  légère  de  piqûre  et  de 
chaleur,  etc.  Cette  méthode  des  étincelles  est  une  de 
celles  que  l’on  emploie  encore  le  plus  communément  ; 
c’étoit  la  méthode  de  Sauvages,  l’un  des  médecins  qui 
ont  le  plus  insisté  sur  l’utilité  des  moyens  électriques. 
M.  Mauduyt  propose  de  graduer  ce  traitement,  c’est-à- 
dire,  de  ne  tirer  le  premier  jour  des  étincelles  que  pen- 
dant quelques  minutes,  et  d’aller  ensuite  en  augmen- 
tant de  jour  en  jour  , et  toujours  d’une  manière  pro- 
portionnée à la  nature  du  mal  et  au  tempérament  des 
malades. 

Enfin,  il  est  un  troisième  moyen  par  lequel  on  com- 
munique l’électricité  avec  plus  de  force  et  d’intensité; 
c’est  le  moyen  de  la  commotion.  Cette  opération  , dont  la 
découverte  est  attribuée  à Musschembroeck,  est  ainsi 
désignée,  à cause  de  la  secousse  générale  qu’elle  donne 
à tout  le  corps  vivant.  Je  le  répète  ; je  dois  supposer 
que  l’appareil  de  la  bouteille  de  Leyde  est  connu,  et 
quon  a une  idée  exacte  de  la  manière  dont  le  fluide 
électrique  est  accumulé  et  retenu  dans  l’intérieur  de  ce 
vaisseau,  qui  est  garni  dans  son  fond,  et  jusqu’à  un 
tiers  environ  de  la  hauteur  de  ses  parois,  d’une  lamine 
d’étain,  intérieurement  et  extérieurement.  On  commu- 
nique une  commotion  plus  ou  moins  vive  au  malade , 
selon  que  le  vaisseau  a plus  ou  moins  de  capacité , et 
qu’il  est  plus  ou  moins  chargé  de  fluide  par  le  conduc- 
teur de  la  machine  électrique.  Les  bouteilles  de  Leyde , 
dont  on  use  pour  le  besoin  de  la  médecine-pratique, 
sont  communément  petites,  parce  qu’il  seroit  dangereux 
d’imprimei'  de  trop  fortes  commotions  à ceux  qui  récla- 
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ment  les  secours  de  l’électricité.  Les  physiciens  connois-* 
sent  les  divers  procédés  qu’il  laut  suivre  pour  mesurer 
la  force  des  commotions  j et  l’exposition  de  ces  procé- 
dés se  trouve  avec  détail  dans  leurs  ouvrages.  M.  Mau- 
duyt  fiilt  une  remarque  utile  qu’il  faut  rappeler  aux 
jeunes  praticiens  ; c’est  que  la  bouteille  de  Leyde,  mise 
en  communication,  par  son  crochet, avec  le  conducteur 
de  la  machine  électrique  , ne  peut  se  charger  d’une 
égale  quantité  de  fluide  tous  les  jours,  et  cette  quantité 
est  constamment  proportionnée  au  degré  d’humidité  ou 
de  siccité  de  l’atmosphère.  C’est  Dehaën  qui  , dans  l’hô- 
pital de  Vienne  , a surtout  employé  le  moyen  des  com- 
motions j mais  l’enthousiasme  qu’il  a mis  à proclamer 
les  guérisons  opérées  par  ce  moyen,  a inspiré  de  la  dé- 
fiance. Dans  l’exercice  de  notre  art , on  est  si  accoutumé 
aux  louanges  outrées  que  l’on  prodigue  à tel  ou  à tel 
procédé  curatif,  qu’on  est  depuis  long-temps  à l’abri  de 
la  séduction. 

Il  y a,  du  reste,  de  nombreuses  méthodes  pour  appli- 
quer , avec  plus  ou  moins  d’efficacité,  les  trois  princi- 
paux moyens  dont  nous  venons  de  faii’e  mention;  mais, 
pour  faire  connoître  ces  méthodes , il  faudroit  parler 
autant  aux  yeux  qu’à  l’esprit,  et  le  secours  des  planches 
seroit  nécessaire.  Or,  tous  les  instrumens  qui  servent  à 
leur  exécution  sont  déjà  figurés  dans  les  livres  de  phy- 
sique, auxquels  je  dois  renvoyer  mes  lecteurs.  Qu’il 
nous  suffise  de  dire  que  M.  Cavallo  (^Médical  electricitj) 
s’est  savamment  occupé  de  cette  matière , et  qu’on  doit 
à son  invention  les  appareils  les  plus  ingénieux,  pour 
fixer  et  mesurer  avec  certitude  la  force  des  commotions, 
pour  en  déterminer  et  régler  le  trajet,  pour  rendre  leur 
degré  d’énergie  plus  ou  moins  permanent , etc. 

Celle  des  méthodes  qu’il  importe  le  plus  de  connoître 
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est  celle  dont  on  fait  usage  dans  l’aménorrhée,  et  ses 
succès  sont  constatés  par  des  expériences  irrécusables. 
Nous  la  ferons  connoître  d’après  M.Mauduyt,  quoiqu’elle 
appartienne  à M.  Cavallo,  parce  que  le  premier  de  ces 
physiciens  l’a  décrite  avec  une  étendue  plus  propre  à 
faire  apprécier  ses  avantages.  «Lorsque,  dit  M.  Mau- 
» duyt , on  emploie  la  méthode  dont  il  s’agit  pour  le 
» traitement  des  règles  supprimées  , la  malade  doit  être 
» isolée  et  assise  j une  chaîne  ou  un  fd  de  laiton  , attaché 
« au  crochet  du  conducteur  de  la  machine,  et  en  con- 
3>  tact  des  vêtemens  à la  partie  qui  répond  à la  por- 
» tlon  moyenne  du  sacrum  , communique  l’électricité  ; 
» devant , au-dessus  des  vêtemens  , dans  la  direction 
» de  la  matrice  , à un  pouce  et  demi  ou  deux  de  dis- 
» tance , on  tient  ou  l’on  place  une  pointe  de  métal  non 
3)  isolée.  Le  fluide,  déterminé  dans  son  cours  par  la 
» pointe  qui  l’attire , circule  du  saci’um  à travers  les  par- 
» ties  qui  sont  le  siège  du  mal , à la  pointe  qui  le  sou- 
» tire  , et  le  rend  au  réservoir  commun.  Après  quatre  à 
« cinq  minutes  d’électrisation  dans  cette  première  posi- 
» tion,  on  change  celle  des  instrumens.  On  met  la  chaîne 
3)  ou  le  fil  de  laiton  qui  est  attaché  au  conducteur,  en 
3>  contact,  par  son  auti’e  extrémité,  avec  les  vêtemens  de 
» la  personne  qu’on  électrise , en  le  fixant  en  dehors , 
3)  au  haut  et  au  bord  de  l’os  des  iles,  vers  le  milieu  du 
» bord  ou  crête  de  cet  os  ; on  dirige  la  pointe  non  iso- 
3.  lée,  de  manière  quelle  réponde  au  bas  de  l’os  des  iles, 
> en  dedans  , du  côté  opposé  , et  quelle  soit  à un  pouce 
w ou  un  pouce  et  demi  des  vêtemens.  Elle  attire , comme 
» dans  la  position  précédente  , le  fluide  qui  circule  par 
»)  une  ligne  en  diagonale , et  en  traversant  obliquement 
V les  parties  affectées , de  la  surface  externe  de  l’un  des 
3)  os  des  iles  à la  surface  interne  et  inférieure  de  1 os  du 
» même  nom,  du  côté  opposé.  Après  cinq  minutes  d’élec- 
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Irisation,  on  change  encore  la  position  de  l’appareil, 

■ c’est-à-dire  , que  si  ce  fluide  a été  amené  du  côté  droit, 

; et  attiré  par  la  pointe  du  côté  gauche , on  dispose  les 

> choses,  de  manière  que  le  cours  du  fluide  soirlnverse, 

* et  l’on  électrise,  comme  dans  les  deux  positions  pré- 

> cédentes  , pendant  cinq  minutes  , etc.  ».  On  assure  que 
cette  méthode  a été  souvent  mise  en  pratique  à Lon- 
dres. M.  Mauduyt  remarque  quelle  a été  surtout  fort 
avantageuse  entre  les  mains  de  M.  Partington , et  qu’il 
en  a fait  lui-meme  l’application  avec  un  véritable  suc- 
cès. Il  faut  lire  le  Mémoire  instructif  qu’il  a publié  sur 
les  différentes  manières  d’administrer  l’électricité , etc. 

( Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine.  ) 

Au  surplus,  les  différentes  méthodes  d’administrer 
l’électricité  sont  trop  familières  aux  physiciens , pour 
nécessiter  une  longue  description.  Ce  qu’il  importe  sur- 
tout de  connoître  pour  les  vrais  médecins  cliniques,  ce 
sont  les  données  relatives  aux  âges , aux  sexes  , aux  tem* 
péramens  , aux  idiosyncrasies , à la  nature  des  affec- 
tions, etc.  Ces  données  ne  sont  pas  aussi  connues  qu’on 
le  pense,  puisque  les  ouvrages  publiés  sur  l’électricité 
médicale  , n’en  offrent  presque  aucune  trace.  En  atten- 
dant qu’on  se  livre  avec  plus  de  succès  à cette  étude, 
terminons  cet  article  par  quelques  idées  générales, qu’il 
faut  regarder  comme  le  résumé  de  tout  ce  que  l’on  sait 
aujourd’hui  de  plus  exact  sur  les  applications  médici- 
nales de  l’électricité. 

En  général, les  affections  qui  cèdent  le  plus  aisément, 
sont  celles  qui  tiennent  à une  altération  de  la  sensibi- 
lité et  de  la  contractilité  des  muscles  ou  des  viscères  : de 
ce  nombre  sont  la  paralysie  et  l’aménorrhée;  de  ce  nom- 
bre aussi  sont  le  scorbut,  les  scrophules  , les  douleurs 
rhumatismales , certaines  fièvres  intermittentes , etç. 
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Les  affections  qui  résistent  à ce  moyen  , ou  qui  même 
sont  aggravées  par  son  application  , sont  celles  qui  sont 
le  résultat  d’une  exaltation  vicieuse  de  la  sensibilité  et 
de  la  contractilité  ; telles  sont  quelques  maladies  con- 
vulsives, où  l’électricité  a été  véritablement  nuisible, 
certaines  affections  goutteuses  qui  se  manifestent  avec 
un  caractère  très-aigu,  etc.  En  second  lieu,  l’électricité 
est  d’autant  plus  salutaire,  qu’elle  a été  plus  prompte- 
ment administrée  après  l’invasion  de  la  maladie  , et  l’es- 
poir du  succès  est  d’autant  mieux  fondé,  que  les  sujets 
sont  moins  avancés  en  âge  ; les  paralysies  sont  particu- 
lièrement curables  , quand  elles  n’ont  point  porté  leur 
atteinte  jusque  dans  les  fonctions  cérébrales  , quand  les 
idées  sont  libres  et  se  succèdent  avec  facilité  , quand 
l’exercice  de  la  voix  est  maintenu  ; en  un  mot,  quand 
cette  affection  sa  borne  spécialement  à l’extérieur  du 
système  dermoïde  ; dans  les  cas  contraires  , la  cure  est 
rarement  opérée.  En  ti’oisième  lieu  , les  traitemens  élec- 
triques mal  employés,  peuvent,  dans  certaines  circon- 
stances , transporter  des  irritations  morbifiques  sur  des 
organes  intéi'ieurs , etc.  Enfin  , la  plupart  des  observa- 
tions qui  constatent  l’efficacité  médicinale  du  fluide 
électrique  sont  douteuses,  parce  que  la  Nosographie  n’a 
pas  rigoni’eusement  déterminé  les  cas  particuliers  où 
son  application  a réussi. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Du  Galvanisme. 

Le  galvanisme  est  une  des  plus  précieuses  découvertes 
du  siècle  qui  vient  de  s’écouler.  Cet  étonnant  phéno- 
mène fut  révélé,  en  quelque  sorte,  par  le  hasard,  à 
limmortel  professeur  de  Bologne,  et  en  a retenu  le 
nom  (i).  Depuis  cette  mémorable  époque,  il  est  devenu 
un  sujet  de  continuelles  méditations  pour  les  physi- 
ciens et  les  physiologistes  les  plus  éclairés  de  l’Europe; 
et,  comme  il  est  dans  la  destinée  des  plus  belles  vérités 
de  la  science , d’être  profanées  par  la  multitude , il  a 
passé  même  entre  les  mains  des  ignorans  et  des  subal- 
ternes, pour  lesquels  il  a été  un  motif  de  spéculation, 
d’intrigue  ou  d’intérêt.  Qui  pourroit  néanmoins  ignorer 
aujourd’hui  les  savantes  recherches  de  Volta , Aldini , 
Valu,  Fabroni,  Vassalli , Pfaff,  Creve,  de  Humboldt, 


(i)  J’ai  déjà  rapporté  dans  l’Éloge  historique  de  Galvani , que  j’ai 
publié  ( Voyez  le  Recueil  de  mes  Eloges  historiques)  , l’accident  par- 
ticulier  auquel  on  doit  le  premier  fait  de  cette  découverte.  Le  pi'ofes- 
seur  de  Bologne  faisoit , un  soir  , des  expériences  dans  son  labora- 
toire, avec  plusieurs  physiciens  de  ses  amis,  et  notamment  avec  le 
docteur  Camille  Galvani , son  neveu  , qu’il  cbérissoit  tendrement. 
Des  grenouilles  écorchées,  et  destinées  a la  confection  d’un  bouillon  , 
se  trouvoient  par  hasard  sur  une  table  où  on  avnil  placé  une  machine 
électrique.  Elles  étoient  séparées  du  conducteur  par  un  assez  grand 
espace.  Un  des  aides  expérimentateurs  ayant  approché  , comme  par 
hasard , la  pointe  d’un  scalpel  des  nerfs  cruraux  internes  de  l’une 
de  ces  grenouilles  , les  muscles  des  jambes  entrèrent  en  convulsion. 
On  ajoute  que  l’épouse  de  Galvani,  femme  douée  de  beaucoup  d’es- 
prit , étant  présente,  s’aperçut  que  ce  phénomène  concouroit  avec 
le  dégagement  de  l’étincelle  électrique.  Elle  en  avertit  aussitôt  son 
mari , qui  répéta  et  vérifia  l’expérience. 
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Fowlei’,  Nicholson  , Carlisle,  Woolaston,  Davy,  Ritter, 
Halle,  Monge,  Fourcroy,  Biot,  Thénard,  Gay-Lussac, 
et  de  tant  d autres  célèbres  expérimentateurs  ! Nous  ne 
chercherons  point  à faire  connoître  leurs  différens  tra- 
vaux. Les  faits  qui  ont  rapport  aux  applications  médi- 
cinales du  galvanisme  , doivent  seuls  nous  intéresser 
clans  des  Elémens  de  Thérapeutique. 

Une  question  intéressante  a d’abord  occupé  tous  les 
esprits  5 c’est  l’analogie  frappante  du  galvanisme  avec 
l’électricité.  Plusieurs  traits  de  similitude  prouvent,  en 
effet, la  correspondance  de  ces  deux  grands  phénomènes 
de  la  nature.  Le  fluide  galvanique  manifeste  sa  présence 
par  des  attractions  , et  par  la  production  des  étincelles. 
Il  se  propage  à travers  de  grands  espaces  , avec  une  ra- 
pidité , pour  ainsi  dire  , instantanée.  L’intensité  de  son 
courant  croît  en  raison  directe  de  la  surface  des  conduc- 
teurs , par  la  voie  desquels  il  est  transmis  ; il  détermine 
la  fonte  des  substances  métalliques , et  hâte  la  décompo- 
sition des  substances  animales,  etc.  Or,  ces  divers  attri- 
buts appartiennent  manifestement  au  fluide  électrique. 
On  porte  une  semblable  conclusion,  si  l’on  rapproche 
les  effets  de  la  pile  de  Volta  de  ceux  de  la  bouteille  de 
Leyde.  Quand  l’un  et  l’autre  de  ces  appareils  ont  été 
complètement  déchargés , ils  ne  dégagent  j^lus  d’étin- 
celles. Un  repos  de  quelques  instans  semble  néanmoins 
leur  restituer  cette  propriété  , et  l’on  peut  ainsi  déter- 
miner une  décharge  nouvelle.  Enfin , le  galvanisme  et 
l’électricité  se  montrent  encore  identiques  dans  leur 
mode  d’action  chimique  , puisqu’ils  opèrent  également 
la  décomposition  de  l’eau  , etc. 

L’examen  approfondi  de  tous  ces  rapports  a donné 
lieu  à des  débats  scientifiques  qui  ont  attiré  l’attention 
générale.  Quelques  physiciens  ont  rattaché  les  lois  du 
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galvanisme  à celles  que  suit  l’électricité  ordinaire  ; et,  à 
ce  sujet,  on  se  rappelle  aisément  les  opinions  de  Volta, 
de  Pfaff , de  Creve,  de  Van-JVIarum  , etc.  D’autres  , au 
contraiie,  ont  vu  dans  l’action  galvanique  un  phéno- 
mène essentiellement  propre  au  corps  animal , entière- 
ment subordonné  à l’Influence  des  forces  vitales  , et  ne 
se  manifestant  que  par  l’intermède  des  fibres  irritables 
et  sensibles.  Il  faut  lire,  dans  les  ouvrages  même  de  Gal- 
vani,  les  preuves  qui  servent  à étayer  cette  assertion. 
Les  dissertations  qu’il  a publiées,  sont  un  monument 
impérissable  de  son  génie  et  de  sa  sagacité.  Valli , Fow- 
1er,  de  Huinboldt,  etc.  ont  énoncé  des  théories  plus  ou 
moins  modifiées  d’après  un  point  de  vue  absolument 
analogue. 

Toutefois,  au  milieu  de  tant  de  discussions  , la  ques- 
tion dont  il  s’agit  n’est  point  encore  résolue.  Car  si , d’une 
part,  beaucoup  de  propriétés  rapprochent  le  galvanisme 
de  l’électrîté  , il  en  est  beaucoup  d’autres  qui  semblent 
l’en  séparer.  M.  Aldini  a parfaitement  recueilli  ces  dif- 
férences ; et  l’on  ne  sauroit  contester  à ce  physicien 
d’être  celui  qui  a mis  le  plus  de  zèle  à la  recherche  des 
faits  qui  peuvent  éclairer  la  nature  et  les  propriétés  gé- 
nérales du  galvanisme  ; car , ainsi  que  le  remarque  ce 
savant  estimable , certains  corps  sont  d’excellens  con- 
ducteurs du  galvanisme , et  souvent  ils  sont  mauvais  con- 
ducteurs de  l’électricité  commune.  Comment  expliquer 
d ailleurs,  par  les  lois  de  l’électricité,  la  production 
de  1 éclair  que  fait  manifester  la  pile  galvanique,  lors- 
qu on  en  touche  la  base  avec  une  main  mouillée,  et  que, 
dans  le  meme  temps,  on  rapproche  de  son  sommet  une 
partie  quelconque  de  son  visage,  après  que  celte  partie 
a été  préalablement  humectée  On  éprouve  une  forte 
commotion  sans  éclair, si,  dans  cette  même  expérience, 
un  remplace  la  pile  de  Volta  par  l’appareil  de  l.i  bon- 
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teille  de  Leyde.  La  moindre  action  du  fluide  galvanique 
réduit  les  métaux  à l’état  d’oxidation  , et  opère  assez 
soudainement  la  décomposition  de  l’eau;  mais  les  étin- 
celles de  la  machine  électrique  , quand  toutefois  elles 
ne  sont  pas  foudroyantes,  ne  déterminent  point  un  pa- 
reil effet,  ou  du  moins  le  produisent  à un  foible  degré. 
M.  le  professeur  Aldini  observe  , en  outre  , que  le  mou- 
vement est  la  première  cause  des  phénomènes  de  l élec- 
tricité , et  qu’il  est , au  contraire , l’effet  des  phénomènes 
du  galvanisme;  que,  pour  développer  l’influence  des 
premiers,  on  n’a  besoin  que  d’une  seule  substance  con- 
ductrice , et  que  deux  sont  nécessaires  au  développe- 
ment des  derniers,  etc.  On  pourroit  alléguer  beaucoup 
d’autres  traits  d’opposition  qui  prouveroient  que  les 
lumières  acquises  jusqu’à  ce  jour,  ne  permettent  point 
d’établir  encore  une  analogie  parfaite  entre  le  galva- 
nisme et  l’électricité.  11  semble  donc  qu’il  faille  en  reve- 
nir à cette  première  assertion  du  célèbre  Galvani,  « que 
« l’électricité  animale  n’est  pas  absolument  une  électri- 
■»  cité  analogue  à celle  qu’on  rencontre  dans  tous  les 
5)  corps  de  la  nature,  mais  une  électricité  modifiée  et 
■»  combinée  avec  les  principes  de  la  vie , par  lesquels 
» elle  acquiert  des  caractères  qui  ne  conviennent  qu’à 
i>  elle-même  ».  Un  fait  qui  est  très-propre  à la  démon- 
trer, c’est  l’expérience  journellement  répétéjg  dans  nos 
amphithéâtres , au  moyen  de  laquelle  on  provoque  aisé- 
ment les  contractions  musculaires  dans  les  parties  vi- 
vantes , sans  le  concours  des  métaux  , et  par  l’unique 
rapprochement  des  nerfs  et  des  muscles.  Le  professeur 
Aldini  fait , du  reste  , une  remarque  aussi  vraie  qu’ingé- 
nieuse , qui  vient  encore  l’appuyer.  11  puise  même  dans 
le  règne  minéral  un  exemple  irrécusable  des  modifica- 
tions merveilleuses  que  la  nature  peut  faire  subir  à 
l’électricité  de  certains  corps.  « Car  , dit-il , si  un  corps 
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v>  inorganique,  tel  que  la  tourmaline,  a son  électricité 
ji  niotlifiée,  de  manière  qu’elle  présente  deux  pôles  élec- 
w frisés  différemment,  pourquoi  des  corps  organisés , tels 
>.  que  les  animaux,  ne  pourroient-ils  pas  former  un  sys- 
>'  tème  composé  d’une  double  puissance  électrique,  ré- 
sultante  des  forces  organiques  dont  sont  principale- 
» ment  doués  les  nerfs  et  les  muscles  dans  la  machine 
» animale»?  Au  surplus,  nous  pensons  qu’avant  de  tran- 
siger sur  des  points  de  doctrine  qui  sont  d’une  aussi 
grande  importance  pour  l’avancement  de  la  Physiologie, 
il  convient  d’attendre  le  fruit  des  efforts  nouveaux  de 
tant  de  savans  qui  consacrent  de  toutes  parts  leurs  veilles 
à l’étude  d’un  des  plus  intéressans  problèmes  de  la  phy- 
sique médicale. 

Ce  qui  intéresse  particulièrement  le  praticien  théra- 
peutiste dans  la  considération  des  phénomènes  galva- 
niques , c’est  leur  action  sur  le  système  humain  , et  l’ap- 
plication qu’il  peut  en  faire  au  traitement  des  maladies. 
L’action  de  ces  phénomènes  sur  les  facultés  vitales , est 
assez  démontrée  par  lesexpériences.  Les  armatures  métal- 
liques de  Galvani  l’avoientdéjà  mise  en  évidence,  et  Bi- 
chat  ainsi  que  Richerand  la  constatoient  habituellement 
dans  leurs  leçons  de  physiologie.  Quels  réstdtats  n’a-t-on 
point  obtenus  de  la  pile  de  Volta  ! M.  Aldini  surtout  s’est 
montré  infatigable  dans  cette  nouvelle  carrière  de  re- 
clierches.  J’ai  souvent  été  le  témoin  des  expériences  qu’il 
a tentées  sur  des  animaux  à sang  chaud , tels  que  les 
chiens,  les  veaux,  les  bœufs,  les  moutons,  les  agneaux, 
et  même  sur  les  volatiles.  Je  l’ai  vu  , par  exemple,  sou- 
mettre à faction  d’une  pile  très -considérable  la  tête 
d’un  bœuf  nouvellement  assommé  , expérience  qu’il  a, 
depuis  publiée.  Il  humectoit  avec  une  dissolution  de 
muriate  de  soude,  et  à l’aide'd’un  siphon,  l’une  des 
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oreilles  de  1 animal.  Il  y introduisoit  ensuite  l’extrémité 
dun  fil  métallique,  faisant  arc  avec  lui  et  le  sommet  de 
la  pile  ; un  autre  fil  pareillément  métallique  étoit  en 
communication  par  ses  deux  extrémités,  d’une  part  avec 
les  fosses  nasales,  et  de  l’autre,  avec  la  base  de  la  même 
pile.  Cet  appareil  étoit  à peine  appliqué , que  les  pau- 
pières de  1 animal  s’ouvroient,  à la  grande  surprise  des 
assistans  ; que  les  oreilles  se  contractoient  , que  les  na- 
seaux se  tuméfioient,  que  la  langue  s’agitoit  dans  l’inté- 
térieur  du  palais,  en  sorte  que  la  tête  du  bœuf  offroit 
véritablement  l’aspect  de  la  fureur.  Le  physicien  Aldini 
ma  deux  fois  démontré  le  même  phénomène  sur  les 
chiens.  Lorsqu’on  fait  passer  le  courant  d’une  forte  pile 
à travers  la  tête  d’un  de  ces  animaux , des  convulsions 
horribles  sont  soudainement  provoquées.  «La  gueule 
s’ouvre,  disent  énergiquement  les  rapporteurs  de  l’In- 
5)  stitut  de  Fi’ance,  les  dents  s’entrechoquent,  les  yeux 
« roulent  dans  leur  orbite , et , si  la  raison  n’arrêtoit 
•»  l’imagination  frappée  , l’on  croiroit  presque  que  l’ani- 
» mal  est  rendu  aux  souffrances  et  à la  vie  ».  Rien  ne 
seroit  plus  curieux  à raconter  que  les  contractions 
extraordinaires  qu’éprouvoient  les  poulets  vivans  , lors- 
qu’on les  traitoit  par  des  procédés  analogues  ; leurs  ailes 
et  leurs  pieds  étoient  dans  un  mouvement  continuel.  Si 
l’on  joint  à tous  ces  faits  les  convulsions  observées  dans 
les  muscles  du  visage  des  suppliciés,  par  Aldini,  Mon- 
dini , Giulio , Rossi , Vassalli , etc.  ainsi  que  les  secousses 
contractiles  qu’on  est  parvenu  à susciter  dans  les  cada- 
vres des  personnes  qui  avolent  expiré  d’une  mort  natu- 
relle, comme  j’ai  eu  occasion  de  m’en  convaincre,  on 
ne  pourra  douter  que  le  galvanisme  ne  soit  le  stimulant 
le  plus  actif  pour  mettre  en  jeu  les  forces  vitales. 

Tant  de  physiologistes  se  sont  attachés  à constater  les 
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diverses  influences  du  galvanisme  sur  les  forces  vitales, 
que  les  expériences  ont  été  prodigieusement  variées.  Ou 
ne  s’est  pas  borné  à apprécier  la  susceptibilité  des  mus- 
cles 5 on  a poursuivi  cet  examen  dans  les  différens  vis- 
cères et  organes  de  l’économie  animale  ; MM.  Bicbat  et 
Moreau  méritent  des  éloges  pour  les  travaux  qu’ils  ont 
entrepris  sur  l’irritation  galvanique  des  ovaires,  des 
trompes  et  de  l’utérus , dans  les  femelles  des  quadru- 
pèdes. M.  Dupuytren , alors  chef  des  travaux  anatomiques 
à l’Ecole  de  Médecine  de  Paris,  a procédé  à un  essai  très- 
intéressant  sur  la  vessie.  Il  a introduit  dans  l’intérieur 
de  ce  viscère  un  tube  de  veire  , et  l’a  ensuite  galvanisé, 
après  avoir  fait  une  ligature  au  canal  de  Furèti’e.  L’urine 
aussitôt  jaillissoit  dans  ce  tube  à des  hauteurs  diverses, 
selon  la  véhémence  des  contractions  que  suscitoit  l’appa- 
reil. M.  le  docteur  Nysten  a publié  aussi  un  travail  sur 
la  susceptibilité  galvanique  du  cœur,  du  conduit  intes- 
nal , etc.  Enfin , on  peut  citer  une  exjiérience  de 
M.  Tourdes  , professeur  à l’Ecole  de  Médecine  de  Stras- 
bourg. Ce  savant  physiologiste  ayant  isolé  de  la  sérosité 
du  sang  une  certaine  quantité  de  fibrine  , la  traita  par 
1 appareil  de  Volta.  Il  la  vit  aussitôt  subir  des  oscilla- 
tions et  des  trémoussemens  semblables  à ceux  qui  se 
manifestent  dans  les  chairs  palpitantes.  Ce  phénomène 
ne  doit  pas  surprendre  ceux  qui  savent  que  l’irritabilité 
est,  pour  ainsi  dire,  un  élément  primordial  des  parties 
musculaires. 

Plusieurs  médecins  et  élèves  très-instruits  ont  sul^i 
avec  beaucoup  de  zèle  les  expériences  galvaniques  que 
j ai  entreprises  , il  y a plusieurs  années  , à l’hôpital 
Saint-Louis.  J al  cherché  à apprécier  l’influence  salu- 
taiie  de  lajipareil  de  Volta,  pour  le  traitement  des  pé- 
téchies scorbutiques.  Un  niallieiireux  mendiant  avoit 


]es  extrémités  inférieures  dans  un  état  si  déplorable  » 
qu  il  ne  pouvoit  en  faire  usage.  Des  plaques  d’un  rouge 
violet  et  bleuâtre  couvroient  le  dessus  des  deux  mal- 
léoles externes.  11  se  plaignoit  de  ces  lassitudes  doulou- 
reuses où  jette  un  épuisement  préparé  depuis  long- 
temps par  les  besoins  extrêmes  qu’il  avoit  éprouvés.  11 
fie  trouvoit  mieux  par  le  régime  de  cet  hôpital,  après 
trois  mois  de  séjour:  mais  ces  taches  fâcheuses  n’avoie-.it 
point  disparu.  Je  chargeai  un  élève  pharmacien  très- 
intelligent,  de  le  galvaniser  avec  exactitude,  en  aug- 
mentant graduellement  le  temps  des  séances  ; au  bout 
d un  mois,  les  jambes  du  malade  étoient  totalement 
raffermies  , et  n’offroient  aucune  teinte  livide.  Une 
jeune  fille,  âgée  d’environ  vingt  ans , blanchisseuse, 
vint  à l’hôpital  Saint-Louis,  avec  la  plupart  des  symp- 
tômes qui  caractérisent  le  scorbut.  Les  cuisses  et  les 
jambes  de  la  malade  étoient  parsemées  de  petites  taches 
rouges  et  circulaires  qui  résistèrent  à l’emploi  des  anti- 
scorbutiques , long-temps  administrés.  Il  nous  vint  dans 
l’idée  d’essayer  l’action  du  galvanisme  ; déjà  le  troisième 
jour  ces  taches  avoient  pris  une  couleur  moins  foncée  , 
et  nous  les  vîmes  de  jour  en  jour  s’effacer  et  disparoître 
entièrement.  Enfin,  je  ne  doisjias  oublier  l’histoire  d’un 
enfant  de  seize  ans , qui , à la  suite  d’une  fièvre  inter- 
mittente très-opiniâtre , puisqu’elle  avoit  duré  neuf 
mois,  tomba  dans  une  sorte  de  cachexie  scorbutique  ; 
la  couleur  de  sa  peau  étoit  d’un  jaune  safrané  ; la  peau 
reprit  une  teinte  plus  vive , plus  naturelle , plus  animée, 
après  avoir  subi,  pendant  deux  mois,  l’action  de  la  pile 
deVolta. 

Le  paragraphe  qui  précède,  nous  conduit  naturelle- 
ment aux  applications  médicinales  du  galvanisme,  appli- 
cations qui  doivent  être  l’objet  spécial  de  cet  article. 
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Déjà  Galvani  lui-même  àvoit  tourné  ses  vues  vers  cet 
objet  de  ïliérapeutique,  et  ses  successeurs  n’out  lait 
que  mettre  à exécution  les  idées  profondes  qu’il  avoit 
lui-même  conçues  et  méditées.  Pl'aff , de  Humboldt,  Rit- 
ter  , Rossi  , Mojon  , Bischoff,  Cevade  , Mongiardini) 
Aldini,  Vassalli,  Grapengiesser,  Westring,  etc.  ont  ob- 
tenu des  résultats  qui  sont  d’un  espoir  très-flatteur  pour 
les  succès  de  ce  nouveau  moyen  ; les  tentatives  que  j’ai 
faites  moi-même  n’ont  pas  été  sans  fruit.  La  première 
réflexion  qui  se  présente  , quand  on  se  livre  à de  sem- 
blables essais  , est  la  préférence  que  mérite  le  galva- 
nisme sur  l’électricité  , dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques.  Déjà  M.  Aldini  a solidement  établi  la  préé- 
minence de  la  pile  sur  la  machine  électrique  ; ses  effets 
ne  sont  point  empêchés,  comme  dans  celle-ci,  par  l’hu- 
midité de  l’atmosphère  ; sa  propriété  est  plus  durable , 
et  elle  ne  se  décharge  point  aussi  promptement  que  les  . 
conducteurs  de  la  houteille  de  Leyde.  D’ailleurs  , le  gal- 
vanisme a produit  sur  certaines  humeurs  des  succès 
qu’on  n’obtient  point  avec  le  fluide  électrique;  l’instru- 
ment qui  le  communique  est,  en  outre,  d’un  transport 
plus  commode,  etc.  Enfin,  peut-être  le  galvanisme 
s’adapte-t-il  infiniment  mieux,  par  sa  nature  et  par  ses 
lois  , à l’économie  animale. 

Nous,  consignons  ici  quelques  faits  qui  détermineront 
peut-être  les  praticiens  à faire  usage  du  galvanisme.  On 
verra  que  c’est  particulièrement  dans  les  altérations  de 
la  sensibilité , que  ce  moyen  a été  avantageux.  J’emprun- 
terai le  fait  suivant  de  M.  Grapengiesser  : Un  jeune 
homme,  âgé  d environ  dix-huit  ans,  tomba  un  jour 
dans  une  sorte  d’assoupissement , aussitôt  après  sou  dî- 
ner. Il  se  livra  toute  la  nuit  au  sommeil  ; le  lendemain, 
il  se  montra  presque  insensible  à la  voix  de  son  dames- 
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tique,  qui  vint  l’éveiller.  Il  eut  néanmoins  assez  de 
force  pour  réclamer  les  secours  de  l’art.  Le  côté  gauche 
de  son  corps  étoit  frappé  de  paralysie  ; il  y avoit  fièvre 
et  rougeur  de  la  face.  Dans  l’esjDace  de  huit  jours  , le 
bras  devint  néanmoins  plus  libre,  l’engourdissement  de 
la  hanche  diminua  un  peu.  Après  l’usage  de  beaucoup 
de  toniques  , qu’il  seroit  superflu  de  détailler  ici , l’état 
du  malade  s’améliora;  il  n’y  eut  que  la  gauche  qui  resta 
dans  l’impuissance.  Son  pied  étoit  immobile  , et  il  étoit 
obligé  de  le  traîner.  M.  Grapengiesser  eut  recours  à 
l’application  du  galvanisme  ; à l’aide  d’une  pile  de  cin- 
quante plaques , il  dirigea  le  courant  galvanique  sur  la 
j)artie  affectée  ; les  séances  étoient  d’un  quart  d’heure , 
et  l’opération  étoit  faite  deux  fois  par  jour.  Bientôt,  le 
pied  commença  à se  fortifier  ; le  malade  put  le  mouvoir 
et  le  poser  à terre.  Enfin  , il  en  recouvra  totalement 
l’usage.  Une  fille  de  vingt-six  ans,  sujette  à de  fréquentes 
anigraines,  fut  frappée  un  jour  d’une  apoplexie  qui  la 
xendit  paralytique  du  côté  droit  : il  y avoit  aphonie.  Les 
bains  minéraux  qu’on  employa  parurent  lui  restituer  la 
voix,  et  rendre  au  pied  son  mouvement.  Le  bras  néan- 
moins restoit  impotent  ; le  coude  étoit  vicieusement 
plié,  et  les  doigts  ne  pouvoient  être  étendus  ; mais  cette 
roideur  disparoissoit  progressivement , à mesure  qu’on 
soumettoit  la  malade  à l’action  de  la  pile  galvanique. 
Enfin , sa  main  s’ouvrit  d’elle-même , après  un  traite- 
mentde  quelques  jours.  Un  ouvrier,  de  l’àge  de  trente- 
cinq  ans,  s’étoit  abandonné  à un  excès  de  vin.  Un  jour 
qu’il  venoit  de  boire  de  l’eau-de-vie , les  muscles  rele- 
veurs  de  sa  mâchoire  furent  frappés  d’une  roideur  téta- 
nique dans  le  côté  droit  du  visage  ; les  deux  mains  et 
le  pied  droit  subirent  successivement  le  même  accident. 
Dès  lors , impuissance  et  flétrissure  des  membres.  Il 
avoit  passé  plusieurs  années  sans  pouvoir  tenir  les  petits 
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♦bjets,  parce  qu’il  ne  pouvoit  les  sentir.  Le  galvanisme 
fut  vainement  dirigé  sur  le  bras  paralysé;  il  n’en  résulta 
lucun  soulagement.  L’hôpitaL  Saint-Louis  a présenté 
beaucoup  de  cas  favorables  à l’application  du  galvanisme, 
et  je  n’ai  négligé  aucune  occasion  de  faire  des  essais.  Un 
seul  fait  me  paroît  digne  d’etre  rappelé.  M.  le  Taillant, 
ancien  religieux , âgé  d’environ  cinquante-six  ans  , qui 
fréquentoit  souvent  l’église  de  cet  hôpital , pour  s’y  li- 
vrer à des  exei’cices  de  piété,  éprouva  un  jour  une  atta- 
que d’hémiplégie , qui  fit  craindre  pour  ses  jours  : on  le 
recueillit  dans  l’une  de  mes  salles,  où  je  lui  adminis- 
trai tous  les  l'emèdes  d’usage  en  pareille  circonstance. 
Déjà  le  deuxième  jour,  il  avoit  recouvré  sa  connoissance. 
Quelques  évacuations  survenues  avoient  dissipé  l’en- 
gonrdissement  cérébral;  mais  les  extrémités  supérieures 
et  inférieures  droites  restèrent  paralysées  ; je  tentai  vai- 
nement des  frictions  de  plusieurs  genres  ; le  malade 
étoit  toujours  dans  le  même  état  : nous  résolûmes  dès 
lors  de  mettre  en  essai  le  moyen  tant  préconisé  du  gal- 
vanisme. Pendant  trois  mois  au  moins , M.  le  Taillant 
fut  soumis  à une  pile  semblable  à celles  dont  on  use 
ordinairement  à l’Ecole  de  Médecine  de  Paris.  Mes 
élèves,  et  mes  collègues  Delaporte  etRicherand,  con- 
coururent avec  zèle  à cette  expérience  , à laquelle  nous 
procédâmes  dans  la  forme  ordinaire.  Qu’arriva-t-il  ? Les 
contractions  musculaires  que  nous  suscitâmes,  rendi- 
rent par  degrés  le  mouvement  aux  membres,  au  point 
que  cet  ecclésiastique  fut  en  état  de  se  tenir  debout, 
d’exécuter  des  génuflexions,  et  de  célébrer  la  cérémonie 
religieuse  de  la  messe.  Il  lui  resta  seulement  une  cer- 
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taine  débilité  de  la  main,  dont  il  n’a  pu  se  guérir  avant 
sa  mort,  arrivée  subitement  un  an  après , par  une  attaque 
d’apoplexie.  Cet  homme  avoit  essuyé  beaucoup  de  cha- 
grins, et  sa  santé  avoit  constamment  paru  chancelante. 
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Depuis  quelque  temps , on  ne  cesse  de  proposer  le 
galvanisme  pour  le  traitement  des  névroses  qui  affectent 
l’organe  do  la  vue  et  celui  de  l’ouïe.  La  pile  voltaïque  a 
paru  d’autant  plus  convenable  pour  les  maladies  des 
yeux,  qu’on  n’ignore  pas  que  son  action  sur  une  des 
parties  quelconques  du  visage  , est  suivie  de  la  produc- 
tion d’un  éclair  très-brillant,  alors  même  que  les  pau- 
pières sont  fermées.  M.  Aldini  s’est  occupé  de  ces  essais 
avec  un  grand  zèle.  Ayant  expérimenté  sur  cinq  aveu- 
gles, dans  une  chambre  fort  obscure,  et  ayant  dirigé 
le  courant  galvanique  vers  les  lèvres  et  la  pointe  de  leur 
nez , il  dit  être  parvenu  trois  fois  à leur  communiquer 
la  sensation  d’une  vraie  lumière,  fl  a donné  des  soins 
à une  femme  affectée  de  goutte-sereine  ; un  œil  étoit 
entièrement  paralysé  , et  l’autre  étoit  très-affoibli.  Il  dit 
qu’après  avoir  réitéré  diversement  et  un  grand  nombre 
de  fois,  l’opération  , celui  des  yeux  qui  étoit  totalement 
privé  de  ses  fonctions  percevoit  l’éclair,  tandis  que 
l’autre  se  fortifioit.  Il  arriva  enfin  à lui  faire  distinguer 
les  lettres  d’un  livre  ouvert  à une  distance  requise. 
Mais  M.  Aldini  avoue  avec  candeur  que  ce  succès  ne 
fut  pas  durable  ; d’ailleurs , il  s’aperçut  que  les  avan- 
tages obtenus  ne  tardoient  pas  à se  perdre  dans  l’inter- 
valle des  expériences.  M.  Grapengiesser  rapporte  plu- 
sieurs exemples  d’amauroses  traitées  par  le  galvanisme. 
11  cite,  entre  auti'es  observations,  celle  d’une  goutte- 
sereine  de  l’œil  droit,  survenue  chez  un  négociant  de 
Berlin  , âgé  de  quarante  ans,  dans  la  convalescence  d'une 
fièvre  aiguë.  Le  même  individu  avoit  eu,  même  dès  son 
enfance,  une  cataracte  partielle,  occasionnée  par  la  pe- 
tite-vérole conlluente.  Cette  première  infirmité  , jointe 
à la  seconde,  l’empêchoit  de  sortir  de  sa  maison  , pour 
vaquer  à ses  affaires.  On  avoit  eu  recours  à différons 
toniques  j on  avoit  employé  un  large  vésicatoire.  M.  Gra- 
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pengiesser  proposa  au  malade  l’essai  de  l’opération  du 
galvanisme.  Il  introduisoit , comme  cet  auteur  le  rap- 
porte lui-mcme,  le  directeur  du  pôle  argent  alternati- 
vement dans  la  bouche  et  dans  le  nez  ; dans  le  même 
temps,  il  touchoit  avec  le  directeur  du  pôle  zinc  le  des- 
sus du  nerf  frontal,  dont  il  avoit  ôté  répiderme  avec 
une  petite  mouche  cantharide.  On  dit  que  le  succès  eut 
tant  de  rapidité , que  le  malade  lisoit  la  gazette  dix- 
huit  jours  après.  Mais,  comme  cet  homme  s’abandon- 
noit  à des  excès  de  débauche,  il  éprouva  une  rechute 
au  bout  de  quatre  semaines.  Il  revint  au  galvanisme, 
dont  il  éprouva  , pour  la  seconde  fois  , des  effets  salu- 
taires; effets  qui  eussent  été  permanens,  s’il  avoit  conti- 
nué de  se  soumettre  aux  expériences  avec  la  soumission 
et  l’exactitude  nécessaires.  M.  Grapengiesser  cite  d’autres 
exemples  dont  la  narration  seroit  trop  longue. 

Le  même  auteur  se  loue  beaucoup  des  avantages  du 
galvanisme  dans  le  traitement  des  surdités.  Un  enfant 
de  douze  ans  n’entendoit  rien  depuis  son  bas  âge.  Cette 
infirmité  l’avoit  empêché  d’apprendre  à parler.  11  ne 
connoissoit  que  quelques  mots  qu’on  lui  avoit  appris 
dans  l’institution  des  sourds  et  muets  où  il  avoit  été 
élevé.  Une  sorte  d’amélioration  que  la  petite  - vérole 
apporta  dans  l’exercice  de  l’ouïe  , parut  indiquer  que 
cette  affection  tenoit  plus  à une  altération  des  nerfs  au- 
ditifs, qu’à  un  vice  organique  de  l’oreille.  D’ailleurs,  un 
bruit  très-fort  attiroit  son  attention.  Il  avoit  la  percep- 
tion des  sifflemens  et  des  cris;  il  n’y  avoit  que  les  sons 
foibles  dont  il  ne  pouvoit  être  averti.  M.  Grapengiesser 
se  chargea  de  son  traitement,  et  commença  à diriger  le 
courant  galvanique  dans  les  deux  oreilles  de  l’enfant. 
L’opération  fut  continuée  malgré  ses  cris  et  sa  résis- 
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tance.  Après  la  quatrième  séance,  il  distingua  aisément 
le  bruit  des  voitures  qui  passoient  près  de  lui , ce  qui 
n ’étoit  point  encore  arrivé.  Il  se  retournoit  au  seul  bruit 
que  faisoient  les  gonds  d’une  porte  qu’on  ouvroit.  Ou 
poursuivit  le  traitement  avec  ardeur.  Après  huit  séances, 
on  s’aperçut  qu’il  étoit  sensible  au  bruit  d’un  jeu  de 
cartes  que  l’on  ployoit  avec  violence.  En  un  mot , son 
état  alla  toujours  de  mieux  en  mieux,  et  il  acquit  com- 
plètement la  faculté  d’entendre.  Parmi  beaucoup  d’au- 
tres observations  , je  citerai  celle  d’une  fille  âgée  de  dix- 
neuf  ans  , scrophuleuse , qui  avoit  contracté  une  dureté 
de  l’ouïe,, par  l’effet  d’une  petite- vérole  confluente. 
Cette  infirmité  paroissoit  s’accroître  ou  diminuer  selon 
les  variations  de  l’atmosphère , et  elle  étoit  inquiétée 
par  un  bourdonnement  continuel.  On  la  soumit  dès 
lors  tous  les  jours  au  courant  d’une  batterie  galvanique; 
et,  dans  l’espace  de  deux  mois,  cette  jeune  fille  se 
trouva  totalement  rétablie  ; il  ne  lui  resta  plus  désor- 
mais que  le  bourdonnement  dont  j’ai  parlé , lequel  se  fai- 
soit  particulièrement  sentir  pendant  le  temps  de  la 
menstruation. 

On  a obtenu  par  l’application  du  galvanisme  dans  l’amé- 
norrhée, des  succès  aussi  remarquables  que  parcelle  de 
l’électricité.  M.  Benoît  Mojon  a fait  à Gênes  une  expé- 
rience intéressante  , dont  le  sujet  étoit  une  jeune  fille 
qui  n’avoit  point  encore  été  réglée,  et  qui  éprouvoit  les 
symptômes  les  plus  orageux  de  la  puberté.  Aucun  re- 
mède n’avoit  encore  pu  établir  le  flux  menstruel.  Ce 
savant  eut  recours  aux  conducteurs  galvaniques  , qu’il 
appliqua  diversement  à l’organe  utérin.  Il  disposa  l’ap- 
pareil, de  manière  que  la  vessie  ne  pût  recevoir  les  in- 
fluences du  galvanisme,  parce  qu’il  craignoit  que  la  vive 
action  de  ce  fluide  ne  précipitât  quelques-uns  des  selç- 
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ijui  sont  les  principes  constitutifs  de  l’urine;  il  faisoit 
même  vider  cet  organe  toutes  les  fois  qu’il  cominençoit 
l’opération.  Les  menstrues  coulèrent  le  huitième  jour. 
On  ajoute  que  la  jeune  fille  n’en  ressentit  aucune  incom- 
modité, et  que,  plusieurs  mois  après  son  traitement,  sa 
santé  éloit  dans  le  meilleur  état.  Les  expériences  ont  été 
réitérées  depuis  cette  époque,  et  le  succès  s’est  toujours 
soutenu. 

C'est  M.  de  Humboldt  qui  a proposé  le  premier  l’ap- 
plication du  galvanisme  contre  les  douleurs  rhumatis- 
males , et  beaucoup  de  praticiens  ont  confirmé  ses  expé- 
riences ; ils  l’ont  considéré  comme  particulièrement 
propre  à favoriser  l’issue  des  humeurs,  et  ils  en  font 
souvent  usage  dans  toutes  les  douleurs  sciatiques  que 
Gotugno  traite  par  les  topiques  vésicans.  Au  surplus , si 
ce  moyen  réussit  dans  ces  affections,  lorsqu’elles  sont 
l'écemment  formées  , il  paroît  être  nul,  si  elles  sont  an- 
ciennes. Une  pauvre  femme,  qui  avoit  long-temps  sé- 
journé à la  Salpêtrière  et  à l’hôpital  Saint-Louis  , avoit 
fini  par  se  retirer  dans  son  domicile,  n’ayant  pu  trou- 
ver aucun  soulagement  r ses  maux.  Pendant  presque 
toute  la  durée  des  temps  humides,  il  lui  étoit  presque 
impossible  de  faire  usage  de  ses  extrémités  inférieures. 
Un  jour  que  les  symptômes  avoient  empiré,  je  lui  pro- 
posai le  galvanisme.  De  concert  avec  plusieurs  élèves 
de  l’Ecole  de  Médecine,  qui  suivoient  alors  mon  couis 
de  Thérapeutique , je  la  soumis  à l’action  d’une  pile 
ordinaire  , et  nous  continuâmes  les  séances  pendant  la 
durée  de  trois  semaines.  La  malade  n’eut  pas  un  instant 
de  mieux  , ce  qui  nous  fit  abandonner  notre  projet. 
D’autres  praticiens  prétendent  avoir  été  plus  heureux; 
il  me  semble  qu’on  n’a  point  encore  procédé  par  un 
assez  grand  nombre  d’essais,  pour  qu’on  puisse  porter 
une  conclusion  définitive. 
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M.  Aldini  a fait  une  application  très -intéressante  du 
galvanisme  dans  l’aliénation  mentale.  Il  rapporte  une 
observation  que  nons  croyons  devoir  faire  connoître: 
c’est  celle  de  Louis  Lanzarini,  âgé  de  vingt-sept  ans, 
rêveur,  taciturne,  n’aimant  que  les  lieux  écartés  et  so- 
litaires, ayant  le  regard  sombre  et  presque  hébété.  M.  Al- 
dini essaya  sur  ce  malade  l’action  d’une  pile  composée  de 
quatre-vingts  plaques  d’argent  et  de  zinc.  Il  lui  mouilla 
d’abord  les  mains  avec  une  dissolution  de  muriate  de 
soude  , et  l’on  fit  l’arc  à différentes  hauteurs  de  l’appa- 
reil de  Volta  , pour  familiariser  le  malade  avec  l’opéra- 
tion. Cette  première  tentative  fut  sans  aucun  fruit. 
Alors  M.  Aldini  eut  recours  à un  atitre  procédé.  Il  plaça 
les  mains  du  malade  à la  base  de  la  pile , et  il  compléta 
l’arc  total,  à l’aide  d’un  second  arc  établi  depuis  le  som- 
met de  l’appareil  jusqu’à  une  partie  quelconque  du  visage, 
qu’on  avoit  auparavant  humectée  avec  de  l’eau  salée. 
Lanzarini  éprouva  à peine  le  premier  effet  galvanique  , 
qu’il  fut  comme  arraché  de  son  état  de  stupeur  et  de 
rêverie.  On  renouvela  l’expérience  plusieurs  fois  de 
suite  , et  toujours  sans  inconvénient.  On  augmentoit  la 
force  du  courant  galvanique , et , à chaque  séance  , les 
progrès  de  la  cure  paroissoienl  se  manifestei’.  « La  physio- 
» nomie  , dit  M.  Aldini,  s’animolt  à la  vue  de  l’appareil 
» et  pendant  son  action.  Ce  n’étoit  point  cet  homme 
» foible  et  abattu  : une  gaîté  douce  se  répandoit  sur  tout 
)>  son  visage;  il  laissoit  quelquefois  échapper  un  sourire , 
» témoignage  de  son  contentement , et  qui  n’avoit  abso- 
« lument  rien  de  niais  ni  de  stupide.  L’expresssion  de 
•)  ses  yeux  changeoit  totalement;  loin  d’avoir  le  moindre 
éloignement  pour  les  expériences  auxquelles  on  le 
» soumettoit,  il  s’y  prêtoit  à la  première  Invitation  , par 
« la  persuasion  où  il  étoit  sans  doute  de  l’amélioration 
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qu’apportoit  dans  son  état  l’influence  galvanique.  En- 
» fin,  ou  l’entendit  faire  quelques  questions,  tantôt  sur 
).  la  machine , et  d’autrefois  sur  l’éclair  qui  s’excitoit 
)'  dans  ses  yeux  à chaque  application  de  l’arc  ».  M.  Aldini , 
rempli  d’espoir,  chercha  dès  loi's  à l’accroître,  en  va- 
riant les  moyens  d’application.  Il  établit  le  courant  du 
galvanisme  par  les  oreilles,  pour  mieux  influer  sur  le 
cei’veau.  La  cure  s’avançoil;  mais  cette  nouvelle  impres- 
sion étoit  trop  douloureuse;  on  la  suspendit  pour  quel- 
ques jours.  Comme  on  redoutoit  des  inconvéniens  de 
cette  manière  d’expérimenter,  on  rasa  la  tète  de  Lanza- 
rini,  à l’endroit  de  la  suture  pariétale  ; on  humecta  cet 
endroit  avec  la  dissolution  accoutumée,  et  on  la  recou- 
vrit d’une  plaque  d’argent.  Les  mains  du  malade  furent 
placées  à la  base  de  l’appareil , et  on  établit  un  arc  de 
communication,  d’une  part  avec  la  pile,  et  de  l’autre 
avec  une  branche  métallique  dont  la  tête  étoit  armée. 
Dès  lors , l’opération  fut  plus  supportable  et  plus  fruc- 
tueuse.. Il  se  manifesta  des  changemens  de  plus  en  plus 
favorables.  La  physionomie  de  l’individu  augmenta  sin- 
gulièrement d’expression  ; les  symptômes  de  mélancolie 
disparurent,  et  les  forces  se  rétablirent.  Depuis  cette 
époque,  le  malade  a repris  son  état  de  santé  , et  il  n’a 
point  eu  de  rechute. 

La  cure  que  nous  venons  de  rapporter  est  aussi  éton- 
nante que  celle  qui  a été  faite  à Turin  , sur  un  hydro- 
phobe, par  le  docteur  Rossi.  Il  s’agit  d’un  homme  qu’un 
chien  enragé  avoit  mordu  au  gros  doigt,  et  qui , depuis 
environ  un  mois,  éprouvoit  de  vives  douleurs  dans  le 
bras  et  le  dos.  L’emploi  du  caustique,  d’après  les  procé- 
dés usités  , suppi’ima  ces  douleurs  pour  quelques  jours  ; 
mais  bientôt  elles  recommencèrent  avec  d’autres  symp- 
tômes plus  alarmans.  Le  malade  frisson  noit  à l’aspect  de 
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leau;  il  avoit  l’envie  de  mordre,  et  sa  gorge  étoit  telle- 
ment enflammée  , qu’il  ne  pouvoit  avaler  les  alimens 
solides.  Le  docteur  Rossi  fît  préparer  une  pile  de  cin- 
quante couples  de  disques  d’argent  et  de  zinc,  entre- 
mêlés de  cinquante  disques  de  carton  mouillé  dans  une 
dissolution  de  sel  ammoniac.  De  petites  bandes  de  pa- 
pier gris  humecté,  sur  lequel  il  faisoit  situer  les  pieds 
nus  de  l’enragé  , lui  servoient  de  conducteurs.  Dans 
1 instant  où  le  malade  ouvrit  les  dents  pour  mordre  , 
M.  Rossi  introduisit  dans  la  bouche  le  bout  de  l’arc 
qui , par  son  autre  extrémité,  comnuiniquoit  avec  l’ap- 
pareil de  Volta.  Cette  opération  violente  affoiblit  telle- 
ment le  sujet , qu’il  ne  pouvoit  plus  se  soutenir.  Il  n’en 
fut  que  plus  aisé. de  le  galvaniser.  Le  malade  étoit  cou- 
vert de  sueur  ; on  le  fît  transporter  dans  sa  maison  , et, 
le  jour  d’après , on  devoit  le  reporter  chez  le  docteur 
Rossi , pour  subir  de  nouveau  le  galvanisme  , lorsque  le 
malade  lui-même  vint  annoncer  au  médecin  qu’il  étoit 
guéri.  En  effet,  les  douleurs  dont  nous  avons  fait  men- 
tion avoient  cessé , et  il  n’avoit  plus  horreur  des  li- 
quides , ni  aucune  difficidté  dans  la  déglutition.  Il 
est  vrai  que,  plusieurs  jours  après  , il  éprouva  une  nou- 
velle atteinte;  mais  le  docteur  Rossi  en  effaça  toutes 
les  traces,  en  soumettant  de  nouveau  le  malade  à l’opé- 
ration. 

Les  affections  scrophuleuses  font  souvent  le  désespoir 
des  malades  qui  en  sont  attaqués  et  des  médecins  qui 
les  traitent , par  l’opiniâtreté  avec  laquelle  elles  résistent 
à tous  les  moyens  qu’on  leur  oppose.  Je  suis  porté  à 
croire,  d’après  plusieurs  essais  que  j’ai  tentés,  qu’on 
pourroit  retirer  quelques  bons  effets  de  l emploi  du  gal- 
vanisme contre  ces  ntaladies  , si  on  savoit  l’appliquer  à 
propos.  Je  commençai,  en  conséquence  , une  série  d’ex- 
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pcrlcnces  sur  ce  point  de  Tliérapeutique , avec  un  jeune 
médecin  dont  j’ai  déjà  cité  le  nom,M.  Biett;  et  le  suc- 
cès sembla  cpielquefois  courônner  notre  attente.  Je  me 
contenterai  de  rapporter  une  seide  des  observations  que 
nous  avons  eu  occasion  de  recueillir.  Mademoiselle 
âgée  de  dix-huit  à dix-neuf  ans,  d’un  tempérament  ner- 
veux et  sanguin  , et  née  de  parens  sains,  portoit  depuis 
neuf  ans  des  engorgemens  glanduleux  autour  du  col, 
qui  avoient  acquis  un  volume  très-considérable.  Tous 
les  secours  de  l’art  avoient  été  épuisés,  sans  qu’on  eût 
obtenu  le  moindre  soulagement.  Les  glandes  du  côté 
gauche  sembloient  même  avoir  acquis  plus  de  grosseur; 
elles  occupoient  toute  la  partie  latérale  et  antérieure  du 
col,  et  se  prolongeoient  jusque  sur  le  devant  de  l’oreille. 
Celles  du  côté  droit  étoient  moins  volumineuses , mais 
plus  multipliées,  etse  manifestoient  jusque  sous  le  mus- 
cle sterno-mastoïdien  : du  reste  , ces  tumeurs  étoient 
parfaitement  indolentes  ; la  peau  qui  les  recouvroit 
étoit  décolorée,  et  sembloit  frappée  d’une  sorte  d’atonie. 
Nous  nous  déterminâmes  à soumettre  cette  jeune  per- 
sonne à un  traitement  galvaniqtie.  Nous  employâmes 
d’abord  une  pile  qui  n’avoit  que  quarante  paires  mé- 
talliques. Dans  le  principe,  la  malade  fut  peu  sensible 
au  courant  galvanique  ; mais  , après  quelques  séances  , 
la  cuisson  devint  très-vive  sur  les  parties  où  on  dirigeoit 
les  conducteurs.  La  peau  , qui  ne  rougissoit  point  dans 
les  premiers  jours,  s’anima  à chaque  opération  d’une 
manière  assez  vive.  L’engorgement  parut  augmenter 
d’abord;  mais  les  glandes  se  séparèrent  peu  à peu, 
et  se  ramollirent.  Pendant  trois  mois  , nous  suivîmes 
ce  traitement  avec  la  plus  grande  exactitude,  en  renou- 
velant l’application  galvanique  de  jour  à autre  , et  en 
augmentant  progressivement  la  force  de  l’appareil.  Au 
moment  où  j’écrivois  cette  observation,  ces  engorgemens 
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scrophuleux  étoient  réduits  presqu’au  tiers  du  volume 
qu  ils  avoient,  et  tout  portoit  à croire  qu’ils  ne  tarde- 
roient  pas  à disparoître. 

J ai  déjà  parlé,  dans  un  article  consigné  plushaut,  et 
qui  a pour  objet  les  asphyxies,  des  avantages  qu’on  peut 
retirer  du  galvanisme  contre  ce  genre  d’accident.  Creve 
surtout  a disserté  sur  ce  sujet  intéressant.  IVl.  de  Hum- 
holdt  a cherché  particulièrement  à résoudre  cette  ques- 
tion ; Le  galvanisme  peut-il  servir  a distinguer  la  mort 
apparente  de  la  mort  véritable  ? 11  pense  que  , quoique 
ce  moyen  ne  soit  pas  infaillible,  il  peut  néanmoins 
lournir  des  probabilités  dans  beaucoup  de  circonstances. 
Il  est  surtout  avantageux  dans  les  combats,  soit  terres- 
tres, soit  maritimes,  où  l’on  sait  que  les  malades  sont 
souvent  classés  avec  trop  de  précipitation  parmi  les 
morts.  En  effet,  combien  de  blessés  ne  voit' on  pas 
chez  lesquels  les  fonctions  parolssent  entièrement  anéan- 
ties, et  qui  cependant,  traités  par  des  procédés  conve- 
nables, ne  tardent  pas  à se  l’établir?  M.  de  Humboldt 
pense  qu’il  séroit  avantageux  que  tous  les  chirurgiens 
des  armées  fussent  munis  d’un  appareil  galvanique.  Ce 
physicien  célèbre  a disserté  ensuite  pour  savoirs  le  gal- 
vanisme a réellement  le  pouvoir  de  rappeler  a la  vie  les  per- 
sonnes chez  qui  elle  paraît  éteinte.  L’analogie  de  l’action 
du  galvanisme  sur  les  organes  des  animaux  avec  celle  de 
l’électricité  , paroît  mettre  hors  de  doute  cette  proposi- 
tion. Mais,  il  faut  en  convenir,  cette  branche  intéres- 
sante de  la  physique  est  encore  bien  peu  cultivée  par 
les  gens  de  l’art. 

On  s’accorde  généralement  au jourd  hui  sur  le  meilleur 
moyen  auquel  on  peut  recourir  pour  appliquer  le  gal- 
vanisme à l’économie  animale,  et  l’appareil  de  Volta 
est  généralement  adopté  dans  tous  nos  hôpitaux.  Il  n'est 
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donc  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  de  sa  structure 
et  de  ses  effets.  L’instrument  connu  sous  le  nom  de inle 
gaimnique  est  formé  d’une  série  déterminée  de  disques 
de  cuivre  et  de  zinc.  Au  lieu  du  premier  de  ces  métaux , 
on  peut  encore  se  servir  de  l’or,  de  l’argent,  etc.  M.  Al- 
dini  s’est  servi  du  platine.  On  sépare  chaque  paire  de 
ces  disques  par  un  autre  disque  ou  rondelle  de  caiTon 
ou  de  linge,  qu’on  a trempé  auparavant  dans  une  dis- 
solution de  sel  ammoniac  ou  de  muriate  de  soude.  Tous 
les  disques  sont  alternativement  superposés  les  uns  sur 
les  autres,  et  toujours  dans  le  même  ordre.  De  cette 
réunion  résulte  une  sorte  de  colonne  qui  est  fixée  et 
contenue  par  trois  tiges  de  veri'e, assujéties  elles-mêmes 
à leux’s  deux  extrémités  par  deux  petites  planches  per- 
forées de  trois  trous,  destinées  à recevoir  les  tiges  de 
verre.  On  place  à la  base  de  la  colonne  un  disque  de 
zinc,  que  les  physiciens  nomment zinc ^ ou  néga~ 
tif , et  à son  sommet , un  disque  d’argent,  etc.,  que  l’on 
appelle  pôle  argent,  ou  positif.  Une  personne  qui  touche 
les  deux  bouts  de  cet  appareil  avec  les  doigts  humectés, 
subit  une  commotion  d’autant  plus  forte,  que  le  nombre 
des  disques  dont  nous  venons  de  parler  est  plus  consi- 
dérable. On  a toutefois  remarqué  que  lorsqu’on  les 
multiplioit  trop , les  effets  cessoient  d’augmenter,  at- 
tendu que  l’humidité  des  cartons  interposés  entre  les 
plaques  métalliques  est  exprimée  par  le  poids  des  dis- 
ques supérieurs  (du  moins  à la  partie  inférieure  de 
l’appareil  ). 

D ailleurs  , on  n a besoin  que  d'un  nombre  très-borné 
de  ces  disques  pour  produire  des  effets  sur  le  corps  hu- 
main , et  SI  1 on  expérimente  sur  le  cadavre  ou  sur  les 
animaux , et  qu’on  veuille  obtenir  de  grands  résultats  y 
Qn  peut  avoir  recours  à plusieurs  colonnes  qu’on  fait 
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communiquer  ensemble  par  l’intermèrle  des  tiges  mé- 
talliques, etc.  Il  est  des  circonstances  particulières  qui 
affoiblissent , et  finissent  même  par  anéantir  l’action  de 
la  pile  de  Volta;  telles  sont  celles  où  les  rondelles  de 
carton  sont  tout-à-fait  desséchées  , et  où  les  plaques  de 
métal  sont  oxidées  par  leurs  faces  , ce  qui  exige  des  pré- 
cautions particulières  de  la  part  du.  physicien  expéri- 
mentateur, et  nécessite  constamment  certaines  manipu- 
lations pour  le  nétoiement  des  plaques. 

M.  Westring,  médecin  suédois,  dont  le  zèle  égale  le 
talent  pour  le  progrès  de  la  science,  m’a  fait  paryenir, 
dans  le  temps,  le  dessin  d’un  nouvel  instrument,  avec 
lequel  il  a tenté  un  grand  nombre  d’expériences  médi- 
cales : j’en  ai  donné  communication  à plusieurs  sociétés 
savantes  de  Paris:  ce  sont  des  brosses  métalliques,  dont 
il  prétend  que  le  perkinisme  lui  a suggéré  l’idée.  Cet 
instrument  est  assez  analogue  à celui  dont  on  se  sert 
pour  cai’der.  Le  dessus  est  d’ébène  ; il  est  adapté  à une 
plaque  d’or,  laquelle  reçoit  des  pointes  de  même  métal , 
assez  longues,  et  en  nombre  plus  ou  moins  considérable. 
Cet  instrument  est  muni  d’un  manche  fixé  par  une  vis, 
et  qui  le  rend  plus  facile  à m.anier.  Quand  on  veut  faire 
usage  de  cet  instrument,  M.  Westring  recommande  de 
fixer  l’une  des  deux  brosses  au  pôle  négatif  delà  pile.  Il 
met  dans  une  main  du  malade,  après  qu’il  l’a  humectée 
de  vin^  une  plaque  oblongue  de  fer,  enduite  d’étain, 
et  cette  plaque  fait  communiquer  le  malade  au  pôle 
positif  de  la  même  pile  ; c’est  alors  que  l’application 
de  la  brosse,  faite  sur  une  partie  quelconque  du  ma- 
lade , y détermine  une  sensation  comme  brûlante.  Le 
système  dermoïde  s’enflamme  , et  l’on  diroit  qu’il  a été 
brûlé. 

Cette  manière  d’.Tppliquer  le  galvanisme , a , selon 
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M.  ^^estrlng,  une  action  très-circonscvite  ; elle  se  porte 
spécialement  sur  les  fonctions , des  exhalans  de  la  peau, 
et  en  ranime  1 activité.  Ce  médecin  compare  ses  effets  à 
ceux  qui  résultent  de  1 urtication.  Il  allègue,  en  outre, 
<]es  exemples  qui  attestent  son  efficacité  dans  le  traite- 
ment des  maladies.  Les  brosses  métalliques  ont  obtenu 
un  succès  marque  chez  un  bomme  âgé  de  quarante  ans, 
resté  hémiplégique  à la  suite  d’une  apoplexie.  Sa  gué- 
rison ne  fut  point  terminée,  parce  qu’il  n’eut  pas  la  pa- 
tience de  continuer  quelque  temps  son  traitement,  et 
quil  s abandonna  à des  excès  de  débauche.  La  même 
infirmité  a été  radicalement  guérie  par  M.  Westring, 
chez  un  capitaine  de  vaisseau,  dont  le  côté  droit  de  la 
face  étoit  entièrement  dépourvu  de  sensibilité  et  de 
contractilité.  Quels  avantages  n’a-t-il  pas  retirés  de  ce 
moyen  , pour  la  guérison  des  tumeurs  graisseuses  et  in- 
dolentes qui  se  forment  dans  le  tissu  cellulaire  ! Que 
faut-il  penser  de  l’observation  faite  par  M.  Westring, 
sur  un  vieillard  de  soixante-dix  ans  , qui  avoit  souffert 
d une  sciatique,  pendant  près  d’un  an  .f* L’une  de  ses  han- 
ches étoit  devenue  si  douloureuse,  qu’il  ne  pouvoit  se 
coucher  sur  le  côté  malade.  Le  stimulus  des  brosses  mé- 
talliques, dirigé  derrière  le  grand  trochanter,  le  gué- 
rit en  huit  jours. 

M.  Westring  propose  son  instrument  contre  les  dar- 
tres, et  autres  altérations  extérieures  du  système  der- 
moïde, contre  le  tic  douloureux,  etc.  Il  prétend  avoir 
rendu  1 énergie  virile  à un  bomme  de  trente-six  ans , 
qui  , s étant  uni  a une  femme  jeune  et  belle,  n’avoit  pu 
consommer  le  mariage.  Cette  infirmité  étoit  le  résultat 
des  excès  auxquels  il  s étoit  livré  dans  sa  jeunesse.  11  ne 
pouvoit  exécuter  1 érection  d’une  manière  complète,  et 
avoit  des  émissions  spermatiques  involontaires  etspon- 
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tanées  j enfin  , il  n éprouvoit  aucun  désir  vénérien.  Ou 
avoit  employé  plusieurs  remèdes  toniques  qui  n’avoient 
eu  aucun  succès.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  brosses  mé- 
talliques ; et  le  lendemain  de  leur  application , il  survint 
un  cliang-ement  favorable  qui  ne  fit  que  ci’oître  de  jour 
en  jour.  On  n a point  encore  répété  en  France  les  expé- 
riences du  médecin  suédois. 

Je  n étendrai  pas  plus  loin  les  détails  que  je  pour- 
rois  donner  pour  prouver  les  effets  salutaires  de  l’ap- 
plication médicinale  du  galvanisme.  On  en  jugera  par 
les  effets  généraux  qu’il  produit  sur  le  tissu  de  la 
peau.  Ces  effets  sont , comme  tous  les  physiologistes , 
et  en  particulier  M.  Aldini  , l’ont  ti’ès  - bien  remar- 
qué , un  sentiment  d’ardeur  suivi  de  rougeur , ^t 
même  de  tuméfaction  dans  le  système  dermoïde.  Ces 
effets , du  reste  , sont  relatifs  au  plus  ou  moins  de 
sensibilité  de  la  partie  soumise  à l’action  de  la  pile 
galvanique.  C’est  ainsi  que  la  douleur  causée  par  l’opé- 
ration , est  plus  vive  sur  les  lèvres  , dans  les  oreilles, 
sur  le  globe  de  l’œil , que  dans  les  mains  , qui  sont 
défendues  par  l’épiderme. 

11  faut  faire  encore  mention  de  l’accélération  du  pouls, 
qui  a lieu  par  le  galvanisme  aussi  bien  que  par  l’électri- 
cité; de  l’augmentation  des  urines,  de  la  transpiration, 
ainsi  que  de  l’activité  communiquée  aux  autres  excré- 
tions ; des  contractions  parti<;ulières  qui  sont  suscitées 
dans  le  canal  de  la  digestion,  lorsqu’on  introduit  l’un  des 
conducteurs  dans  l’intérieur  de  la  bouche  , et  l’autre 
dans  l’intestin  rectum  ; des  insomnies  qui  se  prolongent, 
et  de  l’espèce  de  trouble  qui  se  manifeste  dans  l’or- 
gane cérébral  , lorsqu’on  dirige  le  courant  de  la  pile 
vers  la  tête  ; de  la  propriété  dont  jouit  ce  même  cou- 
rant darrêter  la  décomposition  des  substances  ani- 


D E T II  É R A P E U T 1 Q ü £.  f\'\S 

males , et  de  beaucoup  d’autres  phénomènes  qui  dé- 
montrent incontestablement  l’action  souveraine  du  gai- 
vanisme  sur  toutes  les  parties  sensibles  et  contractiles. 
Nul  doute  , en  conséquence  , que  ce  nouvel  ordre 
de  faits  ne  soit  une  des  acquisitions  les  plus  pré- 
cieuses qu’ait  pu  faire  de  nos  jours  la  médecine  expé- 
rimentale , et  qu’il  ne  puisse  frayer  une  route  vers 
des  découvertes  très-intéressantes  pour  la  Physiologie 
et  la  Thérapeutique. 
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ARTICLE  Q U A T R I È IM  E. 

Du  Mesmérisme. 

« Il  y a , dit  M.  Thouret , des  faits  d’un  certain  ordre 
>>  qui , par  le  nombre  et  la  grande  variété , la  grande 
« mobilité  des  effets  qu’ils  présentent,  par  le  caractère 
« de  singulaiité  qu’ils  offrent,  qui , faisant  enfin  spec- 
)>  tacle , peuvent  facilement  induire  en  erreur,  et  qui 
» frappent  surtout  si  vivement  les  sens,  qu’ils  ne  laissent 
» pas  à l’âme  la  tranquillité  nécessaire  à la  réflexion  ». 
Cette  vérité  explique  la  vogue  qu’a  obtenue  dans  le 
temps  M.  Mesmer.  L’homme  de  la  société  a un  tel  be- 
soin de  s’émouvoir,  qu’il  aime  à l’excès  toutes  les  erreurs 
qui  étonnent  ou  frappent  son  imagination,  qu’il  s’envi- 
ronne constamment  d’illusions  et  de  prestiges.  Les  com- 
missaires de  la  Société  royale  de  Médecine  , et  ceux  «le 
l Académie  des  Sciences,  ont  véritablement  éclairé  la 
question  du  mesmérisme,  en  montrant  les  sources  où  les 
points  principaux  de  cette  doctrine  singulière  ont  été 
puisés.  C’est  dans  les  ouvz’ages  publiés  par  Paracelse,  Van- 
Helmont,  Goclénius  , Roberti,  Burgravius  , Santanelli , 
Nicolas  de  Locques , Libavius,  Tenzélius  , Wirding 
Maxwel , Kircber,  etc.  que  se  trouvent  les  élémens  du 
corps  de  doctrine  que  M.  Mesmer  n’a  pas  craint  de  pré- 
senter comme  le  résultat  de  sa  propre  découverte. 

Les  prétendus  dogmes  de  ce  médecin  sont  énoncés 
avec  une  sorte  d’emphase  qui  a porté  la  séduction  jusque 
dans  les  esprits  éclairés.  Le  ciel , la  terre , et  les  êtres 
vivans,  sont  liés,  selon  lui,  par  une  dépendance  mu- 
tuelle et  réciproque  ; le  moyen  de  communication  de 
ces  coi’ps  , est  un  fluide  d’une  subtilité  infinie  , et  par 
l’intermède  duquel  toutes  les  impressions  du  inouve- 
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îiient  sont  rapidement  propagées.  De  cette  Inüuence  su- 
prême, universelle,  dont  lui  seul  prétend  avoir  révélé 
les  lois,  proviennent  des  effets  alternatifs,  qu’il  envisage 
comme  un  flux  et  reflux  analogue  à celui  des  mers.  Ces 
effets  s’étendent,  se  composent,  se  diversifient  comme 
les  causes  qui  concourent  à leur  production.  C’est  cet 
agent  universel  qui  imprime  des  propriétés  à la  matière 
et  aux  coi’ps  organisés,  qui  pénètre  et  affecte  immédia- 
tement les  nerfs  du  corps  animal.  M.  Mesmer  a cru  sur- 
tout avoir  rencontré  dans  le  corps  humain  des  attributs 
semblables  à ceux  dont  jouit  l’aimant;  cette  analogie 
est  si  parfaite,  qu’il  qualifie  cette  merveilleuse  propriété, 
du  nom  de  magnétisme  animal.  Cette  propriété  magné- 
tique peut  se  communiquer  d’un  corps  à un  autre  corps; 
tous  les  corps  néanmoins  ne  sont  pas  également  suscep- 
tibles de  la  percevoir  ; mais  il  existe  des  procédés  pour 
la  renforcer  et  l’accroître.  Les  glaces , la  lumière , aug- 
mentent et  réfléchissent  son  action;  le  son  la  propage. 

A beaucoup  d’autres  assertions , qu’il  seroit  trop  long  et 
même  superflu  de  remettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
M.  Mesmer  ajoute  celle-ci  ; que  le  principe  qu’il  a dé- 
couvert, est  curatif  de  toutes  les  maladies  nerveuses, 
quand  on  sait,  comme  M.  Mesmer,  lui  imprimer  la  di- 
rection convenable  ; que  ce  principe  nous  éclaire  sur  le 
choix  et  l’emploi  des  remèdes  ; qu’il  assure  leurs  effets  ; 
qu’il  est  l’excitateur  et  le  régulateur  des  crises  favorables  ; 
qu’il  dévoile  la  source  et  la  nature  des  affections  morbi- 
fiques les  plus  compliquées  ; qu’il  en  arrête  les  progrès 
sans  aucune  suite  fâcheuse  pour  les  individus  ; qu’il 
convient  à tous  les  âges , à tous  les  sexes  et  à tous  les 
temperamens  ; qu  il  doit  enfin  être  considéré  comme  un 
préservatif  pour  toutes  les  maladies  qui  seroient  à crain- 
dre, etc.  C’est  avec  cette  doctrine,  exprimée  par  le  lan- 
gage le  plus  mystérieux  , et  environnée  de  l’appareil  le 
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plus  imposant  et  le  plus  magique , que  M.  Mesmer  a 
voulu  réformer  lart  de  guérir,  et  le  porter  tout  à coup 
à son  plus  haut  degré  de  perfection , après  l’avoir  assis 
sur  les  seuls  et  véritables  fondemens. 

Mais  il  est  évident,  comme  on  le  démontra  fort  bien 
à cette  époque , que  M.  Mesmer  ne  faisoit  que  ti- 
rer de  1 oubli  qu’elles  méritoient,  des  idées  chiméri- 
ques qui  avoient  obtenu  une  sorte  de  vogue  dans  des 
temps  antérieurs  ; qu’il  ne  faisoit  que  rappeler  cette 
époque  particulière  de  l’aveuglement  humain , où  l’on 
croyoit  que  l’univers  entier  étoit  animé  par  le  magné- 
tisme, où  toutes  ses  lois  et  ses  plus  grands  phénomènes 
s’expliquoient  par  le  magnétisme  , où  les  corps  célestes 
même  étoient  comparés  à d’immenses  aimants , se  balan- 
çant , s’attirant , et  s’entraînant  mutuellement  dans  l’es- 
pace. « Ce  puissant  magnétisme  , pour  me  servir  des 
« expressions  de  M.  Thouret , s’étendoit  du  ciel  sur  la 
« terre , et  tous  les  corps  de  notre  globe  en  étoient,  di- 
» soit-on  , imprégnés.  G’étoit  l’action  magnétique  du  so- 
» leil  et  de  la  lune  qui  produisoit  le  phénomène  du  ba- 
» lancement  des  eaux,  celui  du  flux  et  reflux  des  mers. 
» Les  minéraux  et  les  fossiles,  les  végétaux  et  les  plantes, 
«tous  les  êtres  vivans,et  que  comprend  parliculière- 
» ment  le  règne  animal,  n’existoient , ne  croissoient , 
» n’agissoient  que  par  le  magnétisme.  L’homme,  enfin, 
» dans  sa  constitution  physique  et  morale , étoit  soumis 
« à l’empire  de  cette  puissance,  dont  il  éprouvoit  l’action. 
» Un  grand  nombre  de  phénomènes  particuliers,  analo- 
>'  gués  à ces  différentes  classes  d’êtres  ou  de  substances, 
» étoient  rapportés  à la  même  cause.  Les  effets  de  l’ambre 
» jaune,  ou  les  attractions  électriques  ; l’action  du  mer- 
» cure  sur  les  métaux,  le  phosphore  ou  la  pierre  lumi- 
» neuse;  la  végétation  des  plantes  j l’art  des  entes  ou  des 
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» jfreffes  pour  les  arbres  ; les  plantes , appelées  plus  par- 
X ticiilièrenient  magnétiques  , et  qui  semblent  suivre  le 
X soleil  et  la  lune  dans  leur  cours;  différentes  espèces 
X d’animaux  désignés  aussi  particulièrement  par  la  même 
* dénomination  , tels  que  la  torpille,  le  rémora  des  an- 
xciens,  un  serpent  appelé  par  le  P.  Kirclier  , angxiis 
» stupidus  americaniLS , le  rana  piscatrix,  le  poisson  vo- 
xlant,  ou  piscis  globosus , la  syrène  , l’impression  que 
X semble  produire  le  crapaud  sur  la  belette  ; dans 
X Ihomme,  enfin,  le  pouvoir  si  étonnant  de  l’iniagina- 
» tion  , les  effets  de  celle  de  la  mère  sur  l’enfant  qu’elle 
X porte  dans  son  sein  ; l’empire  non  moins  étonnant  de 
» la  musique  sur  les  esprits,  ses  effets  dans  la  produc- 
X tion  des  passions , dans  la  cure  de  la  tarentule  , le  pou- 
» voir  encore  plus  puissant  de  l’amour,  l’art  des  fasci- 
X nations,  tous  ces  phénomènes  ne  s’expliquoient  qu’à 
X la  faveur  de  l’espèce  de  magnétisme  propre  à chacun 
X des  trois  règnes  de  la  nature,  auquel  se  rapportoient 
« les  différentes  substances,  soit  de  nature  animale,  soit 
» de  nature  végétale , soit  enfin  de  l’ordre  des  êtres 
X animés  qui  les  présentoient  x. 

11  est  sans  doute  une  époque  dans  les  sciences  ou 
il  peut  paroître  avantageux  de  réfuter  sérieusement 
des  assertions  semblables  à celles  qui  ont  été  énon- 
cées par  M.  Mesmer  : mais  quand  tout  le  monde  est 
désabusé;  quand  le  temps,  qui  triomphe  des  imagi- 
nations les  plus  enthousiastes  , a seul  suffi  pour  dé- 
masquer le  charlatanisme , de  quelle  utilité  pourrolent 
être  nos  efforts  pour  les  combattre  ? que  pourrions 
nous  dire  qui  ne  soit  déjà  su  des  physiologistes , re- 
lativement aux  effets  du  toucher  sur  les  surfaces  sen- 
sibles, aux  impressions  variées  qu’on  peut  transmettre 
à l’imagination  , par  un  appareil  de  procédés  extraordi- 
naires; à l’éveil  et  ù l’énergie  qu’on  peut  donner  aux 
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passions  de  1 aniej  aux  diverses  réactions  nerveuses  qu’on 
peut  susciter  ; à la  contagion  de  l’exemple  pour  la  pro- 
l^agation  des  mouvemens  spasmodiques  ou  convulsifs  , 
etc.  ? Tous  ces  phénomènes  ne  s’expliquent-ils  pas  par 
les  lois  connues  du  système  nerveux  ? 

Au  surplus,  les  idées  du  magnétisme  paroissoient  ou- 
bliées depuis  trente  ans.  On  n’en  paidoit  que  comme  un 
rêve  chimérique  de  l’esprit  humain,  quand  tout  à coup 
les  partisans  de  cette  ancienne  hypothèse  se  sont  ré- 
veillés. On  a vu  dans  le  monde  des  individus  agiter  et 
tenter  de  résoudre  les  mômes  problèmes  qui  avoient 
occupé  nos  devanciers.  La  plupart  ont  traité  de  ces  ob- 
jets avec  autant  de  chaleur  que  s’ils  avoient  été  nouveaux; 
tant  il  est  vrai  que , lorsque  l’attention  a besoin  de  chan- 
ger d’objet , on  l’entretient  souvent  avec  les  questions 
les  plus  surannées. 

C’est  spécialement  M.  de  Puységur  qui  doit  être  re- 
gardé parmi  nous  comme  le  continuateur  de  M.  Mesmer. 
On  lui  attribue  la  découverte  du  somnambulisme  magné- 
tique. Ceux  qui  connoissent  cet  homme  sage  et  recom- 
mandable, ne  sauroient  contester  les  services  qu’il  a ren- 
dus à l’humanité.  Car  il  y auroit  certainement  quelque 
chose  d’utile  à recueillir  dans  le  magnétisme,  si  les  vrais 
savans  vouloient  en  faire  l’objet  de  leurs  méditations, 
et  si  les  charlatans  n’avoient  discrédité  la  matière  par 
leurs  jongleries  et  leur  mauvaise  foi.  En  effet,  nier  qu’on 
ne  puisse  recourir  à un  semblable  moyen , c’est  nier  qu’on 
ne  puisse  agir  quelquefois  avec  succès  sur  l’imagination 
des  malades.  Or,  personne  n’ignore  que  cette  espèce  de 
médecine  ne  soit  souvent  plus  salutaire  que  toutes  les 
drogues  de  nos  pharmacies.  Toutefois,  il  est  exact  de  dire 
que , dans  la  doctrine  du  magnétisme , il  n’y  a de  vrai  que 
ce  ([ue  l’on  savoit,  et  que  ce  qu’on  a voulu  y ajouter, 
n’est  que  le  résultat  de  l’imagination  ou  de  l’erreur. 
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DE  THÉRAPEUTIQUE. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

Du  Perkinisme, 

Le  perkinisme  tire  son  nom  du  docteur  Perkiiîs  , qui 
exerçoit  son  art  à Plainfeld,  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , où  il  fut  gratifié  pa  "«n  gouvernement  d’im 
privilège,  en  vertu  duquel  il  pcuvoit  seul  vendre  pen- 
dant quatorze  ans  les  instrumens  qu’il  avoit  inventés. 
Ce  médecin  mourut  à New-Yorck,  de  la  fièvre  jaune , en 
i8oo.  Il  y étoit  venu  pour  faire  usage  de  ses  tracteurs 
sur  les  personnes  atteintes  de  cette  maladie.  Son  moyen 
d’opération  consiste  en  deux  aiguilles  , composées  d’un 
métal  différent  ; ces  aiguilles , qui  ont  été  mises  sous 
les  yeux  de  la  Société  médicale  de  Paris , ont  une  de 
leurs  extrémités  arrondie , et  l’autre  pointue.  La  pre- 
mière, qui  est  de  couleur  jaunâtre , est , dit-on  , formée 
de  laiton  ; la  seconde , qui  est  d’un  blanc  bleuâtre  , est 
faite  de  fer-blanc  non  aimanté.  C’est  avec  la  pointe  de 
ces  aiguilles  que  M.  Perkins  exécutoit  un  attouchement 
sur  les  parties  souffrantes  du  malade  , ou  dans  le  voisi- 
nage de  ces  parties.  Il  continuoit  quelquefois  son  opéra- 
tion jusqu’à  ce  que  le  système  dermoïde  fût  affecté  d’une 
légère  phlogose;  souvent  la  douleur  que  l’on  veut  apai- 
ser, cesse  à l’instant  même  du  contact. 

Pour  dissiper  les  céphalalgies , on  promène  cet  appa- 
reil de  l’occiput  à la  nuque  , après  avoir  soigneusement 
nettoyé  la  tête  du  malade;  on  le  porte  aussi  sur  la  région 
frontale  ou  sur  la  région  temporale.  Dans  la  phthisie  pul- 
monaire , on  le  dirige  sur  le  dos , ou  sur  le  devant  même  du 
thorax;  dans  les  rhumatismes  des  extrémités  inférieures, 
c’est  vers  le  fémur  ; dans  ceux  des  épaules,  c’est  le  long 
de  l’humérus  et  du  radius,  jusqu’aux  os  du  carpe  et  du 
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métacarpe , etc.  11  en  est , du  reste,  de  cette  découverte 
comme  d’une  infinité  d’autres.  L’inventeur  s’est  hàlé  de 
1 approprier  à tous  les  cas  de  souffrance.  C’est  ainsi  qu’il 
en  a fait  usage  dans  les  douleurs  vives  qu’on  éprouve  aux 
dents,  dans  les  douleurs  ostéocopes  qui  suivent  l’infec- 
tion vénérien  ne,  etc.  lia  également  eu  recours  à ce  moyen 
pour  remédier  aux  accidens  des  brûlures , à ceux  qui 
proviennent  des  atteintes  de  la  foudre,  etc.  Pour  reti- 
rer du  perkinlsme  tous  les  avantages  qu’il  promet , il  ne 
faut  point  opérer  pendant  la  durée  de  la  digestion  ali- 
inentaii’e,  dans  le  temps  de  la  menstruation,  etc. 

Une  femme  du  Danemarck  , ayant  observé  les  succès 
merveilleux  du  perkinisme , pendant  son  séjour  dans 
l’Amérique  septentrionale  , apporta  dans  sa  patrie  ce 
nouveau  moyen  de  guérison.  Les  médecins  les  plus  in- 
struits de  Copenhague  , tentèrent  aussitôt  des  expé- 
riences ; de  ce  nombre  étoit  M.  Héroldt , chirurgien 
d’une  grande  sagacité.  De  toutes  parts  , les  ouvriers  se 
mirent  à travailler  à la  fabrication  des  aiguilles  ; en 
sorte  que  ces  instrumens  furent  un  véritable  objet  de 
mode;  les  dames  même  en  portoient  toujours  avec  elles, 
et  étoient  les  premières  à les  mettre  en  vogue.  Partout 
on  préconisoit  le  docteur  Perkins,  comme  on  a préco- 
nisé jadis  Mesmer  et  Cagliostro. 

M.  Rafne  s’associa  aux  travaux  de  M.  Héroldt , pour 
procéder  à une  suite  d’essais  dans  les  hôpitaux  de  Co- 
penhague. Ils  parvinrent  à guérir  les  douleurs  vagues 
qui  étoient  le  résultat  de  la  goutte  ou  du  rhumatisme. 
Ils  eurent  des  succès  dans  quelques  cas  de  migraine, 
dans  plusieurs  ophthalmies  et  odontalgies  , etc.  Leurs 
aiguilles  étoient  en  laiton  et  en  fer;  ils  employèrent 
aussi  des  aiguilles  d’argent , de  zinc  , de  bismuth,  ainsi 
que  des  aiguilles  de  cuivre  et  de  plomb.  Celles  que  l’oa 
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fabriquolt  avec  l’ébètie  ou  Tivolre,  étolent  peu  actives. 
En  un  mol,  on  doit  bien  s’imaginer  que  la  sagacité  in- 
dustrieuse des  expérimentate-urs  s’exerça  long-temps  sur 
le  meilleur  mode  de  confection  des  aiguilles , sur  le 
meilleur  choix  des  métaux  qui  dévoient  servir  à leur 
construction  , sur  la  plus  efficace  méthode  pour  les  em- 
ployer, comme  cela  est  arrivé  pour  l’électricité  et  le 
galvanisme.  La  découverte  de  Perkins  étant  l’objet  con- 
tinuel des  conversations,  chaque  jour  voyoit  naître  de 
nouvelles  vues,  de  nouvelles  idées  pour  concourir  à sa 
perfection. 

On  dit  pourtant  que  les  essais  tentés  par  différens 
médecins,  ne  furent  pas  constamment  les  mêmes,  ce 
qui  prouve  la  nécessité  qu’il  y auroit  de  les  répéter. 
Nous  allons  citer  ici  quelques-uns  des  faits  qu’on  a pu- 
bl  lés  dans  différens  journaux.  Il  y avoit  une  jeune  fille 
qui  souffroit  beaucoup  d’une  douleur, aux  dents,  qu’on 
croyoit  être  de  nature  rhumatismale.  On  opéra  des  fric- 
tions avec  les  aiguilles  du  docteur  Perkins  ; le  thorax 
se  couvrit  aussitôt  de  taches  rougeâtres  plus  ou  moins 
étendues  , et  la  malade  cessa  de  souffrir.  On  rapporte 
l’observation  d’une  femme  atteinte  d’une  migraine  quo- 
, tidienne,  dont.les  paroxysmes  occasionnoieut  des  con- 
vulsions dans  le  bras  et  le  col  du  côté  malade  ; elle  se 
rétablit  par  le  seul  moyen  du  perkinisme.  On  ajoute  que 
M.  Ablldgaard  , célèbre  par  son  grand  amour  pour  l’ex- 
périence , s’est  guéri  lui-même  , trois  fois  , d’une  dou- 
leur qu’il  éprouvoit  au  genou.  On  assure  que , pour  y 
réussir , il  se  contenta  de  porter  pendant  quelque  temps 
deux  aiguilles  mises  en  contact  avec  le  système  der- 
moïde. Ce  fait  paroît  bien  douteux  , ou  du  moins  il 
étonne  autant  que  celui  qui  suit.  Il  s’agit  d’une  jeune 
fille  atteinte  d’une  affection  rhumatismale  qui  avoit  son 
siège  dans  la  tête.  Que  fit-on  pour  y remédier  On  se 
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contenta  d’approcher  un  clou  de  fer  de  la  tempe  af- 
fectée, sans  contact,  et  la  douleur  cessa  aussitôt.  Mais 
une  autre  douleur  s’étant  déclarée  dans  l’œil  du  même 
coté  , il  ne  fallut , dit-on  , pour  la  dissiper  , qu’agiter 
magiquement  une  aiguille  de  Perkins  à la  base  de  cet 
organe  Elle  parut  de  nouveau,  et  la  même  opération  la 
chassa  encore  ; cette  fois-ci  seulement , il  fallut  l’appli- 
quer immédiatement  sur  les  tégumens.  Il  y eut  pareille- 
ment un  rhumatisme  du  dos,  récent  à la  vérité,  mais 
qui  disparut  en  cinq  ou  six  minutes,  par  les  frictions  du 
perkinisme.  Le  succès  obtenu  par  M.  Héroldt  n’est  pas 
moins  merveilleux.  Un  flux  gonorrhéique  s’étoit  arrêté 
chez  l’un  de  ses  malades  , par  les  suites  d’un  traite- 
ment peu  régulier  : il  étoit  affecté  d’une  strangurie.  On 
exerça  un  petit  nombre  de  frictions  le  long  et  sur  la  su- 
perficie de  l’urètre.  Le  flux  reparut , et  céda  aux  moyens 
ordinaires. 

Les  principaux  effets  du  perkinisme  sont  d’abord 
d’exciter  momentanément  une  certaine  douleur  sur 
toute  l’étendue  de  la  partie  qui  est  l’objet  de  l’opération. 
Cette  douleur,  artificiellement  produite  par  les  aiguilles, 
est  suivie  d’un  soulagement  plus  ou  moins  remarquable, 
et  souvent  même  de  l’entière  cessation  des  symptômes 
auxquels  on  se  proposoit  de  remédier.  M.  le  professeur 
Abildgaard  prétend  qu’il  suffit  d’approcher  de  la  langue 
la  pointe  de  l’aiguille  perkinique  , pour  donner  à cet 
organe  la  sensation  d’une  saveur  acide  et  comme  mé- 
tallique ; que  la  même  pointe  , rapprochée  d’une  partie 
quelconque  de  la  face  , sans  que  le  contact  soit  opéré  , 
provoque  un  prurit  formicant  sur  toute  la  peau,  chez 
les  individus  dont  le  système  est  naturellement  très- 
irritable. 

Ces  faits  particuliers  , réunis  à d’autres  , ont  donné 
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lieu  à différentes  manières  de  rendre  compte  de  l’action 
du  perkinisme.  Les  uns  l’expliquent  par  les  correspon- 
dances sympathiques  de  la  peau  avec  les  autres  systèmes 
de  l’économie  animale,  et  envisagent  ce  mécanisme 
comme  entièrement  analogue  à celui  des  frictions.  Les 
autres  comparent  les  aiguilles  à des  conducleui'S  élec- 
triques. Certains , enfin , lapportent  les  effets  qu  elles 
manifestent  dans  le  traitement  des  maladies,  au  pouvoir 
de  rimàgination.exaltée  , et  trouvent  une  extrême  ana- 
logie entre  ce  mode  de  curation  et  celui  de  M.  Mesmer, 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  De  ce  nombre  est 
M.  le  docteur  Haygarth  , qui  pratique  à Bath  en  Angle- 
terre , et  qui  s’est  inonti’é  l’implacable  adversaire  de 
M.  Perkins  le  fils;  ce  dernier  étoit  venu  dans  ce  pays 
pour  y propager  la  méthode  de  son  père.  11  étoit  même 
parvenu  à former,  à Londres  , en  1 8o3 , une  société  com- 
posée de  plusieurs  souscripteurs,  et  il  portoit  ses  pré- 
tentions jusqu’à  obtenir  du  gouvernement  une  récom- 
pense pour  cette  prétendue  découverte. 

L’opération  pratiquée  en  Chine  et  au  Japon  avec  des 
aiguilles,  connue  sous  la  dénomination  à’ acupuncture , 
a beaucoup  d’analogie  avec  le  perkinisme.  C’est  aux  voya- 
geurs Kaempfer  et  Ten-Rhyne  que  nous  devons  tous  les 
renseignemens  relatifs  à ce  moyen  singulier , qui  est 
surtout  employé  par  les  médecins  japonois  comme  un 
remède  à tous  les  maux.  On  a débité  sur  l’acupuncture 
tant  de  contes  ridicules , qu’il  n’est  pas  étonnant  que  les 
médecins  européens  n’aient  pas  essayé  son  application. 
Peut-etre  faut-il  beaucoup  attribuer  à la  fois  à l’influence 
morale,  et  à l’influence  physique.  La  matière  est  encore 
trop  nouvelle.  Tous  ces  soupçons  ne  sauroient  être 
éclaircis  qu’à  l’aide  d’un  examen  ultérieur,  auquel  pro- 
céderont des  hommes  sages  et  inaccessibles  aux  préju- 
gés. Les  erreurs  ne  s’accréditent  que  par  le  merveilleux 
dont  elles  éblouissent  les  esprits. 
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ARTICLE  SIXIÈME. 

De  r Aimant. 

I 

MM.  Thouret  et  Andry  ont  traité  si  complètement,  et 
avec  tant  d’intérêt,  cette  matière,  qu’on  est  à peu  près 
réduit  à ne  dire  que  ce  qu’ils  ont  déjà  publié  eux- 
mêmes.  La  pierre  d’aimant  a été  fort  long-temps  entre 
les  mains  des  magiciens  , des  astrologues  et  des  alclii- 
mistes.  De  quoi  serviroit  ici  pour  la  science  l’exposi- 
tion des  systèmes  plus  ou  moins  absurdes  auxquels  elle 
a donné  lieu  Que  nous  importe  le  rôle  qu’on  lui  a fait 
jouer,  dans  les  sortilèges  , les  charmes,  les  fascinations, 
les  enchantemens  ? Ces  détails  ne  peuve.at  intéresser 
que  des  esprits  crédules  ou  superstitieux.  Il  ne  faut  au 
médecin  instruit  que  des  faits  exacts  et  authentiques. 
Tâchons  de  les  recueillir,  et  examinons  si  la  substance 
merveilleuse  qui  nous  occiipe  est  aussi  utile  pour  l’art 
de  guérir,  qu’elle  l’est  pour  les  progrès  de  la  navigation 
et  de  la  physique  expérimentale. 

C’est  pour  le  traitement  des  maladies  nerveuses  que 
l’aimant  a été  spécialement  employé  dans  ces  temps  mo- 
dernes. Klarlch  , médecin  anglois,  réveilla  sur  cet  objet 
important  l’attention  des  observateurs.  Il  rendit  compte 
de  ses  nombreux  essais  à la  Société  royale  des  Sciences 
de  Goettingue.  Il  proposa  l’aimant  pour  la  guérison  de 
l’odontalgie , de  la  surdité;  pour  celle  de  la  paralysie  et 
du  rhumatisme.  A cette  époque,  il  fut  imité  par  Stro- 
mer,  Weber,  Ludwig , etc.  qui  tentèrent  des  expériences 
dont  ils  publièrent  le  résultat  et  les  succès.  Il  paroît 
toutefois,  en  parcourant  les  relations  historiques  qu’on 
•n  données  sur  l’aimant , que  son  application  n’a  vérita- 
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blâment  obtenu  une  foveur  signalée  que  vers  Van  1774» 
où  plusieurs  médecins  allemands,  parmi  lesquels  on 
distingue  principalement  M.  Mesmer,  s’en  occupèrent 
avec  ardeur.  On  pourroit  alléguer  ici  le  témoignage  du 
célèbre  IJnzer  d’Altona  , celui  de  Deiman,  Botten,  Hein- 
sius,  Harsu  , Laroche,  etc.  Mais  aucun  physicien  peut- 
être  n’a  donné  ses  soins  aux  applications  de  l’aimant , 
avec  plus  d’activité  et  de  zèle  , que  M.  l ahhé  Lenohle, 
chanoine  de  V ernon-siir-Seine , qui  montra  dès  lors 
une  extrême  habileté  dans  la  confection  des  aimants 
artificiels.  C’est  à ce  dernier  que  l’on  doit  aussi  d’avoir 
provoqué  sur  ce  point  de  physique  intéressant,  les 
épreuves  plus  récemment  faites  par  la  Société  royale  de 
Médecine  de  Paris. 

L’une  des  observations  les  plus  remarquables  citées 
par  M.  Thouret , est  celle  d’une  aflettion  douloureuse 
delà  face,  qui  s’étoit  manifestée  à plusieurs  reprises, 
chez  un  négociant  de  Rouen  , âgé  d’environ  soixante- 
cinq  ans.  Ses  vives  souffiances  s’étolent  long-temps  re- 
nouvelées par  intervalles  , et  n’avoient  pu  être  calmées 
ni  par  les  bains,  ni  par  les  sangsues,  ni  par  les  vésica- 
toires, ni  par  les  topiques  caïmans  de  tous  les  genres. 
Le  malade  étoit  dans  l’état  le  plus  triste  : un  médecin 
lui  conseilla  de  recourir  à la  cure  magnétique,  et  il  y 
consentit.  « C est  alors,  dit  M.  Thouret,  que  je  le  vis 
» armé  jour  et  nuit  de  son  aimant  artificiel , charmant 
» sa  douleur  dans  le  moment  même,  et  la  faisant  dis- 
» paroitre  en  peu  de  temps.  A I instant  où  les  élance- 
» mens  se  faisoient  sentir,  l’application  de  l’instrument 
«sur  la  partie  douloureuse  calmok  le  mal  comme  par 
«enchantement,  et  faisoit  succéder  aux  déchiremens 
« violens  un  engourdissement  léger  et  très-su | porta-. 

« hle  »,  Toutefois,  ce  malade  éprouva  en  divers  temps 
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des  crises  très-douloureuses  , et  si  le  barreau  aimanté 
servit  à apaiser  le  mal  , il  ne  parvint  pas  à le  déra- 
ciner , quoique  l’administration  du  nouveau  moyen  ait 
été  variée  et  modifiée  de  mille  manières.  Ce  même  ma- 
lade fit  des  observations  très-intéressantes  sur  lui-même , 
pendant  la  durée  de  son  traitement.  Il  remarqua,  par 
exemple  , que  l’action  de  l’aimant  varioit  assez  singu- 
lièrement selon  la  force  et  la  durée  des  douleurs  qu’il 
enduroit.  Il  ajoutoit  ingénieusement  que  l’action  de 
cette  substance  étoit  pour  les  douleurs  très-véhémentes 
ce  que  sont  les  écluses  pour  un  immense  courant  d’eau  ; 
c est-à-dire  , qu’il  s’en  écbappoit  des  parcelles  qui  ve- 
noient  se  manifester  dans  les  endroits  les  plus  sensibles  : 
si  les  douleurs,  au  contraire,  étoientpeu  intenses,  elles 
convergeoient , pour  ainsi  dire,  et  s’anéantissoient  sous 
1 aimant  qu’on  avoit  appliqué.  On  a cité  aussi  la  gué- 
rison merveilleuse  de  madame  Bronod,  atteinte,  à la 
mâchoire  supérieure  du  côté  droit  , de  souflVances  si 
cruelles , qu’elle  poussoit  les  cris  les  plus  aigus  , sans 
presque  jamais  trouver  le  moindre  adoucissement  à ses 
maux.  De  combien  de  remèdes  n’usa -t- on  pas  infruc- 
tueusement ! On  épuisa  les  fumigations,  les  emplâtres 
opiacés,  les  caïmans  intérieurs,  les  bains  , les  douches^ 
les  eaux  thermales  , les  fiictions  , le  cautère,  les  vésica- 
toires , etc.  Son  mal  n’ayant  fait  qu’empirer  depuis  six 
ans,  elle  se  confia  aux  soins  de  M.  l’abbé  Lenoble  ; ce 
dernier  lui  donna  une  couronne,  un  collier  , une  croix 
aimantée  pour  la  poitrine  , et  deux  plaques  pour  les 
jambes.  Dès  ce  jour,  les  symptômes  commencèrent  à 
diminuer  , et  par  la  continuation  non  interrompue  de 
cette  application  salutaire  , elle  arriva  à un  rétablisse- 
ment parfait.  Le  succès  est  loin  d’avoir  été  aussi  com- 
plet chez  un  maître  sellier  de  la  rue  du  Sépulcre  , qui 
éprouvoit  des  douleurs  et  des  mouveinens  convulsifs 
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clans  un  des  cotés  de  la  face,  Icscjiiels  étolent  la  suite 
d’une  attaque  d’apoplexie.  Il  tjpi’ouva  d’abord  un  mieux 
passager;  mais  les  symptômes  prirent  un  caractère  fu- 
neste. Le  malade  tomba  dans  une  affection  comateuse 
qui  termina  ses  joui's. 

L’odontalffie  est  une  maladie  aussi  intolérable  (ju’elle 
estfréquente  etpeu  connue  des  pathologistes.  MM.  Tbou- 
ret  et  Andry  rapportent  l’observation  d’une  femme  âgée 
de  près  de  cinquante  ans , tellement  tourmentée  par 
des  maux  de  dents,  que  le  sommeil  lui  étoit  interdit, 
et  qu’elle  ne  pouvoit  plus  mâcher  sa  nourriture.  M.  Le- 
noble  la  guérit  avec  un  bandeau  d’aimant.  M.  de  Ger- 
villiers  se  trouvoit  dans  une  situation  pour  le  moins 
aussi  souffrante.  Tant  de  remèdes -avoient  été  inutile- 
ment tentés  , qu’il  étoit  réduit  à se  faire  arracher  toutes 
ses  dents  l’une  après  l’autre  , et  cette  triste  ressource  n’en 
étoit  pas  même  une  pour  soulager  son  mal.  11  dut  sa  gué- 
rison à l’épreuve  de  l’aimant.  Le  maladeraconte  lui-même 
qu’aussitôt  qu’on  appuyoitlégèrement  le  barreau  aimanté 
sur  la  dent  malade  , la  douleur  s’évanouissoit  par  gra- 
dation , et  finissoit  par  se  dissiper  entièrement  au  point 
qu’il  n’en  restoit  pas  la  plus  légère  trace.  MM.  Thou- 
ret  et  Andry  font  aussi  mention  d’un  domestique  qui 
n’avoit  point  de  sommeil , et  qui,  depuis  trois  ou  ejuatre 
jours,  avoit  la  fièvre  occasionnée  par  un  violent  mal 
de  dents.  Dans  le  fort  de  ses  souffrances,  l’aimant  lui 
fut  conseillé  et  appliqué.  La  nuit  suivante,  il  dormit 
parfaitement,  et  dix-buit  mois  après,  il  n’avoit  pas  le 
plus  léger  ressentiment  de  sa  douleur.  Je  dois  néces- 
sairement ajouter  à ces  divers  faits  relatifs  aux  appli- 
cations médicinales  de  l’aimant,  ceux  qui  m’ont  été 
communiqués  par  la  correspondance  du  célèbre  pro- 
fesseur M.  Sparmann.  Ce  savant  eut  recours  à ce  moyeu 
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pour  traiter  des  personnes  gravement  affectées  du  tic 
douloureux  décrit  avec  tant  d’exactitude  par  Fotliergill. 
Le  sujet  de  sa  première  observation  est  la  femme 'd’un 
brasseur  qui  avoit  inutilement  essayé  plusieurs  moyens, 
entre  autres  l’électricité  et  le  galvanisme.  M.  Sparmann 
fit  appliquer  du  fer  aimanté  sur  le  lieu  de  l’irritation. 


D abord  les  douleurs  qui  étoient  fixées  changèrent  de 
place  ; peu  à peu  elles  diminuèrent.  Les  nuits  devinrent 
SI  paisibles  , qu’au  moment  où  m’écrivoit  M.  Sparmann  , 
il  espéroit  une  guérison  radicale.  L’illustre  académicien 
de  Stockholm , .encouragé  par  ses  succès,  s’offrit  lui- 
meme  à un  de  ses  amis,  professeur  de  sculpture,  pa- 
redlement  tourmenté  d’un  tic  douloureux,  pour  lui  faire 
1 application  de  l’aimant  artificiel.  Ce  malade  fut  égale- 
ment très-soulagé,  quoique  auparavant  on  eût  vainement 
mis  en  usage  tous  les  moyens  les  plus  vantés. 


Si  Ion  continue  de  parcourir  avec  attention  lesappli- 
cations médicinales  de  l’aimant,  on  est  étonné  du  nom- 
bre et  de  la  variété  des  guérisons  opérées  par  cette  sub- 
stance merveilleuse.  Les  douleurs  rhumatismales  , les 
sciatiques  les  plus  douloureuses , les  coliques  néphré- 
tiques les  plus  rebelles,  les  céphalalgies  les  plus  opiniâ- 
tres , les  spasmes  de  l’estomac,  les  crampes  nerveuses 
des  organes  de  la  poitrine  et  des  extrémités  inférieures, 
les  palpitations  suffocantes,  les  tremblemens  et  trésall- 
lemens  du  système  locomoteur,  les  convulsions  , l’épi- 
lepsie , les  affections  comateuses  , etc.  ont  été  guéris  ou 
modifiés  de  manière  à ne  pas  laisser  de  doute  relative- 
mentà  l’action  véritablement  médicinale  des  aimants  sur 
l’économie  animale.  Ajoutons  que  les  effets  allégués  ont 
été  observés  par  des  hommes  de  l’art  très-recomman- 
dables, tels  que  Vicq-d’Azyr,  Jeanroy,  Roussille-Cham- 
ççru , et  les  auteurs  de  l’excellent  Mémoire  inséré 
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parmi  ceux  île  la  Société  royale  de  Médecine.  Je  n’allé- 
guerai point  ici  le  témoignage  de  mon  expérience  par- 
ticulière. Que  prouveroit  un^fait  négatif  contre  tant  de 
preuves  authentiques  ? Madame  éprouvoit,  depuis 
plus  de  six  mois,  des  douleurs  neiveuses  au  creux  de 
l’estomac  , qui  rendoient  toutes  ses  digestions  laborieu- 
ses , et  provoquoient  le  vomissement.  Ce  cas  étant  ana- 
logue à un  cas  rapporté  par  M.  Lenoble , je  lui  conseillai 
l’emploi  de  l’aimant , et  je  lui  remis  moi-même  une  pla- 
que aimantée.  Mais  le  succès  ne  répondit  point  à notre 
attente  , et  le  poids  des  douleurs  dont  la  dame  se  plal- 
gnoit  n’en  fut  pas  même  allégé.  J’ai  vu  néanmoins  une 
névralgie  frontale  radicalement  guérie  par  l’emploi  réi- 
téré du  même  moyen. 

Nous  livrerons-nous  à des  discussions  subtiles  et  su- 
perflues , pour  apprécier  les  effets  de  l’aimant  ? que 
pourrions-nous  ajouter  à ce  c|ui  a déjà  été  écrit  sur  cette 
matière.^  MM.  Tbouret  et  Andry  ont  porté,  d’après 
l’examen  le  plus  réfléchi,  les  conclusions  les  plus  rigou- 
reuses. Ne  convient-il  pas  de  transiger  avec  eux  sur 
quelques  vérités  fondamentales  ? 11  paroît  incontestable 
aujourd’hui  que  les  armatures  magnétiques  exercent 
une  Influence  marquée  sur  les  propriétés  vitales  de 
l’économie  animale;  que  cette  influence  se  porte  spécia- 
lement, et  peut-être  uniquement,  sur  le  système  ner- 
veux , comme  le  démontrent  les  observations  recueil- 
lies de  toutes  parts  par  les  praticiens  ; qu’il  seroit  peu 
exact  de  vouloir  expliquer  ce  phénomène , quelque 
étonnement  qu’il  nous  inspire,  par  les  effets  de  la  pres- 
sion , du  contact,  du  froid,  du  frottement,  ou  de  toute 
action  mécanique  de  la  substance  aimantée;  qu’enfin , 
l’expérience  ne  permet  pas  de  nier  les  avantages  médi- 
cinaux et  salutaires  de  l’aimant,  quoique  les  méthodes 
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qui  en  dirigent  l’administration  soient  susceptibles  d’être 
perlectionnées  ; par  quelle  fatalité  ce  moyen  de  Théra- 
peutique est-il  donc  tombé  de  nouveau  dans  le  discré- 
dit et  l’abandon  ? 

Il  nous  resteroit  à indiquer  à nos  lecteurs  le  méca- 
nisme de  l’applicatioudes  aimants.  Deux  méthodes  prin- 
cipales paroissent  avoir  été  employées  jusqu’à  ce  jour. 
D après  la  première  de  ces  méthodes  indiquées  par  M.Le- 
noble,  on  se  sert  de  petits  barreaux,  dont  on  forme  des 
bandeaux,  des  colliers, des  bracelets,  des  jarretières,  etc. 
ou  bien  , on  a recours  à des  plaques  diversement  figu- 
rées , qu’on  apjrlique  à nu  sur  différentes  parties  du 
corps,  telles  que  la  poitrine  , la  région  du  cœur,  la  nu- 
que , les  bras  , les  jambes , la  plante  des  pieds  , etc.  D’a- 
près la  seconde  méthode  , il  ne  s’agit  que  d’approcher 
un  barreau  aimanté  de  la  partie  souffrante.  Ces  bar- 
reaux ne  sont  pas  toujours  simples  ; quelquefois  on  les 
compose  de  plusieurs  lames  ; quelquefois  on  les  con- 
tourne en  fer  à cheval  ; on  en  fait  des  faisceaux  droits. 
Comme  l’action  des  aimants  s’affoiblit  parles  étoffes  qui 
les  recouvrent , il  vaut  mieux  appliquer  les  armatures 
sur  la  peau  nue.  Il  faut  les  placer  particidièrement  sur 
les  parties  les  plus  nerveuses  et  les  plus  sensibles  ; il  faut 
en  borner  le  nombre  et  ne  les  multiplier  qu’à  mesure.  La 
sensibilité  du  système  dermoïde  variant  aussi  beau- 
coup , cette  considération  ne  doit  par  être  oubliée  dans 
l’administration  des  aimants , et  c’est  encore  dans  une 
semblable  matière  qu’une  étude  profonde  de  la  physio- 
logie du  corps  vivant  doit  éclairer  les  observations  du 
médecin  thérapeutiste. 


1)  13  T II  i;  K A P E U T I Q U 13 . 
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ARTICLE  SEPTIÈME. 

I)ûs  Bains, 

Les  bains  doivent  être  comptés  parmi  les  ressources 
les  plus  salutaires  de  la  Thérapeutique.  Hippocrate  et 
Galien  nous  ont  transmis  d’excellens  préceptes  sur  leur 
emploik  Dans  tous  les  temps,  ce  moyen  de  guérison  a 
été  en  usage  parmi  les  hommes.  Les  vestiges  de  l’an- 
tiquité attestent  encore  le  luxe  extraordinaire  que  les 
Grecs  et  les  Romains  avoient  déployé  dans  la  construc- 
tion des  bains  publics , qu’ils  consacroient  souvent  à 
Hercule,  à Tlinerve,  ou  à d’autres  divinités  tutélaires, 
comme  pour  exprimer  leur  action  bienfaisante  sur  l’eco- 
nomie  animale.  Chez  tous  les  peuples  policés  , on  trouve 
des  édifices  nombreux  qui  servent  à leur  administration. 
Les  sauvages  même  , chez  lesquels  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  civilisation,  éprouvent  le  besoin  impérieux  de 
se  plonger  dans  les  fleuves  , ou  d’exposer  leur  corps  à 
des  pluies  abondantes , pour  modifier  ainsi , par  une  x 
inspiration  de  leur  instinct,  les  propriétés  vitales  du 
système  dermoïde. 

La  théorie  médicinale  des  bains  me  paroît  être  par- 
ticulièrement perfectionnée  par  le  progrès  que  les  con- 
noissances  physiologiques  font  de  nos  jours.  On  connoît 
mieux  l’art  de  les  approprier  au  tempérament , à l’âge, 
aux  sexes,  et  à d’autres  circonstances  de  l’organisme  in- 
dividuel. On  n’est  pas  moins  redevable  aux  lumières  , 
répandues  par  la  chimie  pneumatique  , sur  les  principes 
constituans  des  eaux  qui  jaillissent  de  certaines  sources , 
lumières  qui  ont  manifestement  été  d’un  grand  avan- 
tage pour  mie^  estimer  les  effets  de  l’immersion  du 
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corps  humain  dans  ces  mômes  eaux.  De  là,  on  est  par- 
venu à un  perfecliounement  des  méthodes  curatives 
pour  certaines  maladies  chroniques  généralement  re- 
gardées, jusqu’à  ce  jour,  comme  incurables. 

L’auteur  qui  paroît  avoir  le  mieux  traité  de  la  nature 
et  de  l’usage  des  bains,  est  M.  le  docteur  Marcard, 
médecin  allemand  d’une  grande  sagacité.  11  a combattu 
beaucoup  d’erreurs,  et  procédé  d’apiès  une  marche  très- 
philosophique.  Que  peuvent  en  effet  signifier,  pour  des 
esprits  justes,  les  expériences  qu’on  a tentées  pour  déter- 
miner l’action  physique  des  bains  sur  le  système  der- 
moïde ! Que  peuvent  prouver  ces  lambeaux  de  tégu- 
mens,  qu’on  plongeoit,  tantôt  dans  l’eau  chaude,  tan- 
tôt dans  l’eau  froide  , pour  estimer  leur  degré  de  rac- 
courcissement ou  de  dilatation,  et  juger  ainsi  des  effets 
de  l’application  d’un  liquide  tiède  ou  presque  gelé  , sur 
la  périphérie  de  notre  système!  De  tels  résultats  ne  sont 
pas  plus  concluans  que  ceux  qu’on  a recueillis,  en  im- 
mergeant les  chairs  mortes  dans  des  décoctions  de  quin- 
quina , pour  apprécier  le  degré  d’astringence  de  cette 
écorce.  Les  vrais  praticiens  cliniques  ne  tiendront  ja- 
mais un  grand  compte  de  ces  phénomènes  observés  hors 
du  domaine  des  forces  vitales. 

Il  s’est  élevé  des  contestations  théoriques  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe.  Plusieurs  auteurs  ont  établi , d’une 
manière  trop  vague  et  trop  générale  , que  les  bains 
chauds  affoiblissent  le  coi’ps  humain  , et  que  les  bains 
froids  le  fortifient.  J’avoue  que  je  ne  saurois  admettre 
une  telle  assertion.  D’ailleurs  , les  effets  des  bains  dé- 
pendent-ils uniquement  de  leur  température  ne  sont- 
ils  pas  aussi  relatifs  au  moment  et  à la  durée  de  l’immer- 
sion , à la  susceptibilité  des  individus  , au  caractère 
propr»  de  la  maladie  , à la  densité  du  liquide  qui  presse 
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le  système  dermoïde,  et  à une  multitude  d’autres  cir- 
constances de  ce  genre  ? J’ai  recueilli , .à  l’hupital  Saint- 
Louis,  l’observation  intéressante  d’une  jeune  fille  âgée 
(le  dix-septans,  atteinte  à la  fois  de  taches  scorbutiques, 
et  d’une  éruption  anomale  qui  se  termlnoit  par  la  chute 
de  petites  écailles  furfuracées  sur  toute  la  surface  de 
la  peau.  Cette  malade  n’est  parvenue  à récupérer  ses 
forces,  totalement  épuisées,  que  par  l’usage  des  bains 
modérément  chauds.  Presque  tous  les  malades  affoiblis, 
qui  viennent  se  faire  traiter  à l’hôpital  Saint-Louis  , se 
sentent  plus  forts , plus  dispos  , lorsqu’ils  ont  été  bai- 
gnés dans  l’eau  tiède.  M.  Marcard  a fait  des  observations 
entièrement  analogues , et  il  cite  à l’appui  de  la  même 
opinion,  des  autorités  irrécusables,  entre  autres,  celle 
du  judicieux  Zimmermann.  Mais  déjà  Hippocrate  et 
Galien  avoient  prononcé  sur  ce  point  de  doctrine.  Tous 
ceux  qui  ont  médité  sur  les  grands  principes  de  l’hy- 
giène , savent  combien  ces  sortes  de  bains  sont  propres 
à ranimer  la  vigueur  des  vieillards , et  l’on  connoît  l’em- 
blème de  Minerve,  qui  fait  jaillir  un  bain  chaud  du 
sein  de  la  terre,  pour  délasser  Hercule.  C’est  par  de 
chauds  pédiluves  que  certains  peuples  rétablissoient  les 
forces  des  voyageurs  qui  alloient  leur  demander  l’hos- 
pitalité. Hippocrate  a parfaitement  éclairci  cette  ques- 
tion , lorsqu’il  a dit  que  le  bain  chaud  n’étoit  nuisible 
que  quand  il  surpassoit  à l’excès  la  température  ordi- 
naire du  corps  humain. 

Les  bains  chauds  ou  bains  tlèdes  , dont  nous  nous 
occupons  spécialement  dans  cet  article,  produisent,  sur 
les  propriétés  vitales  de  tous  les  systèmes  de  notre 
organisation  , des  phénomènes  que  les  médecins  cli- 
niques doivent  chercher  à apprécier.  Poitevin  , Mar- 
teau et  M.  Marcard  , que  je  me  plais  à citer  de  préfé- 
II.  • 3o 
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rence  , se  sont  occupés  des  effets  de  ces  bains  sur  te 
pouls  et  sur  la  respiration.  Ce  dernier  surtout  a consi- 
déré très-attentivement  ces  effets  chez  un  grand  nombre 
d individus  qu’il  a mûrement  examinés.  Que  faut-il  con- 
clure de  ses  observations  ? Que  la  vitesse  du  pouls  tend 
à diminuer  dans  un  bain  chaud, quoique  ce  phénomène 
soit  très-variable,  et  qu’il  ne  soit  soumis  à aucune  loi 
positive  ; que  plus  cette  fréquence  du  pouls  est  consi- 
dérable, plus  elle  est  corrigée  par  l’effet  sédatif  du  bain  j 
qu’en  général , la  température  du  bain  qui  paroît  ralen- 
tir davantage  les  pulsations , est  celle  qui  se  trouve 
entre  et  g6  degrés  du  thermomètre  de  Farenheit  ; 
que  le  pouls  diminue  d’autant  plus  de  fréquence , que 
la  durée  de  l’immersion  se  prolonge,  etc.  On  n’a  cité 
qu’un  seul  cas  où  l’action  du  bain,  quoique  répété  , ne 
produisit  immédiatement  aucune  diminution  dans  un 
pouls  qui  n’etoit  pas  naturel,  ce  qu’on  a attribué  à une 
excessive  mobilité  du  système  nerveux,  qui  influoit  spé- 
cialement sur  le  système  de  la  circulation , dont  l’habi- 
tude avoit  particulièrement  accru  l’énergie.  On  estime , 
en  conséquence , qu’il  y a rarement  une  accélération 
réelle  du  pouls  , qu’on  puisse  rapporter  aux  effets  des 
bains  chauds. 

La  respiration  est  tellement  liée  à la  circulation  dans 
l’économie  animale  , qu’on  ne  peut  pas  plus  isoler  les 
expériences  qui  concernent  ces  deux  fonctions,  que  les 
phénomènes  dont  elles  se  composent.  On  observe  donc 
que  la  propriété  des  bains  chauds  , est  de  ralentir  régu- 
lièrement le  jeu  du  système  pulmonaire,  quelque  temps 
après  l’immersion.  Si  quelquefois  on  fait  la  remarque 
contraire , il  faut  en  attribuer  la  cause  au  peu  d’habitude 
que  l’on  a du  bain,  et  aux  effets  de  l’application  d’un 
liquide  étranger  sur  un  système  dermoïde  dont  la  sus- 
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ccptibilite  nerveuse  est  naturellement  vive  et  exaltée. 
On  ne  peut  sans  doute  entreprendre  de  semblables 
essais  sur  soi-même,  qu’avec  certaines  difficultés.  Le 
•seul  soin  que  rexpérimeutateur  peut  mettre  à observer 
sa  propre  respiration  , est  capable  d’en  accélérer  les 
inouvemens  , parce  que  cette  fonction  est  en  partie 
subordonnée  aux  affections  de  l’àme.  Le  même  incon- 
vénient a lieu  quand  on  fait  les  expériences  sur  une 
autre  personne  ; si  on  l’en  avertit,  les  phénomènes  de 
la  respiration  sont  aisément  changés  par  l’attention 
quelle  y porte.  Il  faut,  par  conséquent , étudier  ce  qui 
se  passe  en  elle,  sans  qu’elle  s’en  doute.  Avec  de  sem- 
labiés  précautions,  et  ces  considérations  particulières 
on  observera  toujours  que  la  respiration  participe  né- 
cessa, rement  an  calme  que  le  bain  chaud  introduit  dans 
le  système  de  la  c.rcniation  , et  qne  ces  deua  fonctions 
sont  asset  constamment  dans  une  harmonie  parfaite 

re  ativement  aux  influences  extérieures  qui  les  mo- 
aillent. 


Cette  observation  physiologique  de  leffet  ordinaire 
es  bains  chands  sur  les  propriétés  vitales  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration  , a nne  application  patholo- 
j.  giqne  tres-remarqnable  , et  enrichit  la  Thérapeutique 
<1  un  moyen  qnon  a peut-être  trop  négligé.  Elle  prouve 
que  les  bains  chands  peuvent  obtenir  «n  succès  pré- 
cieux dans  e traitement  des  maladies  aigues,  par  la 
^ propriété  qu  ils  ont  de  ralentir  immédiatement  l^s  mon- 
^vemens  contractiles  du  système  artériel  e.  du  po  .1“ 

Ce  moyen  doit  etre  d’antant  mieux  préféré  à d'autres' 
•remedes  vainement  emnlovés  nn,.»  i-  , 
i bni  rr.,»!’  r • P y®  remplir  le  même 
bi  t , que  1 application  en  est  aussi  commode  que  facile 

^ On  explique  maintenant  pourquoi  les  médecins  de  l'an. 
[•Uquite  permettoient  les  bains  chauds  dans  les  affections 
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inflammatoires.  On  a cité  le  fait  tl’un  médecin  François 
qui  tenta  de  faire  saigner  un  pleurétique  dans  un  bain 
chaud,  ce  qui  le  rétablit  avec  une  promptitude  peu  or- 
dinaire. Huxham,  du  reste,  fait  très-bien  voir  que  rien 
n’est  plus  propre  à opérer  une  détente  favorable.  Ce 
n’est  pas  un  médiocre  avantage , que  de  calmer , dans 
un  semblable  cas , le  cours  du  sang  , devenu  trop  ra- 
pide et  trop  impétueux  dans  l’intérieur  du  système  de 
la  circulation,  et  d’apaiser,  du  moins  pour  quelques 
instans , le  torrent  destructeur  de  la  fièvre.  Tous  les 
jours,  on  plonge  dans  le  bain  chaud  un  homme  qui 
sera  atteint  d’une  phlegmasie  des  reins  , de  la  vessie , 
du  péritoine,  etc.  j pourquoi  redouteroit-on  le  même 
moyen  dans  l’état  inflammatoire  des  plèvres  et  du 
poumon 

M.  Marcard  a donné  une  grande  extension  à l’emploi 
des  bains  dans  les  différentes  maladies.  C’est  ainsi , par 
exemple,  qu’il  traite  la  question  intéressante  de  l’admi- 
nistration des  bains  chauds  pour  la  curation  de  la  pe- 
tite-vérole. Rha'sès , le  seul  des  médecins  arabes  qui  ait 
parlé  convenablement  de  cette  affection , en  atteste  les 
avantages  et  les  succès.  Mais  les  préjugés  de  beaucoup 
de  praticiens  repoussent  un  pareil  moyen  , et  c’est  sans 
aucune  sorte  de  fondement.  11  ne  faut  pas  craindre  de 
l’avouer;  les  médecins  qui  sont  chargés  du  traitement 
de  cette  redoutable  affection , cèdent  trop  à l’entête- 
ment aveugle  des  garde-malades.  On  n’ignore  pas  que 
Lémery  ayant  ordonné  le  bain  chaud  pour  faciliter' 
l’éruption  varioleuse,  dans  un  cas  où  elle  ne  s’effectuoit 
point  d’une  manière  convenable,  ce  moyen  fut  regardé 
comme  hardi , inusité,  extraordinaire  , malgré  tout  le 
le  bien  qu’il  avoit  produit.  M.  Marcard  , qui  attache  une 
grande  importance  à l’administration  des  bains  chauds, 
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pour  faciliter  l’éruption  tle  la  petite-vérole  , allègue  des 
témoignages  puissans  qui  doiy.ent  l’emporter  sur  le  si- 
lence que  gardent  à ce  sujet  des  praticiens  aussi  célè- 
bres que  Sydenham  et  Boei’haave.  Il  parle  de  la  coutume 
où  est  le  peuple  hongrois  d’y  recourir,  et  toujours  avec 
un  succès  qui  suffit  pour  en  perpétuer  l’usage.  Mais 
peut-être  cet  auteur  a-t-il  trop  généralisé  l’emploi  des 
bains  chauds  , lorsqu’il  énonce  qu’ils  sont  particulière- 
ment utiles  pour  modérer  la  première  période  de  la 
fièvre  variolique.  Il  s’appuie  sur  ce  principe,  à peu  près 
universellement  adopté,  que  c’est  au  degré  plus  ou  moins 
intense  de  cette  première  période  fébrile,  qu’il  faut  rap- 
porter le  nombre  des  boutons  qui  se  développent  sur  le 
système  dermoïde  , et  que,  par  conséquent,  l’application 
du  bain  chaud  diminue  manifestement  le  danger  de 
l’affection.  Il  faut , sans  contredit,  un  examen  plus  ap- 
profondi pour  adopter,  dans  toute  sa  rigueur,  une  pro- 
position semblable , d’autant  que  cette  méthode  pourroit 
être  dangereuse  chez  des  enfans  craintifs , et  sur  lesquels 
les  bains  feroient  une  impression  désagréable. 

Mais  je  pense  qu’au  lieu  du  bain  chaud,  dont  l’adminis- 
tration entraîne  des  inconvéniens,  les  fomentations  tièdes 
peuvent  rendre  des  services  importans.  Ce  bain  local , 
qu’on  peut  composer  de  tant  de  manières  diverses,  est 
bien  plus  approprié  à la  pratique  clinique.  J’ai  constam- 
ment vu,  à l’hôpilal  Saint-Louis,  qu’il  soulageoit  l’état 
douloureux  des  enlan^  malades , et  favorisoit  merveilleu- 
sement l’éruption.  J’ai  dirigé,  d’après  ce  point  de  vue,  le 
traitement  d’une  jeune  demoiselle  qui  ayant  refusé  , par 
crainte,  de  se  faire  inoculer  la  vaccine , fut  horriblement 
frappée  parla  petite-vérole  confluente.  A l’emploi  des  to- 
niques intérieurs,  tels  que  les  tisanes  vineuses,  les  dé- 
coctions d’écorce  du  Pérou , etc.  nous  joignîmes  l’emploi 
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tonique  des  fomentations  vineuses  qu’on  pratiquoitàtous 
les  instans.  Cette  opération  fut  singulièrement  salutaire. 
L’éruption  fut  favorisée  , quoique  accompagnée  de 
symptômes  effroyables,  et  la  malade  échappa  au  danger 
imminent  qui  l’avoit  menacée  pendant  plusieurs  jours. 

On  n’a  pas  assez  considéré  l’action  particulière  des 
bains  chauds  sur  les  fonctions  des  vaisseaux  exhalansj 
l’étude  plus  attentive  de  cette  action  servira  toutefois  à 
rendre  compte  de  leuis  prompts  effets  dans  le  traite- 
ment de  beaucoup  d’exanthèmes  chroniques.  Ils  suffi- 
sent quelquefois  pour  imprimer  plus  d’énergie  aux  pro- 
priétés vitales  du  système  dermoïde , dans  plusieurs 
maladies  écailleuses  que  j’ai  assez  fréquemment  obser- 
vées à l’hôpital  Saint-Louis,  et  particulièrement  dansl’ic- 
tiosis.  C’est  ce  qui  arriva  à un  pauvre  ouvrier  , qui,  tous 
les  ans , prenoit  une  énorme  quantité  de  bains  chauds , 
lesquels  faisoient  tomber  les  écailles , et  changeoient  en- 
tièrement l’aspect  de  son  système  dermoïde.  On  sera  peu 
surpris  des  succès  d’un  pareil  moyen,  si  l’on  fait  atten- 
tion que  la  plupart  des  maladies  cutanées  doivent  leur 
origine  à l’accumidation  des  saletés  sur  l’épiderme.  De 
là  vient  que  les  ouviiers  qui  en  sont  plus  particulièier 
ment  attaqués , sont  ceux  qui  sont  constamment  envi- 
ronnes de  poussière,  ou  d’autres  impuretés,  sans  avoir 
la  facilité  de  se  nettoyer,  même  passagèrement.  C’est  en 
partie  à cette  cause  que  M.  Willan  rapporte  les  affec- 
tions lépreuses  qui  s’observent  en  Angleterre  ( 
tion  and  treatnient  oj  cutaneous  diseases).  Le  même  au- 
teur s’étonne  que,  dans  une  ville  comme  Londres,  on 
ait  totalement  négligé  ce  qui  concerne  les  bains.  La  plu-r 
part  des  babitans  ne  pouvant  participer  à cet  avantage, 
passent  une  longue  suite  d’années  sans  se  laver,  et  plu- 
sieurs d’entre  eux  négligent  ce  moyen  de  propreté  pen-? 
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tlant  tout  le  temps  de  leur  vie.  Il  seroit  donc  à désirer  , 
ditM.  Willan,  que  les  bains  publics  fussent  plus  géné- 
raux et  plus  accessibles  cà  la  classe  la  plus  inférieure  du 
peuple  : par  leur  fréquent  usage,  on  préviendroit  ou 
l’on  guériroit  une  multitude  d’affections  cutanées  qui 
sont  très-communes  dans  ce  royaume. 

Je  reviens  aux  opinions  de  M.  Marcard  , relativement 
à la  propriété  qu’il  attribue  aux  bains  chauds,  de  ra- 
lentir la  marche  de  la  circulation  , et  par  suite  , celle  de 
la  respiration.  C’est  en  vertu  de  cette  action  primitive 
sur  le  cœur  et  sur  le  poumon  , qu’ils  sont  des  moyens 
efficaces  pour  guérir  les  mouvemens  spasmodiques  ou 
convulsifs  de  certaines  parties  , et  qu’en  un  mot , ils  de- 
viennent des  caïmans  généraux  pour  divers  accidens 
douloureux  des  organes.  C’est  parce  qu’ils  sont  les 
modérateurs  de  la  fièvre  , que  leur  utilité  est  si 
marquée  dans  le  traitement  des  coliques  intestinales , 
contre  les  symptômes  atroces  qui  accompagnent  cer- 
taines affections  des  voies  urinaires,  contre  les  tour- 
mens  que  provoque  la  présence  du  calcul  dans  la  ves- 
sie , etc-  Au  surplus  , parmi  les  différentes  sortes  de  dou- 
leurs dont  se  composent  les  maladies  humaines , il  en 
est  peu  qui  soient  aussi  déchirantes  que  celles  de  la 
goutte , et  l’on  sent  combien  il  importeroit  d’avoir  un 
moyen  certain  pour  les  adoucir.  Alors  même  que,  par 
l’effet  d’un  préjugé  ancien,  on  redoute  l’emploi  d’un 
bain  de  pied  proprement  dit,  M.  le  docteur  Marcard  a 
vu  merveilleusement  réussir  la  vapeur  de  l’eau  chaude. 
Je  puis  rapprocher  à ce  sujet  l’opinion  de  ce  médecin 
estimable  , de  celle  que  M.  André  Sparrman  établit  dans 
son  Voyage  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Cet  illustre  ob- 
servateur rapporte  que  dans  une  circonstance  la  goutte 
se  déclara  chez  lui  d’une  manière  si  véhémente , qu’il 
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perdit  j)resque  la  faculté  de  se  servir  de  ses  extrémités 
inférieures.  La  roideur  qu’il  éprouvoit  dans  les  muscles 
et  les  articulations,  jointe  à des  douleurs  aiguës,  et  à 
line  douleur  sèche  qui  s’étoit  répandue  sur  toute  la  pé- 
riphérie du  système  dermoïde  , lui  suggérèrent  l’idée 
de  SC  soumettre  à l’effet  émollient  d’un  bain  de  va- 
peui’s  , attendu  qu’il  avoit  vu  deux  personnes  en  Afri- 
que , auxquelles  il  avoit  fait  déjà  prendre  les  bains 
chauds  artificiels  avec  infiniment  de  succès;  c’estd’après 
cette  vue  qu’il  résolut  de  heurter  de  front  cet  axiome 
généralement  reçu,  que  la  goutte  ne  supporte  point  F eau. 
« L’appareil , dit-il,  fut  aussi  simple  et  aussi  aisé  que  le 
» remède.  Je  plaçois  mes  pieds  deux  fois  par  jour,  pen- 
« dant  trois  ou  quatre  heures  de  suite,  sur  un  bâton  qui 
» traversoit  une  cuve  remplie  d’eau  chaude  , dans  la- 
5)  quelle  la  vapeur  et  la  chaleur  étoient  concentrées  par 
« quelques  couvertures  de  lit , et  entretenues  par  l’ad- 
« dition  de  quelques  pierres  chaudes.  J’enfonçois  quel- 
5>  quefois  mes  pieds  dans  l’eau  ; mais  il  me  sembloit  qua 
« la  vapeur  me  soulageoit  plus  promptement , et  d’une 
» manière  plus  sensible  ; et  d’ailleurs,  l’eau  produisoit 
J)  un  gonflement  avec  une  espèce  de  spasme.  En  quel- 
« ques  jours,  je  fus  totalement  guéri,  et  j’eus,  à peu 
près  dans  le  même  temps  , le  plaisir  de  guérir , par  le 
» même  moyen,  la  femme  d’un  fermier,  qui,  avec  la 
» goutte  , étoit  encore  affligée  d’une  fort  mauvaise  con- 
3>  stitution  , et  qui , depuis  plusieurs  semaines  avoit  les 
3.  pieds  si  enflés  et  si  douloureux,  qu’elle  ne  pouvoitles 
3)  poser  à terre  ». 

Cette  observation  de  M.  Sparrman  nous  conduit  na- 
turellement à rappeler  aux  pi'aticiens  l’usage  des  bains 
de  vapeurs,  au  sujet  desquels  nous  citerons  encore 
M.  Marcard,  parce  qu’il  est  celui  qui  en  a le  mieux  et 
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le  plus  récemment  écrit,  ainsi  que  des  bains  cliauds 
aqueux.  Ces  bains  peuvent  être  universels  ou  partiels: 
on  les  préfère  dans  une  infinité  de  circonstances , parce 
qu’il  est  démontré  par  l’expérience  que  l’eau  vaporisée 
pénètre  le  système  dermoïde  d’une  manière  bien  plus 
active,  que  lorsque  la  force  de  cohésion  la  maintient 
dans  l’état  liquide.  M.Marcard  cite,  d’après  le  Journal  des 
savons , l’observation  communiquée  au  physicien  Nol- 
let , par  le  docteur  Curzio  de  Naples  : c’étoit  une  jeune 
fille  de  dix-septans,  chez  laquelle  la  menstruation  n’é- 
toit  point  encore  établie.  Sa  peau  étoit  tellement  roide 
et  endurcie  , qu’on  eût  pu  la  comparer  à du  cuir.  Cette 
altération  singulière  s’étoit  progressivement  accrue  , et, 
après  avoir  commencé  par  le  cou,  elle  s’étoit  propagée 
à la  face  et  à tout  le  reste  du  corps.  Le  système  der- 
moïde étoit  toutefois  resté  sensible,  ce  qui  n’arrive  pas 
communément  dans  ces  sortes  de  cas  ; on  ne  poüvoitla 
piquer  avec  une  épingle  ou  avec  l’ongle  , sans  lui  causer 
de  la  douleur;  les  urines  étoient  excessives,  et  dépas- 
.soient  de  beaucoup  la  quantité  des  boissons  que  cette 
jeune  fille  avaloit.  On  eut  recours  à un  bain  tiède  , pour 
restituer  au  système  dermoïde  sa  souplesse  première. 
Mais  les  symptômes  , loin  de  diminuer  , s’agravèrent , et 
la  peau  n’en  devint  que  plus  contractée.  Dans  la  crainte 
que  l’on  avoit  qu’un  pareil  accident  pouvoit  bien  être 
déterminé  par  la  pression  de  l’eau  dans  l’état  liquide , 
on  imagina  de  l’employer  sous  forme  de  vapeurs.  Après 
le  sixième  bain  de  ce  genre,  il  se  manifesta  des  sueurs 
qui  augmentèrent  par  degrés,  et  avec  elles  la  peau  parut 
se  ramollir  : en  sorte  qu’après  le  vingtième  bain  , la  ma- 
lade étoit  en  bonne  santé. 

Un  grand  abus  en  Thérapeutique,  c’est  de  toujours 
prôner  les  succès  des  moyens  curatifs  que  l’on  emploie,, 
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et  de  ne  tenir  aucun  compte  des  circonstances  où  ces 
memes  moyens  ont  été  en  défaut.  J’ai  souvent  ordonné 
les  bains  de  vapeurs  dans  les  maladies  chroniques,  sur- 
tout dans  le  traitement  des  exanthèmes  , et  souvent 
aussi  leur  administration  m’a  paru  infructueuse.  Un 
père  de  famille  très -connu  de  plusieurs  médecins  de 
Paris , étoit  atteint  d’une  dartre  crustacée  , qui  avoit 
envahi  l’universalité  de  son  système  dermoïde.  Cette 
darti’e  paroissoit  être  le  résultat  d’une  métastase  gout- 
teuse survenue  par  l’effet  des  chagrins  violens  qu’il  avoit 
essuyés  durant  le  cours  de  la  révolution  françoise.  Il  se 
soumit  aux  fumigations  humides  avec  une  patience  que 
devoit  nécessairement  lui  suggérer  le  vif  désir  qu’il  avoit 
de  voir  améliorer  sa  triste  position.  Ces  fumigations  , 
continuées  pendant  six  mois  , n’ont  eu  d’autre  résultat 
que  d’apaiser  un  peu  les  démangeaisons  cruelles  dont 
il  est  dévoré  ; mais  le  fond  radical  de  la  maladie  n’a  pu 
êti'e  anéanti  et  aucun  changement  dans  les  symptômes 
n’a  compensé  l’affolblissement  dans  lequel  il  est  tombé 
depuis  plusieurs  mois.  Dans  d’autres  cas,  les  bains  de 
vapeurs  m’ont  paru  être  d’une  utilité  infiniment  remar- 
cjuahle.  J’ai  recueilli  entre  autres  l’observation  d’une 
dartre  furfuracée  que  les  bains  chauds  n’avoient  pu  dé- 
truire, et  qui,  traitée  par  ce  moyen  , n’a  offert,  depuis 
un  an  , aucune  trace  de  son  ancienne  existence.  Il  est  à 
regretter  que  M.  Marcard  , doué  d’un  esprit  très-obser- 
vateur , n’ait  point  eu  l’occasion  de  faire  des  expériences 
sur  les  effets  immédiats  des  bains  de  vapeurs,  comme  il 
en  a fait  sur  les  bains  chauds  ordinaires.  Il  auroit  fourni 
des  lumières  qui  sont  encore  à désirer.  Malheureuse- 
ment, les  éloges  qu’ojt  a prodigués  sans  réserve  à ces 
sortes  de  bains  dans  les  gazettes,  tenoient  souvent  à des 
motifs  ou  à des  intérêts  particuliers.  Des  médecins  in- 
tègres, tels  que  Ribeiro  - Sajichès  et  Martin  , qui  en  ont 


* / P 

DE  THÉRAPEUTIQUE.  '^>7^ 

traité  ex  professa^  n’ont  pu  éviter  des  erreurs  que  1 ex- 
périence seule  doit  rectifier.  A'u  surplus , quoiqu’on  n ail 
point  encore  recueilli  des  faits  très-positifs  sur  leur  ac- 
tion médicinale , on  ne  sauroit  contester  que  l’action 
des  vapeurs  aqueuses  sur  la  peau  , n’augmente  , jusqu  a 
un  certain  point,  la  sensibilité  de  cet  organe;  et  cette 
action  peut,  sans  contredit,  être  appropriée  au  traite- 
ment de  certaines  maladies.  Les  effets  des  bains  de 
Russie  ont  été  considérés  trop  en  détail  par  Ribeiro- 
Sanchès , pour  que  je  m’attache  à les  faire  connoître. 
Mon  respectable  et  vertueux  ami , M.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  , a pareillement  décrit  ces  bains  avec  autant  de 
vérité  que  d’élégance.  Il  seroit  fort  avantageux  d’intro- 
duire dans  beaucoup  d’endroits  l’usage  diététique  des 
bains  de  vapeurs,  et  ils  contribuei’oient  peut-être  à dé- 
raciner les  symptômes  désastreux  et  si  dégoûtans  de  la 
plique  polonaise.  Pour  ce  qui  me  concerne  , je  suis  assez 
porté  à croire  que  , par  leur  moyen  , on  parviendroit  à 
purger  la  société  d’une  multitude  de  maladies  cutanées. 

Jusqu’à  présent,  je  n’ai  traité  que  des  bains  chauds, 
soit  sous  forme  liquide  , soit  sous  forme  de  vapeurs. 
J’ai  cherché  à évaluer  succinctement  leur  mécanisme 
d’action  sur  les  propriétés  vitales  du  système  dermoïde. 
11  me  reste  à entretenir  mes  lecteurs  des  bains  froids, 
dont  quelques  médecins  modernes  ont  spécialement  re- 
commandé l’usage.  Les  effets  immédiats  de  ces  bains 
doivent  être  surtout  étudiés.  Ces  effets,  comme  on  l’a 
très-bien  observé  , sont  nécessaii’ement  proportionnés 
aux  habitudes , au  degré  de  refroidissement  de  l’eau  em- 
ployée , et  à la  sensibilité  nerveuse  des  individus  ; à l’état 
de  leurs  forces  , etc.  Ceux  qui  se  jilongent  dans  ces  sortes 
de  bains  , éprouvent  ordinairement  une  sorte  de  resser- 
rement spasmodique  de  la  peau , qui  lui  donne  l’aspec^ 
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de  ce  qu’on  appelle  vulgairement  chair  de  poule.  Sou- 
vent il  survient  quelques  petits  mouvemens  convulsifs; 
la  respiration  devient  plus  courte  , plus  irrégulière , 
plus  précipitée,  etc.  Pour  ce  qui  est  du  pouls,  les  au- 
teurs ne  sont  pas  très-d’accord.  Certains  prétendent  qu’il 
subit  une  diminution  très-considérable  , tandis  que  d’au- 
tres soutiennent  qu’il  a plus  de  vitesse.  Les  petits  vais- 
seaux sanguins  qui  rampent  sur  la  périphérie  du  sys- 
tème dermoïde  se  resserrent  momentanément;  la  surface 
de  la  peau , qui  d’abord  présentoit  un  aspect  bleuâtre, 
devient  j)àle,  par  l’effet  de  la  direction  du  sang  clans  les 
parties  internes  ; les  membres  supérieurs  et  inférieurs 
sont  saisis  quelquefois  de  crampes;  les  solides  dimi- 
nuent sensiblement  de  volume  et  de  circonférence. 
Quand  on  a resté  long -temps  dans  le  bain  froid , les 
pieds  et  les  mains  contractent  un  tel  engourdissement, 
cju’on  peut  à peine  s’en  servir.  Les  viscères  intérieurs 
ne  tardent  pas  à éprouver  la  même  influence  , et  le  ma- 
lade est  pressé  souvent  par  le  besoin  d’uriner,  etc. 

On  volt  aisément , du  reste  , que  tous  les  effets  physi- 
ques dont  il  s’agit,  ne  sauroient  avoir  lieu  sans  que  les 
propriétés  vitales  du  système  dermoïde  ne  soient  vive- 
ment affectées.  On  observe  que  la  sensibilité  et  l’iirita- 
bilité  diminuent,  que  l’iiarmonie  est  troublée  entre  la 
circulation  intérieure  et  la  circulation  extérieure  ; ce  c[ui 
a fait  préjuger  que  l’absorption  et  la  transpiration  per- 
dent de  leur  énergie  ordinaire.  Enfin,  quand  on  use 
long-temps  des  bains  froids,  la  peau  s’endurcit,  ce  c|ui 
bientôt  la  rend  moins  susceptible  d’éprouver  les  im- 
pressions de  l’air  extérieur,  etc.  Mais  il  fatit  surtout  faire 
beaucoup  d’attention  aux  phénomènes  sympathicpies  et 
secondaires  qui  se  manifestent  après  le  bain  froid , parce 
t|u’lls  servent  À vendre  compte  de  son  action  fortifiante. 
En  effet,  il  arrive  à plusieurs  individus  d’éprouver, 
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quelque  temps  après  avoir  pris  le  bain  , une  sensation 
plus  forte  de  chaleur  ; ils  sont  plus  dispos  et  plus  vigou- 
reux. La  circulation  augmente  d’énergie,  les  actes  di- 
gestifs s’exécutent  avec  plus  d’activité  , tous  les  mouve- 
mens  vitaux  augmentent,  etc.  Ces  effets  secondaires 
sont  manifestement  le  l’ésultat  d’une  sorte  de  réaction 
de  la  part  de  la  nature,  et  d’agitations  des  solides  pour 
réparer  la  soustraction  du  calorique  enlevé  par  l’appli- 
cation de  l’eau  froide  sur  le  système  dermoïde.  De  là  les 
contractions  imprimées  à tout  le  solide  vivant , etc.  Il 
faut  l’avouer,  M.  Marcard  a très-bien  aperçu  ce  phéno- 
mène ultérieur  , et  en  traitant  un  pareil  sujet , il  n’a  ja- 
mais perdu  de  vue  le  grand  rôle  que  jouent  les  forces 
vitales.  Plusieurs  auteurs  ont  négligé  cette  considéra- 
tion ; de  là  les  erreurs  graves  qu’ils  ont  commises , et  qui 
ne  sauroient  concorder  avec  les  notions  acquises  parles 
travaux  des  modernes. 

! 

Les  bains  froids  sont  d’un  emploi  très-important 
pour  la  guérison  des  maladies.  Tous  les  effets  que  nous 
avons  décrits  ci-dessus , ne  sauroient  avoir  lieu  sans 
que  le  mécanisme  des  fonctions  n’en  soit  notablement 
influencé.  Aussi  voit-on  des  affections  qui  tiennent  à 
des  vices  de  la  digestion,  de  la  nutrition,  de  la  circula- 
tion, de  la  transpiration,  etc.  céder  merveilleusement  à 
l’action  vétitablement  tonique  des  bains  froids.  M.  Mar- 
card fait  remarquer  qu’ils  conviennent  principalement 
dans  deux  cas  particuliers  de  névroses  : i®.  quand  la 
réaction  des  nerfs  est  trop  foible  pour  repousser  une 
matière  ennemie  qui  assiège  l’économie  animale  5 
0.° . quand  la  sensibilité  trop  vive  et  trop  exaltée  rend  le 
corps  trop  accessible  à certaines  causes  irritantes.  Ces 
deux  aperçus  physiologiques , bien  approfondis  par  le 
thérapeutiste,  peuvent  le  conduire  à de  très-bons  résul-i 
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tats.  Je  me  propose  d’en  faire  un  usage  particulier  dans, 
certains  vices  de  la  surface  du  système  dermoïde , qui 
tiennent  à des  altérations  survenues  dans  les  exhalans 
cutanés  , et,  sous  ce  point  de  vue  , il  y a beaucoup  de 
dartres  qui  résistent  aux  bains  chauds  , et  qu’on  coin- 
battroit  avec  avantage  par  les  bains  froids.  Déjà , à l’imi- 
tation de  plusieurs  auteurs  très-i’ecommandables  , j’en 
ai  fait  un  emploi  très  - avantageux  dans  le  traitement 
du  rachitis.  Cette  affection  funeste , très-bien  obser- 
vée par  Glisson  , Charletton  , Mayow,  Buchner,  Zé- 
vlani,  est  malheureusement  devenue  trop  fréquente  de 
nos  jours. 

C’est  ici  le  cas  de  parler  des  applications  locales  et 
partielles  de  l’eau  froide,  qui  sont  d’un  usage  très-fré- 
quent dans  la  médecine-pratique.  On  sait  que  le  grand 
Arétée,  ce  Raphaël  de  notre  art,  qui  s’est  immortalisé 
par  des  descriptions  citées  comme  des  modèles  éternels 
de  vérité  et  de  précision  , ajoutolt  une  grande  confiance 
à ce  moyen  de  Thérapeutique.  Celse  est  un  des  pre- 
miers qui  ait  parlé  de  l’action  salutaire  de  l’eau  froide. 
M.  Marcard  allègue  un  fait  intéressant  de  sa  propre 
expérience.  Il  fait  mention  de  trois  individus  âgés  de 
plus  de  cinquante  ans,  qui  avoient  manifestement  une 
disposition  apoplectique.  Il  leur  prescrivit  des  douches 
froides  sur  la  tête.  On  aspergeolt  l’eau  en  telle  quantité , 
qu’on  la  versoit  par  baquets.  Le  praticien  allemand 
ajoute  qu’il  vit  aussitôt  les  accidens  diminuer,  et  il 
atteste  que  les  trois  sujets  qu’il  cite  avoient  dépassé  l’àge 
de  soixante -dix  ans.  C’est  pareillement  ici  le  cas  de 
faire  mention  des  affusions  , opération  de  Thérapeu- 
tique qui  consiste  à faire  verser  de  l’eau  froide  en  masse 
sur  le  corps  du  malade.  En  France,  on  remplit  un  vase 
du  liquide,  et  on  le  jette  successivement  sur  la  parti© 


,D  E THÉRAPEUTIQUE.  479 

tlu  corps  que  l’on  se  propose  tle  médicamenter.  M.  Gian- 
nini,  célèbre  médecin  de  Milan,  a savamment  écrit  sur 
ce  moyen , et  n’a  pas  peu  contribué  à le  répandre.  En 
Angleterre,  on  administre  quelquefois  ces  affusions  sous 
forme  de  pluie,  en  provoquant  la  chute  de  l’eau  au  tra- 
vers d’une  grande  planche  percée  d’une  multitude  de 
trous,  et  placée  horizontalement  sur  la  tête  du  malade. 
Ce  moyen  perturbateur  est  d’un  grand  avantage  dans 
.certaines  maladies.  Il  agit  à la  fois,  et  par  l’effet  de  la 
température,  et  par  l’effet  de  la  percussion.  Les  affu- 
sions ont  été  grandement  miseS  en  usage  dans  ces  der- 
niers temps,  par  M.  Recamier,  l’un  de  nos  médecins  les 
plus  distingués. 

Tout  le  monde  conçoit  les  phénomènes  qui  doivent 
résulter  de  ce  moyen  curatif.  L’appareil  tégumentaire 
est  frappé  d’un  resserrement  subit  qui  déplace  et  refoule 
les  humeurs  vers  l’intérieur  de  l’économie  animale.  On 
aperçoit  sur  le  visage  du  malade  une  pâleur  absolument 
analogue  à celle  qui  survient  dans  le  frisson  de  la  fièvre. 
Mais  , aussitôt  que  l’affusion  est  terminée , il  s’opère 
une  réaction  salutaire  dans  le  système  des  forces  vitales. 
Au  froid  glacial  qui  s’est  opéré,  succède  un  grand  mou- 
vement de  chaleur.  La  peau  rougit  ; le  pouls  devient 
fort,  fréquent  et  rapide;  les  exhalans  reprennent  leurs 
fonctions. 

Ce  flux  et  l'eflux  des  liquides  est  communément  pro- 
voqué pour  diminuer  ou  pour  détruire  les  épanche- 
mens  séreux  qui  se  forment  dans  la  cavité  du  ci’âne.  Il 
faut  l’appliquer  avec  des  ménagemens  extrêmes.  On  sent 
qu’il  seroit  plus  préjudiciable  qu’utile,  si  on  l’adminis- 
trolt  à des  individus  foibles  , chez  lesquels  le  principe 
de  la  réaction  ne  pourroit  se  déployer  avec  toute  l’éner- 
gie convenable.  Les  affusions  froides  appartiennent 
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spécialement  a la  méthode  perturbatrice  , tant  recom- 
mandée par  Barthez,  Bordeu,  et  autres  praticiens  cé- 
lèbres. G est , sans  contredit,  une  idée  physiologique 
très-médicinale  , que  d’attaquer  ainsi  la  nature  pour  la 
contraindre  à réagir  , que  de  susciter  tous  les  actes  tu- 
multueux d’une  fièvre  salutaire  pour  détruire  l’obstacle 
que  la  maladie  oppose  à l’exercice  des  fonctions.  C’est 
par  une  opération  semblable  , que  les  membres  gelés 
reprennent  leur  chaleur  et  leur  vigueur , lorsqu’on  les 
frotte  avec  de  la  neige  ou  avec  de  la  glace.  Wright  et 
Currie  ont  usé , pour  opérer  les  affusions , d’une  eau 
saturée  de  muriate  de  soude , comme  étant  plus  stimu- 
lante et  plus  appropriée  à produire  les  guérisons.  Le 
docteur  Grégory  d’Edimbourg  se  servoit  du  vinaigre 
affoibli. 

Les  affusions  d’eau  froide  ont  été  particulièrement 
préconisées  pour  combattre  et  arrêter  les  ravages  des 
fièvres  malignes  épidémiques  , du  typhus  contagieux. 
Il  a été  surtout  employé  par  les  docteurs  Brandreth , 
Gérard,  Currie,  etc.  Les  effets  obtenus  par  ces  méde- 
cins , ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  dont  parle 
Samoïlow^itz,  dans  le  traitement  de  la  peste  de  Moscow, 
à l’aide  des  'frictions  qu’on  exécutoit  avec  de  la  glace 
sur  la  peau.  L’action  des  affusions  sur  le  système  ner- 
veux , n’est  pas  moins  favorable  pour  les  maladies  chro- 
niques. Elles  sont  propres  à dissiper  les  engorgemens , 
à faire  cesser  la  torpeur  des  viscères , etc.  C’est  par  ce 
moyen  qu’on  est  parvenu  à détruire  les  accès  d’une 
fièvre  quotidienne  qui  duroit  depuis  cinq  ans.  J’ai  vu 
une  névralgie  frontale  qui  paroissoit  alarmante,  et  donl 
on  put  triompher  dans  l’espace  de  huit  joui'S.  On  doit 
pareillement  invoquer  les  affusions  pour  les  spasmes , le; 
convulsions,  etc.  qui  sont  l’écueil  des  praticiens. 
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Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  l’administration 
des  bains  froids  doit  être  dirigée  d’après  une  con- 
duite prudente  et  raisonnée;  car  à cette  administra- 
tion peuvent  succéder  des  effets  funestes.  Faut-il,  par 
exemple,  perdre  de  vue  que,  dans  certaines  circon- 
stances , il  peut  y avoir  des  incouvéniens  notables  à 
faire  relluer  les  fluides  dans  l’intérieur  de  l’économie 
animale , à interrompre  des  excrétions  habituelles , et 
dont  le  but  est  bienfaisant  pour  la  santé  , à exalter  la 
susceptibilité  déjà  trop  vive  du  système  nerveux,  à opé- 
rer le  resserrement  subit  du  système  dermoïde  , etc.  ? 
Nous  avons  vu  périr  douloureusement  , à l’hôpital 
Saint-Louis,  une  jeune  fille  qui  avoit  plongé  ses  pieds 
dans  l’eau  froide  , durant  le  temps  de  sa  menstruation. 
Elle  vomit  pendant  trois  jours  des  flots  de  sang  , que 
l’ouverture  du  cadavre , faite  en  présence  d’un  grand 
nombre  d’élèves  , constata  provenir  de  l’estomac. 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  traité  des  bains  que 
sous  le  rapport  de  leur  température.  Il  est  toutefois 
d’autres  considérations  d’après  lesquelles  on  les  emploie. 
On  peut  les  envisager  encore  sous  le  rapport  de  leur 
composition  ; car  l’immersion  du  corps  humain  ne  se 
fait  pas  uniquement  dans  des  liquides  simples , mais 
dans  des  liquides  combinés  avec  diverses  substances  sa- 
lines , gazeuses , etc.  qu’on  peut  constamment  appro- 
prier aux  différentes  indications  médicinales.  Ainsi  , 
M.  Willan  regarde  les  bains  de  mer  comme  un  secours 
très-certain  pour  la  guérison  de  la  lèpre.  Il  faut  d’abord 
prendre  quelques  bains  chauds  pour  adoucir  la  peau  , 
et  faire  tomber  les  Incrustations  écailleuses.  On  passe 
ensuite  aux  bains  de  mer,  et  eette  méthode  est  ordi- 
nairement suivie  d’une  guérison  assez  prompte.  Mais 
cette  affection  est  sujette  à se  reproduire  en  hiver  et  au 
ir.  3 1 
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prinlcmps,  et  il  est  avantageux  de  reprendre  des  bains 
pendant  plusieurs  étés  successifs.  M.  Willan  a vu  la  con- 
tinuation d’un  pareil  traitement  être  suivie  d’une  gué- 
rison radicale.  Je  n’ai  pas  eu  occasion  de  répéter  son 
expérience;  mais  j’ai  tenté  plusieurs  essais  avec  des  bains 
partiels  d’eau  marine  , d’après  les  éloges  prodigués  à 
ce  remède  par  Russel , dans  son  opuscule  : De  Tabe 
glandulari  ; swe  de  usu  aquœ  maritiniæ , etc.  Un  jeune 
militaire  allemand  , couché  dans  l’une  des  salles  de 
l’hopltal  Saint-Louis,  est  encore  atteint  de  plusieurs 
engorgemens  glanduleux  chroniques  , auxquels  nou 
avons  vainement  opposé  ce  moyen  prétendu  curatif. 


J’ai  été  pareillement  le  témoin  de  l’application  des 
bains  d’eau  tiède , combinée  avec  le  gaz  hydrogéné  su  - 
furé  , et  ces  bains  m’ont  paru  souverainement  efficaces 
dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  de  la  peau, 
notamment  dans  les  dartres  furfuracées  , squammeuses, 

crustacées  , pustuleuses , phlycténoïdes  , dans  la  gale, 

le  prurigo  , la  lèpre  , etc.  C’est  bien  ici  le  cas  de  rappe- 
ler les  succès  que  j’ai  obtenus  de  l’administration  es 
bains  sulfureux  avec  les  eaux  artificielles  de  Bareges , 
de  Plombières  , etc.  dans  l’utile  établissement  onde  a 
Paris,  par  MM.  Triayre  et  Jurlne.  Plusieurs  des  laiB 
intéressans  que  j’ai  recueillis,  se  trouvent  déjà  consignes 
dans  mon  ouvrage  sur  les  Maladies  de  la  Peau.  Je  com- 
mence par  les  bains  sulfureux.  J’ai  ete  a meme  de  con- 
stater leur  efficacité  dans  presque  toutes  les  maladies 
cutanées.  L’observation  la  plus  remarquable , est  ce  e 
d’un  individu  âgé  d’environ  cinquante  ans  , lequel  etoit 
atteint  d’une  dartre  sc[uammeuse  humide  {herpes  squam^ 
^os,^nu.dUlans),  c,,ù  dabord 
mais  (lul  s’étoit  successivement  etendue  sui 
rallies  du  corps,  et  jeausoit  les  démangeaisons  les  plu» 
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vives.  Cet  homme  avoit  con^sulté  plusieiirs  médecins, 
qui  l’avoient  cru  affecté  d’un  vice  siphylitiqae  ; eu  con- 
séquence, ils  avoient  inutilement  employé  différentes 
nréparations  mercurielles.  Ce  malade  réclama  mes  con- 
seils. Je  lui  ordonnai  de  prendre  vingt  douches  et  autant 
de  bains  sulfureux  , dans  rétablissement  de  Tivoli.  Le 
premier  effet  de  ces  bains , fut  de  rendre  la  dartre  plus 
vive  et  plus  ardente;  mais  bientôt  cette  éruption  devint 
moins  intense  ; les  démangeaisons  s’apaisèrent , et  le 
malade  se  trouva  mieux.  Après  quatre  mois  de  soins 
assidus,  il  n’y  avoit  presque  plus  de  vestige  de  l’affec- 
tion herpétique.  Enfin , le  cinquième  mois  acheva  la 
guérison.  Il  est  digne  d’observation  que  cet  individu  n’a 
éprouvé  aucune  rechute,  quoiqu’il  ait  souvent  trans- 
gressé les  lois  du  régime  , quoiqu’il  assiste  habituelle- 
ment à des  repas  somptueux,  quoiqu’il  boive  des  liqueurs 
splritueuses , etc. 

Il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  cas  de 
dartres  furfuracées , où  l’administration  de  ces  bains  a 
pareillement  obtenu  un  succès  complet.  J’ai  recueilli  au 
moins  quarante  observations  qui  constatent  irrévoca- 
blement leur  utilité  en  pareil  cas.  La  dartre  que  nous 
avons  eu  le  plus  communément  à combattre  , est  ïherpas 
furfuraceus  circinatiLs , que  j’ai  ainsi  désignée , parce 
qu’elle  se  manifeste  en  plaques  arrondies  à la  surface  du 
corps.  Cette  dartre , qui  est  toujours  sèche  , attaque 
presque  toujoui’s  le  voisinage  des  articulations  , la  par- 
tie externe  des  bras  et  des  cuisses  , enfin , tous  les  en- 
droits contigus  aux  aponévroses.  Elle  est  d’un  caractère 
très-opiniàtre  : on  a le  plus  ordinairement  besoin,  pour 
la  combattre  efficacement,  de  recourir  à ces  bains  sulfu- 
reux , administrés  en  douche , à la  température  de  vingt- 
huit  degrés;  et,  après  l’emploi  d’une  grande  quantité  de 
ces  bains  , j’ai  presque  toujours  vu  la  dartre  disparoitj-e. 
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Les  dartres  pustuleuses  résistent  davantage  à l’action 
des  hains  sulfureux , surtout  la  variété  qu’on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  àiherpes  pustidosus  dissemi- 
natiLs.  Je  pourrois  citer  l’exemple  d’un  homme  qui  prit 
inutilement  près  de  cent  douches  avec  l’eau  minérale 
artificielle  de  Barèges.  Mais  j’ai  vu  guérir  une  dartre 
pustuleuse  couperose  {herpes  pustidosus  gutta-rosea)  en 
très-peu  de  temps.  Cette  éruption  affectoit  une  jeune 
femme,  d’une  constitution  foible  et  délicate,  qui,  à la 
suite  d’une  couche  laborieuse,  eut  le  visage  tuméfié,  et 
recouvert  d’une  multitude  de  petits  boutons  rouges, 
qui  suppuroient  lentement , et  se  succédoient  les  uns 
aux  autres  , à mesure  que  leur  dessication  s’opéroit. 
Cette  femme  eut  à peine  pris  une  dixaine  de  bains  sul- 
fureux , que  son  teint  fut  sensiblement  amélioré  5 il  ne 
se  formoit  plus  de  boutons  ; le  visage  cessa  de  se  gonfler. 
Il  ne  restoit  sur  la  face  que  quelques  taches  rougeâtres, 
répandues  çà  et  là,  et  qui  indiquoient  uniquement  la 
place  où  les  boutons  pustuleux  avoient  existé.  A la 
fin  de  la  saison,  cette  dame  s’est  trouvée  radicalement 
guérie.  J’ai  vu  les  bains  sulfureux  factices  obtenir  le 
même  succès  , chez  un  jeune  homme  atteint  de  la  dartre 
pustuleuse  mentagre  ( herpes  pustidosus  mentagra  ).  Il 
avoit  inutilement  mis  en  usage  les  topiques  émolliens  , 
répercussifs  , etc.  Il  s’étoit  mis  au  régime  le  plus  doux 
et  le  plus  rafraîchissant.  Je  lui  fis  administrer  vingt 
bains  en  douche  sur  le  menton  , à un  jour  de  distance 
l’un  de  l’autre.  La  nuit,  pour  seconder  l’action  de  ce  re- 
mède , on  appllquoit  sur  la  dartre  du  suif  fondu , dans 
lequel  on  avoit  incorporé  un  tiers  de  fleur  de  soufre. 
Le  malade  prenoit,  en  outre,  tous  les  jours  du  petit-lait 
de  fumeterre  , des  pastilles  soufrées;  il  observoit  un 
l’égime  sobre,  gardolt  le  repos  , etc.  Dans  l’espace  d’un 
mois,  il  s’est  trouvé  totalement  guéri  de  cette  affection, 


DE  thérapeutique.  4^^ 

qui  l’incommoilolt  à un  point  extrême.  Je  pourvois  citer 
beaucoup  d’autres  faits  ; mgis  je  n’ai  d’autre  but  que 
d’appeler  l’expérience  et  l’attention  des  praticiens  sur 
ce  moyen  efficace  de  Thérapeutique. 

Les  bains  dont  je  parle  ne  sont  pas  seulement  utiles 
dans  le  traitement  des  maladies  cutanées.  Presque  toutes 
les  maladies  chroniques  en  réclament  l’administration  ; 
et  ces  maladies  se  guérissent  souvent  avec  rapidité , lors- 
qu’elles ont  résisté  long-temps  aux  autres  moyens.  Il 
conste,  par  l’expérience  de  plusieurs  médecins  de  Paris, 
que  les  eaux  sulfureuses  factices  de  Tivoli,  sont  jour- 
nellement utiles  pour  combattre  les  engorgemens  scro- 
phuleux  des  glandes,  et,  sur  ce  point,  j’ai  recueilli  plu- 
sieurs faits  qui  sont  d’un  grand  intérêt. 

Les  eaux  factices  de  Plombières  ont  triomphé  dans 
les  rhumatismes  chroniques.  J’ai  vu  arriver  dans  cet 
établissement  deux  individus  impotens  , qui  ne  se  sou- 
tenoient  qu’avec  des  béquilles  , et  qui  ont  parfaitement 
recouvré  l’usage  de  leurs  membres.  Ces  mêmes  eaux 
m’ont  paru  exercer  une  influence  directe  sur  1 irritabi. 
lité  des  muscles.  Elles  ont  opéré  d’une  manière  mer- 
veilleuse, sur  un  enfant  atteint  de  paralysie  au  bras 
droit.  Cet  enfant  a sensiblement  repris  de  la  vigueur  et 
des  forces.  J’ordonne,  quelquefois  alternativement,  les 
bains  sulfureux  de  Barèges  , et  savonneux  de  Plom- 
bières , pour  combattre  les  obstructions  du  foie  ou  des 
autres  viscères  du  bas-ventre.  Je  fais  concourir  ce  moyen 
extérieur  avec  l’administration  intérieure  des  eaux  de 
\ ichi.  Je  ne  citerai  aucune  observation.  Je  remarqueseu- 
lement  que  ces  bains  doivent  être  pris  dans  la  belle  sai- 
son ; car  il  ne  suffit  pas  cju’un  remède  soit  indiqué:  il 
faut,  comme  l’a  dit  Hippocrate,  que  les  circonstances 
favorisent  son  activité  et  ses  succès. 
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Que  n’aurois-je  point  à dire  encore  , si  je  voulois  trai- 
ter de  toutes  les  diflérentes  espèces  de  bains  proposés  et 
entrepris  pour  le  maintien  de  la  santé  humaine  ! Que 
de  laits  n’y  auroit-il  pas  à recnelHir  sur  l’action  des 
bains  de  calorique  ou  des  étuves,  des  bains  de  lumière, 
des  bains  de  gaz,  des  bains  de  fumigations  sèches,  qui  se 
composent  avec  des  substances  odorantes  , etc.  ! Quelles 
lumières  ne  pourroit-on  pas  acquérir,  aujourd’hui  sur- 
tout que  la  chimie  pneumatique  a percé  le  mystèi’e  de  la 
formation  des  eaux  thermales  ! C’est  donc  à regret  que  je 
me  vois  contraint  de  me  restreindre  dans  un  sujet  aussi 
important  ; car  les  bains  de  tous  les  genres  exercent  sur  les 
propriétés  vitales  de  notre  économie  une  influence  qui 
les  rend  indispensables  pour  les  sociétés  civilisées.  Dans 
les  principales  villes  de  l’ancienne  Grèce,  on  avoit  élevé 
de  grands  édifices  destinés  à cet  usage,  et  les  personnes 
de  tout  rang  y étoient  admises.  Toutes  les  nations  qui 
appliquent  des  fonds  au  soulagement  des  malheureux, 
ne  sauroient  négliger  ces  établlssemens  utiles.  L’Europe 
entière  commence  enfin  à se  peupler  de  ces  monumens 
de  salubrité  générale.  On  songera  toujours  à les  former, 
loi’sque  le  bonheur  de  l’homme  sera  le  véritable  objet 
de  la  sollicitude  de  ceux  qui  gouvernent. 
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ARTICLE  HUITIÈME. 

Des  effets  que  les  poisons  externes  peuvent  produire  sur  les 
propriétés  vitales  du  système  dermoïde,  et  des  moyens 
d’y  remédier. 

Dans  le  premier  volume  de  ces  Elémens  de  Théra- 
peutique, je  me  suis  particulièrement, occupé  de  l’ac- 
tion délétère  des  poisons  sur  les  propriétés  vitales  de 
l’estomac  et  du  conduit  intestinal.  C’est  d’après  le  même 
point  de  vue,  que  je  dois  considérer  les  poisons  externes 
dans  cet  article.  Cette  matière  a autant  d’attrait  que 
d’importance  pour  le  médecin  philosophe.  Mais  nous 
sommes  loin  de  posséder  encore  toutes  les  données  né- 
cessaires pour  la  traiter  comme  il  conviendroit.  On 
pourroit  sans  doute  , en  procédant  d’après  un  mûr  exa- 
men , trouver  une  multitude  de  substances  , soit  végé- 
tales, soit  minérales,  dont  l’application  immédiate  sur 
le  système  dermoïde  peut  porter  les  atteintes  les  plus 
graves  à l’économie  animale.  Mais  l’homme  , par  ses  vê- 
temens  ou  ses  habitudes,  est  tellement  préservé  de  leurs 
impressions  délétères,  qu’on  n’a  presque  jamais  besoin 
d’en  combattre  les  effets.  Les  poisons  animaux  , au  con- 
traire, sont  plus  difficiles  à éviter,  parce  qu’ils  sont  des 
instrumens  d’attaque  ou  de  défense,  dont  la  plupart  des 
êtres  vivans  se  servent  par  une  impulsion  irrésistible  de 
leur  Instinct.  11  faut  attendre  beaucoup  de  l’instoire  na- 
turelle, pour  remédier  aux  désastres  sans  nombre  qu’ils 
occasionnent. 

Le  poison  le  plus  à craindre  pour  l’homme,  est,  sans 
contredit,  celui  de  la  rage;  et  malheureusement  les 
phénomènes  sinistres  qui  accompagnent  ou  suivent  sa 
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communication  , sont  encore  couverts  d’un  voile  qu’il  ne 
nous  est  pas  permis  de  pénétrer.  M.  Bosquillon  a néan- 
moins émis  à ce  sujet  une  opinion  qu’il  importe  de  ré- 
duire a sa  juste  valeur,  parce  que  si,  d’une  part,  elle 
rassure  les  gens  du  monde,  elle  peut  induire  en  erreur 
les  praticiens.  Il  pense  que  la  rage,  proprement  dite, 
considérée  comme  virus,  n’existe  point,  et  il  ne  balance 
point  à rapporter  uniquement  aux  effets  de  la  crainte 
ou  de  la  terreur  tous  les  accidens  qui  succèdent  à la 
morsure  d’un  animal  que  l’on  croit  enragé;  en  sorte 
que  , selon  lui , le  plus  sûr  préservatif  de  cette  affection  , 
consiste  dans  l’art  d’imprimer  du  courage  et  de  rassurer 
l’imagination  épouvantée. 

Les  médecins  praticiens  ont  judicieusement  repoussé 
une  assertion  aussi  étrange;  en  effet,  si  le  développe- 
ment des  symptômes  de  la  rage  dépendoit  uniquement 
d’une  cause  morale,  pourquoi  les  enfans  et  les  animaux 
n’en  seroient-ils  pas  exempts,  puisqu’ils  ignorent  abso- 
lument le  péril  qui  les  menace  ? Pourquoi  aussi  des 
personnes  mordues,  qui  n’onl  conçu  aucune  alarme  sur 
leur  position,  sont  elles  quelquefois  frappées  de  ce  fléau, 
pour  ainsi  dire  à leur  insu,  tandis  que  d’autres,  vivant 
dans  des  frayeurs  et  des  perplexités  continuelles  , n eu 
éprouvent  pourtant  aucune  atteinte.^  Une  femme  ci- 
devant  religieuse  , demeurant  dans  la  rue  des  Bouclic- 
ries  , fut  mordue  au  petit  doigt  de  la  main  gauche,  par 
un  épagneul  qu’elle  ne  soupçonnolt  aucunement  être 
malade.  Elle  avoït  passé  un  mois  dans  la  sécurité  la  pins 
entière , quand  tout  à coup  tous  les  s.ymptômes  de  la 
rage  se  déclarèrent;  elle  fut  transportée  à l’hôpital  de  la 
Charité  , où  je  la  vis  expirer  après  trente  heures  de 
convulsions  effrayantes.  JM.  le  comte  de  SiérastowsKi 
m’adressa  un  jeune  maçon  de  vingt-trois  ans,  qui  avoil 
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reçu  six  morsures  à la  main  droite  ; on  me  l’amena  rem- 
pli de  frayeur.  Nul  doute  que  le  chien  ne  fût  enragé, 
puisqu’il  communiqua  la  rage  à Tin  Tieillard  infortuné 
qu’on  n’a  pu  garantir  de  la  mort.  Cependant,  le  jeune 
homme  fut  traité  par  les  procédés  que  nous  recomman- 
derons plus  bas,  et  n’a  point  essuyé  l’attaque  à laquelle 
il  s’attendoit. 

M.  Girard  de  Lyon  a publié  aussi  dans  ces  derniers 
temps,  relativement  à la  rage,  un  mémoire  qui  tend  à 
prouver  que  cette  affection  n’est  point  une  maladie 
essentielle.  On  ne  saurolt  s’empêcher  d’applaudir,  en  le 
lisant,  à sa  philantropie  autant  qu’à  ses  lumières.  Son 
but  est  de  montrer  l’analogie  des  phénomènes  de  la 
rage  avec  ceux  du  tétanos  traumatique , et  de  réfuter 
les  idées  de  ceux  qui  pensent  que  la  salive  des  chiens 
(ïils  enragés , a pu  devenir  vénéneuse  et  passer  ensuite 
dans  le  sang,  pour  y exercer  tous  ses  ravages.  Il  prétend 
que  cette  introduction  du  poison  rabien  dans  la  circu- 
lation , est  absolument  supposée  , etc.  Le  médecin  esti- 
mable dont  je  parle,  rassemble  une  multitude  de  preuves 
pour  appuyer  son  assertion.  Il  est  vrai  qu’on  lui  a 
adressé,  dans  les  divers  journaux  de  médecine,  des 
objections  fort  judicieuses,  et  dont  la  plupart  sont  inso- 
lubles ; mais  il  est  plus  convenable  de  reproduire  ces 
objections  dans  un  traité  de  pathologie  , que  dans  des 
élémens  de  Thérapeutique.  Déjà,M.  Rusch,  professeur  à 
Philadelphie,  avolt  soutenu  une  opinion  analogue  dans 
une  dissertation  Inaugurale,  et  avoit  pareillement  envi- 
sagé la  rage  comme  une  affection  purement  tétanique  ; 
mais  il  avoit  ensuite  renoncé  à cette  opinion , et  il  avoit 
fini  par  ne  voir  dans  cette  terrible  maladie  , que  les 
phénomènes  dune  fièvre  maligne.  Il  n’est  pas  de  mon 
sujet  de  discuter  ici  ces  points  théoriques. 
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Je  n ajouterai  rien  aux  descriptions  déjà  faites  par  les 
auteurs , des  symptômes  horribles  qui  caractérisent  cette 
maladie.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  repro- 
duire ici  une  remarque  fort  intéressante  de  MM.  Enaux 
et  Chaussier , qui , dans  le  temps,  se  sont  occupés  de 
cette  matière  avec  beaucoup  d’utilité.  Ainsi  , d’après 
leur  observation , quoique  les  spasmes  hydropbobiques 
soient  le  phénomène  le  plus  ordinaire  du  deuxième 
degré  de  la  rage , on  a vu  , dans  quelques  circonstances, 
des  chiens , des  loups , etc.  gravement  atteints  de  cette 
maladie  , puisqu’ils  l’avoient  communiquée  à plusieurs 
individus  ; on  les  a vus,  dis-je , s’abreuver  d’eau,  traverser 
le  lit  des  rivières,  ou  marcher  le  long  du  rivage,  etc. 
L absence  de  l’horreur  de  boire  ne  suffiroit  donc  pas 
pour  ôter  toute  crainte  sur  les  suites  d’une  morsure. 
MM.  Enaux  et  Chaussier  pensent  qu’il  faut  concevoir 
de  la  méfiance  toutes  les  fols  qu’un  animal  blesse  sans 
qu’on  l’ait  provoqué  , surtout  si  le  chien  quitte  son 
maître  , s’il  devient  errant  et  vagabond  , et  qu’il  ait , en 
un  mot,  des  signes  d’altération  dans  ses  regards. 

Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  insistent  particuliè- 
rement sur  les  précautions  qu’il  importe  de  prendre 
pour  empêcher  la  propagation  d’une  maladie  si  désas- 
treuse. Ils  pensent  qu’il  faudroit  saisir  le  chien  vivant, 
et  le  renfermer,  pour  tenir  compte  des  symptômes  qui 
se  nianifesteroient  en  lui,  et  juger  par  ce  moyen  du 
danger  que  peut  encourir  le  sujet  mordu.  On  se  hàte- 
roit  alors  d’administrer  le  genre  de  cure  qui  convlen- 
droit  le  mieux.  Quand  l’animal  est  mort,  quelques  per- 
sonnes conseillent  d’inocider  sa  bave  à un  animal  sain, 
pour  voir  si  la  rage  a réellement  existé  ; mais  MM.  Enaux 
et  Chaussier  font  observer  avec  raison  que  ce  procédé 
©.xige  trop  de  lenteur,  et  que  le  péril  est  imminent j 
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qu’il  faut  en  conséquence  , porter  du  secours  avec  une 
extrême  promptitude.  Toutefois  , je  suis  loin  de  penser 
comme  eux  que  celte  expérience  soit  décisive. 

La  propagation  des  virus  tient  à des  circonstances  qui 
sont  loin  encore  d’être  bien  connues;  car  M.  Giraud  a 
infructueusement  inoculé  plusieurs  chiens  avec  de  la 
sai've  recueillie  sur  des  hydrophobes  qui  se  trouvoient 
<lans  le  plus  violent  accès.  La  salubrité  publique  réclame 
non  moins  impérieusement  une  autre  précaution.  Il  est 
prudent  de  ne  point  abandonner  à l’air  les  cadavres  des 
animaux  qui  ont  succombé  à la  rage.  Les  émanations  qui 
résultent  de  leur  décomposition  peuvent  entraîner  des 
inconvéniens , quoique  M.  Bosquillon  ait  soutenu  l’as- 
sertion contraire,  sans  aucune  preuve  positive.  D’ail- 
leurs , sait -on  encore  si  des  loups  ou  autres  animaux  , 
tourmentés  par  la  faim  , ne  contracterolent  pas  la  ma- 
ladie en  dévorant  la  chair  de  ces  mêmes  cadavres  ? La 
vigilance  des  médecins  doit  donc  être  constamment  en 
action,  et  aucun  soin  ne  doit  être  négligé  dans  une  aussi 
déplorable  circonstance. 

La  pathologie  recherche  spécialement  les  causes  et 
la  nature  du  virus  de  la  rage.  L’objet  principal  de  la 
Thérapeutique  est  d’en  détourner  les  funestes  effets. 
MM.  Enaux  et  Chaussier  énoncent  à ce  sujet  des  pré- 
ceptes qu’il  faut  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Peut-être  qu’un  jour  les  lumières  s’accroîtront  sur  un 
point  aussi  obscur  de  physique  animale.  La  plus  urgente 
indication  est  sans  doute  d’empêcher  le  développement 
du  virus  communiqué  par  la  morsure  , et  qui  reste  quel- 
que temps  dans  un  état  d’inaction  , avant  de  déployer 
son  énergie  sur  l’universalité  de  l’économie  animale.  Il 
iaut  détruire  le  venin  dans  le  lieu  même  qu’il  occupe., 
On  peut,  en  conséquence,  brûler  la  partie  avec  un  fer 
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rougi  au  feu,  ou  avec  un  caustique  capable  d’exciter 
une  escarre  profonde  qui  embrasse  la  totalité  de  la  bles- 
sure. On  peut  aussi  provoquer  et  entretenir  la  suppura- 
tion par  quelque  emplâtre  attractif,  ou  en  laissant  dans 
la  plaie  un  fragment  de  racine  de  gentiane,  d’aristolo- 
che , etc.  MM.  Enaux  et  Chaussier  prodiguent  aussi  de 
grands  éloges  au  muriate  d’antimoine.  Ce  caustique  se  dé- 
compose soudainement  parlesimple  contact  de  l’humi- 
dité des  chairs.  C’étoit  celui  auquel  Desault  accordoit  la 
préférence.  On  peut  encore  recourir  à l’acide  sulfurique, 
au  nitrate  d’argent , à la  lessive  des  savonniers  , etc.  On  a 
proposé  l’emploi  de  la  préparation  suivante,  qui  con- 
siste à réduire  en  poudre  , dans  un  mortier  bien  sec, 
trente-deux  grammes  de  chaux  vive  récente.  On  la  mêle 
avec  autant  de  savon  , et  on  compose  une  sorte  de  pâte, 
sans  ajouter  de  l’eau  ; on  en  applique  une  couche  sur 
toute  l’étendue  de  la  plaie,  laquelle  est  ensuite  recou- 
verte de  linge  ou  de  charpie.  Quelques  heures  après,  IL 
se  forme  une  escarre  propre  à emporter  dans  sa  chute 
le  venin  qu’on  a absorbé. 

Les  méthodes  à suivre  pour  panser  les  blessures  pro- 
duites par  un  animal  atteint  de  la  rage  , varient  selon  la 
profondeur  et  la  grandeur  de  la  plaie.  Dans  le  cas  d’une 
morsure  produite  sur  un  endroit  où  il  y a de  gros  vais- 
seaux , on  examine  si  l’artère  est  encore  recouverte  de 
quelques  portions  de  muscles  et  de  tissu  cellulaire.  Si 
cela  est  ainsi,  on  touche  légèrement  la  surface  de  la 
partie  affectée,  avec  un  pinceau  trempé  dans  du  muriate 
d’antimoine.  On  se  borne  à cette  application  pour  ache- 
ver de  détruire  le  venin.  On  dirige  dans  le  fond  de  la 
plaie  un  peu  de  poudre  très-fuie  de  cantharides  , que 
l’on  contiendra  par  un  petit  tampon  de  charpie.  Le  tout 
sera  recouvert  d’un  emplâtre  vésicatoire  et  d’un  ban- 
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dage  peu  serré.  Les  panseinens  qui  suivent  se  font  avec 
la  racine  d’iris,  de  gentiane^  et  une  feuille  de  bette 
graissée  de  beui’re  frais.  Quand  la  suppuration  languit, 
on  la  ranime  par  la  pommade  épispastique  , par  des  on- 
guens  aiguisés  avec  du  sel  ammoniacal,  ou  par  une  petite 
quantité  de  pierre  à cautère  ; on  remplit  aussi  le  même 
but  avec  la  lessive  des  savonniers.  Enfin,  on  attend  cin- 
quante jours  avant  de  permettre  la  cicatrisation.  Je 
suppose  qu’après  la  morsure,  l’artère  soit  restée  à nu; 
alors  on  se  met  à l’usage  de  la  poudre  de  cantharides, 
et  de  quelques  substances  âcres  et  irritantes.  En  général, 
il  faut  toucher  avec  une  extrême  précaution  les  tendons, 
les  aponévroses,  les  artères,  les  veines,  les  nerfs,  sur- 
tout dans  les  parties  les  plus  sensibles  et  les  plus  déli- 
cates de  l’organisation. 

Indépendamment  du  traitement  externe  que  nous 
venons  d’assigner,  un  traitement  interne  est  le  plus  sou- 
vent jugé  convenable.  On  songe  , en  conséquence , à en- 
tretenir les  évacuations  intestinales  , à l’aide  des  clys- 
tères  émolliens , des  substances  doucement  laxatives. 
On  plonge  le  malade  dans  un  bain  tiède.  Certains  mé- 
decins ont  cru  que  l’ammoniaque  liquide  pouvoit  avoir 
un  effet  salutaire  , à la  dose  de  dix  ou  douze  gouttes  , 
dans  une  infusion  de  fleurs  de  tilleul  ou  de  feuilles 
d’oi’anger.  On  a beaucoup  parlé  de  l’emploi  du  turbith 
minéral.  M.  Legouas,  dans  son  intéressant  Mémoire  sur 
la  rage,  insiste  judicieusement  sur  la  nécessité  qu’il  y a 
de  jeter  dans  un  état  de  sidération  absolue  le  système 
nerveux  en  proie  aux  désordres  les  plus  graves,  etc.  Il 
propose  l’opium  comme  l’unique  remède  qui  puisse  jouir 
de  ce  précieux  avantage.  On  doit  toutefois  redouter  ^ 
comme  le  dit  très -bien  cet  auteur,  qu’une  dose  trop 
forte  de  cette  subsance  ne  donne  lieu  à l’inflammation 
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des  viscères,  ou  qu’une  dose  trop  modérée  ne  puisse 
produire  le  naicotisme , etc.  Est-il  constaté,  comme  ou 
l’a  prétendu  dans  un  journal  périodique  , que  les  ber- 
gers de  l’Andalousie  aient  découvert,  par  l’elfet  du  ha- 
sard, qu’une  forte  décoction  de  micocoulier  ait  pu  faire 
cesser  l’hydrophobie  ? 

On  cherche  en  vain  des  obsei’vations  qui  constatent 
d’une  manière  exacte  l’efficacité  des  frictions  mercu- 
fielles.  M.  le  comte  de  Lauragais  me  conduisit  chez  un 
agent  de  change  devenu  hydrophobe  par  la  violente  mor- 
sure d’un  chien  enragé.  Les  médecins  qui  le  traitoient  lui 
prodiguèrent  successivement  l’opium,  le  camphre  et  le 
musc.  Le  malade  n’en  mourut  pas  moins  dans  les  plus 
déchirantes  convulsions.  On  a beaucoup  parlé  des  bains 
de  mer  : je  ne  puis  dire  jusqu’à  quel  point  on  peut  en 
garantir  l’utilité.  Sans  adopter  en  aucune  manière  l’idée 
émise  par  M.  Bosquillon , on  ne  sauroit  nier  que  les 
impressions  agréables  et  rassurantes  , que  tous  les  dis- 
cours qui  servent  à fortifier  le  courage,  ne  puissent 
contribuer  , sinon  à dissiper  les  symptômes  de  la  rage, 
du  moins  à en  prévenir  le  développement. 

Après  le  poison  de  la  rage  , le  plus  souvent  com- 
muniqué par  les  quadrupèdes,  le  poison  de  certains 
reptiles  paroît  être  celui  qu’il  est  le  plus  Important  de 
connoître  et  d’éviter.  Malheureusement  on  n’est  pas  en- 
core assez  avancé  sur  cette  matière  , quoiqu’on  ait  tenté 
un  grand  nombre  d’expériences.  L’illustre  Rédi  a dé- 
voilé une  multitude  de  phénomènes  inconnus  aux  an- 
ciens ; et  l’abbé  Fontana  surtout  a procédé  à plus  de 
six  mille  expériences  sur  le  poison  de  la  yi^èvei^cohiber 
ùerus),  espèce  de  reptile  d’an  tant  plus  redoutable , qu’elle 
infeste  à tout  instant  les  bois  de  l’Europe.  Elle  so  ren- 
contre trop  fréquemment  autour  de  nous , pour  ne  pas 
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avoir  été  parfaitement  décrite  par  les  naturalistes.  Ces 
(Icriiiers  la  caractérisent  par'cent  quarante-six  plaques 
ventrales,  trente- neuf  paires  caudales,  d’une  couleur 
grise,  avec  deux  rangées  de  taches  brunes  , disposées  en 
ziz-Aag  le  long  du  dos.  La  vipère  commune  est  petite, 
et  a tout  au  plus  deux  pieds  de  longueur.  Son  aspect 
n’a  rien  qui  doive  épouvanter.  On  a constaté  que  le 
poison  qu’elle  darde  est  recélé  dans  une  poche  ou  vési- 
cule située  aux  deux  côtés  de  sa  tète,  au-dessous  du 
muscle  de  la  mâchoire  supérieure.  « Le  mouvement  du 
« muscle,  ditM.  le  comte  de  Lacépède,  pressant  cette 
» vésicule  , en  fait  sortir  le  venin  , qui  arrive  par  un 
» conduit  à la  base  de  la  dent,  traverse  la  gaine  qui 
><  l’enveloppe  , entre  dans  la  cavité  de  cette  dent,  par  le 
» trou  situé  près  de  la  base,  en  sort  par  celui  qui  est 
» près  de  la  pointe  , et  pénètre  dans  la  blessure  ». 


D’après  le  beau  travail  de  Fontana  , il  n’y  a absolu- 
ment que  ce  venin  qui  soit  pernicieux  ; et  on  n’a  rien  à 
craindre  de  la  bave  qui  couvre  les  mâchoires  du  reptile , 
lorsqu’il  est  en  fureur.  Ce  venin  est  une  sorte  de  liquide 
jaunâtre  , n’ayant  point  les  propriétés  acides,  alkalines 
ou  caustiques  qu’on  lui  a attribuées.  11  est  d’autant  plus 
violent  dans  son  action , qu’il  imprègne  en  plus  grande 
quantité  la  blessure.  Son  effet  est  en  raison  inverse  do 
la  grosseur  de  l’animal  qui  a été  mordu  ; en  sorte  que 
ses  suites  sont  moins  désastreuses  pour  l’homme , qu’elles 
le  sont,  par  exemple,  pour  les  petits  quadrupèdes  et 
les  oiseaux.  Fontana  prétend  que  ce  poison  , pris  inté- 
rieurement, est  très-nuisible;  et  Rédi , comme  l’on  sait, 
avoit  soutenu  l’opinion  contraire.  Mais  le  poison  agit-il 
uniquement  par  son  impression  sédative  sur  le  sang, 
comme  le  prétend  l’habile  expérimentateur  de  Florence, 
ou  les  accidens  qui  résultent  de  la  morsure  ne  doivent- 
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ils  pas  plutôt  etie  rapportés  au  trouble  suscité  dans  le 
système  nerveux?  Le  même  auteur  prétend  que  le  venin 
de  la  vipère  peut  conserver  son  énergie  quelque  temps 
après  la  mort  de  l’animal;  qu’on  a vu  des  personnes  être 
grièvement  blessées  pour  avoir  manié  imprudemment 
et  sans  précaution  quelques-uns  de  ces  animaux  dessé- 
chés ou  conservés  dans  l’alcool;  que  ce  même  venin, 
dissous  dans  l’eau  tiède  , conserve  encore  la  faculté  de 
donner  la  mort  à certains  animaux,  etc. 

Il  est  douteux  qu’il  y ait  un  moyen  certain  de  remé- 
dier, dans  tous  les  cas,  aux  accidens  occasionnés  par  la 
morsure  de  la  vipère.  MM.  Enaux  et  Cbaussier  traitent 
aussi  ce  point  important  de  Thérapeutique.  Ils  recom- 
mandent les  mêmes  précautions  que  pour  les  animaux 
enragés.  Ils  y ajoutent  seulement  la  ligature  et  les  lo- 
tions froides.  Mais  on  a allégué  avee  raison  que  le  pre- 
mier de  ces  moyens,  loin  de  mériter  une  entière  con- 
fianee  , peut  quelquefois  produire  plus  de  mal  que  de 
bien  , en  serrant  trop  la  circulation  affectée.  Pour  ce  qui 
est  de  la  seconde  méthode,  on  a dit,  avec  non  moins  de 
fondement , que  si  l’expérience  en  constatolt  l’efficacité, 
on  ne  pourvoit  plus  prétendre  que  le  venin  de  la  vipère 
agit  sur  le  sang,  comme  Fontana  l’a  pensé  , puisque  des 
lotions  d’eau  froide  sont  plus  propres  à faire  refluer  le 
venin  au-dedans  , qu’à  l’expulser  au-dehors.  MM.  Enaux 
et  Chaussler  proposent  en  outre  d’appliquer  un  causti- 
que plus  ou  moins  fort  à l’endroit  de  la  morsure,  et 
de  frotter  le  membre  blessé  avec  l’huile  d’olives  ; ils 
prescrivent  l’usage  de  l’ammoniaque  à l’intérieur.  Au 
défaut  de  cette  substance  , on  peut  user  de  la  prépara- 
tion suivante  de  M.  Guyton  de  Morveau  : cette  prépa- 
ration consiste  à faire  fondre  dans  une  cuillerée  d’eau 
fraîche  quatre  grammes  de  muriate  d’ammoniatpfc  en 
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poudre,  et,  d’une  autre  part,  à faire  dissoudre  deux 
grammes  de  tartrite  de  potasse  dans  une  pareille  quan- 
tité d’eau.  On  verse  les  deux  liqueurs  dans  la  même 
fiole,  et  on  donne  une  cuillerée  à café  de  ce  mélange, 
dans  une  boisson  fortifiante.  Mais  Fontana  a prétendu 
que  l’alkali  volatil,  administré  soit  intérieurement,  soit 
extérieurement,  que  les  acides  sulfurique,  nitreux, mu- 
riatique , pbosphorique , spathique  , n’exercent  aucun 
effet  préservatif  contre  le  venin  de  la  vipère.  Il  regarde 
comme  avantageux  de  tremper  la  partie  affectée  dans 
une  huile  très- chaude,  et  particulièrement  dans  celle  de 
térébenthine;  on  peut  aussi  se  servir  de  l’eau  de  chaux 
ou  de  l’eau  imprégnée  d’une  substance  saline.  Dans  un 
cas  très-pressant,  l’amputation  du  doigt  mordu  pour- 
roit  prévenir  avec  plus  de  certitude  les  accidens,  etc. 
Fontana  ajoute  à l’exposition  de  tous  les  moyens  , un 
moyen  plus  efficace  encore,  d’après  son  opinion;  c’est 
celui  de  la  pierre  à cautère  , qui , mêlée  avec  le  venin, 
du  reptile  , en  détruit  la  qualité  malfaisante.  Mais  il 
faut  une  certaine  adresse  pour  introduire  ce  salutaire 
spécifique  dans  tous  les  endroits  où  le  virus  funeste  a 
pénétré , d’àutant  que  les  petits  trous  que  forment  les 
dents  de  la  vipère  sont,  pour  ainsi  dire,  imperceptibles 
à l’œil  qui  cherche  à les  distinguer. 

Les  préceptes  que  nous  avons  donnés  , relativement  à 
la  vipère  commune,  peuvent  s’appliquer,  en  grande 
partie  , aux  accidens  qui  accompagnent  la  morsure  des 
autres  serpens.  De  ce  nombre  sont  la  vipère  chersea,  ou 
1 espingue  de  Suède,  qui  habite  les  contrées  septentrio- 
nales de  l’Europe  ; le  coluber  aspis  de  Linnæus  , qui  a 
de  si  grands  rapports  avec  la  précédente  ; la  dipsade  ou 
vipère  noire  , remarquable  par  ses  couleurs  lugubres  et 
sinistres;  la  vipère  d’Egypte,  ou  aspic  des  anciens, 
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qni  est  pôut-ètre  celui  do  Cléopâtre;  l’ammodyte  , qui 
communique  la  mort  avec  tant  de  promptitude;  le  cé- 
raste cornu  , dont  l’image  se  trouve  gravée  dans  les  mo- 
nuinens  les  plus  antiques  et  les  plus  révérés;  le  naja 
féroce  des  contrées  septentrionales  , qui  attire  les  re- 
gards par  l’éclat  de  ses  coideurs  et  l’élégance  de  ses 
formes  ; la  grande  vipère  en  fer  de  lance  ; le  coîubcr 
atrox  ; le  coluber  atropos , Qlc. 

Mais  ce  qui  doit  particulièrement  intéresser  le 
médecin  naturaliste , c’est  l’histoire  des  serpens  à son- 
nettes, Ces  reptiles  sont  couverts  de  grandes  plaques; 
plusieurs  pièces  écailleuses  , articulées  , emboîtées 
les  unes  dans  les  autres , et  fixées  à leur  queue , 
rendent  un  bruit  sourd,  qui  est  le  résultat  de  .leur 
mobilité  et  de  leurs  frottemens  conilnuels.  Ce  bruit 
est  particulièrement  remarquable  dans  l’énorme  bol- 
^\x\ïaL  (^crotalus  horridiis , Linn. ).  Il  est  assez  analogue 
à celui  d’un  parchemin  très -fort  que  l’on  froisse.  Le 
poison  recelé  par  l’animal , est  un  de  ceux  qui  sont  le 
plus  rapidement  mortels.  Cet  épouvantable  reptile  le 
fait  jaillir,  dans  sa  fureur,  de  quelques  vésicules  situées 
à sa  mâchoire  supérieure,  et  par  l’intermède  de  deux 
crochets  très-apparens.  On  sait  que  le  boiquira  est  armé  , 
en  outre , d’un  nombre  infini  de  dents,  petites  et  aiguës, 
tournées  vers  le  gosier,  et  qui  servent  à retenir  les  vic- 
times. Rien  n’égale,  en  général,  les  ravages  que  font  ces 
reptiles.  Rien  n’est  plus  effrayant  que  les  symptômes 
que  développe  leur  morsure  fatale.  J’insiste  peu  sur 
de  semblables  détails  , parce  qu’ils  sont  d’une  médiocre 
importance  pour  des  lecteurs  européens.  Mais  on  dit 
que  le  roi  de  Calicut  fait  religieusement  décorer  d’une 
cabane  l’endroit  habité  par  ces  animaux,  pour  les  dé- 
fendre des  intempéries  du  mauvais  temps  , et  conserver 
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tout  le  respect  qu’il  leur  porte.  On  ajoute  qu’il  fait  périr 
tout  homme  qui  oseroit  les  maltraiter,  clans  la  persua* 
sion  où  il  est  que  ces  animaux  participent  de  la  puis- 
sance des  dieux,  puisqu’ils  communiquent  la  mort  avec 
une  telle  promptitude. 

On  a jeté  beaucoup  de  merveilleux  sur  l’histoire  des 
remèdes  propres  à combattre  les  accidens  cjui  se  mani- 
festent après  la  morsure  des  serpens  venimeux.  Quoi  de 
plus  fabuleux  que  ce  qu’on  a écrit  sur  la  pierre  renfer- 
mée dans  le  corps  du  naja  , et  à laquelle  on  attribuo 
une  telle  sympathie  pour  le  venin  , c|u’elle  le  suce  à la 
manière  des  ventouses  ! Rédi,  du  reste  , a déjà  démon- 
tré le  ridicule  d’une  telle  assertion.  Je  ne  reproduirai 
pas  non  plus  ce  que  Kœmpfer  a publié  sur  la  plant» 
appelée  miingo , laquelle  croît  avec  abondance  dans  les 
contrées  brûlantes  de  l’Inde.  Je  m’abstiendrai  pareille- 
ment de  prononcer  sur  les  vertus  attribuées  au  poljgala 
seneka , et  à beaucoup  d’autres  plantes  des  pays  chauds. 
Toutefois,  la  correspondance  particulière  que  j’ai  entre- 
tenue avec  M.  Zéa , naturaliste  de  l’Américjue  méridio- 
nale, ne  me  permet  point  de  passer  sous  silence  les  dé- 
tails qu’il  m’a  communiqués  relativement  au  guaco. 
Cette  plante  forme  un  genre  nouveau,  auquel  doivent 
se  rapporter  les  cacalia  laurifoUa  et  cordifolia  de  Lin- 
næus.  M.  Mutis,  qui  l’a  découvert,  en  a donné  la  des- 
cription dans  la  Flore  de  Bogota.  M.  le  baron  de  Hum- 
boldt  et  M.  'Bonpland  , qui  sont  de  retour  de  Santa- 
Fé  , ont  fourni  des  renseignemens  sur  ce  végétal  sin- 
gulier, si  propre  à frapper  les  regards  de  ces  célèbres 
observateurs.  M.  Zéa  m’a  assuré  que  de  toutes  les  dé- 
couvertes faites  à Santa-Fé,  par  M.  Mutis,  il  n’en  est 
aucune  à laquelle  il  ajoute  plus  de  pjixqu’à  ceJle-ci.  11  se 
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plaisolt  lui-iurme  à cultiver  \eguaco  de  ses  propres  mains, 
et  il  le  conservoit  comme  une  de  scs  possessions  les  plus 
précieuses,  parce  qu’il  lui  a servi  à défendre  beaucoup 
d’hommes  contre  les  serpens  qui  Infectent  le  royaume 
de  Santa-Fé.  Ces  serpens  sont  en  une  telle  abondance 
dans  ces  lieux , et  les  effets  de  leurs  atteintes  sont  si 
terribles,  que , malgré  l’attrait  de  l’or,  on  a été  forcé 
d’abandonner  plusieurs  villages.  C’est  surtout  auChoco, 
si  célèbre  par  le  platine , dont  il  est  la  patrie,  que  se  ren- 
contrent  les  serpens  les  plus  venimeux,  et  c’est  là  que, 
depuis  long-temps,  on  employoit  le  guaco  pour  en  gué- 
rir les  morsures.  Quelques  nègres  se  transmettoient  ce 
secret,  auquel  ils  mêloient  des  prières,  des  cérémonies, 
et  autres  actes  superstitieux.  Aussi  le  vulgaire , frappé 
des  effets  dont  il  ignoroit  la  cause  , croyoit  qu’il  y avoit 
de  la  magie. 

M.  Mutis  , à force  d’adresse , parvint  à le  découvrir. 

Il  le  communiqua  à quelques  amis  qui  étoient  réunis 
à sa  maison  de  campagne , près  de  Mariguita , à trente 
lieues  de  Santa-Fé.  On  fit  appeler  le  nègre  Pio , esclave 
du  cultivateur  don  Joseph  Arrnèro  , pour  tenter  l’expé- 
rience. Celui-ci  s’y  rendit,  en  portant  sur  lui  un  des  ’ 
serpens  les  plus  venimeux  du  pays.  Ce  fut  dans  la  mati- 
née du  3o  mai,  en  1788,  que  l’esclave  dont  il  s’agit, 
en  présence  de  MM.  Mutis,  don  Diepo  Ugaldo,  aujour- 
d’hui chanoine  à Cordoue  , en  Espagne;  don  Anselme 
Albarez,  bibliothécaire  à Santa-Fé;  don  Pedro  Vargas, 
corrégidor  de  Zipaquira  , et  devant  plusieurs  autres  sa- 
vans  et  artistes  , commença  les  essais.  Le  corrégidor 
Yai-gas,  voyant  que  le  nègre  prenoit  le  serpent  entre 
ses  mains  , qu’il  le  tournoit  et  l’agitoit  sans  que  l'ani- 
nial  marquât  la  moindre  inqulélude  et  envie  de  mor- 
dre, soupçonna  que  ses  dents  venimeuses  lui  étoient 
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enlevées,  et  en  fit  lul-niême  l’expérience.  Assuré  qu’il 
les  avoit , et  ne  doutant  plus  de  l’efficacité  du  , il 

voidut  liü-méme  subir  l’opération  par  laquelle  le  nègre 
s'étoit  rendu  Invulnérable  aux  serpens.  Son  exemple 
fut  suivi  par  plusieurs  autres  personnes,  entre  lesquelles 
on  remarqua  don  François  Zavarain  , secrétaire  de 
M.  Mutis,  et  don  François  Matis , un  de  ses  meilleurs 
peintres.  Les  nouveaux  initiés,  prenant  tour  à tour  le 
serpent , le  pressant , et  lui  donnant  des  secousses  , par- 
vinrent à l irrlter  ; il  mordit  le  peintre  Matis  jusqu’au 
sang.  Tout  le  monde  fut  alors  dans  la  consternation  , 
excepté  le  nègre,  qui  l’assura  l’assemblée.  Il  frotta  la 
morsure  avec  les  feuilles  du  guaco , et  Matis  alla  comme 
à l’ordinaire  poursuivre  le  dessin  des  plantes. 

Le  corrégidor  dressa  un  procès-verbal,  et  rédigea  un 
Mémoire  intéressant,  que  M.  Mutis  fit  imprimer  dans 
le  journal  de  Santa-Fé.  On  en  a donné  un  abrégé  dans 
le  Semanario  de  Agricidtiira  de  Madrid.  Feu  M.  Cava- 
nilles  fait  aussi  mention  du  guaco  dans  ses  Anales  de 
Ciencias  naturales.  La  connoissance  de  cette  plante  s’est 
répandue  rapidement  dans  tout  le  royaume  de  la  Nou- 
velle-Grenade ; et  les  curés  secondant  les  efforts  de 
M.  Mutis  pour  en  propager  l’usage,  on  a roussi  à rendre 
nul  le  seul  fléau  de  ce  pays  charmant.  Personne  ne 
meurt  à présent  tie  la  morsure  des  serpens  , écrivoit 
M.  Mutis  à M.  Zéa , en  1798  j les  chevaux,  les  mou- 
tons, cic.  gué)  Issent  tout  comme  les  hommes,  quand 
on  est  à portée  de  leur  faire  boire  le  suc  du  guaco.  Les 
essais  que  le  hasard  a mis  à même  de  faire  sont  si  nom- 
Ineux , ajoute  M.  Mutis,  qu’oii  en  reinpliroit  idusieurs 
volumes.  11  est  bien  malheureux  pour  le  genre  humaiii 
([ne  la  iical  Aiidicucia,o\\  haute  Cour  de  Justice,  siégeant 
.1  !^anta-ré,  ait  rid'usé  à iM.  Mutis  la  permission  de  faire 


O U V K A U X i;  L E M E JN'  s 
quelques  teutatives  qui  eussent  été  très-intéressantes, 
sur  les  criminels  condamnés  à la  mort,  malgré  les  or- 
di’es  répétés  de  S.  M.  Catholique  le  roi  d’Espagne,  de  no 
rien  épargner  pour  multiplier  les  observations,  et  leur 
donner  toute  la  certitude  possible.  M.  Mulis  vouloit 
recbercber  si  1 inoculation  du  guaco  rend  1 homme 
inaccessible  à la  morsure  des  serpens  pour  toute  la  vie. 


ou  seulement  pour  quelque  temps,  comme  les  nègres  ie 
prétendent. 


Quand  on  veut  se  prémunir  contre  la  morsure  des 
serpens,  et  acquérir  la  faculté  de  porter  impunément 
sur  soi  ces  animaux,  les  nègres  procèdent  de  la  manière 
suivante  : ils  font  six  incisions , deux  aux  pieds , deux 
aux  mains  , et  une  .à  chaque  côté  de  la  poitrine.  On 
exprime  le  suc  des  feuilles  du  guaco  ^ qu’on  verse  sur 
les  incisions  , comme  lorsqu’on  veut  inoculer  la  petite- 
vérole.  Avant  l’opération  , on  fait  prendre  deux  cuille- 
rées de  suc  à celui  qui  va  être  initié.  On  l’avertit  qu’il 
doit  prendre  le  même  suc  chaque  mois  , pendant  l’es- 
pace de  cinq  ou  six  jours;  car,  s’il  néglige  de  le  faire 
quelque  temps,  la  vertu  du  suc  s’évanouit,  et  il  aura 
besoin  d’une  nouvelle  inoculation.  C’est  à cette  précau- 
tion que  M.  Mutls  et  le  savant  corrégidor  de  Zipaquira 
attribuent  les  effets  préservatifs  du  guaco.  Toutelois, 
l’usage  le  plus  ordinaire  est  de  porter  sur  soi  des  feuilles 
de  cetle  plante , dans  les  lieux  infestés  des  serpens , pour 
s’en  délivrer  ; car  l’odeur  leur  imprime  un  état  de  stu- 
peur ou  d’étourdissement. 

En  attendant  que  des  renseignemens  ultérieurs  nous 
arrivent  sur  une  matière  qui  inspire  autant  d’étonne- 
îuent  que  d’intérêt,  je  passe  à une  classe  d’êtres  vivans 
non  moins  à craindre  que  les  reptiles  affreux  qui  peu- 
plent les  forêts  du  Kouveau-Monde.  En  effet,  quell» 
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que  soit  la  contrée  que  l’hoinme  habite  , son  existence 
est  à tout  instant  menacée  'par  des  milliers  d’inseclcs 
qui  lemplissent  l’air,  la  terre  et  les  eaux.  Ces  êtres  in- 
nombrables si  variés  par  leurs  formes,  distillent  aussi 
des  poisons  plus  ou  moins  meurtriers.  Armés  de  dards, 
d’aiguillons  , de  piques  , de  lances  , de  suçoirs  , de 
trompes  , de  crochets  , de  vrilles,  de  serres  , de  stylets  , 
de  tarières  , de  scies  , etc.  ; ils  piquent,  pénètrent , per- 
forent, serrent,  décblquètent  les  chairs;  ils  font , en  un 
juot,  tout  le  mal  que  comporte  leur.organisation  et  leur 
instinct.  Souvent  leur  légèreté  les  dérobe  à notre  pour- 
suite , et  notre  vigilance  ne  peut  rien  contre  eux.  Il  im- 
porte donc  que  les  médecins  fassent  des  recherches 
utiles  sur  la  nature  du  venin  de  ces  animaux,  et  qu’ils 
s’occupent  des  moyens  d’en  réparer  les  dangereux  effets.  ^ 
Cette  question  avoll  été  proposée  dans  un  programme 
de  l’Académie  de  Lyon;  et,  en  1788,  elle  décerna  un 
prix  à M.  le  docteur  Amoreux,  qui  avoit  composé  sur  les 
insectes  de  France  réputés  'venimeux  , une  Dissertation 
pleine  de  faits  et  d’observations  utiles.  Nous  en  offrirons 
quelques  résultats  à nos  lecteurs. 

L’insecte  généralement  réputé  le  plus  venimeux  est 
le  scorpion.  Les  naturalistes  en  comptent  deux  espèces 
dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France  , le  scor- 
pio  rufus  et  le  scorpio  europœus.  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d’hui que  le  venin  de  cet  animal  réside  dans  une  sorte 
d’ampoule  membraneuse,  de  forme  ovale  , située  à l’ex- 
trémité de  .sa  queue.  On  a mis  peut-être  de  l’exagération 
dans  les  récits  qu’on  a faits  de  ses  qualités  maifaisantes. 
Du  moins  paroît-il  démontré  qu’il  est  beaucoup  moins 
actif  qu’on  ne  l’a  cru,  dans  les  espèces  que  l’on  trouve 
en  France.  Je  ne  l'apporterai  point  ici  les  curieuses  ex- 
périences faites  par  M.  Amoreux  ; cet  observateur  a ex- 
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cité  des  combats  entre  le  scorpion  et  différentes  espèces 
d’araignées  ; il  a provoqué  la  colère  de  cet  insecte  contre 
des  guepes , des  monclies,  des  staphylins,  des  limaces  > 
des  reines  - vertes , le  petit  lézard  des  murs,  des  sou- 
ris , etc.  Les  observations  recueillies  çà  et  là,  relative- 
ment aux  effets  du  scorpion  sur  le  corps  humain,  font 
voir  que  la  piqûre  de  cet  animal  produit  sur  la  surface 
de  la  peau  une  tache  rouge,  laquelle  , dit-on  , s’agrandit 
et  noircit  un  peu  dans  son  milieu  j qu’il  y a pblogose 
et  douleur  de  la  pautie  affectée,  et  que  l’irritation  donne 
lieu  à la  formation  de  quelques  pustules.  Les  symptô- 
mes sont,  du  reste,  plus  ou  moins  graves,  selon  la  sus- 
ceptibilité nerveuse  des  individus.  Ainsi , il  peut  sur- 
venir des  mouvemens  fébriles  dans  l’économie  , un  état 
de  torpeur,  des  nausées,  le  hoquet,  un  tremblement 
universel , etc.  Quand  on  est  appelé  pour  remédier  aux 
accidens  occasionnés  par  la  morsure  du  scorpion , il 
faut  adapter  les  moyens  curatifs  à la  nature  des  symp- 
tômes qui  se  manifestent.  Des  topiques  doux  et  émoi- 
liens  sont  avantageux  pour  dissiper  l’état  inflammatoire; 
mais  de  quel  avantage  pourroient  être  des  plantes  aro- 
matiques réputées  comme  alexipbarmaques  , et  qui  aug- 
mentent l’irritation  ait  lieu  de  l’apaiser  .^11  ne  finit  pas 
oublier  la  propriété  relâchante  des  huiles.  Car  tout  lini- 
ment  peut  devenir  salutaire.  M.  Amoreux  croit  l’alkali 
volatil  très- convenable.  Peut-être  ajoute-t-il  trop  de 
confiance  à ce  qu’ont  avancé  nos  prédécesseurs.  Les  pré- 
parations d’ammoniaque  poiuToient  bien  n’avoir  pas  plus 
d’efficatité  pour  le  venin  du  scorpion  que  pour  le  venin 
de  la  vipère. 

beaucoup  de  personnes  ont  une  grande  frayeur  des 
araignées,  et  cependant  rien  n’est  plus  incertain  que  les 
qualités  vénéneuses  qu’on  leur  attribue.  M.  Amoreux 
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observe  très-bien  qu’il  y a tics  gens  qui  mangent  ces  in- 
sectes , par  bizarrerie  ou  paî-  dépravation  de  goût,  et 
nous  avions  à Paris  un  savant  très-connu  qui  les  avaloit 
sans  répugnance  : il  s’y  étoit , dit-on  , accoutumé  pour 
rassurer  sa  nièce  , qui  en  étoit  épouvantée.  Rédi  avoit 
été  témoin  du  même  l'ait.  M.  Bon  , président  de  la  cbain- 
bre  des  comptes  du  Languedoc,  qui  s’étoit  particulière- 
ment occupé  des  araignées  , parce  qu’il  vouloit  tirer 
parti  de  leurs  toiles , comme  on  tire  parti  de  la  soie  , a 
souvent  été  piqué  par  elles , sans  qu’il  en  soit  résulté 
aucun  accident , malgré  tout  ce  qu’on  a dit  à cet  égard. 
M.  Amoreux  assure  que  la  morsure  faite  par  ces  ani- 
maux est  à peine  apparente,  que  l’introduction  du  venin 
se  manifeste  uniquement  par  une  enflure  de  couleur 
livide,  ou  par  des  phlyclènes  , et  que  les  autres  symp- 
tômes décrits  parles  auteurs  sont  infiniment  exagérés. 
Il  .conseille  d’appliquer  sur  la  partie  blessée  un  peu  de 
saumure,  et  d’administrer  de  la  tbériaque , soit  à l’ex- 
térieur , soit  à l’intérieur  : les  lotions  avec  le  vinaigre 
peuvent  convenir. 

Rappellera i-je  à mes  lecteurs  les  récits  fabuleux  sur 
la  tarentule  ? Tout  ce  que  Bagüvi , et  des  boinmes  d’iui 
grand  nom  ont  consigné  dans  leurs  ouvrages  à ce  sujet, 
annonce  l’attrait  qu’a  toujours  eu  l’erreur  pour  les  ima- 
ginations crédules.  Des  hommes  même  fameux  par  une 
grande  science,  paient  ce  tribut  à I humanité.  Mais  plu- 
sieurs observateurs,  parmi  lesquels  il  faut  compter  par- 
ticulièrement Serrao  , premier  médecin  du  roi  de  Na- 
ples , ont  détrompé  le  public  trop  long-temps  abusé  par 
les  prestiges  du  merveilleux.  Ijii  homme  se  laissa  mor- 
dre par  la  tarentule  , en  présence  du  comte  polonois  de 
Rorch.  Il  n’en  résulta  qu’un  peu  de  tuméfaction  dans  la 
main  et  dans  les  doigts,  et  une  démangeaison  assez 
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forte.  Toutefois,  tl  après  beaucoup  d’auteurs,  la  piqûre 
tic  la  tarentule  produit  des  accidens  très-extraordinaires. 
On  diroitque  les  personnes  qui  en  sont  affectées  , éprou- 
vent les  symptômes  d’une  fièvre  ataxique.  Il  en  est  beau- 
coup qui  tombent  dans  une  mélancolie  profonde;  et  les 
accens  d une  douce  musique  , ainsi  que  les  mouvemens 
cadencés  de  la  danse,  sont,  dit-on,  le  plus  siir  moyeu 
de  les  guérir.  Samuel  Haffenrefer  a noté  , dans  son  traité 
de  Jffectibus  cutis , plusieurs  phrases  harmoniques,  qui 
avoient , à ce  qu’il  assure  , le  pouvoir  d’arrêter  les  acci- 
dens du  tarentisme.  Ces  impressions  ébraTilent  salutai- 
rement le  système  nerveux,  provoquent  une  transpira- 
tion favorable,  portentle  calme  et  Tespoirdans  Tàme,  etc. 
« Et  comme  tout  dégénéré  en  abus,  dit  M.  Amoreux , 
» un  traitement  agréable  a été  tourné  en  spectacle.  Qu’on 
« se  représente  des  hommes  et  des  femmes  à cerveaux 
affectés  , qui,  de  concert  avec  des  histrions  et  des  mu- 
>'  siciens  payés  , jouent  des  farces  larmoyantes  , dignes 
» des  spectateurs  et  des  acteurs  ! Voilà  le  pi’étendu  ta- 
>'  rentisme  : ce  sont  des  soupirs,  des  pleurs,  des  éclats 
« de  rire  , des  angoisses  , des  contorsions , des  gesticula- 
■>>  tions  qui  vont  jusqu’au  ridicule  ».  La  superstition  et  le 
charlatanisme  ont  compliqué  l’art  d’opérer  ces  guérisons 
singulières.  On  a prétendu  qu’il  falloit  recourir  à des 
accords,  à des  chants,  ainsi  qu’.à.  des  instrumens  di- 
vers , selon  les  âges  , les  sexes , les  tempéramens  , la  sus- 
ceptibilité nerveuse  , etc.  De  là  l’invention  des  airs  par- 
ticuliers  pour  les  tarento/ati , ou  gens  piqués  de  la  ta- 
rentule. M.  Pulli , savant  chimiste  de  Waplcs,  m’a  souvent 
parlé  d’un  air  délicieux  que  Ton  chante  parmi  le  peuple, 
et  ({ui  provoque  à une  danse  connue  sous  le  nom  de 
. tarentelln.  Mais  il  m’a  assuré  aussi  que  le  tarentisme  est 
fréquemment  une  maladie  simulée;  tel  est  le  fait  de 
çette  fcmtne  fanatisée  par  un  ecclésiastique  supersli- 
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lieux,  et  qu’on  ne  parvint  à guérir  qu’à  force  de  mena- 
ces et  de  mauvais  traiteinens. 

Dans  les  endroits  où  aliondent  les  abeilles  et  les 
bourdons  {apes  et  bombjUi)^  il  est  peu  d’années  où  il  ne 
survienne  des  accidens  par  la  piqûre  de  ces  insectes.  A 
une  douleur  vive  succède  cominunéinent  l’intumescence 
et  l’inflammation  de  la  partie  affectée.  Il  peut  s’allumer 
une  fièvre  violente  , et  M.  Amoreux  rapporte,  d’après  le 
Journal  de  médecine  de  iy65  , l’histoire  d’un  villageois 
àgô  d’environ  trente  ans,  lequel,  ayant  été  blessé  par 
une  abeille  au-dessus  du  sourcil,  pendant  qu'il  vaquoit 
à ses  travaux  rustiques,  expira  subitement.  Sa  face  étoit 
enflammée  , et  il  perdit  par  le  nez  une  quantité  prodi- 
gieuse de  sang,  etc.  Aussitôt  qu’un  médecin  est  appelé 
pour  remédier  à la  piqûre  des  abeilles,  il  doit  faire  tous 
ses  efforts  pour  retirer  l’aiguillon  enfoncé  dans  les  chairs. 
M.  Anioreux  prescrit  toutefois  de  ne  point  exercer  de 
pression  sur  la  plaie,  attendu  que  cette  manœuvre  im- 
prudente pourroit  exprimer  tout  le  venin  de  la  vésicule, 
et  lui  frayer  une  issue  jilus  profonde,  ainsi  qu’à  l’ai- 
guillon. On  coupe  avec  des  ciseaux  très-fins  tout  ce  qui 
dépasse  la  blessure,  et  on  enlève  ensuite,  s’il  est  pos- 
sible , l’aiguillon  au  moyen  d’une  petite  épingle.  La 
partie  piquée  est  lavée  avec  de  l’eau  froide  ou  de  1 eau 
salée.  M.  Amoreux  n’ajoute  , avec  raison,  que  très-peu 
de  foi  à une  multitude  de  topiques  employés  par  les 
, gens  de  la  campagne , qui  appliquent  les  feuilles  écrasées 
ide  la  menthe  , de  la  rhue , du  persil , du  laurier , et  de 
Ibeaucoup  d’autres  végétaux.  Les  embrocations  huileu- 
ises  peuvent  devenir  fort  utiles  , parce  qu’elles  tendent 
là  apaiser  l’état  inflammatoire  de  la  peau.  L’action  ré- 
isolutive  de  l’eau  de  Goulard  a aussi  ses  succès  dans  qucl- 
iques  circonstances.  Les, lotions  d’urine  qu’on  a tant  pré's 
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Oüiiisées , agissent  d’une  manière  analogue.  Je  ne  puis 
concevoir  quel  effet  salutaire  peut  produire  l’application 
de  la  chaux  vive  sur  la  peau  irritée  et  gonflée , ainsi 
quoi!  la  conseillé  dans  quelques  journaux.  J’aimerois 
beaucoup  mieux  le  suc  laiteux  de  pavots  blancs,  dont 
M.  Amoreux  fait  mention  d’après  M.  Delaistre , apothi- 
caire à Vitry-le-Français.  Les  moyens  curatifs  qui  com- 
battent les  accidens  de  la  piqûre  des  abeilles,  peuvent 
s adapter  aux  blessures  non  moins  graves  qu’occasion- 
nent quelquefois  les  bourdons.  Rien  ne  paroît  plus  ap- 
proprié , dans  un  semblable  cas  , que  les  anti-pblogisti- 
ques  et  les  caïmans. 

«Les  piqûres  de  la  guêpe  et  des  frelons  {^vespæ  et 
» crabrones)^  dit  M.  Amoreux,  diffèrent  peu  de  celles 
)'  des  abeilles  et  des  bourdons.  Celles  des  guêpes  sont 
>’  plus  cuisantes  , celles  des  frelons  terribles.  Elles  sont 
» plus  ou  moins  mauvaises,  selon  la  partie  affectée, 
» selon  que  le  venin  est  plus  ou  moins  abondant,  selon 
que  les  insectes  sont  en  fureur,  ou  animés  par  la  cba- 
» leur  de  la  saison  ou  du  climat;  lorsque  enfin  ils  se 
» sont  reposés  sur  des  plantes  vénéneuses,  sur  des  ca- 
« davres  d’animaux  morts  de  maladies  pestilentielles , et 
>i  pendant  les  constitutions  contagieuses  ».  Les  praticiens 
observateurs  assurent  effectivement  qubn  a vusurvenlr, 
par  la  morsure  de  ces  animaux,  de  violentes  inllamma- 
îions,  des  gonflemens,  et  par  suite  des  desquammations 
delà  peau  , etc.  La  piqûre  des  frêlons  est  encore  plus  dan- 
gereuse. [1  paroît,  d’après  quelques  expériences  de  l’im- 
niortel  Réaumur , que  raiguillon  ne  demeure  pas  dans 
la  plaie,  si  l’on  se  laisse  piquer  paisiblement  par  ces 
insectes;  mais  qu’au  contraire  cette  arme  reste  im- 
plantée dans  le  système  dermoïde,  si  on  contraint  les 
inonebes  à sc  retirer  biusquenient , par  un  frottement 
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précipité,  (iette  reniarque  est  d’autant  plus  importante, 
que  la  blessure  opérée  par  ces  animaux,  est  en  /,ig-'/.ag, 
au  lieu  d’ètre  en  droite  ligne.  Au  surplus,  on  y remédie 
par  des  moyens  analogues  à ceux  qui  ont  été  déjà  pre- 
scrits pour  les  blessures  des  abeilles  et  des  bourdons. 

rarmi  les  insectes  qui  nuisent  à l’iiomme,  il  eu  est 
peu  dont  la  présence  soit  aussi  fâcheuse  pour  lui  que 
celui  que  l’on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de 
cousin  i^cule.v).  Ce  curieux  insecte  est  spécialement  avide 
du  sang  liumain.  Il  semble  que  l’odeur  de  notre  trans- 
piration l’attire,  etqu’il  s’attache  de  préférence  aux  peaux 
les  plus  fines  et  les  plus  délicates.  De  là  vient  que  les 
femmes  qui  quittent  les  villes  pour  se  rendre  à la  cam- 
pagne en  sont  spécialement  incommodées.  Quand  plu- 
sieurs de  ces  animalcules  ont  insinué  dans  la  peau  leur 
aiguillon  et  leur  venin,  il  s’excite  une  sorte  d’inflam- 
mation assez  analogue  à l’effet  des  orties.  11  survient 
un  prurit  violent , quelquefois  des  démangeaisons  into- 
lérables, qui  invitent  à se  gratter  avec  véhémence, 
souvent  un  véritable  état  érysipélateux.  Il  n’est  pas  rare 
de  voir  toute  la  surface  du  système  dermoïde  rouge  et 
enflée.  De  là  proviennent,  sur  des  organisations  natu- 
rellement très-irritables  , une  fièvre  plus  ou  moins  in- 
tense, des  insomnies  perpétuelles,  etc.  Une  jeune  dame 
de  Paris  fut  obligée  de  quitter  Arcueil,  tant  elle  étoit 
journellement  assaillie  par  ces  animaux.  On  remédie  à 
la  piqûre  des  cousins  par  les  moyens  les  plus  simples. 
On  lave  la  plaie  avec  de  la  salive , de  l’eau  commune  , 
ou  de  l’eau  impiégnée  de  quelque  sel.  On  se  sert  de 
l’huile , du  vinaigre,  de  l’eau  végéto-minérale  , etc.  On  a 
proposé  et  même  employé  avec  quelque  succès,  l’appli- 
cation du  fromage,  du  lait , du  beurre , ou  des  corps  gras 
et  mucilagineux,  pour  apaiser  l’état  douloureux  et  mor- 
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diront  de  la  peau.  Baume  avoit  conseillé  de  fumer  la 
pipe,  s étant  aperçu  que  l’odeur  du  tabac  avoit  la  pro- 
jjriété  de  chasser  ces  insectes.  Tous  les  végétaux  fétides 
ont  une  propriété  analogue.  On  peut  aussi , d’après  le 
conseil  de  M.  Araoreux,  tendre  des  pièges  à ces  insectes 
dans  les  appartemens  , en  plaçant  le  soir  une  lumière 
dans  un  globe  de  verre,  enduit  de  miel  à l’extérieur, 
pour  les  attirer  et  les  engluer  à sa  surface.  « Les  cousi- 
i>  nières  de  gaze  et  de  canevas,  ajoute-t-il,  en  garantis- 
» sent  pendant  le  sommeil,  et  permettent  l’agréable  mé- 
» ridienne  que  font  certains  moines  par  état,  et  les 
« voluptueux  par  habitude  ». 

Je  pourrois  sans  doute  consacrer  des  détails  plus 
étendus  à cet  article,  si  je  voulois  parler  de  tant  d’au- 
tres insectes  qui  attaquent  et  fatiguent  continuellement 
l’homme  ou  les  animaux  5 tels  , par  exemple , que  le 
taon,  la  moucbe-à-scie,  l’icbneumon,  les  œstres,  la  puce, 
la  punaise,  la  tique  , la  scolopendre , et  un  grand  nom- 
bre d’autres  insectes  qui  ont  été  décrits  par  les  natura- 
listes. Mais,  outre  que  les  blessures  qu’ils  occasionnent 
exigent  rarement  les  secours  de  la  Thérapeutique , ces 
secours  ne  pourrolent  pas  différer  de  ceux  que  nous  ve- 
nons d’assigner  dans  les  paragraphes  qui  précèdent.  Les 
poux  seuls  m’ont  paru  mériter  quelque  considération, 
et  deviennent  un  véritable  fléau  pour  le  système  der- 
moïde, quand  ils  naissent  et  se  multiplient  journelle- 
ment sur  toutes  les  parties  du  corps.  J’ai  déjà  eu  occa- 
sion de  biire  mention  de  cette  dégoûtante  infirmité, 
qui  est  pour  l’ordinaire  le  triste  apanage  de  la  classe  plé- 
béienne, et  que  j’ai  si  souvent  observée  à l’hôpital  Saint- 
Louis.  Elle  est  le  funeste  résultat  d’une  organisation 
longuement  altérée  par  des  causes  débilitantes.  Le  pou 
du  pubis  [pediculus  pubis , Linn.  ),  n’est  pas  moins  in- 
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roiTimofle,  et  l’on  sait  avec  quelle  promptitude  il  se 
communique  dans  les  lieux  malpropres  et  consacrés  à 
la  débauche  indigente.  Quanti  ces  animaux  sont  très- 
inultipliés,  ils  occasionnent  récouleinent  d’une  sérosité 
rougeâtre  , qui  colle  et  fait  adhérer  les  poils  les  uns  aux 
autres.  On  sait  qu’en  Amérique  les  nègres  ont  à se  dé- 
fendre de  la  ehiq.ie,  que  Linnæus  désigne  sous  le  nom 
An pediculus  ricinoïdes.  Dans  les  pays  chauds,  il  y a d’au- 
tres insectes  de  cette  nature  , qui  dévorent  l’homme , 
et  lui  occasionnent  des  ulcères  horribles. 

Parmi  les  animalcules  dévorans  qui  s'attachent  à la 
peau,  il  n’en  est  peut-être  aucun  qui  soit  plus  digne  de 
l'attention  des  médecins,  que  l’acarus  de  la  gale  hu- 
maine. Aucun  sans  doute  ne  se  propage  avec  plus  de 
rapidité  , et  ne  donne  lieu  à des  accidens  aussi  funestes. 
L’extrême  petitesse  de  ces  animalcules  les  dérobe  con- 
stamment à nos  regards;  mais  le  microscope  constate 
journellement  leur  existence.  Cestoni,  dans  sa  lettre  à 
Rédi  , a été  leur  premier  historien  ; et  tous  les  rensei- 
gnemens  qu’il  a fournis,  ont  été  confirmés  , depuis  cette 
époque,  par  des  témoins  véridiques.  Ils  ont  été  très- 
bien  décrits  par  de  Géer,  Wichmann,  ainsi  que  par 
d’autres  naturalistes;  et,  en  dernier  lieu,  M.  Galés , 
pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  Saint-Louis , s’est  oc- 
cupé de  ce  genre  de  recherches  avec  autant  de  sagacité 
que  de  zèle  et  de  patience.  Les  observations  qu’il  a faites 
en  ma  présence  sur  ces  êtres  dégoiitans  et  parasites , et 
d après  1 examen  d’un  grand  nombre  de  galeux,  ne  peu- 
vent manquer  de  concourir  à l’utilité  de  l’art. 

M.  Wlllan  a observé , dans  un  cas  de  prurigo  senilis,  une 
assez  grande  quantité  de  petits  insectes  qui  couvroient  la 
peau  et  les  vêtemcns  du  malade.  Leur  mouvement  étolt 
prompt,  vif , et  ils  étoient  si  petits , qu’il  falloic beaucoup 
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d’attention  pour  les  découvrir.  Il  les  prit  d’abord  pour 
des  petits  poux;  niais  en  faisant  usage  d’une  loupe,  ils 
lui  semblèrent  appartenir  au  genre pulex , quoique  cette 
espèce  ne  convienne  à aucune  de  celles  qui  ont  été  dé- 
crites par  Linnæus.  M.  Willan  a fait  dessiner  avec  beau- 
coup de  soin  un  de  ces  animaux , grossi  par  le  micros- 
cope. 11  observe  que  ni  la  femme  , ni  aucune  des  per- 
sonnes de  la  famille  du  malade  , n’éprouvèrent  la  même 
affection  , et  qu’on  ne  put  découvrir  sur  elle  aucun  de 
ces  insectes  , quoiqu’on  fît  les  recherches  les  plus  exac- 
tes. Les  toniques  intérieurs,  et  au-dehors  les  lotions  avec 
les  décoctions  de  tabac  , ou  les  frictions  avec  la  pom- 
made de  cinnabre  , m’ont  paru  généralement  obtenir  la 
guérison  des  affectons  pédiculaires  , du  moins  pour 
quelques  mois. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

J^es  Fonctions  de  icproduction  j considérées 
comme  objet  spécial  de  la  Théixipeutique. 

I^ES  fonctions  dont  nous  nous  sommes  occupés  jus- 
qu’à présent,  sont  relatives  à l’homme  uniquement, 
considéré  comme  individu  ; celles  dont  nous  allons 
traiter , appartiennent  particulièrement  à son  espèce. 
L’homme  n’existe  pas  seulement  pour  hii-même.  Par 
la  plus  noble,  la  plus  merveilleuse  et  la  plus  immuable 
de  ses  facultés  , il  est  destiné  à créer,  en  quelque  sorte, 
des  êtres  qui  lui  ressemblent,  et  à leur  transmettre  tous 
les  attributs  de  sa  propre  organisation.  C’est  ainsi  qu’il 
parvient  à s’éterniser  dans  un  monde  qui  est  éternel. 
Si  les  lois  qui  président  à la  reproduction  étoient  anéan- 
ties ou  troublées,  l’ordre  de  la  nature  seroit  interverti. 
Les  médecins  sont  donc  spécialement  appelés  à les 
maintenir  , et  à méditer  sans  cesse  sur  ce  giand  et  im- 
portant phénomène  de  l’économie  animale. 


if. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Médicamens  qui  agissent  d’une  manière 
spéciale  sur  les  propriétés  vitales  du  système 
de  la  génération. 

AxiCüjV  sujet  dans  l’économie  animale  n’offre  plus  de 
problèmes  à résoudre  au  physiologiste  observateur. 
Presque  tous  les  phénomènes  dont  le  système  de  la  gé- 
nération se  compose  , sont  encore  cachés  sous  des  voiles 
impénétrables.  Comment  e.vpliquer  alors  les  altéi'ations 
sans  nombre  que  ce  système  peut  subir?  comment  y 
porter  les  moyens  réparateurs  de  la  Thérapeutique  ? 
Aucune  discussion  supei  llue  n’entrera  dans  ce  chapitre. 
L’idée  majeure  qu’il  suffit  de  retenir,  c’est  que  les  or- 
ganes reproducteurs  de  l’homme,  secrétent  et  donnent 
le  produit  de  la  conception  , et  que  ceux  de  la  femme 
le  reçoivent  et  le  conservent.  Il  importe  donc  que  les 
organes  des  deux  sexes  soient  aptes  , par  l’énergie  de 
leurs  propriétés  vitales,  à concourir  réciproquement 
aux  fonctions  particulières  et  communes  qui  leur  sont 
attribuées.  Examinons  séparément  quels  sont  les  princi- 
paux obstacles  qui  peuvent  déranger  ces  fonctions. 
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SECTION  P IlEMIÉRE.  . 

/?es  Médicamens  spécialement  dirigés  sur  les  pro- 
priétés vitales  de  lé  appareil  génital  de  ï homme. 

Tous  les  physiologistes  parlent  de  l’influence  souve- 
raine qu’exerce  l’appareil  génital  de  l’homme  sur  les  di- 
vers systèmes  de  son  économie.  Cette  influence  est  parti- 
culièrement prouvée  par  les  changemens  universels  qui 
s’opèrent  en  lui  au  temps  de  la  révolution  physique  et 
morale  de  la  puberté  ; car  alors  tout  ne  se  borne  pas  au 
développement  des  organes  reproducteurs.  Ce  dévelop- 
pement complète  , pour  ainsi  dire,  l’existence  humaine, 
et  la  vie  de  relation  s’agrandit  et  s’achève  par  les  rap- 
ports les  plus  doux  et  les  plus  nécessaires. 

On  s’aperçoit  bien  mieux  du  rôle  important  que  jouent 
les  organes  dont  il  s’agit,  quand  on  considère  les  effets 
terribles  de  la  castration  sur  l’organisation  animale. 
JVT.  B.  Mojon , médecin  de  Gênes,  a publié  sur  ce  point 
des  observations  très-propres  à nous  éclairer.  Il  a dé- 
montré , par  exemple  , que  le  squelette  des  mutilés  est 
totalement  altéré  dans  sa  configuration  , et  qu’il  se  rap- 
proche de  celui  de  la  femme;  que  la  contractilité  fibril- 
laire  de  leur  tissu  muqueux  s’affoiblit , en  sorte  que  les 
cellules  de  ce  tissu  admettent  une  quantité  très-abon- 
dante de  graisse  ; que  leurs  glandes  et  leurs  vaisseaux 
lymphatiques  tendent  à s’engorger  ; que  les  capsules 
des  articulations  des  membres  s’abreuvent  aisément  de 
synovie,  etc.  Mais,  parmi  les  changemens  extraordi- 
naires que  la  castration  fait  éprouver  au  corps  humain, 
les  plus  frappans  sont , sans  contredit , l’absence  des 
poils  de  la  barbe  , et  les  dimensions  du  larynx  consi- 
dérableïnent  diminuées  ; ce  qui  donne  à ces  hommes 
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fléti’is  la  phj'sionoinie  et  la  voix  du  sexe  féminin.  Rela- 
tivement à ee  dernier  organe,  M.  Dupuytren  en  a fait 
une  dissection  très  exacte , chez  un  homme  dont  les 
parties  de  la  génération  avoient  été  mutilées  depuis  sa 
première  jeunesse.  Il  remarqua  effectivement  que  le  la- 
rynx de  cet  individu  avolt  un  tiers  de  volume  de  moins 
qu’à  l’ordinaire  , que  la  glotte  n’avolt  qu’une  très-pe- 
tite circonférence , et  qu’enfin  les  cartilages  laryngiens 
avoient  très -peu  de  développement.  Tels  sont  les  fu- 
nestes phénomènes  observés  chez  les  victimes  de  celte 
coutume  honteuse  et  barbare  qui  dégrade  l’homme  aux 
yeux  de  l’homme , en  le  déshéritant  des  plus  précieuses 
facultés  de  son  être  , et  qui  va  tarir  les  sources  fécondes 
de  la  vie  jusque  dans  les  organes  qui  la  reproduisent. 

On  peut  ajouter  à la  considération  précédente,  que 
ces  effets  déplorables , qui  s’étendent  à tous  les  systèmes 
de  l’économie  animale,  se  retrouvent  encore  dans  pres- 
que tous  les  individus  absurdement  supposés  herma- 
phrodites, et  qui , comme  l’a  fort  bien  observé  M.  Itard, 
ne  sont  que  des  êtres  dont  les  organes  sexuels  sont  sor- 
tis défigurés  ou  incomplets  des  mains  de  la  nature.  Le 
même  auteur  cite  un  fait  d’un  jeune  homme  retenu  à 
riiùpital  du  Val-de-Grâce , absolument  privé  de  testi- 
cules, et  sans  aucune  trace  de  cordon  de  vaisseaux  sper- 
matiques. 11  n’étoit  muni  que  d’une  très-petite  verge 
longue  d’un  pouce,  et  surmontée  d’un  très-j^etit  gland  , 
pas  plus  volumineux  qu’un  pois  , Incapable  d’érec- 
tion, etc.  : aussi  ce  jeune  homme  avoit  le  menton  im- 
berbe , la  peau  douce  et  dépilée , une  voix  rauque  et 
passant  au  fosset , quand  il  vouloit  la  hausser  ; un  sys- 
tème musculaire  peu  prononcé , le  thorax  et  le  bassin 
absolument  comme  ceux  de  la  femme.  Pour  ce  qui  est 
de  son  moral,  il  étoit  sans  intelligence,  sans  sensibi- 
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lire,  sans  énergie  , etc.  11  étoit  morose,  u’aiinolt  que  la 
vie  sédentaire,  etc. 

Mais  il  est  superflu , je  pense,  de  nous  appesantir  sur 
de  semblables  détails,  puisque  cette  section  n’a  pour 
objet  que  les  maladies  des  oi'ganes  sexuels  de  l’iiomme, 
qui  sont  susceptibles  des  moyens  réparateurs  de  la 
Thérapeutique.  Ces  maladies  sont  d’autant  plus  nom- 
breuses , que  la  structure  de  ces  organes  est  plus  déli- 
cate et  plus  compliquée.  Leur  théorie  est  d’autant  plus 
obscure  , que  les  fonctions  de  ces  mêmes  organes  sont 
environnées  de  plus  de  mystères.  Je  ne  parlerai  point 
ici  de  celles  qui  tiennent  à des  lésions  organiques  ou  à 
des  vices  originaires  de  conformation  , parce  quelles 
ne  réclament  ordinairement  que  les  secours  manuels  de 
la  chirurgie  ou  de  la  mécanique.  D’ailleurs  , on  trouve 
dans  Morgagni  , Ruysch  , et  dans  plusieurs  auteurs  , 
des  observations  qui  suffisent  à cet  égard;  et  M.  Pinel 
en  a fait  le  sujet  d’un  Mémoire  qui  a été  consigné  parmi 
ceux  de  la  Société  médicale  d’Emulation.  Je  ne  traiterai , 
en  conséquence,  dans  cette  section,  que  des  affections 
qui  sont  le  résultat  d’une  altération  nerveuse  des  parties 
génitales  considérées  dans  le  sexe  masculin. 

Parmi  ces  altérations  , il  en  est  une  dont  les  gens  de 
l’art  se  sont  particulièrement  attachés  à approfondir  la 
nature  , parce  qu’elle  se  reproduit  à chaque  instant 
parmi  les  peuples  civilisés.  Il  est  peu  d’auteurs  phy- 
siologistes qui  n’aient  disserté  sur  les  causes  détermi- 
nantes de  l’impuissance.  Stahl  s’est  occupé  de  ce  sujet 
intéressant.  11  observe  que,  parmi  les  parties  qui  con- 
courent à l’acte  de  la  génération,  les  nues  sont  destinées 
à l’élaboration  de  la  semence,  et  les  autres  à l’éjacula- 
tion de  cette  liqueur.  L’altération  profonde  des  pre- 
mières de  ces  parties  produit  la  stérilité.  L’impuissance 
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virile  est  l’effet  des  vices  des  dernières  : le  défaut  d’éla- 
boration de  la  semence  provient  souvent  de  la  lésion 
ou  de  l’absence  des  testicules  , qui  ote  jusqu’au  désir 
des  plaisirs  de  l’amour.  Mais  c’est  principalement  de  la 
flaccidité  du  membre  viril  d’où  dépend  l impuissance 
proprement  dite.  Les  enfans  et  les  vieillards  sont  impuis- 
sans;  les  premiers,  parce  qu’ils  n’ont  point  encore  les 
forces  nécessaires;  les  seconds,  parce  qu’ils  les  perdent. 
Toutefois,  le  temps  où  les  enfans  et  les  vieillards  sont 
capables  d’érection  , n’est  pas  déterminé.  Ce  temps  est 
subordonné  à l’état  des  forces  individuelles  , et  à la 
nature  du  tempérament. 

Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que  l’abus  des  plaisirs  de 
l’amour  hâte  beaucoup  la  perte  de  cette  faculté  ; et  c’est 
avec  raison  que  les  anciens  ont  dit  : Intemperans  et  luxu- 
riosa  jmentus  ejjetum  corpus  tradit  senectiiti.  Stahl  dit 
qu’une  nourriture  succulente  est  un  excellent  moyen 
pour  l’entretenir.  L’impuissance  peut  résulter  de  beau- 
coup d’autres  causes.  Elle  survient  quelquefois  après 
l’opération  de  la  taille  qui  a été  mal  exécutée  ; elle  peut 
résulter  de  la  compression  des  nerfs  qui  vont  se  dis- 
tribuer au  membre  viril  , d’un  défaut  de  proportion 
dans  cet  organe , de  son  imperforation  , d’une  trop 
longue  équitation,  d’un  froid  rigoureux  dont  les  parties 
ont  été  soudainement  saisies,  etc.  d'un  excès  d’intempé- 
rance , des  grandes  évacuations  , des  hémorragies  im- 
modérées, de  certaines  passions  , telles  que  la  honte  et 
la  terreur.  Une  joie  excessive  , la  tristesse  , les  travaux 
de  l’esprit , etc.  ; mille  autres  accidens  peuvent  énerver 
ou  détruire  absolument  la  puissance  virile.  L’action  dé- 
létère des  poisons  produit  aussi  quelquefois  le  meme 
phénomène  ; et  M.  Fodéré  dit  avoir  donné  des  soins  à 
un  homme  devenu  Impuissant  à la  suite  d’une  asphyxie 
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occasionnée  par  la  vapeur  du  cliarbon.  Enfin  , les  causes 
morales  de  tout  genre,  quand  elles  sont  affoiblissantes, 
anéantissent  aussi  cette  lacuké. 

C’est  pour  remédier  à cette  déplorable  situation  de 
1,’bomnie,  qu’on  a proposé,  dans  quelques  ouvrages  de 
matière  médicale , une  classe  particulière  de  médica- 
mens , connus  sous  le  nom  di  aphrodisiaques.  Mais  Cullen. 
observe  très- judicieusement  qu’il  n’existe  réellement 
pas  de  remèdes  qui  remplissent,  d’une  manière  parti- 
culière, celte  indication.  Il  existe,  il  est  vrai , des  sub- 
stances qui , introduites  dans  l’économie,  irritent  d’une 
manière  spéciale  les  organes  de  la  génération.  Mais , 
indépendamment  de  l’incertitude  de  leurs  effets,  quels 
inconvéniens  doivent  résulter  de  leur  usage  ! Du  temps 
du  maréchal  de  devenu  très-célèbre  en  France 

par  ses  aventures  amoureuses  , on  distribuoit  à Paris 
des  pastilles  où  entroit  la  poudre  de  cantbarides  , et 
dont  l’abus  produisit  des  effets  très-violens  cbez  cer- 
tains individus.  Parmi  les  observations  médicinales  pu- 
bliées par  Heni’icus  Ab-Heers  , on  cite  l’exemple  d’un 
vieillard  qui , pour  ranimer  en  lui  l’appétit  vénérien, 
avala  des  cantbarides  incorporées  dans  un  sirop.  La 
nuit,  cbatouillement  à l’extrémité  de  l’organe  viril,  vio- 
lent prurit;  le  lendemain,  pissement  de  sang,  stran- 
gurie  véhémente.  On  administra  des  topiques  relâcbans 
sur  les  parties  génitales  ; on  lui  fit  prendre  la  décoction 
de  nymphéa,  des  clystères  émolliens,  etc.;  et  ce  fut 
avec  beaucoup  de  difficulté  qu’on  parvint  à tempéi’er 
les  accidens  qui  avoient  failli  emporter  le  malade.  Ca- 
brol , célèbre  chirurgien  d’autrefois , rapporte  aussi  la 
lin  malheureuse  d’un  pauvre  Provençal  , qui , pour 
avoir  pris  un  aphrodisiaque  trop  énergique,  fut  atteint 
d’un  priapisme  si  extraordinaire  , qu’il  succomba.  On 
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lie  finiroit  pas,  si  Ion  vouloit  raconter  toutes  les  cata- 
strophes survenues  à la  suite  des  violens  remèdes  que 
l’art  a inventés  pour  ranimer  la  puissance  des  organes 
sexuels.  La  Thérapeutique  ne  sauroit  donc  admettre  dé- 
sormais toutes  ces  recettes  plus  ou  moins  stimulantes, 
et  prônées  par  des  charlatans  cupides  qui  profitent  de 
l’espèce  de  honte  attachée  à une  semblable  affection  , 
pour  abuser,  à leur  profit,  des  hommes  crédules  qui  se 
confient  à leur  ignorance. 

Il  est  néanmoins  des  cas  à' impuissance  dont  les  causes 
déterminantes  peuvent  être  surmontées  par  les  moyens 
de  notre  art.  Un  homme  d’une  constitution  nerveuse  et 
très-irritable,  passionné  pour  l’étude  de  la  métaphysi- 
que, s’abandonnoit  avec  excès  à des  méditations  irès- 
prolongées.  11  tomba  dans  un  marasme  effrayant,  et 
éprouva  les  accès  périodiques  d’une  maladie  convulsive 
qui  l’affoiblit  au  point  de  le  priver  de  la  faculté  d’en- 
gendrer. Il  éprouvoit  seulement,  durant  la  nuit,  et 
sans  érection  préalable,  des  émissions  spermatiques  qui 
ajoutoientde  jour  en  jouràson  épuisement.  Cet  homme, 
bien  conseillé,  changea  totalement  son  régime  de  vie.  Il 
s’abstint  sévèrement  de  tout  travail  intellectuel  , même 
de  la  lecture  ; il  fit  un  usage  assidu  de  l’extrait  de  quin- 
quina , qu’il  faisoit  fondre  dans  du  bouillon  très-res- 
taurant. Il  prit  un  exercice  modéré  ; on  ne  lui  procuroit 
que  des  distractions  douces  , riantes  , qu’on  varioit  à 
chaque  instant.  Avec  du  temps  , de  la  persévérance  , et 
des  soins  affectueusement  continués,  cet  homme,  dont 
la  situation  alarmoit  tous  ceux  qui  le  connoissolent, 
arriva  à un  entier  rétablissement.  Il  put  même,  dans 
la  suite , reprendre  les  affaires , et  exercer  une  fonction 
publique  qui  lui  fut  confiée  par  son  Gouvernement. 

Les  organes  sexuels  de  l’homme  , même  quand  1 in- 
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clividu  jouit  trune  santé  très-rolniste  en  apparence, 
peuvent  être  affectés  d’une  aberration  singulière  qui  les 
prive  de  la  faculté  d’engendrer:  Le  cas  qui  suit  n’a  peut- 
êtro  pas  d’analc^gue  dans  les  fastes  de  l’observation  et 
de  l’art,  et  j’ai  été  assez  lieureux  pour  y remédier  : Un 
jeune  homme,  élevé  dans  une  pension  , contracta  dans 
son  enfance  l'habitude  de  l’onanisme.  Le  livre  que  Tissot 
a écrit  sur  ce  sujet , ayant  été  mis  entre  ses  mains , 
l’effraya  sans  le  corriger  entièi’ement.  Cette  lecture  le 
porta  néanmoins  à plus  de  modération,  et  il  ne  se  livra 
à la  triste  volupté  de  la  masturbation  qu’à  de  longs  in- 
tervalles, et  lorsqu’il  y étoit  excité  par  des  désirs  très- 
violens.  Cette  attention  fit  que  son  tempérament  n’evi 
fut  point  du  tout  altéré.  Il  demeura  robuste,  et  ses  fa- 
cultés morales  conservèrent  toute  leur  énergie.  Mais 
l’affreuse  habitude  qu’il  avolt  contractée  empêcha  qu’il 
ne  se  développât  en  lui  le  moindre  germe  du  penchant 
qui  attire  un  sexe  vers  l’autre.  11  étoit  parvenu  à trenie 
ans,  et  ses  sens n’avoient  jamais  été  émus  par  la  vue  d’une 
femme;  ils  n’étoient  vivement  provoqués  que  par  de  vai- 
nes images  , ou  des  fantômes  que  lui  créoit  sort  imagina- 
tion déréglée.  Il  avoit  de  bonne  heure  étudié  le  dessin  , et 
il  s’en  étoit  toujours  occupé  avec  ardeur.  La  beauté  des 
formes  de  l’homme  dans  ce  beau  idéal  des  peintres, 
que  la  nature  n’a  jamais  réalisé  , le  frappa  , et  finit  par 
lui  inspirer  une  émotion  extraordinaire,  une  passion 
vague  et  bizarre  dont  il  disoit  lui -même  ne  pouvoir  se 
rendre  compte,  et  sur  laquelle  il  répugnoit  à s’appe- 
santir. Il  est  nécessaire  , néanmoins,  d’avertir  que  cette 
passion  n avoit  aucun  rapport  avec  les  goûts  des  sodo- 
mistes , et  qu’elle  ne  pouvoit  être  provoquée  par  l’aspect 
d’aucun  homme  vivant.  Telle  étoit  la  situation  aussi 
étrange  qu  accablante  dans  laquelle  se  rrouvolt  cet  in- 
dividu,lorsqu’il  réclama  mes  conseils.  H n offroit  alors, 
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je  le  répère,  à 1 extérieur  aucun  symptôme  physique 
cl  impuissance.  11  étoit  sain  et  bien  constitué  , et  n’avoit 
point  été,  à cet  égard  , maltraité  par  la  nature;  mais  il 
avoit  tellement  interverti  l’usage  de  se^  dons  , qu’il  ne 
connoissoit  plus  les  moyens  de  les  ramener  à leur  véri- 
table but.  Le  malade  , d’ailleurs  , connoissoit  et  sentoit 
vivement  son  état.  « Il  n’est  aucun  effort,  m’écrivoit-il , 
xque  je  ne  fusse  prêt  à faire  pour  sortir  de  mon  ignomi- 
» nieuse  situation  , pour  arracher  de  ma  pensée  les  infà- 
» mes  images  qui  viennent  l’assaillir  malgré  moi  : elles 
» m’ont  privé  jusqu’ici  des  jouissances  légitimes  que  pro- 
1'  cure  l’union  des  deux  sexes,  et  de  la  faculté  dont  jouis- 
» sent  les  plus  vils  animaux  , de  reproduire  leur  espèce. 
» Je  me  meurs  de  chagrin  et  de  honte  ». 

Pour  ce  qui  me  concerne  , je  ne  vis  dans  celte  ma- 
ladie qu’une  perversion  de  l’appétit  vénérien  , et  je 
pensai  que  l’indication  la  plus  urgente  étoit  de  replacer 
clans  son  vrai  type  la  nature  dévoyée.  En  effet, l’individu 
étoit  très-robuste  â l’époque  où  il  me  consultoit.  Depuis 
long-temps  il  ne  s’étoit  livré  qu’avec  une  extrême  ré- 
serve aux  plaisirs  solitaires  , surtout  depuis  la  lecture 
de  l’onanisme  de  Tissot;  d’ailleurs  , comme  je  l’ai  déj<à 
dit,  la  beauté  des  formes  idéales  de  l’homme , excitoit 
en  lui  des  sensations  voluptueuses  , à l’approche  des- 
quelles les  organes  de  la  génération  s’érigeoient  et  éja- 
culoient,  ce  qui  devoit  faire  présumer  un  état  réel 
d’énereie  dans  les  forces  radicales  de  son  économie.  Il 
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n’y  avoit  donc  ni  destruction  , ni  altération  essentielle 
dans  la  sensibilité  physique  , mais  plutôt  fausse  direc- 
tion de  cette  faculté  de  l’organisme  : voici  en  consé- 
quence le  ti’aitement  que  je  proposai.  J’ai  déjà  dit  que 
l’individu  dont  il  s’agit,  aimoit  passionnément  le  dessin , 
et  qu’il  s’appliquoit  à ce  genre  d’occupation , avec  cette 
ardeur  dévorante  qui  distingue  les  grands  peintres  , et 
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qui  est  le  plus  sûr  garant  du  suceès.  J’exigeai  de  lui  qu’il 
lit  une  étude  approfondie  des  formes  du  sexe  féminin, 
pour  les  reproduire  par  son  talent.  Il  lui  en  coiita  sans 
doute  de  rompre  la  chaîne  de  ses  habitudes  , et  de  re- 
noncer à 1 Apollon  du  Belvéder , pour  la  Vénus  de 
Médieis.  Mais,  peu  à peu,  la  nature  plus  forte  que  tous  les 
penchans  factices,  reprit  ses  droits.  Dès  qu’il  fut  parvenu 
à préférer  des  bras  foibles,  mais  gracieux,  à des  bras 
musculeux  et  redoutables  j dès  qu’il  se  plut  à contem- 
pler l’élégance  des  formes  , et  la  mollesse  des  contours  , 
alors  sa  guérison  commença  à s’opérer.  Après  s’être  fait 
un  modèle  imaginaire,  il  le  chercha  dans  le  monde 
physique.  Il  fallut  du  temps,  de  la  persévérance;  mais 
il  se  rétablit  entièrement. 

Au  surplus,  les  accidens  que  nous  venons  de  rapporter 
ne  peuvent  tenir , pour  la  plupart , qu’à  un  défaut  d’é- 
nei'gie  nerveuse  dans  les  organes  de  la  génération.  Mais 
le  contraire  peut  arriver.  Les  propriétés  vitales  de  ces 
organes  peuvent,  dans  quelques  circonstances  , s’exalter 
à un  degré  excessif,  comme  il  survient  quelqtiefois  dans 
le  satj riasis.  Cette  maladie , non  moins  déplorable  que 
1 impuissance  , a été  fort  bien  décrite  par  quelques  au- 
teurs anciens.  Mais  M.  Duprest-Rony,  médecin  de  l’école 
de  Paris  , a présenté  sur  ce  point  une  dissertation  qui  a 
beaucoup  d intérêt.  Il  a judicieusement  rapproché  les 
notions  eparses , et  éclairé  par  le  flambeau  de  l’analyse  , 
le  vrai  caractère  de  cette  affectiôn  , qui  s’annonce  ordi- 
nairement par  des  érections  continuelles  et  doulou- 
: reuses  ; les  images  les  plus  obscènes  viennent  assaillir 
Il  imagination  des  malades  , soit  dans  la  veille  , soit  dans 
de  sommeil.  Quelquefois  à un  délire  tranquille  succè- 
Identdes  transports  maniaques  qu’on  peut  à peine  con- 
Iterur.  Un  homme  âgé  de  soixante  ans,  très -connu  dans 
plusieuis  sociétés  de  Paris,  aimoit  éperdument  une  jeune 
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«laine.  Dans  vine  circonstance , il  fut  pris  d’un  tel  accès 
de  priapisme  , qu’il  se  précipita  sur  l’objet  de  ses  feux  , 
et  outragea  scandaleusement  sa  pudeur.  Une  fièvre  brû- 
lante, à laquelle  l’individu  succomba,  fit  place  à cet 
état  extraordinaire  de  fureur  et  d’aliénation.  Les  par- 
ties génitales  furent  successivement  frappées  de  pbleg- 
masie  et  de  gangrène.  Les  auteurs  citent  des  cas  sem- 
blables, et  Arétée  , ce  grand  observateur,  regardoit  le 
pronostic  de  cette  rnalatlie  comme  presque  toujours 
alarmant  et  fâcheux. 

J’ai  rapporté  plus  haut  l’observation  particulière  d’un 
cas  d’impuissance,  accompagné  d’une  aberration  très- 
singulière  de  facultés  mentales.  M.  Duprest-Rony  rap- 
porte un  fait  tout  aussi  remarquable  par  ses  phénomè- 
nes. lia  bien  voulu  me  montrer  le  malade,  pendant 
qu’il  lui  donnoit  ses  soins.  C’étoit  un  jeune  homme  «le 
vingt  ans,  d’une  constitution  assez  vigoureuse,  qui, 
d’après  son  rapport,  s’étoit  livré  , dans  son  enfance,  aux 
excès  de  la  masturbation  , et  avoit  prodigieusement  al- 
téré son  intelligence  et  sa  mémoire.  Mais  , depuis  deux 
ans,  il  avoit  totalement  renoncé  à cette  funeste  habi- 
tude. Sa  vie  étoit  sage  et  régulière.  Il  fut  placé  à Paris , 
dans  une  maison  de  commerce , et  il  se  livroit  à ce  nou- 
veau genre  d’occupation  , avec  un  zèle  et  une  activité 
infatigables.  « Chéri  de  ce  négociant,  et  de  son  épouse, 
« dont  il  recevoit  tous  les  jours  des  témoignages  d’a- 
M initié  (ditM.  Duprest-Rony),  il  s’abusa  sur  le  genre 
X d’attachement  que  la  femme  avoit  pour  lui , et  s’ima- 
» gina  en  être  tendrement  aimé.  De  son  côté,  il  lapayoit 
» d’un  retour  sincère.  Placé  entre  la  crainte  de  violer  les 
« devoirs  de  la  reconnoissance , et  le  désir  de  posséder 
)j  cette  femme,  qui  cependant  n’étoit  ni  jeune  , ni  jolie  , 
» sa  situation  devint  de  jour  en  jour  plus  pénible  et  plus 
» embarrassante.  Quami , par  hasard  , elle  jetoit  un  coup 
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« tl’ccil  sur  lui,  il  eiitroit  en  érection  , et  ne  tardoitpas  à 
» éjaculer:  la  nuit,  il  avoitdes pollutions  fréquentes. Bien- 
i>  tôt  on  s’aperçut  d’un  dérangement  dans  les  facultés  de 
» son  entendement.  Ce  dérangement  lui  survint  après  la 
« lecture  de  Pfiedrc,  tragédie  de  Racine  ; il  s’identifia  tel- 
» lementavec  les  personnages  de  cette  tragédie,  qu’il  s’ima- 
» ginaètreHippolyte,regardasamaîtressecomme Phèdre, 
et  fit  un  Thésée  de  son  époux.  Plus  amoureux  qu’Hip- 
■u  polyte , et  non  moins  vertueux  que  lui , il  conçoit  le 
w projet  bizarre  d’aller  se  jeter  aux  pieds  de  Thésée  , et 
“ de  lui  avouer  ce  qui  se  passoit  dans  son  âme.  11  y met 
■»  tout  le  pathétique  que  pouvoit  comporter  le  sujet  : 
>>  Thésée,  lui  dit-il  , le  crime  té est  pas  encore  consommé  ^ 
« votre femme  n est  pas  coupable  ; jusqiC  ici , f ai  résisté  a ses 
V prières  et  a ses  larmes  • mais  je  ne  suis  plus  le  maître  de 
j>  moi-méme  , et  si  vous  ne  tn  éloignez  de  sa  présence , il  fau- 
» dra  que  je  succombe.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  quel  fut 
» l’étonnement  du  prétendu  Thésée.  Il  prit  le  parli 
M d’éloigner  le  jeune  homme.  Cet  éloignement  dissipa 
» le  délire  ; cependant  les  érections , suivies  d’éjacula- 
)>  tion  de  semence,  continuèrent.  L’estomac  et  le  tube 
» intestinal  étoient  fi’appés  d’atonie.  Le  malade  désiroit 
les  aliinens  avec  avidité;  mais,  dès  qu’il  les  avoit  pris, 
» il  éprouvoit  de  la  douleur  dans  la  région  épigastrique, 
» et  du  mal-aise  dans  le  reste  du  corps  ».  M.  Duprest- 
Rony  employa  , dans  cette  circonstance  , le  traitement 
le  plus  sage  et  le  plus  éclairé.  Il  fit  voyager  le  malade, 
lui  fit  prendre  des  bains,  des  boissons  rafraîchissantes, 
lit  une  heureuse  association  des  remèdes  caïmans  à des 
topiques  doux,  et  le  jeune  homme  , quelque  temps  après, 
étoit  dans  un  état  parfait  de  santé. 

Existe-t-il  des  médicamens  uniquement  propres  à 
combatti'e  cette  excitation  extraordinaire  des  forces  vi- 
tales dans  les  organes  reproducteurs , telle  qu’on  l’ob- 
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serve  dans  le  satynasis , le  priapisme^  ou  même  dans 
une  simple  excitation  vicieuse  de  l’appareil  génital  ? 
C est  là  du  moins  ce  que  beaucoup  d’auteurs  affirment, 
et  c est  d après  cette  croyance  que  la  plupart  d’entre  eux 
proposent  une  classe  à' anti-aphrodisiaques , contraires, 
par  leur  action  , aux  aphrodisiaques  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  lesquels  n’ont  point  une  existence 
mieux  fondée  dans  la  matière  médicale.  S’il  est  réelle- 
ment des  substances  qui  produisent  cet  effet , dit  Cul- 
len,  ce  phénomène  ne  peut  avoir  lieu  qu’en  remplissant 
des  indications  particulières,  et  il  est  aussi  peu  ration- 
nel que  peu  exact  de  les  désigner  par  un  terme  géné- 
rique. Qu’on  parcoure  les  divers  moyens  employés  con- 
tre le  satyriasis , et  on  se  convaincra  de  cette  vérité  ! Dans 
quelques  circonstances,  les  malades  ont  dû  leur  salut  à 
des  saignées  copieuses  et  réitérées , à leur  immeision 
dans  des  bains  tlèdes  , à l’application  topique  de  quel- 
ques cataplasmes  relàchans,  à une  diète  austère , etc. 
D’autres  fois,  il  a fallu  recourir  à l’opium , au  nymphéa , 
ou  à d’autres  remèdes  de  ce  genre;  on  a vu  les  voyages 
produire  une  diversion  très-favorable,  en  éloignant  tout 
ce  qui  peut  déterminer  les  symptômes  extraordinaires 
de  cette  affection.  L’exemple  que  je  viens  de  citer  plus 
haut  en  estune  preuve.  Enfin,  très-souvent  un  traitement 
purement  moral  et  intellectuel , est  suivi  des  résultats  les 
plus  heureux,  parce  qu’il  fait  rentrer  l’organe  encéphali- 
que dans  l’ordre  de  ses  mouvemens  et  de  ses  phénomènes 
accoutumés.  A quoi  donc  peuvent  aboutir,  en  médecine- 
pratique,  ces  colonnes  particulières  où  l’on  l’ange  les  mé- 
dicamens,  d’après  des  vertus  qu’on  suppose  irrévocable- 
ment déterminées  ? Je  l’ai  souvent  dit  : cette  manière  dé- 
fectueuse de  procéder  avoit  totalement  entravé  la  mar- 
che et  les  progrès  de  la  Thérapeutique. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

Des  Médicatnens  spécialement  dirigés  sur  les  pro* 

priétés  vitales  de  l'appareil  génital  de  la  femme. 

Je  dois  principalement  considérer  ici  l’appareil  géni- 
tal de  la  femme  sous  le  rapport  de  sa  fonction  men- 
struelle^ car , présenter  tous  les  phénomènes  qui  dépen- 
dent de  l’action  physiologique  de  l’utérus,  ce  seioit  en- 
treprendre l’histoire  entière  du  sexe  féminin  , puisqu’il 
n’est  aucun  système  de  l’économie  animale  qui  ne  soit 
subordonné  à l’influence  de  cet  organe.  Je  ne  chercherai 
point,  en  conséquence  , à approfondir  les  savantes  dis- 
putes qui  se  sont  élevées  parmi  les  anatomistes  au  sujet 
de  sa  structure  physique.  Les  uns  ont  admis  des  fibres 
musculaires  pour  expliquer  ses  contractions.  Les  autres 
n’ont  vu  dans  sa  texture  qu’un  grand  amas  de  lacunes 
fongueuses  , et  d’innombrables  vaisseaux  tortueux.  Quel- 
ques-uns , enfin  , ont  trouvé  un  certain  rapport  entre 
son  tissu  et  celui  des  tuniques  fibreuses  des  artères.  Il 
me  suffira  de  renvoyer  mes  lecteurs  à ce  qu’ont  écrit 
sur  cette  matière  Albinus  , Hunter,  Liéberkühn  , Wal- 
ther,  Bichat  , Frédéric  Lobstein , etc.  Je  me  contente 
d’observer,  avec  Bordeu  , que  l’excrétion  de  la  matrice 
s’opère  par  un  mécanisme  analogue  à celui  des  autres 
glandes;  que,  par  une  loi  primordiale  de  la  nature  elle 
se  réveille,  se  ferme , se  dilate  , se  remplit , ou  se  vide  à 
propos  et  à des  temps  déterminés. 

Ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque  pour  le  méde- 
cin physiologique  , ce  sont  les  modifications  qu’éprou- 
vent les  propriétés  vitales  de  ce  viscère,  pendant  la  gros- 
sesse. M.  le  docteur  Frédéric  Lobstein  a ingénieusement 
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comparé  ces  modifications  à l'état  d’un  organe  atteint 
d une  plilegmasie  lente  ou  chronique.  L’autopsie  des  ca- 
davres démontre,  en  effet  , dans  la  matrice,  les  princi- 
paux caractères  de  l’inflammation.  Elle  devient  plus 
rouge  , plus  spongieuse  , et  acquiert  plus  de  volume. 
Ainsi , le  fétus  s’y  développe  par  un  véritable  mouve- 
ment de  fluxion  ; et  sa  sortie,  ainsi  que  les  lochies  qui 
lui  succèdent , ne  sont  que  la  crise  favorable  qui  ter- 
mine ce  mouvement.  Au  terme  de  la  gestation , le  mé- 
canisme' de  l’expulsion  de  l’enfant  a donc  une  sorte 
d’analogie  avec  la  contraction  systaltique  d’un  vaisseau 
artériel  qui  se  désemplit  par  une  hémorragie  active. 
Cette  idée,  bien  approfondie,  jetteroit  peut-être  du 
jour  sur  les  maladies  de  l’appareil  vasculaire  , ainsi  que 
sur  celles  de  l’appareil  utérin. 

Quant  à la  théorie  de  la  menstruation , qui  est  l’objet 
spécial  dont  le  thérapeutiste  doit  s’occuper,  elle  avoit 
été  expliquée  , jusqu’à  Bordeu  , d’après  des  idées  vagues 
et  défectueuses.  Mais  l’auteur  du  Traité  des  Glandes  dé- 
voila bien  mieux  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  rai- 
son véritable  de  ce  grand  phénomène,  en  l’assimilant 
aux  autres  excrétions  de  l’économie  animale.  En  effet, 
de  même  que  le  dévoiement  de  la  membrane  muqueuse 
intestinale  suspend  l’action  des  exhalans  cutanés  , et 
'vice  versa  ÿ de  même  que  des  sueurs  excessives  arrêtent 
les  déjections  alvines,  de  même  on  voit  des  évacuations 
trop  fortes,  provoquées  dans  d’autres  systèmes  organi- 
ques , suspendre  le  cours  du  flux  menstruel , etc.  De  là 
vient  que  les  femmes  ([ui  n’ont  pas  leurs  règles,  devien- 
nent bouffies  , œdémateuses,  etc.  Bordeu  regardolt  les 
pertes  de  la  matrice  , tant  les  blanches  que  les  rouges  , 
comme  ûne  espèce  de  dévoiement  semblable  à celui 
qui  survient  aux  glandes  des  intestins  , à la  salivation  , 
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à une  exhalation  de  la  peau  , trop  abondante  et  trop 
prolongée. 

On  explicpie  avec  facilité  , par  ce  rapprochement,  les 
aberrations  particulières  de  l’écoulement  menstruel.  U 
peut  arriver  quelquefois  que  Tutérus  , par  le  défaut 
d’énérgle  de  ses  propriétés  vitales  , cesse  d’appeler  le 
sang  dans  sa  cavité.  Alors,  selon  la  juste  pensée  de 
Stahl , qui  a écrit  une  intéressante  dissertation  sur  cet 
objet,  le  molimeii  qui  prépare  les  règles , se  détourne 
vers  un  organe  quelconque,  si  la  nature  n’a  point  de 
partie  fixe  par  laquelle  elle  ait  coutume  de  produire 
des  évacuations.  Les  voies  les  plus  usitées  par  lesquelles 
la  nature  supplée  au  défaut  de  la  menstruation,  sont 
l’estomac,  le  poumon , les  vaisseaux  hémorrboïdaux , etc. 
et  tous  les  systèmes  d’organes  qui  sont  du  département 
de  la  veine-porte.  Nous  avons  vu  à l’hôpital  Saint-Louis 
une  femme  qui  étoit  réglée  par  le  nombril.  Les  mouve- 
mens  qui  précèdent  ces  excrétions  sanguines  , attes- 
tent toujours  l’intention  de  la  nature  , puisqu’ils  succè- 
dent régulièrement  à la  suppression  des  règles , et  que 
l’évacuation  qui  les  suit  calme  les  symptômes. 

Aussitôt  que  l’excrétion  menstruelle  souffre  le  moin- 
dre obstacle  , la  nature  se  tourne  plus  volontiers  vers 
les  couloirs  qui  lui  sont  déjà  connus  , que  vers  des  par- 
ties quelle  n’a  pas  encore  mises  en  usage,  tant  est  grand 
l’empire  des  habitudes  dans  l’économie  animale  ; mais 
alors  la  moindre  résistance  peut  la  porter  à quitter  un 
émonctoire  pour  revenir  à un  autre  qu’elle  avoit  quitté, 
ou  du  moins  la  rendre  flottante  entre  deux  ortranes  : ce 
qui,  d’après  Stahl,  ne  njanque  jamais  de  donner  lieu  à 
beaucoup  d’incommodités.  En  effet,  si  les  organes  vers 
lesquels  elle  se  tourne,  ne  lui  présentent  pas  des  routes 
ouvertes  , la  congestion  a toujours  lieu  ; si  c’est  la  tète 
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qui  est  affectée,  ries  migraines,  des  maux  d’yeux  , des 
douleurs  d oreilles,  de  dents,  d’épaules,  des  llu.^ séreux, 
catarrlieux , etc.  en  sont  les  résultats  ordinaires.  Si  la  poi- 
trine est  le  siège  de  l’afflux  sanguin , la  respiration  de- 
vient difficile;  il  se  manifeste  des  oppressions,  des  toux, 
des  suffocations,  qui  sont  l’indice  infaillible  de  l’état  de 
de  réplétion  de  ce  viscère.  Deux  phénomènes  prouvent 
que  ces  accidens  ont  un  rapport  intime  avec  les  déran- 
gemens  de  la  menstruation  ; en  premier  lieu,  parce  que 
ces  dérangemens  sont  toujours  suivis  de  semblables  ac- 
cidens , et,  quoique  ceux-ci  ne  suivent  pas  toujours 
l’ordre  des  menstrues  , ils  sont  cependant  plus  marqués 
dans  les  temps  où  les  règles  avoient  accoutumé  de  cou- 
1er.  En  second  lieu,  c’est  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
hémoptysies  , et  d’autres  évacuations  destinées  à rem- 
placer les  règles  , répondra  exactement,  par  leur  retour, 
à la  période  menstruelle;  et,  lorsque  cette  exacte  cor- 
respondance manque  de  s’effectuer,  il  est  vraisembla- 
ble que  la  mesure  de  la  nouvelle  excrétion  a rompu  cet 
accord. 

On  trouve  dans  des  auteurs  surannés  de  matière  mé- 
dicale, une  liste  nombreuse  de  médicamens  que  l’on 
suppose  propres  à faciliter  les  évacuations  ordinaires  de 
la  matrice.  Les  uns  sont  adaptés  à l’expulsion  du  fétus 
et  de  l’arrière-faix;  d’autres,  à ce  qu’on  prétend  , sont 
plus  favorables  à l’écoulement  des  lochies  ; enfin  , il  en 
est  auxquels  on  attribue  la  faculté  de  provoquer  effica- 
cement la  menstruation.  Ces  derniers  sont  ceux  dont 
les  gens  de  l’art  admettent  le  plus  communément  l’effi- 
cacité , et  sont  d’ordinaire  qualifiés  du  titre  xV eniména- 
goques.  Mais  leur  action  doit  être  envisagée  comme 
étant  infiniment  douteuse,  et  l’on  ne  peut  certainement 
pas  assurer  qu’il  existe  des  substances  médicamenteuses 
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«[iiî  exrifent  d’une  manière  directe  récoulemont  des  rè- 
gles, en  agissant,  par  une  propriété  spéciale,  sur  les 
nerfs  ou  les  vaisseaux  de  l’utérus.  Il  importe  donc  de 
mettre  des  bornes  à la  croyance  du  vulgaire  sur  cet  objet 
de  Thérapeutique. 

Je  répéterai , relativement  aux  substances  réputées 
comme  emniciLagngucs , ce  que  j’ai  dit  de  tant  d’autres 
classes  de  remèdes , que,  pour  ent.en<li’e  convenable- 
ment leur  mode  d’action  , il  faut  préalablement  étudier 
et  bien  approfondir  toutes  les  causes  qui  peuvent  inter- 
rompre le  cours  des  menstrues.  Mille  obstacles  peuvent 
s’opposer,  en  effet,  à l’abord  du  sang  vers  l’organe  uté- 
rin. Or,  d’une  telle  différence  d’obstacles  doivent  néces- 
sairement résulter  des  modes  divers  de  curation.  Qu’on 
ne  s’étonne  donc  pas  si  les  auteurs  de  matière  médi- 
cale rapportent  à une  même  classe  des  substances  sou- 
vent opposées  par  leurs  propriétés  ! Ainsi  , quand  la 
suppression  de  l’excrétion  menstruelle  provient  de 
l’atonie  des  forces  vitales  , il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne 
faille  recourir  à des  moyens  stlmulans  ou  toniques, 
pour  donner  aux  vaisseaux  le  degré  d’action  qui  leur  est 
nécessaire.  Si,  au  conti’aire,  le  même  phénomène  a lieu 
par  une  trop  vive  irritation  de  l’utérus  ou  de  quelque 
autre  système  , il  est  manifeste  que  les  règles  ne  peu- 
vent reprentlre  leur  cours  , qu’à  l’aide  des  sédatifs  et 
des  adoucissans. 

Les  causes  productrices  des  suppressions  menstruelles 
ont  été  exposées , avec  autant  de  clarté  que  de  précision  , 
par  M.  le  docteur  Royer-Collard.  Ce  praticien  a dé- 
montré ce  que  peuvent  sur  cette  maladie  la  constitu- 
tion générale  de  l’individu  , la  constitution  particulière 
des  organes  utérins  , l’éducation  , le  genre  de  vie  , etc. 
l^üur  ce  qui  me  concerne,  j’ai  fréqueuiment  observé 
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que  les  femmes  qui  en  sont  le  plus  affectées,  sont  par- 
ticulièrement celles  dont  le  tempérament  est  caracté- 
risé par  la  loiblesse  relative  du  système  lymphatique. 
L’inertie  de  la  matrice  est , dans  ce  cas , un  obstacle 
auquel  il  est  très-difficile  de  remédier.  Elle  se  manifeste 
chez  des  personnes  énervées  par  le  luxe  , la  mollesse  et 
l’oisivité.  D’auties  fois  , nous  voyons  dans  les  hôpitaux 
l’absence  des  règles  provenir  d’un  défaut  de  nutrition. 
Enfin  , dans  d’autres  circonstances,  et  par  un  effet  tout 
contraire,  la  rétention  des  menstrues  peut  tenir  à une 
énergie  trop  vive  de  la  matrice  ; ce  qui  arrive  fréquem- 
ment aux  jeunes  paysannes  vigoureuses  : aussi  Tissot 
recommande-t-il  de  les  traiter  par  les  saignées  du  pied, 
les  bains  , les  boissons  nitrées  et  rafraîchissantes  , etc.  j 
ce  qui  est  très-ordinaire  dans  la  classe  du  peuple.  Il  faut 
tenir  compte  aussi  d’une  multitude  de  causes  acciden- 
telles, qui  agissent  d’une  manière  prompte  et  inattendue, 
telles  que  les  frayeurs,  les  passions  tristes,  les  longues 
privations,  les  alternatives  atmosphériques,  l’ivresse, 
l’abus  des  liqueurs  fortes  , les  veilles  opiniâtres  , les 
coups  , les  chutes  , les  hémorragies  , et  autres  évacua- 
tions excessives , etc. 

J’en  ai  dit  assez  , je  pense  , pour  démontrer  la  diver- 
sité extrême  des  moyens  qu’on  peut  employer  pour  ré- 
tablir l’excrétion  menstruelle.  Il  est  des  alimens  et  des 
boissons  qui  donnent  au  sang  une  qualité  meilleure,  et 
qui  ranimant  ainsi  les  forces  physiques,  peuvent  exciter 
avec  le  plus  grand  avantage  le  cours  des  règles;  les  exer- 
cices du  corps  et  de  la  gymnastique  , les  promenades  en 
voiture  , les  danses,  les  chants  , les  récréations  de  tous 
les  genres,  peuvent  agir  comme  einménagognes,  quand 
on  n’en  abuse  point.  11  faut  en  dire  de  même  des  pas- 
sionsagréables  de  l’âme,  qui  déterminent  uneplusgrande 
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qnantilé  dfi  sang  vers  l’utérus  , lorsque  de  violens  trou- 
bles nioi’aux  ont  déjà  arrêté  le  cours  des  menstrues.  Je 
rappelle  ici  l’exemple  d’une  dame  qui  m’a  consulté  , et 
qui  n’a  vu  reparoître  ses  règles  , que  lorsqu’elle  a obtenu 
la  grâce  qu’elle  sollicitoit  pour  son  mari,  détenu  dans 
une  prison.  On  peut  attribuer  la  môme  propriété  aux 
frictions  faites  sur  l’hypogastre  , sur  le  pubis,  les  han- 
ches , les  cuisses , les  jambes  à 1 aide  de  la  flanelle  ou  d un 
linge  rude  ; les  ventouses  appliquées  plusieui’s  fois  au 
sacrum  , l’application  des  sang-sues,  la  saignée  du  pied, 
les  vapeurs  tièdes  rendues  médicamenteuses  , et  diri- 
gées vers  la  matrice  , des  fomentations  sur  le  bas-ven- 
tre , des  bains  partiels  ou  universels  produisent  quel- 
quefois le  même  résultat. 

On  a indiqué  plusieurs  procédés  mécaniques  , entre 
autres  des  ligatures  qui  comprimant  les  vaisseaux  des 
cuisses , forcent  le  sang  à s’accumuler  en  plus  grande 
quantité  dans  la  cavité  utérine.  Mais  de  tels  procédés 
sont  insuffisans  ou  périlleux.  J’ai  déjà  eu  occasion  de 
parler  des  avantages  qu’on  pouvolt  retirer,  en  pareil 
cas  , de  l’électricité  médicale,  et  je  renvoie  de  nouveau 
au  Mémoire  que  Mauduyt  a inséré  sur  ce  point  parmi 
ceux  de  l’ancienne  Société  royale  de  Médecine.  Depuis 
environ  deux  ou  trois  années,  on  emploie  de  piéférence 
le  galvanisme.  J’ai  eu  occasion  devoir  à Paris  une  jeune 
demoiselle  dont  la  menstruation  avoit  été  très-labo- 
l'iense  , et  qu’on  assuroit  avoir  été  guérie  par  ce  moyen. 
Je  viens  de  répéter  l’expérience  à l’hôpital  Saint-Louis, 
sur  une  fille  âgée  de  quinze  ans.  Au  moment  où  j’écris, 
les  résultats  n’ont  encore  rien  de  favorable.  11  seroit,  du 
reste  , peu  philosophique  de  vouloir  trop  généraliser  les 
préceptes  que  l’on  doit  suivre,  pour  faire  cesser  les  sup- 
pressions menstruelles  et  leurs  accidens.  Ces  préceptes 
soutsurtout  relatifs  aux  divers  ténipéiamens  des  femmes 
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qui  en  sont  atteintes.  C’est  ainsi  qiie  les  saignées  con- 
viennent aux  tenipéramens  sanguins;  les  toniques,  aux 
tempéi  amens  lyinpliatiques  ; les  caïmans  , aux  teinpéra- 
inens  nerveux,  etc.  Ces  préceptes  sont  également  rela- 
tifs aux  synqitômes  qui  se  manifestent,  et  exigent  fré- 
quemment une  habile  combinaison  de  moyens  divers. 
En  un  mot,  comme  il  est  peu  d’affections  qui  recon- 
noissent  une  aussi  grande  variété  de  causes  détermi- 
nantes, il  en  est  peu  qui  réclament  une  aussi  grande  va- 
riété de  secours;  toute  méthoile  qui  ne  porteroit  point  sur 
ce  fondement,  ne  seroit  tout  au  plus  que  palliative. 

Jusqu’à  présent,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que 
des  moyens  propres  à rétablir  l’excrétion  menstruelle; 
mais  la  matrice  est  sujette  à une  multitude  d’autres  al- 
térations , qui  réclament  impérieusement  les  secours 
d’une  Thérapeutique  éclairée.  Telles  sont,  par  exem- 
ple , celles  qui  se  manifestent  à l’époque  de  la  vie  où 
cet  organe  cesse  ses  fonctions  , et  sur  lesquelles  j’ai  été 
à portée  de  recueillir  beaucoup  de  faits  à 1 hôpital  Saint- 
Louis.  Parmi  ces  altérations,  les  plus  fiéquentes  m’ont 
paru  être  les  dégénérations  squirreuses  ou  cancéreuses 
de  l’utérus.  Déjà,  Dionis  avoit  eu  occasion  de  faire  une 
semblable  remarque.  Cet  auteur  assure  s être  convaincu, 
par  ses  propres  observations,  que  sur  vingt  femmes  at- 
teintes rie  ce  genre  d’affection  , quinze  au  moins  sc  trou- 
voient  entre  la  quarante-cinquième  et  la  cinquantième 
année  de  leur  .âge.  Les  médecins  se  sont  livrés  à des 
conjectures  hasardées  sur  les  causes  prochaines  , qui 
produisent  ou  favorisent  ces  funestes  dégénérations; 
mais  les  moyens  thérapeutiques  sont  encore  insuffisans 
et  peu  nombreux. 

J’ai  souvent  observé  la  marche  du  squirre  de  l’utérus, 
dans  l’intérieur  de  l’hôpital  Saint -Louis;  les  malades 
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ressentent  comme  un  corps  étranger  ou  un  poifls  consi- 
dérable dans  le  bassin  , surtout  lorsqu’elles  se  tiennent 
debout.  La  partie  affectée  est  rénitente  et  dure  au  tou- 
cher. Elle  est  plus  ou  moins  indolente , suivant  que 
le  tissu  glanduleux  de  la  matrice  est  plus  ou  moins  com- 
plètement obstrué.  La  matrice  éprouve  des  tlraillemens. 
11  y a suppression  ou  désordre  de  la  menstruation,  sou- 
vent des  niénorrhagies  ou  des  leucorrhées  abondantes; 
il  y a bouffîsure  ou  œdème  des  extrémités  intérieures, 
ainsi  que  des  organes  de  la  génération.  La  région  hy- 
pogastrique est  fréquemment  tendue  et  douloureuse, 
et  supporte  à peine  l’approche  de  la  main.  Le  corps  en- 
tier éprouve,  à la  longue,  un  amaigrissement  consi- 
dérable. 

Les  caractères  du  cancer  utérin  ont  été  tracés  avec 
trop  d’exactitude  par  les  anciens  et  par  les  modernes, 
pour  qu’on  puisse  se  méprendre  sur  son  existence.  La 
malade  est  ordinairement  tourmentée  par  des  douleurs 
lancinantes,  pungitives  ou  même  brûlantes,  qui  crois- 
sent à mesure  que  cette  horrible  affection  fait  des  pro- 
grès , et  qui  se  portent  comme  par  fusées , vers  les  or- 
ganes voisins,  principalement  vers  la  région  inguinale, 
vers  le  pubis  et  les  lombes.  Ces  douleurs  sont  précé- 
dées d un  sentiment  d’ardeur  et  d’érosion  intolérable. 
Lorsqu’on  explore  la  matrice , on  trouve  que  des 
chairs  inégales,  tuméfiées,  fongueuses,  s’avancent, 
en  manière  de  végétations , des  bords  et  du  fond 
même  de  l’utérus.  Il  s’en  écoule  continuellement  une 
sanie  âcre  , rongeante  , d’une  odeur  fétide  et  cadavé- 
reuse , qui  pénètre  , corrode  les  vaisseaux  utérins  , et 
do  nue  lieu  à des  hémorragies  fréquentes.  L’insomnie, 
le  marasme,  la  fièvre  hectique,  etc.  s’emparent  de  la 
malade.  Tels  étoient  surtout  les  symptômes  qu’éprou- 
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voit  une  femme  de  cinquante  ans  dont  parle  Foreslus  , 
et  dont  la  mort  fut  précédée  par  la  plus  déchirante  des 
agonies. 

O 

J ai  observé  que  les  squirrosités  de  la  matrice  sont 
quelquefois  stationnaires  durant  le  cours  de  toute  la 
vie.  Tantôt,  elles  se  convertissent  en  cancers;  tantôt 
seulement,  elles  participent  à quelques  caractères  de  ce 
dernier  genre  d’affection.  Les  dégénérations  cancéreuses 
doivent  aussi  être  distinguées  d’un  état  d’ulcération 
simple  qui  peut  affecter  la  matrice  ou  le  vagin  , à l’épo- 
que de  la  cessation  des  règles.  Cette  affection  qui , dans 
les  circonstances  dont  il  s’agit,  doit  communément  son 
origine  à un  abcès  ou  à un  dépôt  critique  dans  quelque 
partie  de  l’organe  utérin  , à la  suite  des  congestions 
sanguines  qu’amène  le  retour  de  l’àge,  est  facile  à re- 
connoître  par  le  caractère  particulier  des  douleurs 
qu’elle  occasionne.  Ces  douleurs , selon  l’observation 
d’Hippocrate,  peuvent  se  manifester  dans  les  lombes, 
à l’os  sacrum , au  bas-ventre  , aux  aines  , se  propager 
même  jusqu’aux  épaules  et  les  clavicules;  il  y a des 
frissons  et  des  redoublemens  de  fièvre  hectique  , qui  se 
déclarent  principalement  le  soir.  Une  matière  puru- 
lente s’écoule  en  très-grande  quantité  de  l’intérieur  de 
l’utérus. 

Les  lumières  de  la  véritable  expérience  ont  appris  de- 
puis long-temps  que  la  seule  indication  à remplir  dans 
le  traitement  des  squirres  et  des  cancers  de  l’utérus,  étoit 
de  calmer  ou  de  modérer  l’intensité  des  symptômes  qui 
se  manifestent.  C’est  surtout  dans  une  époque  aussi  oi-a- 
geuse  que  celle  de  la  cessation  du  Ilux  menstruel,  qu’il 
importe  de  se  méfier  de  ces  topiques  réputés  fondanset 
résolutifs,  qui  ne  servent  souvent  qu’à  irriter  la  violence 
du  mal  ; de  ces  dépurans  spécifiques , tant  préconisés 
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par  le  charlatanisme,  pour  se  jouer  de  la  crédulité  hu- 
maine. Il  faut  aussi  regarder^ comme  impraticable,  le 
conseil  que  donnent  quelques  médecins,  d’opérer  l’ex- 
tirpation de  l’utérus  devenu  squirreux  ou  cancéreux 
dans  l’àge  avancé  ; quand  bien  même  il  seroit  vrai 
qu’une  semblable  éruption  ait  pu  avoir  lieu  dans  cer- 
taines circonstances , comme  l’ont  prétendu  des  bommes 
de  l’art,  rien  n’atteste  qu’elle  a pu  être  faite  une  secde 
fois  sans  danger  ; et  ce  motif  seul  doit  empêcher  de  l’ad- 
mettre malgré  l’insuffisance  de  l’art. 

Dans  les  maladies  dont  il  s’agit,  il  est  néanmoins  quel- 
ques moyens  qui,  réunis  à toutes  les  ressources  de  I hy- 
giène,  peuvent  arrêter  les  progrès  du  mal , et  procurer 
au  moins  quelques  intervalles  de  soulagement.  Nous  eu 
avons  essayé  un  très-grand  nombre  dans  l’intérieur  de 
1 hôpital  Saint-Louis , où  tant  de  maux  de  ce  genre  se 
font  observer.  C’est  à l’expérience  à nous  faire  appré- 
cier ce  que  peuvent  opérer,  dans  plusieurs  cas  sem- 
blables , les  injections  faites  avec  les  différentes  eaux 
thermales , conseillées  par  quelques  praticiens  , avec 
diverses  substances  anti -septiques , telles  que  le  vin 
ou  le  quinquina  ; c’est  à nous  d’expérimenter  sans  cesse 
ce  que  peut  l’emploi  de  l’opium  , des  différentes  prépa- 
rations de  ciguë,  de  morelle  , de  jusquiame  , ou  autres 
plantes  narcotiques , etc.  Chaque  auteur  a,  pour  ainsi 
dire  , proposé  son  remède.  11  en  est  qui  ont  conseillé 
1 emploi  de  l’acide  carbonique  , etc.  Galien  avoit  indi- 
qué 1 administration  de  la  vapeur  du  vinaigre;  mais 
un  pareil  remède  seroit  manifestement  inutile  ou  per- 
nicieux. 

Pour  pratiquer  ces  injections  d’une  manière  plus 
certaine  et  plus  commode,  on  a proposé  l’appareil  sui- 
vant (’y?/.  2),  qui  a été  exécuté  par  PdM.  Triayre  et 
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Jurine,  et  qui  est  d une  application  simple  et  peu  com- 
pliquée. Cet  appareil  se  compose  d’un  vase  (A)  qui  con- 
tient 1 eau  médicamenteuse  que  l’on  veut  employer, 
et  qui  doit  être  en  faïence  ou  en  bois.  A ce  vase  vient 
s adapter  un  conduit  (B)  en  étain  fin  , lequel  se  termine 
par  un  tuyau  (C)  de  gomme  élastique,  qui  est  assujéti 
par  un  anneau  creusé  dans  un  support  (H).  L’appareil 
est  dallleurs  fixé  sur  un  trépied  de  bols(E),  auquel  on 
donne  une  élévation  convenable  (F).  J’ai  eu  occasion  de 
1 employer  dans  plusieurs  cas  de  ma  pratique,  et  il  m’a 
paru  d un  usage  aussi  stir  que  commode. 

Je  pourrois  aussi  rappeler  quelques  autres  affections 
utérines,  qui  se  manifestent  le  plus  communémentaprès 
la  cessation  des  règles  ; c’est-à-dire,  à une  époque  où 
la  matrice  se  trouve  sans  éner^'ie  et  sans  action.  Telles 

O 

sont , par  exemple , les  concrétions  calculeuses  de  la  ma- 
trice, que  constatent  les  observations  d’une  foule  de 
praticiens.  Mais,  ainsi  que  l’avance  Louis,  dans  un  mé- 
moire qu’il  a écrit  sur  ce  point  de  pathologie,  rien  n’est 
plus  équivoque  que  les  signes  rationuels  de  ce  genre 
d’affection.  En  effet , tantôt  les  malades  éprouvent  la 
sensation  d’un  poids  incommode  dans  la  cavité  de  l’uté- 
rus , avec  des  douleurs  à la  région  lombaire,  ainsi  qu’au 
haut  et  à la  partie  antérieure  des  cuisses,  des  déman- 
geaisons à la  vulve  ; tantôt  la  distension  qu’éprouve  la 
matrice  , par  la  présence  du  calcid  , devenu  trop  volu- 
mineux, porte  le  trouble  dans  toutes  les  fonctions.  Les 
concrétions  utérines  peuvent  quelquefois,  surtout  quand 
elles  sout  en  grand  nombre,  susciter  une  inllammation, 
et  par  suite  des  ulcérations  dans  cet  organe  , ce  qui 
donne  lieu  à un  écoulement  de  matière  purulente.  La 
présence  des  concrétions  utérines  dans  la  matrice  peut 
fendre  difficile  l’émission  des  urines,  ou  même  l’empê- 
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cher  totalement.  Il  peut  arriver  aussi  que  ces  corps 
étrangers,  quoique  volumineux,  se  développent,  et  se 
conservent  plus  ou  moins  long-temps  dans  la  cavité 
utérine,  sans  donner  Heu  à aucun  des  symptômes  déjà 
énoncés,  et  sans  causer  la  moindre  Incommodité. 

Enfin,  l’organe  de  la  matrice  prend  lui-meme  dans 
quelques  circonstances  l’apparence  et  la  dureté  des  con- 
crétions qui  se  forment  dans  son  intérieur.  Louis  rap- 
porte, d après  le  Comment,  litter.  de  Nuremberg,  l’his- 
toire d’une  femme  âgée  de  quarante  ans,  qui  d’abord 
avolt  éprouvé  de  violens  accès  dbystérie.  Ses  accès 
furent  remplacés  par  la  sensation  d’un  corps  dur  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  , qu’on  jugea  être  l ulérus.  Ses 
règles  ayant  cessé,  elle  fut  prise  d’un  flux  liémorrho'i- 
dal , qui  dura  vingt  années,  au  bout  desquelles  elle 
succomba  d’épuisement  et  de  consomption.  lÉouverture 
du  cadavre  fit  voir  l’utérus  considérablement  augmenté 
de  volume,  comme  pétrifié  dans  ses  parois  , et  plein 
d’un  pus  épais  et  lactlforme.  On  doit  désirer  que  le 
flambeau  de  l’analyse  ebimique  nous  éclaire  quelque 
jour  sur  la  nature  des  élémens  qui  constituent  les  con- 
crétions utérines.  Le  travail  de  Fourcroy  et  de  Vauque- 
lin  , sur  les  calculs  de  la  vessie  humaine,  donnent  lieu 
de  présumer  que  ce  nouvel  objet  de  recherches  fourr 
nira  des  résultats  avantageux  aux  progrès  de  l’art.  Je 
poiirrois  me  livrer  à d autres  discussions  sur  les  mala- 
dies dont  1 utérus  est  susceptible  ; mais  je  dois  me  ren- 
fermer dans  mon  sujet. 
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Des  Substances  que  la  Médecine  emprunte  du  régné  'végé- 
tal, pour  agir  sur  les  propriétés  'vitales  de  V appareil 

génital  de  la.  femme.  ' 

On  trouve  dans  les  auteurs  une  quantité  prodigieuse 
de  plantes,  qu’une  sorte  de  superstition  médicinale  a 
depuis  long-temps  consacrées  comme  emménagogues. 
J ai  cru  devoir  n’en  consacrer  qu’un  très-petit  nombre  ; 
la  plupart  n’étant  que  d’une  ressource  stérile  pour  le 
traitement  des  aménorrhées,  ou  des  autres  affections  de 
l’utérus. 

Matricaire.  Herba  Matricariœ. 

Cette  plante  étoit  plus  employée  autrefois  quelle  ne 
l’est  de  nos  jours. 

Histoire  naturelle.  Plante  qu’on  rencontre  fréquemment 
le  long  des  murs , près  des  décombres  : c’est  la  Matrica- 
ria  parthenium  de  Linnæus  (Syngénésie  Polygamie  Su- 
perflue), famille  des  corymbifères  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  Odeur  vive,  saveur  amère  et  nau- 
séeuse. Par  la  dessication , elle  perd  beaucoup  de  son 
principe  aromatique. 

Propriétés  chimiques.  La  plante  et  les  fleurs  soumises  à 
la  distillation , fournissent  une  bulle  essentielle  bleuâtre. 

Propriétés  médicinales.  Tous  les  praticiens  s’accordent 
pour  lui  reconnoître  la  propriété  d’émouvoir  l’action 
de  l’utérus,  et  de  provoquer  le  cours  des  menstrues; 
mais,  malgré  les  suffrages  unanimes  qu’elle  oblient,  on 
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serolt  en  peine  de  citer  des  observations  qui  constatent 
d’une  manière  précise  son  efficacité.  De  quel  poids  pour- 
voit être  le  témoignage  de  Simon  Pauli  et  de  beaucoup 
d’autres  ! 

Mode  d'administration.  Il  est  des  médecins  qui  don- 
nent la  matricaire  en  infusion  tbéiforme  ; on  en  met 
une  pincée  dans  une  pinte  d’eau  bouillante.  Le  suc  de 
la  plante  s’administre  à soixante-quatre  grammes  [deux 
onces).  Les  Allemands  la  pulvérisent  et  la  prennent 
dans  du  vin.  Huit  grammes  [deux  gros)  suffisent  pour 
un  litre  [une  livre)  de  ce  liquide. 

Aristoloche.  Radix  A ristolochiœ. 

La  réputation  de  l’aristoloche  se  soutient  mieux  que 
celle  de  la  matricaire.  Cette  plante  est  plus  souvent 
employée. 

Histoire  naturelle.  Elle  est  abondante  dans  le  midi  de 
l’Europe.  Linnæus  en  désigne  deux  principales  espèces, 
dont  on  fait  usage  en  matière  médicale  : Aristolochia 
rotunda  , Sp.  PI.  Aristolochia  longa  ( Gynandrie  Hexan- 
DRiE , Linn.).  Ces  plantes  appartiennent  à la  famille 
des  asaroïdes  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  La  racine  de  la  jiremière  de  ces 
espèces  est  ronde  ; sa  surface  est  rugueuse  et  de  couleur 
brune.  A l’intérieur , elle  est  fauve.  La  racine  de  la  se- 
conde espèce  est  longue  au-dehors;  elle  est  jaune  en 
dedans.  Ces  deux  aristoloches  sont  a mères,  nauséabondes, 
un  peu  âcres  , et  ont  une  odeur  forte. 

Propriétés  chimiques.  Les  deux  aristoloches  dont  il 
s’agit , traitées  chimiquement  par  l’alcool , fournissent 
un  extrait  résineux  très-abondant.  Cet  extrait  est  d’une 
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grande  amertume , et  d’une  odeur  aloétique.  L’extrait 
que  Ion  retire  par  l’eau,  peu  abondant,  est,  dit-on  , 
dune  saveur  salée,  amarescente  , et  d’une  odeur  de 
sureau. 

Propriétés  médicinales.  Le  nom  que  porte  cette  plante 
prouve  que,  dans  tous  les  temps,  on  lui  a reconnu  la 
propriété  de  favoriser  le  cours  des  lochies.  Aujourd’hui , 
on  a cessé  de  croire  , avec  raison  , à une  semblable 
vertu.  On  a tout  dit,  quand  on  a énoncé  que  l’aristo- 
loche jouit  d’une  vertu  stimulante  assez  énergique.  La 
réputation  de  cette  plante  , pour  le  traitement  de  la 
goutte  , n’est  pas  mieux  fondée. 

Mode  dé  administration.  La  racine  d’aristoloche  est  ra- 
rement employée  seule  dans  les  prescriptions  de  l’art. 
On  met  quelquefois  quatre  grammes  {^un  gros)  de  sa 
poudre  en  décoction  dans  un  litre  (^une  pinte)  d’eau 
commune.  Mais,  en  général , cette  plante  n’entre  que 
dans  les  recettes  ; on  ne  la  donne  pas  isolément.  On  en 
fait  une  essence  avec  l’alcool  , dont  on  prend  cinquante 
ou  soixante  gouttes  de  temps  en  temps.  Qui  n’a  pas  en- 
tendu mentionner  la  fameuse  poudre  du  duc  de  Port- 
land  ! Cette  poudre  se  compose  avec  parties  égales  de 
racine  d’aristoloche  ronde,  de  gentiane,  et  de  sommi- 
tés de  chamœdris,  de  chamœpitis  et  de  petite  centaurée. 
On  en  donne  quatre  grammes  {iin  gros)  tous  les  matins, 
dans  un  verre  de  vin.  11  faudroit  mieux  , je  pense,  in- 
corporer la  moitié  de  cette  dose  dans  une  conserve 
agréable,  et  l’administrer  en  bol'.  Il  y a beaucoup  d’au«» 
très  formules  dont  je  m’abstiendrai  de  parler' , parce 
qu’elles  ne  sont  d’aucune  valeur  médicinale. 
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Sabine.  Toha  Sahinœ. 


Cette  plante  a ete  1 objet  dune  multitude  de  contes 
plus  ou  moins  absurdes  chez  les  anciens.  Il  faut  néan- 
moins que  nous  en  parlions  , parce  quelle  jouit  d’une 
activité  marquée  sur  l’utérus. 

Histoire  naturelle.  C’est  un  petit  arbrisseau  qu’il  faut 
rapporter  à la  famille  des  conifères  de  Jussieu  ; Junipe- 
rus  sabina,  Li\n.  (Dioécie  Monadelphie  ).  On  le  trouve 
en  Suisse,  en  Italie  , en  Portugal,  et  dans  tout  l’Orient. 

Propriétés  physiques.  Feuilles  d’une  odeur  forte  et  ré- 
sineuse, d’une  saveur  amère  et  chaude. 

Pi oprietes  chimiques.  Elles  contiennent  une  grande 
proportion  d’huile  essentielle. 


Propriétés  médicinales.  Faction  d%  la  sabine  sur  l’uté- 
rus est  si  énergique,  que  les  femmes  en  usoient,  dit-on, 
autrefois  pour  provoquer  l’avortement.  On  cite  des  faits 
qui  constatent  cette  propriété  funeste.  Heureusement 
pour  1 humanité,  cette  plante  manque  souvent  son  effet, 
et  il  faut  se  garder  de  croire  ce  qu’on  a débité  avee 
tant  d’exagération  à cet  égard.  Quant  aux  qualités  em- 
ménagogues  de  la  sabine,  les  bonnes  femmes  racontent 


encore  qu’il  suffit  d’en  mettre  dans  la  chaussure  des 
jeunes  filles,  pour  provoquer  le  cours  des  menstrues. 
Sans  parler  ici  de  l’usage  extérieur  et  très-ordinaire 
quen  font  les  chirurgiens  pour  réprimer  les  chairs 
fongueuses  , je  dois  dire  qu’on  a beaucoup  célébré 
1 emploi  intérieur  de  la  sabine  contre  la  gangrène  et  le 
cancer-  mais  je  nai  aucune  observation  authentique  à 
alléguer.  C’est  un  anthelmintique  renommé. 


Mode  d'administration.  La  sabine  , en  poudre  et  en 
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substance,  est  administrée  depuis  six  décigramines(</o?^3c 
grains^  ^ jusqu’à  deux  grammes  {un  demi  gros).  11  est  des 
médecins  qui  ont  recouis  à une  dose  plus  forte.  Si  on  la 
donne  en  infusion  ou  en  décoction,  il  faut  mettre  le 
double  de  la  dose.  11  y a,  dit-on , une  huile  de  sabine 
très-usitée  chez  les  Anglois , et  dont  ils  emploient  les 
gouttes  comme  emménagogues.  Quant  à nous  , nous 
avons  l’eau  distillée  de  sabine,  dont  nous  usons  fort 
rarement.  L’extrait  n’a  point  une  grande  vertu. 

Armoise.  Flores  Artemisiæ. 

Plante  très-usitée  chez  les  anciens. 

Histoire  naturelle.  L’armoise  abonde  dans  les  jardins. 
On  la  rencontre  le  Ion"  des  chemins  et  des  fossés:  c’est 

O 

YArtemisia  vulgaris  de  Linnæus  (Syngénésie  Polygamie 
Superfue)  , famille  des  corymbifères  de  Jussieu. 

Propriétés  physiques.  On  trouve  deux  variétés  de  l’ar- 
moise; l’une  a la  tige  et  les  fleurs  de  couleur  purpurine; 
l’autre  a la  tige  et  les  feuilles  blanchâtres  ; les  feuilles 
sont  couvertes  d’un  duvet  cotonneux  ; la  saveur  en  est 
amère;  l’odeur  en  est  douce.  Dans  la  Chine  et  le  Japon, 
on  a recours  à l’armoise  pour  la  confection  du  moxa. 
On  se  sert  de  la  partie  supérieure  de  la  plante  desséchée, 
ou  des  feuilles  contondues  et  purgées  de  toutes  leurs 
fibres.  Il  ne  reste  que  la  partie  lanugineuse. 

Propriétés  chimiques.  L’infusion  aqueuse  de  l’herbe  ré- 
cente , est  d’un  rouge  obscur  orangé  ; elle  noircit  par 
l’addition  du  sulfate  de  fer. 

Propriétés  médicinales.  Ce  n’est  pas  le  témoignage  de 
Dioscoride  que  je  citerai  pour  prouver  l’action  île  l’ar- 
moise sur  l’utérus.  Celui  d’Hippocrate  a plus  de  valeqr. 
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Cette  plante  est  particulièrement  recommandée  sous 
ce  point  de  vue  dans  son  ouvrage  de  Morris  midierum. 
Home  a expérimenté  ses  projiriétés  efficaces  dans  les 
accès  hystériques.  De  Meza  a consigné  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Copenhague  , une 
observation  intéressante  sur  les  propriétés  emménago- 
giies  de  l’armoise.  Je  vais  la  rapporter  ici.  Une  dame 
de  condition,  qui  avoit  naguère  perdu  son  mari , d’uil 
caractère  gai , et  d’une  bonne  constitution  , fut  réduite 
à vivre  d’aumônes  ; sa  santé  se  détériora  bientôt  par  le 
défaut  de  soins  et  par  la  mélancolie  ; il  y eut  une  sup- 
pression totale  de  menstrues.  On  administra  à la  ma- 
lade les  apéritifs  , les  pédiluves  , les  lénitifs  relâchans, 
les  frictions.  Les  toniques , les  anti-spasmodiques  et  les 
emménagogues  , furent  aussi  employés  avec  prudence, 
mais  sans  aucun  effet.  On  attendit  la  belle  saison  , et  on 
donna  à la  malade  une  infusion  d’armoise.  Comme  ce 
remède  lui  plalsoit , on  le  continua  pendant  trois  se- 
maines. Au  bout  de  ce  temps,  les  règles  parurent,  et 
coulèrent  régulièrement  depuis  cette  époque. 

Mode  d' administration.  On  donne  l’armoise  en  infusion 
dans  du  vin  blanc.  On  ajoute  de  la  teinture  de  Mars 
tartarisée  , et  de  l’eau  de  cannelle.  La  dose  est  de  trente- 
deux  grammes  t^une  once).  Le  sirop  d’armoise  est  d’un 
très-fréquent  emploi.  On  le  fait  entrer  dans  un  grand 
nombre  de  médicamens  composés.  Home  donnoit  les 
feuilles  en  poudre  , à la  dose  de  quatre  grammes  ( im 
gros).,  plusieurs  fois  le  jour.  Galien  en  usoit  extérieure- 
ment pour  faire  des  fomentations  sur  la  région  utérine. 

Rue.  Folia  Rutæ. 

C’est  encore  une  plante  plus  employée  autrefois  que 
de  nos  jours. 


II. 
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Histoire  iiatareUc.  Petit  arbrisseau  que  l’on  trouve 
dans  tous  les  pays  chauds.  On  le  cultive  dans  les  jardins 
de  la  France,  de  l’Espagne  , de  la  Suisse,  etc.  La  rue  est 
désignée  sous  le  nom  de  r/ita  graveolens.  Linn.  (Pentan- 
DRiE  MONOGYNiE  ).  Elle  a duniié  son  nom  à4a  famille 
des  rutacées. 

Propriétés  physiques.  Plante  très-odorante  , fétide,  sur- 
tout quand  elle  croît  sans  culture.  Elle  est  d’une  saveur 
âcre,  chaude  et  stimulante.  Elle  excite  un  certain  prurit 
sur  les  mains , quand  on  broie  quelque  temps  se« 
feuilles. 

Propriétés  chimiques.  L’extrait  qu’on  prépare  par  l’eau, 
est  plus  abondant  que  celui  que  l’on  obtient  par  l’alkool. 
Mais  ce  dernier  est  plus  âcre  et  plus  actif.  Lorsqu’on 
distille  la  rue  par  l’eau , il  s’élève  une  huile  d’une  cou- 
leur jaune  et  brunâtre  , d’une  odeur  un  peu  moins 
désagréable  que  celle  de  la  plante , d’une  saveur  mé- 
diocrement âcre  , mais  en  très-petite  proportion. 

Propriétés  médicinales.  Cette  plante  a une  grande  action 
sur  le  système  nerveux  , et  particulièrement  sur  le  sys- 
tème utérin.  Beaucoup  de  femmes  en  prennent  dans  les 
menstrues  laborieuses.  On  l’a  administrée  dans  beaucoup 
d’autres  maladies,  telles  que  l’épilepsie,  l’hystérie,  etc. 

Mode  dé  administration.  Quand  on  veut  faire  prendre 
la  rue  à l’intérieur,  on  en  met  infuser  une  très-petite 
pincée  dans  de  l’eau  tiède.  On  donne  aussi  la  décoction 
de  rue  en  lavement  ou  en  épithème.  11  y a un  vinaigre 
de  rue,  qui  sert  contre  la  peste.  La  conserve  de  rue  est 
une  préparation  avantageuse.  On  use  pareillement  de 
l’huile  distillée  de  cotte  plante  à un  très-petit  nombre  de 


gouttes. 
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Safran.  Crocus  satlvus. 

Les  Arabes  ont  introduit  les  premiers  cette  plante  en 
Espagne  ; c’est  un  des  plus  intéressans  remèdes  que 
nous  offre  la  matière  médicale.  On  a les  plus  amples 
détails  sur  son  histoire  ; nous  ne  ferons  que  les  abréger. 

Histoire  naturelle.  Cette  plante  est  le  crocus  sativus  de 
la  Triandrie  Monogynie  de  Linnæus.  Elle  appartient  à 
la  famille  des  llliacées  de  Jussieu,  Les  voyageurs  attes- 
tentqu’elle  vient  spontanémentsur  les  montagnes  et  dans 
les  vallées  de  la  Perse.  Mais  tous  les  peuples  européens 
la  possèdent.  Les  Français  la  cultivent  dans  le  Gâli- 
nois  , etc.  Elle  demande  un  sol  sec,  montueux  et  sa- 
blonneux. 

Propriétés  physiques.  On  n’use  que  des  stigmates  et 
des  longues  portions  du  style;  on  rejette  le  reste  de  la 
fleur  comme  inutile.  Le  safran  récent  répand  une  odeur 
très-forte.  Il  a une  saveur  amère  , aromatique  et  très- 
âcre.  Toutes  ces  qualités  physiques  sont  plus  actives 
dans  le  safran  oriental.  Le  bon  safran  doit  être  d’une 
couleur  rutilante  : il  est  d’une  texture  très -tenace;  on 
le  pulvérise  très-difficilement , quand  il  n’a  pas  été  préa- 
lablement bien  desséché.  Quand  on  le  mâche , la  salive 
prend  la  couleur  d’un  jaune  foncé. 

Propriétés  chimiques.  On  peut  extraire  par  l’eau  les 
propriétés  médicinales  du  safran  ; mais  l’alkool  paroît 
être  le  menstrue  le  plus  convenable.  C’est  là  tout  le  ré- 
sultat qu  on  a pu  tirer  des  travaux  chimiques  entrepris 
sur  cette  plante. 

Propriétés  médicinales.  Il  n’est  aucun  auteur  qui  n’at- 
lesrc  les  propriétés  emménagogues  du  safran.  Je  doute 
qu’une  expérience  judicieuse  les  confirme.  Cette  plante 
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paroît  avoir  de  l’analogie  avec  ropium.  A grande  dose, 
elle  stupéfie  le  système  nerveux , procure  l’assoupisse- 
ment et  quelquefois  la  mort.  M.  Alexandre  a tenté  des 
expériences  qui  n’ont  donné  aucun  résultat  décisif.  M.  le 
pi’ofesseur  Ungarelli  s’est  déclaré  en  faveur  de  sa  pro- 
priété débilitante. 

Mode  d'admirdstration.  11  faut  craindre  de  donner  le 
safran  à une  trop  grande  dose.  Murray  raconte  qu’une 
femme  ayant  voulu  en  prendre  une  quantité  excessive, 
éprouva  une  perte  utérine  qui  détermina  sa  mort.  Ou 
administre  ce  médicament  réduit  en  poudre , depuis  six 
jusqu’à  douze  décigrammes  vingt -quatre  grains').  On 
fait  une  teinture  en  laissant  macérer  le  safran  dans  l’es- 
prit-de-vin rectifié.  La  dose  est  de  vingt  à trente  gouttes. 
L’extrait  de  safran  préparé  à l’eau  se  donne  à six  déci- 
grammes ( douze  grains).  On  compose  avec  la  plante  un 
sirop  agréable  dont  on  peut  administrer  seize  ou  trente- 
deux  grammes  {iine  demi-once  ou  une  once)  aux  enfans.  Le 
safran  fait  partie  du  laudanum  liquide  de  Sydenham  , et 
de  beaucoup  d autres  préparations  pharmaceutiques. 

Y R H H E.  Mjrrha, 

Nous  parlons  de  cette  substance,  quoique  depuis 
long-temps  son  usage  soit  fort  négligé  en  médecine- 
pratique. 

Histoire  naturelle.  L’arbre  dont  on  retire  la  myrrhe 
n’est  pas  encore  parfaitement  connu.  On  soupçonne 
qu’il  appartient  au  genre  mimosa.  On  nous  l’apporte  , 
comme  autrefois  , des  rivages  de  l’Arabie-Heureuse , et 
du  pays  de  l’Abyssinie  , situé  près  de  la  mer  Rouge. 

Propriétés i^iysiques.  La  bonne  myrrhe  se  présente  dans 
le  commerce  sous  forme  de  lames  concrètes,  fragiles, 
du  volume  d’un  gland  ou  moindres,  Inégales  par  leur 
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surface,  d’une  cassure  brillante,  d’une  odeur  forte, 
mais  agréable  , d une  saveur  amère  et  un  peu  aromati- 
que. Elle  adhère,  d’une  manière  très  - sensible  , aux 
dents,  lorsqu’on  la  mâche.  La  salive  en  devient  comme 
lactescente. 

Propriétés  chimiques.  Il  paroît  que  la  myrrhe  contient 
plus  de  parties  gommeuses  que  de  parties  résineuses. 
Cette  substance  contient  en  outre  une  huile  essentielle 
qui  surnage  dans  l’eau  dont  on  s’est  servi  pour  la  distil- 
lation. Cette  huile  s’y  trouve  en  très-grande  proportion. 

Propriétés  médicmales.\jdi  myrrhe  a paru  avantageuse 
dans  les  aménorrhées  qui  tiennent  à un  défaut  d’énergie 
des  propriétés  vitales  de  l’utérus.  Mais  on  ne  peut  as- 
surer que  cette  substance  ait  une  action  particulière  et 
spéciale  sur  cet  organe.  Te  ne  fais  pas  mention  des  au- 
tres emplois  de  la  myrrhe.  On  la  combine  quelquefois 
avec  les  martiaux,  pour  le  traitement  de  beaucoup  de 
maladies  chroniques,  qui,  pour  la  plupart,  tiennent  à 
une  altération  des  glandes  ou  du  système  lymphatique. 

Mode  d' administration.  La  dose  est  de  douze  déciaram- 
mes  (^vingt-quatre  grains).  Quelques  médecins  en  don- 
nent jusqu’à  deux  grammes  ( un  demi-gros).  La  myi’rhe 
entre  dans  une  multitude  de  préparations  , soit  offici- 
nales , soit  magistrales,  dont  il  faut  purger  la  Théi’a- 
peutique.  On  mêle  l’huile  retirée  de  cette  substance 
avec  du  sucre , pour  en  former  un  oleo-saccharwn  d’une 
efficacité  médicinale  très-marquée.  On  néglige  la  tein- 
ture de  myrrhe , qui  pourroit  avoir  de  grands  avan- 
tages. 

Comme  ammoniaque.  Gummi  ammoniacum. 

La  réputation  de  la  gomme  ammoniaque  s’est  con- 
stamnient  soutenue  dans  la  matière  médicale. 
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Histoire  naturelle.  Ou  attribue  la  gomme  ammoniaque 
à une  espèce  d’ombellifère  qui  n’a  pas  encore  été  déter- 
minée par  les  botanistes.  On  en  juge  ainsi  par  les  se- 
mences avec  lesquelles  on  la  trouve  mêlée , et  qui  res- 
semblent beaucoup  à celles  de  l’aneth.  Cette  substance 
arrive,  dit-on  , du  royaume  de  Barca  , partie  de  l’Afri- 
que qui  est  au  couchant  de  l’Egypte  , et  où  Jupiter 
Animon  avoit  autrefois  un  temple.  De  là  vient  sans 
doute  le  nom  sous  lequel  on  la  désigne. 

Propriétés  physiques.  La  gomme  ammoniaque  est  en 
forme  de  grosses  masses  , de  larmes  ou  de  grumeaux 
d’une  couleur  roussâtre , offrant  des  points  d’une  cou- 
leur blanchâtre , lorsqu’on  la  gratte  avec  les  ongles.  On 
dit  même  que  sa  qualité  est  d’autant  meilleure  qu’elle 
offre  des  grains  laiteux  dans  l’intérieur  de  sa  substance. 
Elle  a une  odeur  fétide , une  saveur  douce  et  nauséa- 
bonde. Elle  s’amollit  par  la  chaleur  des  doigts  , et  y ad- 
hère par  l’action  du  froid.  Elle  tend  à se  durcir  et 
devient  fragile. 

Propriétés  chimiques.  Lagomme  ammoniaque  n’estpoint 
une  véritable  gomme;  c’est  une  gomme-résine.  Le  prin- 
cipe gommeux  s’y  trouve  en  plus  giande  abondance 
que  le  principe  résineux.  Mais  l’iiu  et  l’autre  de  ces 
principes  s'y  trouvent  tellement  unis  , qu  ils  se  dissol- 
vent également  bien  dans  beau  et  dans  l’alkool. 

Propriétés  médicinales.  La  gomme  ammoniaque  a nne 
qualité  stimulante  ; c’est  dire  assez  dans  quelles  mala- 
dies, elle  peut  convenir.  Je  crois  qu’on  a beaucoup  trop 
préconisé  son  usage  intérieur,  qu’on  commence  main- 
tenant à abandonner.  Je  ne  la  recommande  donc  pas 
comme  emménagogue,  quoique  plusieurs  piaticiens  la 
conseillent.  Elle  n’a  pas  plus  cette  vertu  que  les  autres  sub- 
stances fétides  , pareillement  très-vantées  en  pareils  cas. 
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Klle  convient  mieux  en  topique.  Les  pharmaciens  la  font 
entrer  dans  la  composition  de  plusieurs  emplâtres. 

Mode  d'administration.  Avant  d’administrer  la  gomme 
ammoniaque,  on  la  purge  de  toutes  les  immondices 
qui  l’infestent.  On  l’ordonne  sous  forme  de  pilules  , en 
l’associant  à l’aloës.  Ces  pilvdes  sont  fatigantes  par  leur 
activité.  La  dose  ordinaire  à laquelle  on  peut  prendre 
la  gomme  ammoniaque  , est  depuis  six  décigrammes 
[douze  grains)  jusqu’à  quatre  grammes  [un  gros).  La 
gomme  ammoniaque  est  une  des  drogues  dont  on  abuse 
le  plus , puisqu’elle  entre  dans  une  grande  quantité  de 
préparations  pharmaceutiques. 

Galbanum.  Galhanum. 

Le  galbanum  a un  reste  de  réputation  qui  fait  qu’on 
n'a  pas  osé  l’exclure  encore  du  rang  des  substances  mé- 
dicinales. On  le  trouve  dans  une  multitude  de  pre- 
scriptions anciennes,  dont  il  est  un  des  ingrédiens  les 
plus  considérables. 

Histoire  naturelle.  Le  galbanum  est  extrait  d’une  plante 
qui  vient  spontanément  en  Afrique,  et  que  Linnæus  a 
désignée  sous  le  nom  de  bubon  galbanum  (Pentandrie 
Digyme),  famille  des  ombellifères  de  Jussieu.  Ce  suc 
découle  de  la  plante,  ou  spontanément,  ou  par  inci- 
sion, tous  les  trois  ou  quatre  ans  : il  nous  arrive  de  la 
Turquie. 

Propriétés  physiques.  Suc  concret,  tenace,  d’une  cou- 
leur blanche  lorsqu’il  est  récent,  flavescent  et  roussâtre 
lorsqu’il  est  vieux.  Ce  suc  est  marqué  par  des  taches 
blanches  d’une  odeur  forte  et  énergique  , d’une  saveur 
chaude  et  amère,  il  est  apporté  sous  forme  de  larmes, 
souvent  mêlées  aux  petites  tiges  et  aux  semences  de  la 
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plante.  On  admet  aussi  celui  qui  est  en  masse  , pourvu 
quon  y remarque  de  petites  particules  blanchâtres,  11 
faut  rejeter  le  galhanum  impur,  qui  a une  couleur  li- 
vide, rousse,  et  qui  a l’épaisseur  de  la  cire.  Le  galba- 
num  sophistiqué  a une  odeur  foible.  Il  est  sans  éclat  et 
sans  couleur;  n’est  point  tacheté. 

Propriétés  chimiques.  Le  galhanum  contient  plus  de 
parties  résineuses  que  de  parties  gommeuses.  Lewis  ob- 
serve que  c’est  mal  à propos  qu’on  a avancé  que  le  gal- 
banum  le  plus  pur  peut  se  dissoudre  entièrement  dans 
le  vin,  le  vinaigre,  etc.  Il  pense  que  le  meilleur  men- 
strué, est  un  mélange  de  deux,  parties  d’eau-de-vie  et 
d’une  partie  d’eau.  Le  galhanum  se  dissout  aussi  dans  le 
jaune  d’œuf  et  le  mucilage  de  gomme  arabique , etc. 

Propriétés  médicinales.  On  a regardé  le  galhanum  comme 
très-utile  pour  favoriser  l’évacuation  menstruelle.  Je  n’ai 
aucune  observation  précise  à alléguer  à cet  égard  , et 
j’ajoute  peu  de  foi  à celle  que  l’on  ti’ouve  dans  les  livi’es. 

Mode  d'administration.  On  fait  entrer  le  galhanum 

O 

comme  ingrédient  dans  les  pilules.  La  dose  est  de  deux 
ou  trois  décigrammes  {^quatre  ou  six  grains').  Paracelse 
faisoit  dissoudre  le  galhanum  dans  l'huile  de  térében- 
thine. C’est  la  préparation  connue  sous  le  nom  Aq  gal- 
hanetum  Paracelsi,  préparation  aussi  insignifiante  que 
mille  autres.  Le  galhanum  entre  dans  les  emplâtres,  et 
certes,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y soit  un  ingrédient  très- 
utile,  malgré  tous  les  éloges  qu’on  lui  a prodigués. 
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L’ART  DE  FORMULER. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Oans  la  première  partie  de  cet  Essai,  je  traiterai  de.s 
principes  généraux  de  l’art  de  formuler.  La  seconde 
sera  consacrée  à l’exposition  des  formules  particulières 
qui  agissent  sur  les  propriétés  vitales  des  différens  sys- 
tèmes organiques  du  corps  humain.  Cette  méthode  me 
paroît  être  celle  qui  est  la  mieux  adaptée  à l’état  actuel 
de  nos  connoissances  physiologiques. 

SECTION  PREMIÈRE. 

CoNsiDÈuATiONS  générales  sur  l'Art  de  formuler. 

I. 

L’art  de  formuler  a pour  but  de  combiner  ensemble 
les  propriétés  des  diverses  substances  médicamenteuses, 
pour  en  assurer,  accroître  Ou  tempérer  les  effets.  C’est, 
sans  contredit,  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus 
utile  de  la  matière  médicale  ; mais  c’est  peut-être  celle 
qui  a le  plus  besoin  de  réformes.  On  sait  combien  elle 
a été  compliquée  jusqu’à  nos  jours,  par  l’ignorance  et  par 
les  préjugés. 
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II. 

A quoi  sert  la  pliilosophie , disoit  Galien,  s’il  ne  faut 
que  des  drogues  pour  réussir  auprès  des  malades  ? 
Qu  est-ce,  en  effet,  que  la  médecine-pratique  aux  yeux 
de  la  plupart  des  hommes  ? C’est , répond  Zimmermann , 
le  bonheur  de  posséder  une  recette  pour  chaque  incom- 
modité que  Ion  éprouve.  On  tient  à peine  compte  des 
signes  et  des  symptômes  morbifiques;  on  néglige  l’exa- 
men des  causes,  des  tempéramens,  des  âges,  des  sexes, 
des  habitudes;  on  ne  fait  aucune  étude  des  indications 
thérapeutiques  ; on  nomme  ou  on  qualifie  à la  hâte  l’af- 
fection qui  se  présente  , et  on  prodigue  des  remèdes  au 
hasard.  N’est-il  pas  humiliant  pour  l’humanité,  qu’un 
empirisme  aussi  aveugle  obtienne  toujours  la  généralité 
des  suffrages , et  que  tant  de  prétendus  guérisseurs  ne 
doivent  leur  faveur  populaire  qu’aux  préjugés  dont  ils 
sont  imbus  ! 

ni. 

Ainsi , la  plus  sublime  des  professions  est  journelle- 
ment profanée,  par  un  charlatanisme  audacieux.  Savez- 
vous  toutefois  pourquoi  de  tels  médicastres  pi'évalqnt  si 
souvent  dans  le  monde,  et  l’emportent  même,  dans  cer- 
taines circonstances,  sur  des  praticiens  très  - éclairés 
C’est  que  leurs  raisonnemens  absurdes  ont  un  rapport 
plus  direct  avec  ceux  du  vulgaire  , et  que  leur  langage 
bas  et  trivial  les  met  mieux  à la  portée  de  l’ignorant  qui 
les  juge.  C’est  là  , du  feste  , ce  qui  arrive  pour  toutes 
les  branches  des  connoissances  humaines.  Il  y a un  tas 
d’esprits  faux  et  subalternes  , qui  n’admirent  que  les 
conceptions  médiocres,  ne  pouvant  s’élever  jusqu’aux 
chers-d’œuvre  de  l’art.  Que  voulez-vous  que  le  peuple 
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comprenne  à la  marclie  niétliodiqiie,  et  quelquefois  à 
l’inaction  savante  d’un  médecin  profond  et  expérimenté  ! 

IV. 

" Donnez-moi  une  recette  contre  mon  mal»,  tel  est  le 
discours  ordinaire  de  la  multitude.  Qii’est-il  arrivé  ? Les 
partisans  dés  remèdes  se  sont  accrus  de  toutes  parts.  On 
a aimé  la  polypharmacie  comme  on  aime  1 erreur , et 
l’art  s’est  encombré  de  formules.  C’est  là  ce  qui  faisoit 
dire  si  plaisamment  à Bordeu,  qu’il  y avoit  souvent  dans 
la  tête  de  certains  médecins  plus  de  drogues  qiic  dans 
un  cabinet  d’histoire  naturelle. 

V. 

En  effet,  la  fureur  de  médicamenter  a été  si  univer- 
selle, que  la  Thérapeutique  a envahi  jusqu’aux  objets 
les  plus  dégoûtans  de  la  nature.  On  a été  jusqu’à  mettre 
à contribution  les  excrémens  du  chien  , sous  le  titre 
fastueux  di  album  græcum,  ceux  de  I hirondelie  , etc.  On 
a recherché  les  choses  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  bizarres,  et  ce  délire  n^e  s’est  point  encore  ralenti. 
Les  inédicastres,  ainsi  que  les  garde-malades,  n’ont  pas 
craint  de  recommander  l’administration  intérieure  d’un 
remède  aussi  hideux  que  les  poux  et  les  punaises,  pour 
la  guérison  de  la  fièvre  quarte,  celle  des  lombrics  intes- 
tinaux contre  les  ascarides  , l’urine  de  chevreau  contre 
le  calcul  de  la  vessie  , la  laine  du  scrotum  d’un  agneau 
1 contre  la  surdité,  le  sang  menstruel  contre  l’épilepsie» 
:1e  cérumen  des  oreilles  contre  la  colique,  etc.  Par  une 
juste  dérision  , le  bon  et  naïf  Montaigne  disoit  des  méde* 
icins  de  son  temps  : « Le  choix  mesme  de  la  plupart  de 
•«leurs  drogues  est  aucunement  mystérieux  et  divin;  le 
’>  pied  gauche  d’une  tortue,  l’urine  d’un  Iczart,  la  fiente 
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» d un  éléphant , le  foie  d’une  taupe , du  sang  tiré  sous 
» laile  droite  d’un  pigeon  blanc:  et  pour  nous  autres 
» coliqueux  (tant  ils  abusent  dédaigneusement  de  noti’C 
» misère),  des  crottes  de  rat  pulvérisées,  et  telles  autres 
J»  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d’un  enchantement 
" que  d’une  science  solide»'.  Laisserions-nous  ces  hon- 
teuses entraves  à la  médecine  , aujourd’hui  quelle 
prend  un  essor  philosophique! 

VI. 

La  plupart  des  recettes  superflues  dont  il  faudroit 
purger  la  Thérapeutique,  sont  nées  du  sein  de  l’alchi- 
mie,  et  portent  l’empreinte  de  son  jargon.  Paracelse  en 
inventa  un  grand  nombre  : les  meilleures  étoient  alors 
les  plus  incompréhensibles.  Plusieurs  ont  dû  quelque- 
fois toute  leur  renommée  aux  titres  ridiculement  ambi- 
tieux dont  on  les  qualifioit  ; telles  étoient  les  pilules  po- 
lyckrestes , les  pilules  sine  quibus  , les  pilules  cochées  , la 
poudre  de  sympathie , la  poudre  de  joie , la  poudre  univer~ 
selle,  la  poudre  des  trois-diables , Yélectiiaire  de  chasteté , 
les  tablettes  mâles  ou  de  magnanimité , Y onguent  des  apô- 
tres, Y emplâtre  de  inanus  Dei , les  catholiques  doubles , les 
catholiques  simples , etc.  Avec  cet  attirail  de  recettes  vaines 
et  séduisantes,  les  empiriques  s’attachoient  à combattre 
les  symptômes  les  plus  grossiers  et  les  plus  appareils. 
L’art  s’est  bien  appauvri , ce  me  semble  , par  tant  de  fas- 
tidieuses inutilités. 

VIL 

Par  une  fatalité  alisurde , ce  n’étoit  point  la  sagacité 
du  médecin  qui  déterminoit  les  applications  particu- 
lières des  remèdes.  Des  traditions  confuses  et  incertaines 
enseignoient  leurs  propriétés,  et  dictoient  leur  emploi. 
Combien  de  croient  avoir  atteint  le  faîte  de  la 
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science  , lorsqu’ils  ont  appris  vaguement  dans  les  livres 
que  telle  plante  est  'vubicraire , détersive  , désobstruante , 
apériti\>e  , quelle  est  hépatique  , qiCelle  brise  le  calcul  de  la 
'vessie , qu'elle  facilite  l'accouchement , qu'elle  prévient  l'avor- 
tement., qu'elle  diminue  les  règles  trop  abondantes,  qu'elle 
adoucit  Vâcreté  de  la  pituite , quelle  guérit  la  morsure  des 
serpens , qu'elle  dispose  a la  gaîté , aux  plaisirs  de  V^é- 
nus,  etc.  Tel  est  encore  dans  ce  siècle  le  verbiage  sco- 
lastique et  suranné  de  plusieurs  graves  docteurs  de 
notre  art. 

VIII. 

Si,  pendant  qu’ils  argumentent  d’après  des  principes 
si  défectueux , la  nature  résiste  à leurs  propres  mé- 
thodes, et  triomphe  du  mal  dont  ils  sont  les  témoins; 
ils  s’attribuent  son  succès,  et  s’en  applaudissent.  Un  de 
nos  plus  célèbres  littérateurs  a consigné  dans  ses  Mé- 
moires l’anecdote  suivante  , qu’il  racontoit  de  vive  voix 
à tout  le  monde.  Depuis  long-temps,  il  étoit  en  proie 
aux  vives  douleurs  d’un  clavus  périodique.  Il  se  con- 
fia aux  soins  du  docteur  Malouin  , homme  de  mérite 
d’ailleurs,  mais  plus  Purgon  que  Purgon  lui-même.  Ce 
dernier  imagina  de  lui  faire  prendre,  par  la  voie  des 
lavemens,  une  infusion  de  plantes  vulgairement  appe- 
lées vulnéraires.  Ce  remède  n’eut  pas  d’action  ; mais  le 
clavus  disparut  au  bout  de  sa  période  accoutumée , et 
voilà  Malouin  qui , tout  glorieux  d’une  cure  de  cette 
importance,  gronde  Marmontel  de  ce  qu’il  se  permet 
des  plaisanteries  contre  la  médecine  , et  de  ce  qu’il  sem- 
ble douter  de  son  suprême  pouvoir.  Tels  sont  justement 
les  docteurs  que  Molière  tournoit  en  ridicule. 

IX. 

Mais  ce  n’est  pas  uniquement  par  leurs  erreurs  que 
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les  médecins  ont  prêté  à rire  aux  gens  du  monde.  Leurs 
contradictions,  leurs  disputes  scandaleuses,  ont  souvent 
égayé  les  philosophes  de  tous  les  âges.  On  connoît , à 
ce  sujet,  la  phrase  épigrammatique  du  bon  Montaigne: 
« Si  votre  médecin  ne  trouve  bon  que  vous  dormez,  que 
X vous  usez  de  vin  ou  de  telle  viande,  ne  vous  chaille  : je 
» vous  en  trouverai  un  autre  qui  ne  sera  pas  de  son  avis  ». 
Comment  s’accorder,  en  effet,  dans  une  matière  depuis 
si  long-temps  obscurcie  par  l’épais  nuage  des  plus  chi- 
mériques hypothèses  ! 

X. 

La  routine,  qu’on  prend  trop  souvent  pour  l’expé- 
rience, est  une  maîtresse  aveugle  qui  n’en  conduit  pas 
moins  les  hommes , et  particulièrement  les  médecins. 
C’est  la  routine  qui  lutte  contre  le  perfectionnement  des 
arts  et  des  sciences.  On  a pu  s’en  convaincre  à l’époque 
où  la  chimie  a fait  ses  nouvelles  découvertes.  Cepen- 
dant, puisque  le  temps  change  tout,  il  peut  aussi  chan- 
ger la  face  des  connoissances  humaines;  et  c’est  là  ce 
ce  que  l’homme  devroit  continuellement  se  dire  à lui- 
même. 

XL 

\ Pourquoi  tenir  avec  tant  d’obstination  aux  idées 
qu’on  nous  a transmises,  quand  elles  sont  susceptibles 
d’être  perfectionnées  ? « Il  passe  pour  certain , disoit  Bor- 
» deu , que  nos  remèdes,  notre  émétique,  notre  quin- 
» quina,  nos  saignées,  nos  vésicatoires,  nous  donnent, 

» sur  les  anciens  médecins , le  même  avantage  que  les 
» armes  à feu  donnent  aux  militaires  pour  le  siège  des 
«places.  Nous  avons  changé  la  médecine,  comme  on 
» a changé  la  guerre  ».  C’est  , ce  me  semble  , une 
modestie  coupable  , que  celle  qui  fait  que  nous  nous 
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regardons  comme  inférieurs  à nos  aïeux , et  que  nous 
croyons  à certains  remèdes,  uniquement  parce  qu’ils  y 
croyoient. 

XII. 

Hippocrate , dans  son  livre  de  l'Art,  parle  avec  la  haute 
sagesse  qu’on  lui  reconnoît,  de  l’usage  avantageux  ou 
nuisible  des  remèdes  ; «Ceux  qui  sont  utiles,  dit-il,  le 
sont  à cause  de  l’administration  bien  ordonnée  que  l’oii 
en  fait  ; ceux  qui  sont  préjudiciables  , le  deviennent 
parce  qu’on  eif  abuse  ».  Ainsi , le  bon  emploi  des  mé- 
dlcamens  est  l’àme  de  la  pratique,  et  les  secours  les 
plus  convenables  peuvent  devenir  dangereux  par  une 
mauvaise  application.  Un  bon  remède  n’a  d’action  contre 
une  maladie,  qu’autant  qu’il  est  administré  par  un 
homme  habile.  C’est  ainsi  que  la  massue  d’Hercule  n’étoit 
redoutable  que  dans  ses  mains. 
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SECTION  DEUXIÉME.s 

Régies  fondamentales  de  Vart  de  formuler. 

Première  réglé. 

Avant  de  tracer  une  formule,  examinez  d’abord  s il 
convient  de  prescrire  des  médicamens  ; car  il  est  des 
circonstances  où  le  meilleur  des  remèdes  est  de  n’en 
faire  aucun.  Arétée  remarque  que  plusieurs  maladies  ne 
guérissent  que  lorsque  les  médecins  se  retirent.  « Je  ne 
» rougis  pas  d’avouer,  disoit  Sydenham,  que,  dans  le 
» traitement  des  fièvres , lorsque  je  ne  voyois  pas  assez 
« clairement  la  conduite  que  je  devois  tenir,  j’ai  souvent 
» cru  agir  avec  prudence , autant  pour  le  malade  que 
« pour  moi,  en  me  tenant  dans  l’expectation.  En  effet, 
« pendant  qu’en  cherchant  la  maladie,  je  cherchois  aussi 
>)  le  meilleur  moyen  à lui  opposer,  souvent  elle  s’est  gué- 
» rie  insensiblement  d’elle-même , ou  elle  est  revenue  à 
» un  type  qui  m’a  évidemment  démontré  quelles  étoient 
» les  armes  qu’il  me  falloit  prendre  pour  la  combattre». 
D’ailleurs,  il  est  de  fait  que  le  médecin  ne  doit  pas  tou- 
jours tendre  à guérir;  et  il  est  des  occasions  où  un  trai- 
tement indiscret  produit  quelquefois  un  plus  grand  mal 
que  celui  que  l’on  cherche  à éviter.  « J’aimerois  mieux, 
» ajoutoit  Stoll,  qu’on  ne  tentât  aucun  moyen  , que  de 
J)  recourir  insensément  à ceux  qui  ne  répondent  point 
« au  caractère  de  l’affection,  et  qui  troublent  les  efforts 
« salutaires  de  la  nature  ». 

Deuxieme  réglé. 

Dès  qu’une  fols  l’indication  d’agir  est  manifeste,  faites 
un  bon  choix  des  remèdes  qui  doivent  faire  partie  de  la 
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tornuile;  parmi  les  substances,  soit  simples,  soit  com- 
posées , et  la  plupai't  exotiques  , que  l’on  emploie , il  en 
est  qui  sont  adultérées  , corrompues  ou  mal  conservées. 
De  là  vient  qu’on  attribue  souvent  à l’inertie  de  la  na- 
ture ce  qu’il  faut  rapporter  à la  mauvaise  qualité  des 
médicamens.  De  là  vient  aussi  qu’on  voit  différer  entre 
elles  les  opinions  des  hommes  les  plus  recommandables 
de  notre  art.  Ajoutez  à cet  Inconvénient,  celui  de  pro- 
curer au  malade  des  dégoûts,  des  nausées,  et  de  susci- 
ter de  nouveaux  symptômes,  etc. 

Troisième  réglé. 

Si  la  nature  du  médicament  a fait  voir  qu’on  pouvoit 
le  mêler  avec  un  autre,  au  lieu  de  l’administrer  dans 
son  état  de  simplicité , il  faut  prendre  garde  que  les 
substances  qu’on  y ajoute  ne  donnent  lieu  à quelque 
erreur;  ce  qui  est  très-ordinaire.  En  effet,  il  est  des 
substances  qui  ne  peuvent  souffrir  aucune  combinai- 
son ; il  en  est  d’autres  qui  ne  peuvent  s’allier  que  d’après 
une  certaine  proportion , pour  agir  utilement  et  avec 
efficacité.  Enfin , plusieurs  subissent  une  entière  décom- 
position , ou  acquièrent  des  propriétés  nouvelles , etc. 
11  n’est  pas  rare  de  voir  des  praticiens,  par  une  suite  de 
cette  inadvertance  , composer  des  prescriptions  ridi- 
cules , parce  qu’ils  ignoroient  parfaitement  les  sub- 
stances qui  se  conviennent  entre  elles. 

Quatrième  réglé. 

Dans  le  choix  des  substances  qui  doivent  servir  à la 
confection  de  vos  formules,  préférez  communément 
les  indigènes  aux  exotiques  , lorsque  d’ailleurs  leur 
vertu  est  la  même  ; car  alors  on  a moins  à ciaindre 
qu’elles  aient  été  altérées  par  l’amour  du  gain,  comme  cela 
arrive  à tous  les  instans  pour  le  quinquina,  l’opium  , le 
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niiisc,  et  pour  beaucoup  d’autres  remèdes  d un  très- 
haut  prix. 

Cinquième  réglé. 

Lorsqu’un  remède  est  introduit  poui  la  première  fois 
dans  la  pratique  de  l’art , un  médecin  ne  dort  en  user 
qu’avec  une  grande  réserve,  pour  ne  confpromettre  ni 
la  vie  du  malade  , ni  sa  propre  réputation.  On  ne  peut 
jurnorer  les  ineonvéniens  qui  ont  suivi  l’abus  du  phos- 
phore , du  niuriate  de  baryte  , etc. 

Sixième  réglé. 

Suivez  la  règle  de  Gaubius  , qui  recommande  d em- 
ployer de  préférence  des  l’emèdes  qui  coûtent  peu, 
lorsqu’ils  égalent  d’ailleurs,  par  leurs  propriétés,  les 
remèdes  qui  coûtent  beaucoup  ; toutefois , comme  e 
remarque  ce  célèbre  médecin  , il  faut  avoir  de  la  corr- 
descendance  pour  le  luxe  des  riches , qui  n’ont  pas  e 
foi  aux  substances  qui  seroient  de  peu  de  valeur.  De  la 
est  venu  1 usage  médicinal  et  si  ridicule  des  émeraudes  ; 
de  là,  l’invention  des  pilules  dorées , etc. 

Septième  réglé. 

Cherchez  à corriger  l’odeur  et  la  saveur  des  remedes 
qui  inspirent  un  certain  dégoût  aux  malades  ; cbanpz- 
en  même  le  nom,  pour  ne  pas  contrarier  les  répu- 
gnances naturelles  ; mais  n’altérez  point  leurs  qualités 
médicamenteuses.  Les  médecins  les  plus  exposés  à com- 
mettre cette  faute,  sont  ceux  qui  sont  attachés  au  ser- 
vice des  grands;  trop  indulgens  pour  leur  mollesse , ils 
cliercbcîit  plutôt  à flatter  leurs  caprices,  qu’à  leur  pro- 
curer la  guérison. 
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Huitième  re^le. 

Examinez,  par  des  expériences  suivies  et  réitérées  , 
SI  la  substance  que  vous  employez  réussit  mieux  en  pou- 
dre ou  en  extrait,  en  infusion  ou  en  décoction,  etc. 

ou  es  ces  ormes,  en  effet,  ne  sauroient  être  indiffé- 
rentes  pour  développer  plus  ou  moins  les  qualités  mé- 
dicinales  des  remèdes. 

Neuvième  resle. 

O 

Livrez-vous  particulièremeut  à l’étude  des  doses,  qui 
son  tantôt  trop  fortes,  tantôt  trop  foibles.  Combien  de 
substances  sont  sans  action , lorsqu’on  les  donna  en  pe- 
nte quanute,  et  qui  deviennent  néanmoins  très-éner- 
gtques,  lorsqu  on  les  administre  à la  quantité  requise  ' 
Observons,  de  plus, .que  les  médecins  nérfitrent  trop 
augmenter  progressivement  les  doses  ,•  il  n°esi  pas  rare 
de  voir  qu  ils  abandonnent  un  remède  , quand  üs  l’ont 
employa  une  ou  deux  fois  sans  succès.  Il  y a cependant 
telle  substance  qui  n’a  d’effet  sur  l’économie  animale 

que  lorsque  1 usage  en  a été  plus  ou  moins  long-tempi 
continue.  ^ cnips 

Dixième  réglé. 

Mettez  la  plus  grande  simplicité  dans  vos  formules 
Letalage  de  beaucoup  de  drogues  ne  ce 

charlatans,  dontievilmèi-  ° T “"™"t  qu’aux 
Connoissez  mieux  la  d'  ■***  T*  ® *™™per  les  hommes, 
cez  avec  clarté  et  brièvft7™s  o T" 

. ien  d’équivoque  ni  d’incertain  l '^  ’ 


Onzième  réglé. 

Toutefois,  ayez  soin  de  multiplier  les 


prescriptions 
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médicinales,  alors  môme  qu’elles  sont  superflues  ; cette 
précaution  rassure  des  malades  alarmés  , et  l’humanité 
commande  qu’on  les  console,  quand  on  n’a  pas  l’espoir 
de  les  guérir. 

Douzième  réglé. 

Consultez  quelquefois  les  appétences  particulières  du 
malade  , pour  vous  mieux  fixer  sur  le  genre  des  sub- 
stances que  vous  devez  employer.  11  est  assez  ordinaire 
de  voir  la  nature  se  tourner  d’elle-même  vers  le  remède 
qui  peut  lui  être  le  plus  favorable;  mais  c’est  au  mé- 
decin à juger  de  cet  instinct,  et  de  la  valeur  du  remède 
vers  lequel  elle  se  porte. 

Treizième  réglé. 

Quelque  convenable  que  soit  un  remède , n’allez  pas 
le  prescrire  dans  une  saison  où  il  est  sans  énergie  et 
sans  vertu.  Une  étude  profonde  de  la  botanique  a dû 
vous  apprendre  quels  sont  les  temps  de  l’année  où  il 
importe  le  plus  de  prescrire  les  racines , les  tiges  , les 
sommités  et  les  fleurs  , les  feuilles  , les  sucs  propres  des 
végétaux , les  gommes , les  résines , les  huiles  essen- 
tielles , etc.  Ces  notions  ne  sont  pas  uniquement  du 
ressort  du  pharmacien  qui  met  en  œuvre  les  substances 
médicinales  ; mais  elles  intéressent  encore  le  médecin 
qui  les  ordonne. 

Quatorzième  règle. 

L’art  de  formuler  exige  pareillement  que  , lorsqu’on 
pi'escrit  une  substance  médicamenteuse  , soit  végétale  , 
soit  minérale,  soit  animale,  on  connoisse  bien  la  nature 
de  son  action  physique  ou  chimique  sur  les  vases  ou 
réservoirs  qui  la  contiennent.  Il  faut  aussi  que  la  Thé- 
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rapeutique  ait  appris  au  médecin  quelle  est  la  consistance 
de  chaque  remède,  quel  est  son  volume,  pour  lui  don- 
ner , comme  l’a  fort  bien  remarqué  Gaubius  , la  forme  , 
la  mesure,  l’excipient , le  véhicule , etc. , qui  lui  convien- 
nent le  mieux.  On  voit  des  praticiens  prescrire  des  for- 
mules rebutantes  pour  le  malade , et  qu’il  est  impos- 
sible d’exécuter. 

Quinzième  règle. 

La  forme  que  l’on  doit  donner  à un  remède  est  sou- 
vent relative  à son  mode  d’action  sur  l’économie  ani- 
male. J’ai  expérimenté , à l’hôpital  Saint-Louis  , que  le 
nitrate  de  potasse  ne  provoquoit  les  urines  que  lorsqu’on 
ledonnoit  dans  une  boisson.  Prescrit  en  bol,  ilétoitnul 
ou  fatiguoitle  malade.  Les  substances  qui  agissent  sur  la 
contractilité  musculaire  du  conduit  intestinal  , telles 
que  la  manne , les  sels  composés , conviennent  égale- 
ment bien  mieux  , quand  on  les  fait  fondre  dans  un 
véhicule  aqueux,  qu’en  les  administrant  dans  une  con- 
sistance solide.  On  peut  en  dire  de  même  de  celles  qui  , 
excitent  les  exhalans  cutanés.  Pour  ce  qui  est  de  celles 
qui  agissent  plus  ou  moins  énergiquement  sur  les  fa- 
cultés du  système  nerveux , par  leurs  qualités  narco- 
tiques ou  stimulantes,  elles  sont  mieux  prescrites  en 
pilules  ou  sous  toute  forme  solide,  j d’autant  que  la 
plupart  blessent  l’organe  du  goût  par  leur  amertume  , 
ou  l’organe  de  l’odorat  par  leur  fétidité. 

Seizième  règle. 

Il  est  des  médecins  qui,  pour  faire  un  vain  étalage  de 
leur  habileté  et  de  leur  instruction  , compliquent  leurs 
formules,  et  adaptent , pour  ainsi  dire  , une  drogue  à 
chaque  symptôme  de  la  maladie.  Mais  ce  procédé  est 
illusoire  ; car  souvent  les  substances  se  neutralisent  par 
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leur  alliage,  leur  mélange  ou  leur  combinaison.  D’ail- 
leurs , songez  d’abord  aux  causes  dont  la  destruction 
entraînera  celle  des  symptômes  morbifiques.  Telle  est 
la  maxime  d’Hippocrate  et  de  tous  les  grands  maîtres 
de  lart,  que  vous  devez  prendre  pour  modèles. 

Dix-septieme  réglé. 

Ayez  égard  à la  saison , pour  la  prescription  de  vos 
remèdes. En  général,  le  printemps  et  l’été  sont  les  temps 
les  plus  favorables  pour  l’action  de  la  nature , surtout 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques.  Les  pro- 
priétés vitales  éprouvent  des  variations  à chaque  révo- 
lution de  l’année.  Tous  les  physiologistes  ont  fait  cette 
remarque. 

Dix-huitieme  réglé. 

Ayez  égard  au  climat  : dans  les  pays  chauds  , on  fait 
un  plus  grand  usage  de  l’opium  et  des  autres  narcoti- 
ques , parce  que  la  susceptibilité  nerveuse  s’y  trouve 
naturellement  plus  exaltée.  Par  un  motif  contraire, 
dans  les  pays  froids , où  les  forces  vitales  sont  dans  la 
torpeur , l’instinct  commande  l’emploi  des  plus  forts 
drastiques  , et  des  drogues  les  plus  stimulantes.  Des 
substances  qui,  pour  nous,  sont  des  poisons  prompts 
et  violens,  telles  que  l’huile  de  nicotiane,  les  prépara- 
tions arsénicales  , etc.,  ébranlent  à peine  le  canal  intes- 
tinal des  Lapons,  ou  des  peuples  de  la  Sibérie  et  de  la 
Courlande  , chez  lesquels  « il  semble,  dit  Barthez,  qu’un 
» voile  de  matière  plus  épais  rende  le  pi'lncipe  vital 
« moins  accessible  ». 

Dix-neu\>iemc  réglé. 

Ayez  égard  aux  âges  , pour  donner  une  juste  propor- 
tion à vos  formules.  Diminuez  les  doses  pour  l’entancc 
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et  pour  la  vieillesse  ; les  deux  extrémités  de  la  vie  se 
ressemblent  plus  cj[u’on  ne  le  croit  communément. 

Vingticine  réglé. 

Ayez  égard  au  sexe.  La  femme  est  communément  plus 
sensible  et  plus  mobile  que  l’homme;  la  considération 
de  cet  état  des  propriétés  vitales  est  nécessaire  pour 
graduer  convenablement  la  quantité  des  substances  qui 
sontla  matière  des  formules.  La  disposition  particulière 
de  l’utérus  apporte  d’ailleurs  des  modifications  con- 
tinuelles dans  la  prescription  des  médicamens , selon 
l’état  de  grossesse  , de  menstruation , etc.  N’oubliez 
jamais  cet  aperçu  physiologique  d’Hippocrate  : Millier 
propter  uterum  tota  morbiis  est. 

Vingt  unieme  réglé. 

Ayez  égard  au  tempérament,  dontla  connoissance  est 
fondée  sur  la  prédomineiice  des  différens  systèmes  orga» 
niques  ; on  doit  être  traité  diversement,  selon  que  l’on 
vit  sous  l’empire  du  système  sanguin  , du  système  mus- 
culaire, du  système  nerveux,  du  système  lymphatique. 
Le  peuple  médicastie  ne  connoît  rien  de  tout  cela  , 
parce  qu’il  est  dans  une  Ignorance  honteuse  des  sciences 
physiologiques. 

Vingt'deiixieme  réglé. 

Cullen , qui  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  le  petit 
nombre  des  médecins  philosophes,  recommande  de 
faire  une  étude  fort  attentive  de  ce  que  les  thérapeutistes 
nomment  idiosyncrasie.  J’ai  vu  des  malades  dont  l’esto- 
mac ne  se  contractoit  jamais  par  l’action  du  tartrate 
antimonié  de  potasse  ; j’en  ai  vu  d’autres  qui  tomboient 
' en  convulsion  par  un  seul  grain  du  même  remède.  Quel 
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est  le  praticien  qui  n’a  pas  fait  une  remarque  aussi  com- 
mune ? 

Vingt-troisieme  règle. 

Faut-il  vous  rappeler  l’empire  particulier  de  l’iiabi- 
tude  ? Galien  , Vallesius , Roderic-à-Castro  , etc. , ont 
particulièrementinsisté  sur  ce  dogme  fondamental  de  la 
médecine-pratique.  Variez  donc  les  formules  auxquelles 
vos  malades  sont  déjà  trop  accoutumés.  Interrompez 
quelquefois  l’administration  d’un  remède,  pour  le  re- 
prendre dans  un  autre  temps.  ' 

Vingt-quatrième  réglé. 

Enfin , n’adoptez  point , comme  les  guérisseurs  rou- 
tiniers , une  ordonnance  pour  chaque  maladie  que  vous 
aurez  à combattre  ; souvenez-vous  qu’il  n’en  est  aucune 
qui  réclame  une  formule  exclusive.  Je  me  plais  à le 
répéter  ; c’est  l’habileté  du  médecin  clinique  qui  dirige 
l’application  de  chaque  remède , et  qui  détermine  son 
succès.  Un  empirique  qui  n a que  des  recettes  a été  juste- 
ment comparé  à un  aveugle  armé  d’un  bâton  ; il  frappe 
au  hasard  et  indistinctement  la  maladie  ou  le  malade. 
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SECTION  TROISIÈME. 

Du  Mécanisme  des  Formules. 

Première  considération. 

1°,  Les  praticiens  cliniques  sont  conveniis  de  ranger 
dans  un  certain  ordre  , et  d’exprimer , par  des  caractères 
déterminés,  les  remèdes  dont  le  mode  d’action  leur 
paroît  propre  à remplir  telle  ou  telle  indication  mé- 
dicinale. C’est  à cette  disposition  méthodique  qu’ils 
donnent  généralement  le  nom  de  formule.  Elle  étoit 
autrefois  surmontée  d’une  inscription  qu’on  mettoit  au 
haut  de  la  page  , et  qui  exprimoit  un  sentiment  pieux 
ou  religieux.  La  plupart  des  médecins  la  négligent 
aujourd’hui , mais  ils  commencent  constamment  la 
première  ligne  de  la  formule  par  la  lettre  ( ) j qui 

signifie  la  même  chose  que  recipe.  Ce  signe  est  pour  le 
pharmacien  , comme  pour  l’avertir  des  drogues  dont  il 
doit  effectuer  le  mélange  ou  la  préparation. 

. Deuxieme  considération. 

2®.  Une  seconde  considération  relative  au  mécanisme 
des  formules,  et  qui  n’a  point  été  oubliée  par  Gaubius  , 
est  de  ne  pas  écrire  de  suite  et  sur  une  même  ligne  , les 
divers  médicamens  qui  forment  la  matière  de  la  pre- 
scription. On  place  immédiatement  les  unes  au-dessous 
des  autres  , les  substances  qui  sont  analogues  par  leur 
nature  ou  par  leur  espèce  ; celles  qui  sont  ordonnées  en 
plus  grande  quantité , doivent  se  trouver  à la  tête.  On 
peut  encore  les  disposer  dans  l’ordre  de  leur  énergie  mé- 
dicamenteuse , et  mettre  les  plus  actives  au  premier 
rang. 
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Troisième  considération. 

3®.  Plusieurs  iugrorllens  composent  ordinairement  la 
formule;  ces  ingréiiens  sont  la  base  , Yauxiliaire  , le 
correctif  et  X excipient.  La  base  est  celle  des  substances 
prescrites  que  le  médecin  a principalement  en  vue. 
Elle  prédomine  d’ordinaire  sur  les  autres  , par  l’inten- 
sité de  ses  propriétés.  L’auxiliaire  est  destiné  à aider 
ou  à favoriser  l’action  de  la  base.  Le  correctif  diminue 
son  activité,  ou  masque  son  odeur  et  sa  saveur.  L’exci- 
pient la  reçoit  et  lui  donne  la  consistance  requise,  il 
prend  le  nom  de  véhicule  , s’il  est  sous  forme  liquide. 

Quatrième  considération. 


4°.  Comme  il  importe  de  s’exprimer  avec  la  plus 
grande  concision  et  d’éviter  les  mots  inutiles  , quand  on 
doit  prescrire  une  quantité  égale  d’un  certain  nombre 
de  substances  médicamenteuses  ; par  exemple  , deux 
gros  de  sulfate  de  soude,  deux  gros  de  séné  , etc.  , il 
est  superflu  d’écrire  deux  fois  et  séparéfnent  le  carac- 
tère qui  exprime  cette  quantité.  On  a adopté  le  mot  ann 
ou  aa  , qu’on  place  au  milieu  d’une  accolade  qui  ren- 
ferme tous  les  Ingrédiens  de  la  manière  qui  suit  : 


De  sulfate  de  soude  , 
De  séné  , 


I 


ana,  ^Ji. 


Par  ce  signe  de  convention  , on  devient  plus  court 
et  par  conséquent  plus  clair. 


Cinquième  considération. 

5°,  Les  ingrédiens  une  fois  fixés , on  met  au  bas  de 
la  formule  la  souscription.,  qui  indique  au  pharmacien  la 
manière  dont  le  remède  doit  être  préparé  et  administré 
au  malade  ; ainsi , on  termine  par  la  lettre  {F),  ou  l’ou 
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écrit , par  exemple,  FIAT  infasio , faites  une  infusion , etc. 
SI  les  ingrécliens  que  l’on  prescrit  ont  besoin  d’ètre 
préalablement  mélangés,  on  commence  par  la  lettre 
{M) , qui  veut  clii’e  misce  , mêlez.  Ainsi , on  dira  briève- 
ment BI.  F.,  a\iozema  dcI  decoctum  , etc.,  mêlez  ^ faites 
un  apozême,  une  décoction  ^ etc.  On  ordonne  ensuite,  si 
toutefois  on  le  croit  convenable  , de  partager  le  tout  en 
un  certain  nombre  de  doses  ou  de  fractions , et  de  les 
faire  prendre  au  malade  de  demi-heure  en  demi-heure  , 
de  quart-d 'heure en  quart-d  heure,  etc. Enfin,  au-dessous 
de  la  souscription  dont  nous  venons  de  parler,  on  met 
la  lettre  (A),  ce  qui  est  la  même  chose  que  signature , 
ou  bien  la  lettre  ( /),  qui  veut  dire  en  françois  instruc- 
tion. Nous  donnerons  plus  bas  des  modèles  de  diverses 
formules  , ce  qui  rendra  d’une  clarté  absolue  les  pré- 
ceptes que  nous  donnons  ici  relativement  au  mécanisme 
des  prescriptions  médicales. 

Sixième  considération. 

On  s’est  parfois  disputé  sur  la  langue  dans  laqttelle 
il  convient  de  prescrire  les  médicamens  que  réclame 
l’indication.  Nous  pensons  qu’il  faut  communément 
préférer  la  langue  du  pays  où  l’on  vit,  pour  ne  donner 
lieu  à aucune  méprise  de  la  part  des  pharmaciens  ou  des 
personnes  employées  au  service  des  malades.  C’est  d’a- 
près cette  considération  qu’on  se  sert  fort  rarement  des 
termes  abrégés  que  nous  allons  faire  connoîti’e  , et  qui 
étoient  si  fréquemment  employés  par  nos  prédécesseurs. 
L inconvénient  des  méprises  est  trop  funeste  en  matière 
I médicale , pour  ne  pas  les  éviter  par  tous  les  moyens  qui 
; sont  au  pouvoir  du  praticien.  Toutefois  , quand  la 
: médecine  et  la  pharmacie  auront  repris  leur  ancien 
lustre;  quand,  parla  plus  utile  et  la  plus  noble  des 
^ alliances,  ces  deux  arts  sauront  habilement  combiner 
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leurs  procédés  réciproques,  on  reprendra  ces  signes, 
qui  ont  pour  la  pratique  journalière  de  notre  profession, 
le  double  avantage  de  la  clarté  et  de  la  célérité.  Quel- 
ques médecins  ont  proposé  de  les  remplacer  par  d’autres 
qui , pour  être  plus  modernes  , n’en  sont  pas  plus  com- 
modes , en  sorte  qu’il  est  probable  que  les  anciens  pré- 
vaudront toujours  dans  les  formulaires  médicinaux. 
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SECTION  QUATRIÈME. 

Des  Mesures  usitées  pour  la  confection  des 
Formules. 


I. 

L’art  pharmaceutique  met  en  usage  , dans  son  état 
actuel , deux  sortes  de  mesures  : les  anciennes  et  les 
nouvelles  ; nous  faisons  connoître  les  unes  et  les  autres  , 
en  attendant  qu’une  convention  médicale , présidant 
à la  rédaction  d’un  nouveau  Codex , ait  définitivement 
confirmé  l’adoption  de  ces  dernières. 

A. 

fsoms  des  anciennes  mesures  de  poids , et  caracùres  par- 
ticuliers qui  les  expriment. 

Les  praticiens  cliniques  reconnoissent  : 

I®.  La  livre  médicinale,  contenant  seize  onces.  . Jg 
2°.  L’once , qui  vaut  huit  gros.  | 

3°.  Le  gros  , qui  pèse  trois  scrupules 5 

4°.  Le  scrupule,  composé  de  vingt-quatre  grains.  9 
5®.  Le  grain , qui  ne  se  divise  qu’en  deux  parties,  g 

Quand  on  veut  partager  les  mesures  des  poids  en  deux 
moitiés,  on  a recours  au  signe  suivant  f5,  pour  exprimer 
cette  demie  ; il  en  est  de  même  poui'  les  mesures  de 
capacité. 
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B. 

Noms  des  anciennes  mesures  de  capacité , et  caractères  par- 
> ticuliers  qui  les  expriment. 

Les  mesures  qu’emploient  les  médecins  cliniques 
s’appliquent,  ou  aux  matières  liquides,  ou  aux  matières 
sèches.  Ils  les  expriment  de  la  manière  qui  suit  ; 

1°.  La  brassée  , qui  contient  douze  poignées,  ou  tout 
ce  qu’on  peut  renfermer  sous  le  bras  ( Fasciculus  'vel 

Jdsc.  ). 

2°.  La  poignée  , qui  indique  ce  que  la  main  peut 
contenir,  et  qui  équivaut  à la  quantité  de  quatre  pincées. 

( Manipulus  -vel  M.  ). 

3'’.  La  pincée , c’est-à-dire  , la  quantité  que  l’on  peut 
saisir  à l’aide  du  pouce  et  des  deux  premiers  doigts  de  la 
main (^Pugillus  vel pug.  ). 

4°.  Le  verre,  qui  tient  environ  une  once  et  demie  (é^a- 

thus  vel.  cjath.  ), 

5”.  La  cuillerée , ou  la  demi-once  ( Cochlearium  vel 

cochl.  ). 

6°.  La  goutte,  qui  répond  au  grain  des  substances  solides 

( Gutta  vel  gut.  ). 

IL 

Noms  des  nouvelles  mesures. 

Les  médecins  doivent  connoître  le  nouveau  système 
des  poids  et  mesures,  puisqu’il  est  probable  qii’ils  seront 
tenus  un  jour  de  l’adopter.  Je  ne  ferai  connoître  ici  que 
ceux  dont  la  pharmacie  a un  besoin  spécial  ; car  les 
mesures  agraires  et  pôur  le  bois  de  chauffage  ne  regar- 
dent aucunement  l’art  de  formuler. 
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A. 


Noms  des  mesures  de  poids. 

Les  médecins , pour  exprimer  les  quantités  qui  entre- 
ront dans  leurs  formules , pourront , en  conséquence  , 
formuler  d’après  la  nomenclature  qui  suit  : 

1°.  Kilogramme,  qui  répond  à.  . . . Deux  livres. 


2°.  Demi-kilogramme Une  livre. 

3°.  Gramme Dix-huit  grains. 

4°.  Demi-gramme Neuf  grains. 

Deux  grammes Un  demi-gros, 

6®.  Quatre  grammes Un  gros. 

7°.  Trente-deux  grammes Une  once. 

8°.  Décigramme Deux  grains, 

9".  Demi-décigramme Un  grain. 

10®.  Un  décigramme  et  demi Trois  grains. 

B. 


Noms  des  mesures  de  capacité. 

1°.  Litre Une  pinte. 

2°.  Demi-litre Une  chopine. 

3“.  Quart  de  litre Un  demi-setier. 

4°.  Huitième  de  litre.  Un  poisson. 

5°.  Seizième  de  litre Un  demi  - poisson. 

On  conserve  d’ailleurs  la  cuillerée  à bouche , qui  équi- 
vaut à quatre  gros,  la  cuillerée  à café,  qui  contient  deux 
gros  , et  la  goutte  , qui  répond  au  grain. 

Les  raisons  de  cette  nouvelle  division  des  quantités 
sont  exposées  très  au  long  dans  l’ouvrage  publié  par  la 
Commission  des  nouveaux  poids  et  mesures,  auquel  je  dois 
nécessairement  renvoyer  les  lecteurs  qui  réclament  de 
plus  arnples  détails.  En  général  , tout  le  système  nou- 
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vellement  adopté  repose  sur  deux  mesures  : l’unité 
fondamentale  et  le  diviseur.  L’unité  fondamentale  est 
la  distance  du  pôle  à l’équateur  ; le  nombre  dix  est  le 
diviseur  unique.  On  sait  que  l’arc  du  méridien  qui 
traverse  la  France  a été  mesuré  avec  toute  l’exactitude 
que  peuvent  offrir  les  instrumens  et  les  méthodes  les 
plus  modernes.  On  a conclu  de  cette  opération  , la 
distance  qui  se  trouve  du  pôle  à l’équateur , et  c’est  par 
suite  de  cette  opération  que  les  géomètres  ont  rapporté 
à la  grandeur  de  la  terre  toutes  les  mesures  de  longueur, 
de  capacité  , de  poids,  etc. 
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SECONDE  PARTIE. 

T i 4 seconde  section  de  cet  Essai  doit  être  consacrée  à 
l’exposition  des  espèces  particulières  de  formules.  Mais 
nous  imiterons  les  géomètres,  qui,  après  avoir  établi  des 
règles  générales,  proposent  des  problèmes  dont  la  solu- 
tion met  notre  esprit  à même  de  pouvoir  en  résoudre 
de  nouveaux;  nous  nous  bornerons,  en  conséquence  , à 
citer  quelques  exemples.  Ce  n’est  point  d’après  des  insti- 
tutions de  Thérapeutique , mais  d’après  l’état  des  forces- 
vitales  , que  le  praticien  philosophe  doit  tracer  ses  pre- 
scriptions. Le  génie  médical  ne  souffre  aucune  con- 
trainte; il  conserve  toujours  une  liberté  sage  et  naturelle. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Formules  ou  Médicamens  composés  que  V art 
dirige  particulièrement  sur  les  propriétés  vitales 
dû  système  des  voies  digestives. 

Dans  cet  article  , je  comprends  les  formules  qui  agis- 
sent sur  la  contractilité  fibrillaire  de  l’estomac  et  du 
conduit  intestinal , ainsi  que  celles  qui  mettent  en  jeu 
la  contractilité  musculaire  de  ces  mêmes  organes.  J’y 
exposerai,  par  conséquent,  les  prépai’ations  toniques, 
émétiques  , purgatives,  vermifuges  et  anti-vénéneuses, 
ainsi  que  celles  qui  sont  administrées  par  la  voie  des  la- 
vemens.  Je  renvoie  les  gens  de  l’art  au  premier  volume 
de  ces  Elemens,  pour  tous  les  principes  généraux  que 
j’ai  établis  sur  le  mode  d’action  physiologique  des  mé- 
dlcarnchs  simples  qui  produisent  de  semblables  effet». 
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ARTICLE  premier. 

Des  Formules  ou  Médicamens  que  V art  dirige  par- 
ticulièrement sur  la  contractilité  Jibrillaire  de  l es- 
tomac et  du  conduit  intestinal. 


Infusion  tonique. 

Vf..  Poudre  d’écorce  de  quin- 
quina, quatre  gros; 
— de  canelle. . . . un  gros  ; 

Eau  commune , \ ana,  dou- 
Vin  de  Bardane , J ze  onces  : 


Laissez  en  digestion  pendant 
vingt-quatre  heures  ; agi- 
tez souvent  le  vase  ; passez. 
La  dose  est  de  deux  verres 
par  jour. 

Décoction  tonique. 

Vf  Ecorce  de  quinquina  pulvé- 
risée  une  once; 

Eau  pure  de  fontaine , douze 
onces  : 

Faites  bouillir  pendant  une 
demi-heure;  passez. 

La  dose  est  de  deux  verres 
par  jour. 

Tisane  astringente. 

Vf  Racines  de  grande  consoude, 

une  once  ; 
Eau  commune  de  fontaine  , 
quatre  livres; 
Roses  rouges  , une  pincée  : 

Faites  bouillir  un  instant  , 
pour  la  çonfeclion  d une 


Infusum  tonicum. 

i;'.  Pulveris  corticis  peruvia- 
ni,  drachmas  quatuor; 
Cinnamomi , drachmam 
unam  ; 

Aquæ 

ms  7*  ’ * i cias  duo- 

Fini  bardor-  f ^gcim  : 

) 

Digerantur  per  horas  vi- 
ginti  quatuor , sœpius 
vas  agitando  ; colentur. 
Dosis  ; cyathi  duo  de  die. 


Decoctum  tonicum. 

ï;:.  Corticis  peruviani  pulve- 
rati , unciam  unam  ; 
jdquce  puræ  fontanœ . . . 

uncias  duodecim  : 
Coque  per  lioram  dimi- 
diam  ; cola. 

Dosis  : cyathi  duo  de  dtc. 

Ptisana  astringens. 

i;i.  Radicis  symphyU  majoi'is. 

unciam  unam  ; 
Aquos  commuais  fonta- 
nœ,  lihras  quatuor  ; 
Rosarum  ruhrariim,  pu- 
gillum  unum  : 
BuUiant  per  horœ  punc- 
tum; colaturcp  addanlur 
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tisane,  à laquelle  vous  ajou- 
terez trois  gros  d’eau  de 
Rabel. 

On  en  donne  un  ou  deux 
verres  dans  la  journée. 

Décoction  blanche  de 
Sydenham. 


ana. . . . deux 
onces  ; 


Corne  de  cerf 
calcinée , 

Mie  de  pain 
très-bl^nc  , 

Faites  bouillir  dans  eau 
commune ....  trois  livres  : 
Edulcorez  avec  quatre  onces 
de  sucre  blanc , et  donnez- 
en  deux  ou  trois  verres 
par  jour. 

Décoction  amere. 

î^.  Racine  de  gen--j 

liane  rouge. ..  [ana,  quatre 
Fruits  d’oran-j  gros, 

ges  amères...) 

Sommités  d’absin- 

— derallll  feuille, 

— de  chardon  bé- 1 P*ncee, 

nit 

Vin  de  France  , ) ana  , seize 
Eau  de  fontaine,  J -onces  : 

Faites  bouillir  pendant  une 
demi-heure  ; passez. 
Administrez  par  verres. 

Potion  cordiale. 
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aquœ  Rabelii  drachmœ 
très. 

l/nus  aut  aller  cyathus 
bibatur  in  die. 

Decoctum  album 
Sydenhami. 

m.Coi'nucerviusti,  ) 

Micœ  punis  ai- 1 
bissimi jciczsdnus: 

Bulliant  in  aquœ  commu- 
7xis , lihris  tribus  ; 
Edulcora  cuin  sacchari 
albi  unciis  quatuor  , et 
duos  vel  très  cyathos  de 
die  propina. 

Decoctum  amarum. 


I ana .... 

drach- 
' mas  qua- 
tuor, 


i^.  Radiais gentia-' 
nœ  j'uhræ. .... 

Fructuum  aw- 
rantioru77i 
amai'orum . . . 
Summitatum  ab- , 
sinthii .~.  j 

— millefolii  • • . > 

— cardui  bene-\ 

diéti ]unu?n; 

Fini  Gallici^  j ana. , un- 
Aquæ  fontq->  cias  sede~ 
nœ ,)  dm- 
Bulliant  per  seinihorcim: 
Colentur, 

Cyathus  ex  intervallo  pro- 
pinetur. 

Potio  cardiaca. 


Vf..  Eau  de  scorso- 
nère   

— de  mélisse 
simple 


A quœ.  scorso-  j 

ana , quatre  neræ.  lana,  uncias 

onces  ; — jnelissœ  j quatuor; 

simplicis . . J 
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Eau  de  fleurs 
d’oranger, . . 
Sirop  d’œillet. 


jaiia 


, une 
once; 


Confection  alkeruiès,  . . .un 
gros  : 

Faites  une  potion  à prendre 
par  petites  cuillerées. 


um  \ 

jana,  un- 


Aquœ  Jlorum 

auraiitii.  . . . , 

_ . \ ciam 

Syrupi  caryo-( 

/ 7/  I fA'fLLL/iL  % 

phyLLorum,  ) 
Confectionis  alker- 

77ïes , drachmam  unarn: 
Fiatpotio , parvis  cochha- 
ribiis  sumenda. 


Potion  de  Jussieu  contre  les  Potio  Jussiæi  contra  san- 
crachemens  de  sang.  guinis  sputationes. 


i;:.  Eau  de  plantain  , 

— de  buglosse  , 

Sirop  de  grande  consoude  , 
un  gros  ; 

Essence  deRabel,  troisgout- 

. tes  ; 

Eau  de  fleurs  d’oranger  , un 
demi-gros  : 
Mêlez  ; faites  une  potion  à 
prendre  en  deux  doses. 


ana , un- 
cias  duas  ; 

Syi'upi  symphyti  majoris  , 
draclnnam , unam  ; 
Essentiœ  Ihxbelii , guttas 

très  ; 

jécquoeflorinn  aurantii . . . 

drac/unam  dimidiam  : 
Misce  ; fiatpotio  , dosibus 
diiabus  sunienda. 


1 ana,  deux  'fi.  A quœ planta-^ 
) onces  ; ginis . 


— buglossi. 


Teinture  stomachique. 

fy..  Calamus  aroma- 

ticus (ana,  une 

Racine  de  gen-j  once; 

tiane 

Quinquina  pulvérisé  , deux 
onces  ; 

Oranges  sèches,] 

Sommités  de  pe-  / , 

tite  centaurée  , 

Graines  de  char—  j o^ces  ; 

don  bénit J 


Limaille  de  fer.  . , .une  once; 

Vin  blanc huit  livres  : 

Mêlez  ; , faites  digérer  pen- 
dant trois  jours;  filtrez. 

A prendre  par  petites-  cuil- 
lerées. 


Tinctiira  stomachica. 

Radicum.  calami  j ana  . . . 
aromatici.  .....>  unciam 
— ge.ntianœ  . . . ) unarn  ; 

Cinchonæ  pulveratœ , un- 
cias  duas; 
Corticinn  auran- 
tioriun  siccato- 

rum 

Summitatum 
centaurci  tnino- 

ris . 

Seminnm  cardui 

benedicti 

Liniaturæ  ferri,  uncian% 
unam  ; 

Fini albi . ....  Ubras  octo  : 
Mixta  digéra  nt U r per  tri- 
duum  ; filtrentur  ; fat 
tinclura  cochleali/n  su- 
menda. 


ana .... 

> iincias 
duas  ; 
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EHxir  stomachique.  Elixir  stomachicum. 


Ecorce  de  quinquina,  qua- 
tre onces  ; 

Racine degentiane,  |ana,une 

Ecorce  d’orange  , J once  : 

Faites  infuser  dans  quatre 
livres  d’alcool  , jtendant 
quatre  jours  au  bain  de 
sable  ; passez. 


i^.  Coi'ticis peruviani , uiicias 
quatuor  ; 

Radicis  geiitiauœ,  j ana  . . . 

Corticuui  auran-  / unciain 
tiorum j imam  ; 

Digerantur  per  quab'idu- 
iim , ai'enæ  balneo , iual- 
coolis  liôris  quatuor  ; co- 
lentur. 


Ohs.  Les  élixirs,  alnsEque  le  remarque  M.  Bouillon- 
Lagrange,  doivent  être  rangés  parmi  les  teintures,  dont 
ils  diffèrent  très-peu.  Il  y a de  la  difficulté  à les  allier 
à des  véhicules  aqtieux  et  composés  , qui  amènent 
une  précipitation  nuisible  dans  beaucoup  de  circon- 


stances. 


Baume  de  vie  de  Le  Lievre , 
ou  Elixir  de  Spina, 


Balsamum  vltæ  Le  Lievre, 
sive  Elixir  Davidis  Spinae. 


ly.  Agaric  blanc i ana.  . . . 

Racine  de  zédoaire,  > deux 

Myrrhe J gros  ; 

Aloè's  succotrin..  , une  once  ; 

Rhubarbe six  gros  ; 

Racine  de  gentiane  , quatre 

gros  ; 

Safran deux  gros  ; 

Faites  digérer  toutes  ces 
substances  pendant  liuit 
jours  , dans  deux  livres 
d’eau-de-vie  ; passez  ; ajou- 
tez à la  colalure  quatre  on- 
ces de  sucre  et  une  once  de 
tliériaque  ; et  après  huit 
autres  jours , filtrez. 


yigarici  alhi . . 'j 
Radicis  zedoa-  ‘ 


riœ 


ana 

\ drachmas 
duos  ; 

^ loes  succotrince , unciam 


Myrriiae 


Rhaharhari . 


unam  ; 
. drachmas 


sex  ; 

Radicis  gentianœ , drach- 
mas cpiatuor  : 

Croci  J drachmas  duos  ; 

Omnia  digerantur  per  oc- 
tiduum  in  aquœ  vitæ  U— 
hris  duahus  , cola  ; adde 
colatui'ce,  sacchari  uncias 
quatuor , et  theriaeœ  un- 
ciam unam  ; iterumque 
octo  elapsis  diehus  Jiltra. 
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Elixir  alkemies  des  Italiens.  Elixir  alkermes-ïtalorum. 


Noix-muscades. . . 

Girofles 

Canelle 

Macis 


aha.. . . 
► deux 
gros! 


On  concasse  toutes  ces  sub- 
stances , et  on  les  fait  ma- 
cérer pendant  six  à sept 
jours  dans  huit  livres  d’al- 
cool. 

Ensuite  on  fait  fondre  quatre 
livres  de  sucre  dans  huit 
livres  d’eau  ; on  mêle  ces 
deux  liqueurs  ; on  les  colore 
avec  le  sirop  d’alkerraès  , 
ou  avec  un  gros  de  coche- 
nille et  un  gros  et  demi 
d’alun  ; on  filtre  , et  l’on 
conserve  pour  l’usage. 

Elixir  américain 
{de  Courcelles). 

j^.  Feuilles  de  millepertuis  , 
huit  livres  ; 
Fleurs  de  sureau , cinq  livres  ; 

Feuilles  d’oranger,  six  livres; 

Racines  d’année,  seize  livres  ; 

— de  canne  de  Provence , 

deux  livres  ; 
Graines  de  genièvre , deux 
livres  ; 

Fleurs  de  tilleul , deux  livres 
et  demie  ; 

— de  romarin,  deux  livres  ; 

Feuilles  de  menthe  , quatre 
livres  ; 

Racine  d’asarura  , une  li\  re  ; 


Nucum  moscha-  ] 

tarum / ana .... 

Caryophyllorum  l drach- 
aromaticorum  , | mas 
Cinnamomi.  • . • 1 duos  : 

Macis .J 

Contusa  macerentur  per 
sex  vel  septem  dies  in  al- 
coolis  libris  octo. 


Postea  solvantur  sacchari 
lïbræ  quatuor  in  aquæ 
libris  octo;  ambo  liquo- 
7'es  misceantur , coloren- 
tur  ope  syrupi  alkermes  , 
seu  coccinillæ  clracJmice 
unius  et  alinninis  dt'ach- 
mœ  unius  cum  dimidiâ; 
filtra,  et  ad  usu??t  seroa. 

Elixir  americanum. 

Folioi'um  hyperici , libras 

octo  ; 

Florum  sambuci , libras 
quinque; 
Foliorum  aurantü,  libras 

sex  ; 

Radicum  enulæ  campa- 
nœ , libras  sedecini  ; 

— ^rundinis  donacis , li- 

bras duas  ; 
Baccarum  juniperi , libras 
duas  ; 

Florum  liliœ  , libras  duas 
et  dijnidiam  ; 

— 7'oris  7narini , libius 

duas  ; 

Foliorum  menthee , libras 
qua  tuor  ; 
Radicis  asari hbram 


unam  ; 


SUR  l’art  de  formuler. 


Opium deux  livres; 

Alcool , deux  cent  quarante 
livres  ; 

Eau,  quantité  suffisante  pour 
que  la  liqueur  ait  vingt- 
quatre  degrés.  On  fait  un 
élixir  que  l’on  colore  avec 
la  teinture  de  cachou. 


Elixir  antiscorhutique 
de  Boerhaave. 

Semences  de  mou-] 
tarde . I 

— de  raifort. . . . yana  , une 

— de  roquette. . . l once  ; 

— d’érysimum . . | 

— de  cresson.  . . J 
Feuilles  de  co-J 

chlearia fana,  deux 

— depasserage. . [poignées  ; 

— de  raifort. ...  J 
Pilez-les  dans  un  mortier  de 

bois  , et  ajoutez  : 

Fleiu’s  de  houblon  , une 
once  ; 

Alcool  , quantité  suffisante  : 
Distillez. 
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Opü libras  duas  ; 

Alcoolis , libras  ducena.<i 
et  quadraginta  ) 

Aquœ  , quantum  satis  ut 
liquor gradus  viginti  quor 
iuor  indicet.  Fiat  secun- 
duin  artis  régulas  élixir, 
oui  colorent  tinctura  ca- 
techu  subminis trat. 


Elixir  antiscorbuticum 
Boerhaavii. 


I)?.  Seminum  sina- 
pis 

— raphani. . 

— erucœ .... 

— erysimi.  .. 

— nasturtù . . 

Foliorum  coch- 

leariæ 

— • lepidü .... 

— raphani . . 

Terantur  in 

gneo , adde 
Florum  lupuli , unciani 
unam  ; 

Alcoolis , quantitatem  suf- 
jicientem  : 

Distilla. 


ana,  un- 
ciam 
unam  ; 


\ana , ma- 
nipulos 
duos  ; 


mortario  li- 


Elixir  antiscrophuleux  Elixir  antiscrophulosuin 
de  Pejrilhe.  Bernardi  Peyrilhe. 

Ff . Eau-de-vie  commune,  deux  Aquæ  vitæ  communis,  li- 


livres  ; 

Carbonate  de  potasse  , un 
gros  ; 

Racine  de  gentiane , un  gros  : 

Faites  digérer  au  bain-marie 
jiendant  plusieurs  jours  ; 
l’élixir  est  d’autant  meil- 
leur que  la  digestion  est 
plus  prolongée. 

Ou  administre  deux  ou  (rois 


bras  duas  ; 

Carbonatis potassœ,  drach- 
tnarn  unam  ; 

Radicis  gentianæ , drach- 
jjiam  unam  : 

Digerantur  halnco  mariœ 
plures  per  dies  : quo  diu~ 
tiàs  protra/ulur  digestio , 
eo  melius  est  elixir. 

Dosis  ; bis  vel  ter  de  die 
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fois  par  jour  une  cuillerée 
à bouche  de  cette  teinture. 

Essence  alexipharmaque 
de  Stahl, 

Racines  d’impé—  j 
ratoire / 

— de  cari  ine . . . ( ana  , qua- 

— ■ d’angélique  , | tre  gros  ; 

— de  pimpenellei 

blanche ^ 

— d’asclépiade 

, — d’aunée 

— de  dictame 

blanc lana  , une 

— de  contrayer-  j once  ; 

■va 1 

— de  •valériane  | 
sauvage. . . ^ 

Alcool  rectifié , vingt- quatre 
onces  : 

Faites  digérer  , et  filtrez. 


Ein  chaljbè. 

VI.  Teinture  de  mars  tarta- 
risée deux  onces  ; 

Canelle |ana, quatre 

Macis J gros  ; 

Vin  du  Rhin , quatre  livres  : 

Mêlez  ; faites  macérer  pen- 
dant un  mois  ; passez. 

On  prend  cette  teinture  par 
petites  cuillerées. 

Vin  amer. 


hujus  thîctnrœ  cochlear 
unum  exhibetur. 

Essentia  alexipharmaca 
Stahlii. 


dracli- 
' mas  qua- 
tuor ; 


vq.  Radicum  im- 

peratofice  . . . I ana . 

— carlinæ.  . 

— angelicœ . 

— pimpinellœ\ 

albæ 

— vincetoxici , 

— enulæ  cam- 
panœ.  ... 

— dictamnialA  aiia  , iin- 

bi, \ ciam 

— contrayer-\  unain  ; 

væ 

— valeriancf. 
sy  lues  tris  . . . 

Alcoolis  rectificati , uncias 
viginti  quatuor  : 
Post  convenientem  diges- 
tionein  filtra, 

Vinum  chalybeatum. 

jy.,  Tincturœ  martis  tartari- 

satœ uncias  d lias  ; 

. \ana,drach- 
Cinnamomi , ( 

^ > mas 

1 quatuor  ; 

T'^ini  Rhenani.  . . . Vibras 

quatuor  : 

Misce  ; macéra  per  men- 

sem  ; cola. 

Rosis  : per  parva  cochlea- 
ria  propinatur. 

Vinum  ainarum. 


w.  Teinture  de  gentiane,  six  vy.  Tincturœ  gentiano?. 

gros  ; drachmas  sex  ; 

Vin  rouge deux  livres.  Pini  ruhri.  . . libras  duas. 

La  dose  est  d’une  once.  Rosis  : bibitur  ad  unciani 


Il  nam. 
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î'ia  antiscorhutiquc.  Vlnum  antiscorbuticum. 

R».  Racines  fraîches  de  raifort  'Bii.  Kadicum  recentiutn  ra- 


sauvage six  gros; 

Ratissez-les , coupez-les  par 
petits  morceaux  , et  faites— 
les  infuser  pendant  douze 
lieures  dans  deux  livres 
<rexcellent  vin  de  Madère. 
Ajoutez  deux  gros  d’esprit 
de  cochlearia. 

Vin  cordial. 


phanirusticani.  . . drac li- 
mas sex  ; 
Ahrasæ  , frustillatimque 
incisæ , digerantur  per 
hoi'as  duodecim  in  vini 
Maderensis  optimi  Ubris 
duabus.  Adde  spiritds 
coc/ilearice  drachmas  duas. 

Vinum  cordiale. 


K.  Vin  rouge deux  livres;  vf.,  Vini  rubri lihras 

duas  ; 

Teinture  de  canelle , sixgros.  Tincturœ  cinnamomi. . ■ . 

drachmas  sex. 

La  dose  est  d’une  once.  Zlosis  : uncia  unica. 

Obs.  M.  Parmentier,  dans  son  travail  sur  les  vins 
médicinaux , a démontré  l’inconvénient  qu’il  y avoit 
à les  composer  comme  on  l’a  fait  jusc[u’à  ce  jour , par  la 
fermentation  , par  la  macération  ou  par  la  digestion.  On 
a abandonné,  en  conséquence,  ces  trois  modes  de  pré- 
paration ; et  la  méthode  actuelle  consiste  à mettre  dans 
de  l’excellent  vin  vieux  une  teinture  alcoolique,  préa- 
lablement chargée  des  principes  du  végétal  que  l’on  se 
propose  d’administrer.  Cette  mixtion  s’opère  à l’instant 
même,  et  à mesure  qu’on  en  a besoin.  Il  est  démontré, 
en  effet,  dit  M.  Parmentier  , que  la  première  cause  de 
la  détérioration  des  vins  médicinaux,  réside  dans  la  dé- 
fectuosité des  procèdes  pour  les  préparer;  que  le  moyen 
le  plus  puissant  de  priver  le  vin  de  ses  parties  les  plus 
actives  et  les  plus  agréables , c’est  de  l’appliquer  immé- 
diatement aux  végétaux  dépouillés  même  de  leur  humi- 
dité surabondante  ; qu’il  ne  peut  s’enrichir  do  leurs 
propriétés,  sans  s’appauvrir  d’autant  de  celles  qui  le  ca- 
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ractérisent  dans  son  état  naturel , et  qu’enfin  , pour  lui 
conserver  sa  vertu  tonique  , cordiale  et  apéritive  , il 
faut , dans  les  préparations  de  ce  genre  , faire  servir 
le  vin  de  véhicule  au  principe  opérant , et  non  de 
dissolvant. 


Vinaigre  thériacal. 

De  l’excellente  thériaque  de 
V enise deux  livres  ; 

Fort  vinaigre. . . .six  livres  : 

Mêlez;  faites  digérer  pen- 
dant trois  jours  à la  douce 
chaleur  du  bain-marie  ; 
passez. 

Ce  vinaigre  s’administre  par 
gouttes  : on  l’ajoute  aux 
diverses  potions  cordiales. 

Obs.  On  use  beaucoup  du 
épidémies  de  fièvres  putride 


Acetum  theriacale. 

}?.  JEximiœ  theriacœ  Vene- 
tæ libras  duas  ; 

Aceti  optimi. . . libras  sex: 

Mixta  digerantur per  tri- 
duum  leni  balnei  7nariœ 
calore  ; coleiitur. 

Dosis  : guttatun  exibetur, 
variis  potionibus  cardia- 
cis  inimixtmn. 

vinaigre  thériacal  dans  les 


Apozeme  fébrifuge. 

Quinquina  concassé  , trois 
onces  ; 

Faites  bouillir  dans  quatre 
livres  d’eau  ; passez. 

La  dose  est  de  six  onces , 
trois  fois  le  jour. 

Apozeme  antiscorbutique. 

jy.  Racine  fraîche  de  raifort, 
coupée  par  petits  morceaux, 
une  once  ; 

Faites  infuser  , douze  heures 
dans  une  livre  d’eau  com- 
mune ; 

Passez  ; ajoutez  sirop  anti- 
scorbutique une  once, 


Apozema  febrifugum. 

ly..  Corticis  peruviani  crassè 
contusi  ....  uncicts  très  ; 
Biilliant  hi  aquœ  libris 
quatuor  ; cola. 

Dosis  : unoiœ  sex  ter  de 
die. 

Apozema  antiscorbuticum. 

ly.  Radicis  l'ecentis  rapliani 
minutim  ittcisœ. . . . uji- 
ciani  unain  ; 
Infunde  per  haras  duode- 
cim  in  aquœ  communis 
librâ  unâ  ; 

Colatiirœ  addc  syriipi  an- 
tiscorhiitici iinciatit 


u/iam. 
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Biere  stomachique. 


Cerevisia  stomachica. 


Bière deux  livres  ; 

Racines  de  raifort , 

Feuilles  de  co- 
chlearia 

— de  cresson. . . . 

— debeccabunga, 

On  laisse  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  , dans 
un  vaisseau  clos , et  on 
passe. 


ana , une 
once  : 


Cerevisiee . . . Itéras  duos  ; 
Radicum  ra- 

phani 

Foliorum  coc/i- 
learice 

— nasturtii  . . . 

— hèccabungœ , 

Macéra  per  horas  viginti 

quatuor  in  vase  clauso  • 
cola. 


[ ana 

unciam 

unam 


Biere  de  quinquina,  de  Mutis,  Cerevisia  cinchonæ  Mutisii, 
dite  prophylactique.  dicta  prophylactica. 


Quinquina 
ee 

rou-. 

j ana  , qua— 

f tre  onces , 

— gris 

— jaune.  . 

Canelle..  . . 

Muscade. . 

Sucre 

Bière 

F.  s.  a. 

15t.  Cinchonæ  ru- 1 mia , un- 
hrœ } cias  qua- 

— griseœ j tuor  ; 

— flavœ . . w . uncias  octo  ; 
Cinnainomi . . . drachmas 

quatuor  ; 
Nucem  moschatam,unam; 

Sacchari lihras  octo  ; 

Cerevisiæ. , Itéras  centum  : 
F.  s.  a. 


Obs.  Cette  bière  est  destinée  aux  convalescens  , à la 
stiite  des  maladies  aiguës. 

Biere  sapinette.  Cerevisia  abietina. 


Bourgeons  de  sapin  , ou  , à Tiirionumrecentiumabie~ 


leur  défaut  , feuilles  du 
même  arbre ....  une  once  ; 

Racine  de  l'aifort  sauvage 
coupée  en  petits  morcéaux  , 
quatre  gros  ; 

Faites  macérer  pendant  trois 
jours  , dans  un  vase  bien 
clos,  avec  bonne  bière,  qua- 
tre livres. 

La  dose  est  de  quatre  onces 
deux  ou  trois  fois  par  jour. 


lis , aut , eorurn  defectu  , 
folioi'uni  ejusdem  aréo- 
ris unciam  unam; 

Radicum  raphani  rusti- 
cani  frustillatim  incisa- 
rum,  drachmas  quatuor  ; 

Macerentur  per  triduum , 
in  vase  probe  clauso , cum 
cerevisiæ  optimæ , libris 
quatuor. 

JDosis  : unciœ  quatuor  bis 
vel  ter  de  die. 
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Poudre  tonique.  Pulvls  tonicus. 

Ecorceilu Pérou  , \ ana  , un  "Bf.,  Corticis  peru- ^ana 
Racine  de  serpen-  demi- 

taire  de  Virginie,  J gros  ; 


Camphre.  .....  .six  grains  : 

Piéduisez  en  poudre  très- 
fine  , pour  une  seule  dose. 

Poudre  corroborante 
de  TV erlhoJJ. 

Bi,  Ecorce  du  Pérou  , un  demi-  Corticis peruviani,  drach- 

gros  ; main  dimidiam  ; 

— de  canelle.  . . .six  grains  : — Cihnainomi, grana sex : 

Faites  une  poudre  pour  une  Pulvera,  misce , pro  und 
seule  dose.  dosi. 

Obs.  Werlhoff  la  faisoit  prendre  aux  individus  sujets 
aux  fièvres  intermittentes. 

Poudre  de  James.  Pulvis  doctoris  James. 


viani | drach- 

Jiadicis  serpen-\  main 

tarice  Virgi- 1 dimi- 

nianæ ) diani  ; 

Camphorœ . . . grana  sex  : 
Redigantur  in  tenuissi- 
mum  pulverein , pro  uni- 
câ  dosi. 

Pulvis  corroborans 
Werlhoffii. 


î^. Sulfure  d’antimoine,  deux  Bf..  Suif ureti  antimonii 

gros  ; drachmas  duas  ; 

Phos23hate  de  chaux  calciné  , Phosphatis  calcarei  usti , 
un  demi-gros  ; 

Nitrate  de  potasse  , quatre 
gros 

Pulvérisez  ; mêlez. 


drachmam  semis  ; 
JVitratis  potassce , dracb- 
mas  quatuor  ; 
Pulvera  ; misce. 


Pulvis  astrlngens. 

O 


Poudre  astringente, 

Ig.  Poudre  de  quinquina,  cinq  Bi.  Pulvis  cinchonœ , drach- 

gros  ; 


— - de  rhubarbe. . . trois  gros  ; 

— de  cascarille. . .un  demi- 

gros  : 

Mêlez  , pour  quatre  doses. 


mas  cpiinque  ; 

— R habarbari. . . . drac li- 

mas très  ; 

— cascarillœ  ....  drach- 

mam dimidiam  : 
Misce  y pro  quatuor  dosi- 
hiis. 


Obs.  Certains  praticiens  ont  donné  cette  poudre  contre 
le  dévoiement  de  la  membrane  muqueuse  intestinale. 
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Pilules  roborantes. 


Pilulæ  roborantes. 


ana 


un 


gros  ; 


ly.  Extrait  aqueux  de 
myrrhe 

— de  chardon— 

bénit 

— de  grande  gen- 
tiane  \ 

— de  galbanum  , ) 

Sirop  d’absinthe  , quantité 
suffisante  pour  faire  des 
pilules  de  deux  grains. 


ly.  Extracli  aqiiosi 

inyrrhæ 1 ana . . 

— carclui  bene-\  drach- 

dicti • • • 1 niam 

— gentianœ  ^ . . \ unani  ; 


galbani. 


Syriipi  absinthii  , quan- 
tum salis  ut  fiant  pilulæ  , 
quarum  singula  grana 
duo  pendet. 

Pilules  bénites  de  Fuller.  Pilulæ  benedictæ  Fiilleri. 

ly.  Aloës quatre  gros  ; ly.  y4 loes,  drachmas  quatuor; 

Sennæ , drachmas  duos  ; 
Asæ J'œtidœ , j ana,  drach- 

Galbani /-  mam 

Myrrhœ  ....  J unam  ; 

Sulfatis  fer  ri,  . . . drach- 
mas se.v  ; 
Croci  T^asti-\ana , drach- 
niensis  ....  J-  mam 

Macis ......  J unam  ; 

Olei  succini , guttas  qua- 
draginta  ; 
Syrupi  artemisiæ , quan- 
tum satis. 
Harum  pilularum  una, 
grana  cpiatuor  pendens , 
sumitur  vulgo  pro  dosi  , 
quœ.  sensim  augeri  po- 
test,  prout  requirit casus. 


Séné deux  gros  ; 

Assa  fœtida.  . . . ) 

Galbanum 

Myrrhe j gros; 

Sulfate  de  fer six  gros  ; 

Safran  du  Gatinois  , | ana,  un 

Macis j gros  ; 

Huile  de  succin  , quarante 
gouttes  ; 

Sirop  d’armoise  , quantité 
suffisante. 

La  dose  de  ces  pilules  est 
ordinairement  de  quatre 
grains.  On  peut  augmenter 
à mesure  qu’on  s’y  accou- 
tume. 


Obs.  L’administration  de  ces  pilules  a obtenu  des 
avantages  marqués  , et  leur  réputation  s’est  assez  sou- 
tenue depuis  leur  introduction  dans  la  matière  médicale. 
Toutefois,  elles  se  ressentent  un  peu  de  la  polypharma- 
cie du  temps  où  elles  étoient  en  usage. 
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Pilules  toniques  de  Stoll.  Pilulæ  tonicæ  Stollü. 


Limaille  de  fer 
Extrait  de  petite  / , 

centaurée.. 

Gomme  ammo-l  ’ 

niaque ' 

Sirop  de  furaeterre  , quantité 
suffisante  , pour  réduire  en 
pilules. 


ana 


Limaturæ  ferri , 

JExtracti  centaur-\  , , 

..  ..  1 drac/i- 

rii  minores  . . . . > 

■ 1 mas 

iriimmi  ammo- 1 , 

1 duas  ; 

niaci ) 

Syrupi  fumariœ , quan- 
tum satis , ut  fiant  pi- 
lulæ. 


Pilules  toniques  de  Bâcher . Pilulæ  tonicæ  Bacheri. 


i^.  Extrait  de  racine 
d’ellébore  noir  de 

Suisse 

— de  myrrhe  à 

l’eau 

Poudre  de  chardon  - bénit  , 
trois  gros  : 
Faites  une  masse  , pour  en 
former  des  pilules  d’un 
grain. 


ana,  une 
once  ; 


ana 


^i,  JExtracti  radicis 
hellebori  ni^ 

Helvetici \unciam 

— myrrhœ.  aquo- 1 unam  ; 

si j 

Pulveris  cardui  benedicti , 
drachmas  très  ; 
Misceantur , et  inde  for- 
mentur  pilulæ  grani 
unius  ponderis. 


Obs.  Je  cite  de  préférence  ces  pilules,  parce  qu’elles 
ont  constamment  prévalu  dans  le  traitement  de  l’ana- 
sarque,  et  des  différentes  espèces  d’hydropisies.  Bâcher, 
qui  en  fait  un  si  grand  éloge  dans  ses  Recherches  sur 
Vhydropisie , pense  que  le  succès  de  ces  pilules  tient  à 
l’exacte  préparation  de  l’extrait  d’ellébore  noir.  11  assure 
qu’il  est  de  la  plus  grande  importance  de  bien  choisir 
la  plante  ; qu’il  faut  prendre  de  préférence  l’ellébore 
qu’on  recueille  en  Suisse , lequel  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  les  divers  ellébores  du  pays  , et  notamment 
avec  celui  qu’on  nomme  pied  de  griffon.  11  importe  éga- 
lement d’avoir  égard  au  temps  de  l’année  pour  la  récolte 
de  la  racine , attendu  que  celle  qu’on  retire  en  septem- 
bre ou  en  octobre  contient  plus  de  résine , etc.  J’ai  sou- 
vent tenté  l’emploi  de  ces  pilules  à l’bôpital  Saint-Louis. 
Bâcher  cite  plusieurs  cas  dans  sas  Recherches  sur  l'hjrdro- 
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pisie.  Je  ne  saurois  les  louer  avec  la  même  exagération 
que  cet  auteur. 

Pilules  balsamiques  Pilulæ  balsamicæ 

stimulantes.  stimulantes. 


^.Extrait  de  myrrhe  aqueux  , 
deux  gros  ; 
Fleui’s  d’arnica , un  denii- 

gros; 

Fleurs  de  benjoin  , vingt 
grains  ; 

Baume  de  copahu  , vingt— 
quatre-grains  : 
Mêlez  avec  quantité  suffi- 
sante de  suc  de  réglisse , 
pour  faire  des  pilules  de 
deux  ou  trois  grains. 

Pilules  stomachiques 
de  Cadet. 


V/..  JExtracti  myt'rhœ  aquosi , 
drachmas  duas  ; 

Florum  arnicœ . . . drach~ 
mam  dimùliajn  ; 

Florum  benzoes , grana  vi- 
ginti  ; 

Balsami  copaivœ , grana 
viginti  quatuor  ; 

Misce  cumsucci  liquiritiœ 
quantitate  sufficiente  ut 
fiant  pilulæ  duorum  vel 
trium  granorum. 

Pilulæ  stomachicæ 
chirurgi  Cadet. 


Aloës huit  grains; 

Savon  médicinal , vingt-qua- 
tre grains  ; 
Gomme  ammoniaque  , six 
grains  ; 

Ethiops  martial quatre 

grains  ; 


Sel  essentiel  de 
quinquina 


Résine  de  gayac,  | 
Pour  douze  pilules. 


'}  ana  , huit 
grains  : 


15t.  Aloes . . . grana  octo  ; 
Saponis  medicinalis , gra- 
na viginti  quatuor  ; 
Qummi  a?nmoniaci  , gra~ 
na  sex  ; 

Æthiopis  martialis,  grana 
quatuor  ; 

Salis  essentialis)  ana 

cinchonœ . . . . > grana 
Resinœguaiaci,)  octo  : 
Fiant  s.  a.  pilulæ  duode- 
dm. 


Pilules  ou  dragées 
de  Kejser. 


Pilulæ  vel  tragemata 
Keyseri. 


]^.  Acétate  de  mercure,  deux  Vf..  Acetatis  jnercui'ü  ^ uncias 


onces  ; 

STicre six  onces  ; 

Gomme  arabique  , une  once  ; 

Guimauve  en  pou-  \ 

dre ..  “'“'■'1“- 

Aniidon Jtregfo.; 


duas  ; 

Sacchari uncias  sex  ; 

Gumnii  arabici,  uncia/n 
una?n  ; 

Radicis  ulthææh''^;.^^^^ 
pulveratæ..  • • • r 
Amyli  * 


mas  quor- 
tuor , 


Mucilage  de  gomme  arabi- 
que , quantité  suffisante  : 

Faites  des  pilules  de  quatre 
grains , que  vous  roulerez 
dans  du  sucre. 

La  dose  est  de  deux  à quatre 
par  jour. 

Pilules  de  Rufus, 

’S}..  Aloës  succotrin , une  once  j 

Mvrrhe  choisie  , ) 

Safran  du  Gati-i^”^’ 

1 tre  gros  : 

nois J O 

Réduisez  ces  substances  en 
poudre  , et  ajoutez  suffi- 
sante quantité  de  sirop  d’ab- 
sinthe pour  faire  des  pilules 
de  cinq  grains. 

La  dose  est  de  deux  à quatre 
pilules. 

Pilules  fondantes 
de  Richter. 


Mucilaginis  guinmi  a7*a- 
hici quantum  satin  : 

Fiant  pilulæ  granoi'um 
quatuor , saccharo  asper- 

JDosis  : duæ  ad  quatuor 
pilulæ  exhibentur  sin- 
guld  die. 

Pilulæ  Rufi. 


Aloes  succotruiæ,  unciam. 

unam  ; 

Myrrhce  elec-  j 

jafia 

^ ■ ■ ■ ■ ■ ’ > drac/imas 

Lroci  F asti- 1 

I quatuor  ; 
niensis J ^ 

Probe  pulveratis  adde  sy- 

rupi  absint/iii  quantum 

satis  ut  fiant  pilulæ  gra- 

norum  quinque. 


Dosis  : pilulæ  duæ  ad  qua- 
tuor. 


Pilulæ  cleobstruentes 
Richteri. 


Gomme  ammonia- 
que  

Assa-fœtida i , 

„ , , I ana,deux 

Savon  médicinal , ' 

Racine  de  valé-i  ’ 

liane 1 

Fleurs  d’arnica. , . ) 


Tartrate  de  potasse  anfimo- 
nié  , dissous  dans  l’eau  , 
douze  grains  : 

Mêlez  ; faites  des  pilules  de 
quatre  grains. 

On  en  pi’end  quatre  tous  les 
trois  jours. 


I}i.  Giunmiammo- 

niaci 

y4sæ  fœtidæ . 

Saponis  medi-j  ana. 

cinalis \drac  limas 

Radicis  vale-i  quatuor; 
rianæ. ..... 

Florum  arni-\ 
cæ-  montanœ , 

Tartratis  potassæ  stibiati 
in  aqiià  soluti , grana 
duodecim  ; 
Misce  ; fiant  pilulæ  qua- 
tuor granorum. 

Dosis  : singulâ  tertid  die 
quatuor  sumantur  pi- 
lulœ. 
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Pilules  sm  oncuses. 

Savon  niédlc'mal , deux  gros  ; 


Fiel  de  bœuf.  . . 
Aloës  succolrin  . . , 
Crème  de  larUe 


|ana  , un 
gros  ; 


Sirop  des  cinq  racines  a])é- 
lilivcs,  quantité  sufüsanle 
pour  quatre  - vingt  — seize 
pilules. 

On  en  prend  de  deux  à qua- 
tre par  jour. 

Bol fortifiant. 

RJ.  Poudre  de  racine^ 

de  serpentaire  de]^'^^.  ’ 

. r l deini- 

\ — deCoutrayerva,]  ’ 


Pilulæ  saponaccæ. 

iç.  Sapo?iis  medicinalis 

drachmas  duas  ; 
l'ellis  hovini.  . . . 'lana  . . 
udloes  succotri-y  drach- 

næ I inam 

Cmnoris  tartai'i,  I unani  ; 
Syrupi  qui/ique  vadiciini 
apcrienlium  , quantum 
satiÿ  ut  fiant  pilulæ  no~ 
naginta  sex. 

Dosis  : pilulæ.  duce  ad 
quatuor  de  die. 

Bolus  roborans. 


Sel  volatil  de  succin  , douze 
grains  ; 

Sirop  d’orange  , quantité 
suffisante  pour  faire  deux 
bols  , c’est-à-dire  deux 
prises. 

Bol  fortifiant 
de  Desbois. 

j^.  Poudre  de  gfin-1 

tiane l ana  , douze 

— de  zédoaire , | grains  ; 

— de  safran. . . ^ 

Baume  de  copabu , deux  gros  ; 

Elixir  de  propriété  , vingt 
gouttes  ; 

Sirop  de  menthe  , quantité 
suffisante  pour  faire  vingt- 
quatre  bols.  On  en  donne 
six  par  jour,  en  les  parta- 
geant en  trois  doses. 

ir. 


Ig.  Pulveris  radi-  ] 

cis  serpenta-  I 

. I ana 

riœ  virffinior- 1 , j 
_ .dracnmam 

nœ I 

— Contrayer- 1 , 

vœ j 

Salis  volatilis  succini , 
gj'ana  duodecim  ; 

Syrupi  aurantiorum,  quarr- 
taux  satis  ut  fiant  holi 
duo,  cpiorum  singulus 
unâ  dosi  sumitur. 

Bolus  roborans 
clocioris  Desbois. 

1)2.  Pulveris  gen-  ^ 

tiance \ana,grana 

— zedoariæ.. . / duodecim  ; 

— croci J 

Balsami  copaivæ , drac li- 
mas duas  ; 

Elixirii proprietatis , gui- 
tas  viginli  ; 

Syi'upi  ment/iæ , quantum 
satis  utjiant  boli  viginli 
quatuor,  ex  quibus  sex 
de  die  sumuntur , tribus 
dosibus  divisi. 

3S 
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Bol  stomachique. 


Bolus  stomacliicus. 


Safran  en  poudre,  six  grains; 

Canelle  pulvérisée  , trois 
grains  ; 

Magnésie  pure , huit  grains  ; 

Sirop  de  sucre,  quantité  suf- 
fisante ; 

Mêlez , et  faites  un  bol. 


ly.O  'oci  in  pulvere , gratta 

sex  ; 

Cinnamomi  pulverati,  grad- 
ua tria; 

Magnesiœ  parce , grana 

octo  ; 

Syrupi  sacchari,  quantum 
satis  : 

Misce  ; fiat  bolus. 


Ohs.  M.  Parmentier , qui  a consigné  la  formule  de  ce 
bol  dans  son  Code  pharmaceutique  y le  propose  comme 
pouvant  remplacer , dans  quelques  occasions  , les  dif- 
férentes confections  cordiales  dont  on  fait  usage  dans 
la  pratique  de  l’art. 


Thériaque  de  K mise. 


Theriaca  Veneta. 


( V oyez  dans  la  Pharmacopée 
de  I.ondres , ou  dans  celle 
de  Paris  , la  formule  de  cet 
électuaire  , que  l’on  con- 
serve dans  toutes  les  of- 
ficines). 


( Vide  in  Londinensi  vel 
in  Parisiensi  Pharmaco- 
pcea formulam  hujus  elec- 
tuarii , quod  in  omnibus 
officinis  asservatur). 


Ohs.  Quelque  bizarre  que  paroisse  la  recette  de  cet 
électuaire  , M.  Parmentier  pense,  avec  raison,  que  son 
antiquité  , autant  que  ses  vertus  , doivent  la  rendre  res- 
pectable. « C’est  un  composé  monstrueux  qui  dure  en- 
core , et  qui  durera  toujours  , dit  Bordeu  , qui  toujours 
sera  l’écueil  de  tous  les  raisonnemens , de  tous  les  sys- 
tèmes, et  qu’on  ne  bannira  jamais;  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  suivant  le  cœur,  suivant  l’instinct,  ou  suivant  le 
goût  de  tous  les  hommes.  11  me  semble,  ajoute  Bordeu, 
que  la  thériaque,  qui  tient  essentiellement  des  liqueurs 
spiritueuses , et  qui  ne  peut  être  suppléée  en  partie  que 
par  le  vin  et  ses  préparations,  contient  éminemment 
toutes  les  vertus  nécessaires  dans  les  incommodités  et 
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dans  beaucoup  daociJens  ,1e  „,ala,lies.  Elle  cousolela 
- are;  elle  la  ..eu.c,  <la„s  tous  les  cas  de  langue  , , te 

fcblesse,  de  , ns, esse;  elle  ..éveille  les  foucions  de  l’e 
>on,ac,  toujours  eu  faute  dans  les  maladies  ; elle  excite 
dans  le  corps  un  tumulte  d’iA^resse  necpsc  ' ' 
cre  ]p<!  sUann  , ’ ^^^ssRi  l'e  po  UF  vRi  II - 

t-re  tes  tlerangemens  de  ce  visrArp  ^ . 

tant  d’égards  un  des  centres  de  la  vie  ^ 

•■«ere,ce  de  toutes  les  fonction  e’rtssitTaî  "-n' 

1«  go.-„s  possibles  de  tous  les  e’sLmaes 

pou^i  e:nr:f7rf"'’^ 

en  formant  ce,  ^eTtultr  ^r.rirte" 
serpentaire  de  Viroinie  du  .p  r ^ ^ nielange  de  la 
nie  et  dp  l’p  • scordium,  dû  bol  d’Armé- 

droi’t  ^au. 

commerce , pour  la  confecdon  de  LlXTaque^^'""  b 
vant  toutefois  les  proportions.  ^ 

Diascordium.  r>. 

tJiascordium. 

( Voyez  encore  la  formule  dane  i'  - / 7 • 

la  Pharmacopée  de  Pari-!  ^ ^ pari  ter 

ou  dans  celle  de  Londres  ) ’ Prœcedentis  formulam 

h in  Parisiensi  vél  in  Londi- 

Fharynacopœa). 

ner  à ri„sta„r::^:  IvrlT^  ■■;"  pri- 
mais on  est  convenu  assez  v • *’°”i 
la  thériaque  et  le  diascordifr'césTe"' 

-ni  .on.-=e.nps  usitées.  Ea, test. 
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Electuaire  de  quinquina.  Electuarium  cinclionæ. 

Excellent  quinquina  rouge  15;.  Corticis  pernviani  ruhri 

pulvérisé une  once  ; optimi , unciam  inuim  ; 

Rob  de  sureau. . . ..six  onces  ; Tloob  samhuci , unciasaex: 
Mêlez  ; faites  un  electuaire.  Misce  ; fiat  s.  a.  electua- 

riunt. 

Obs.  Cet  electuaire  a quelque  avantage  pour  relever 
les  propriétés  vitales  de  l’estomac.  On  en  prend  un  gros, 
que  l’on  fait  dissoudre  dans  un  demi-verre  de  vin  de 
Bordeaux. 


Electuaire  fébrifuge.  Electuarium  febrifugum. 


¥ 


.Poudre  d’écorce  de  quin-  P ulveris corticis pej'uviani 


quina  jaune une  once  ; 

— de  fleurs  de  camomille  , 
trois  gros  ; 

Sel  ammoniac  , trois  gros  ; 

Sirop  d’orange  , quantité 
suffisante  pour  faire  un 
électuaire  , dont  on  use  à 
la  quantité  de  deux  gros  , 
et  même  à une  plus  forte 
dose. 


Jlavi,  uncia?7x  imam; 
— florum  chamomillæ , 
drachmas  très  ; 
Salis  ammoniaci , drach- 
mas très  ; 
Syrupi  aurantiorum,  cpian- 
tiim  satis  ut  fiat  electua- 
rium , quod  exhibetur  ad 
dosirn  drachmarum  dua- 
rum , et  ampliùs. 


Obs.  Le  quinquina  orangé  seroit  préférable  dans  les 
fièvres  purement  intermittentes  , s’il  n’étoit  presque 
impossible  de  s’en  procurer  par  la  voie  du  commerce. 
(Voyez,  dans  le  premier  volume  de  ces  Elémens , ce  que 
j’ai  dit  sur  la  nécessité  de  bien  distinguer  les  différentes 
espèces  de  quinquina  , pour  remplir  les  diverses  indica- 
tions médicinales.  Voyez  aussi  mon  Traité  sur  lesfcvres 
pernicieuses  intermittentes). 


ê 
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Conserve  antiscorbutique 
du  docteur  Selle. 

Coclilcaria. . . . 

Cresson  de  fou-  1 

taine I 

Trèfle  d’eau. \^ana  , par- 
Suc  récent  def  lies  égales  ; 

grand  raifort,! 

Suc  de  bigara-  i 

de J 

Siici’e  blanc , quantité  suf- 
flsante,  pour  faire  une  con- 
serve , qui  se  donne  à la 
dose  de  deux  à trois  gros 
par  jour. 

Gélatine  de  Seguin. 

fc.  Colle  de  Flandre  , vingt 

onces  ; 

Sucre une  livre  ; 

Eaude  fleursd’oranger  ,deux 

gros. 

La  dose  pour  les  enfans  est 
de  deux  à quatre  gros  par 
jour  avant  le  paroxysme  ; 
pour  les  jeunes  gens  , de 
quatre  à douze  gros  ; pour 
les  adultes,  de  douze  à qua- 
rante gros. 

Osmazôme 
de  Thénard, 

On  clioisit  un  muscle  sans 
graisse  ; on  le  hache  en  pâte 
très  menue  ; on  verse  des- 
sus , ])cu  à peu , de  l’eau 
froide  , et  on  le  malaxe  ; on 
passe  celle  eau  à travers 
un  linge  propre  , et  on  la 
fait  chauffer  ; ou  écume 
quand  elle  bout  5 on  la  filtre 
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CaiLserva  antiscorbutioa 
tlocloris  Selle. 

K.  Cochleariœ ^ 

Nasturtii  aquatici,  1 

Tri  foin  fihrini  . . . | 

1 partes 

oucci  7'ecentis  ra-  ‘ 

■ . / œqitct- 

pAmu....  A , 

•bucci  aurantioriun  1 
acidorum j 

Sacchari  alhi , quantum 
satis , ut  fiat  conserva , 
cujus  drachmæ  duœ  ad 
très  de  die  exhibentur. 

Gelatina  Armandi  Seguin. 

Glutinis  Flandrici , un- 
cias  viginti  ; 
Sacchari...  librani  una/n  ; 
,dquœ  floriun  aurantii. . . 

drachmas  duas. 
Dosis  : pro  pueris , drach- 
mes. duœ  ad  cquatuor  de 
die , ante  paroxysmum  ; 
pro  adolescentibus,  drach- 
mœ  cquatuor  ad  daode- 
dm  ; pro  adultis , drach- 
mœ  duodecim  ad  cqua- 
draginta. 

Osmazoma 
professoris  Thénard. 

Eligitur  musculus  adipe 
plané  destitutus  ; in  pas- 
tam  minutissimam  inci- 
ditur  ; sensim  superfun- 
ditur  aqua  frigida , qua- 
cum  mcdaxalur  ; per  lin- 
teiiin  mundum  colatur 
aqua,  cqiiœ  igni  suhjici- 
tur,  et  cquando  ad  ebulli- 
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ensuite  , et  on  évapore  jus- 
qu’à consistance  d’extrait. 

La  dose  est  d’un  gros. 

On  prépare  avec  cette  sub- 
stance une  poudre  nutri- 
tive très-commode  pour  les 
voyages  : 
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tionem  pervertit  spuma^ 
tur  ; postea  filLratur,  et 
evaporatur  ad  extnicti 
consistentiam, 

Dosis  : drachma  una. 
Tlujits  siibstantiœ  ope  pa- 
ratur  piilvis  nutriens , 
viatoribus  commodissi- 
mus  ; 


Osmazômesec.. . lana  , une  ly. 
Gélatine  sèche,. . J once  ; 


Gomme  arabique,  deux  gros  ; 

Clouxdegirofle 

Poivre  concassé,  / , 

c 1 , (ana, douze 

bemences  de  ce-  > 

leri j = 

— de  carote. . . ^ 

On  fait  bouillir  trois  onces  de 
cette  poudre  dans  une  pinte 
d’eau  ; on  y ajoute  un  peu  de 
sel  ; on  passe. 


Ostnazomatis  sic-'\ana . . . 

cati I un— 

Gelatinœ  sicca-  f ciam 

tæ J unam  ; 

Guimni  arabici . . . drach- 
mas  duas  ; 
CaryopJiyUorum  | 
aromaticorum  , j ana .... 
Piperis  contusi grana 
Setninum  apii  ( duode-r 

dulcis l dm  : 

— daud  carotæ^  | 

Omnia  redigantur  in  pul- 
verein , citjus  undœ  très 
ebulliant  in  aquœ  libris 
duabus  ; addilur aliquan- 
tuliim  salis , et  colatur. 


Sjrop  de  Bellet. 

I^.  "Nitrate  de  mercure  parfaite- 
ment pur  , un  gros  et  demi  ; 

Ether  nitrique  rectifié , un 
' demi-gros  ; 

Sirop  de  sücre  blanc  , une 

livre  : 

On  fait  dissoudre  le  nitrate 
de  mercure  dans  un  mor-r 
tier  de  verre  avec  le  moins 
d’eau  possible  , et  on  mêle 
cette  solution  aveç  le  sirop 
froid  et  l’éther  nitrique  , en 
agilant  la  bouteille  où  l’on 
doit  conserver  cette  pvépa- 
ralion.' 


Syrupus  Isaaci  Bellet. 

'SŸ-.Nitratis  ?ne/Turii purissi- 
mi. . . . drachmani  unam 
semis  ; 

^theris  ni  tri  d rectificati , 
drachmam  dimidiam  ; 

Syriipi  sacchari  albi,  li- 
bram  unam 

SqI valut'  nitras  mercurii 
in  inortario  vitreo,  cuni 
aliquot  aquœ  guttis  ; so- 
lutio  immisceutur  sympa 
frigido  et  œtheri  nitrico  , 
agitatd  iagerid  qiiœ  præ- 
parationem  servare  débet. 
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La  close  est  d’une  cuillerée  à Dosis  : exhib&citur  mane 
touche  le  matin,  dans  un  cochlea?’ syrupi  aqiiœ  se- 
demi-verre  d’eau.  nii-cyatho  diluti. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 


Des  Formules  ou  Médicamens  composés  que  l’art 
dirige  particulièrement  sur  la  contractilité  mus- 
culaire de  l’estomac.  ' 


Potion  émétique 
d' ipécacuanha. 

Ipécacuanha  pulvérisé  , dix- 
huit  grains  ; 

Eau  commune,  quatre  onces. 

Faites  une  dose.  Si  l’on  veut 
augmenter  l’effet  de  la  for- 
mule , on  ajoute  deux  grains 
de  tartre  stibié. 

Potion  émétique 
de  tartre  stibié. 

i^.  Tartrate  de  potasse  antimo- 
nié trois  grains  ; 

Faites  dissoudre  dans  douze 
onces  d’eau. 

On  divise  en  trois  parties 
égales  , qu’on  prend  de 
quart  - d’heure  en  quart- 
d’heure. 


Potio  emetica 
ipecacuanhæ. 

i^.  Ipecacuanhæ  pulveratœ , 
grana  octodecim  ; 
Aquæ  connnunis. . . . un- 
cias  quatuor. 
U no  haustu  sumatur.  Hu- 
jus  potionis  effectue  au- 
getur , pro  casu , additis 
tartari  stihiati  granis  duo- 
bus. 

Potio  emetica 
tartari  stibiati. 

i^.  Tartratis potassœ  stibiati, 
grana  tria  ; 
Solve  in  aquæ ....  unciis 
duodecini. 
Divide  in  très  partes  œqua- 
les  spatio  trium  horæ  qua- 
drantium  sumendas. 


Infusion  émétique. 


Infusum  emeticura. 


Poudre  d’ijjéca- 1 

cuanha ( ana  , un 

Tartrate  acidulé  j gros: 
dépotasse J 

Faites  infuser  dans  suffisante 


Ipecacuanhæ  in 
pulverem  redac- 

tæ 

Tartratis  potassœ 

aciduli 

Infunde  per  horæ  spatium 


ana. . . . 
drach- 
Jnani 
unain  : 


(ioo 
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quantité  d’eau  , et  dans  un 
vase  clos , pendant  une 
heure.  On  ajoute  une  demi- 
once  d’oximel  scilliliqne 
pour  une  dose. 

lïifiision  vineuse 
d'ipécacuanha. 

jv.  Poudre  d’ipécacuanha , deux 

gros  : 

Faites  infuser  dans  une  suf- 
fisan  te  quantité  de  vin  blanc, 
et  à la  douce  chaleur  du 
bain-marie  , pendant  toute 
la  nuit.  On  décante  la  li- 
queur , et  on  en  fait  prendre 
quatre  onces  par  dose. 

Teinture  anisée. 


in  aquœ  suj/iciente  (juan- 
titate , et  vase  clauso. 
décide  oximellis  scillitici 
drac/iinas  quatuor  pro 
und  dosi. 

Infusum  ipecacuanhæ 
vinosum. 

Jpecacuanhœ  pulveratœ  , 
drachmas  duas  -• 
Infundantur  in  vini  albi 
quantum  satis , leni  bal- 
nei  mariæ  calore , iotam 
per  noctem  ; decantetur 
liquor,  cujus  urxciæ  qua- 
tuor pro  dosi  ex/ubentur. 

Tinctura  anisala. 


ïjc,  Poudre  d’ipécacuanha , une 

once  ; 

Faites  digérer  dans  quatre 
onces  d’esprit  d’anis.  On 
ajoute  par  fois  un  peii  de 
sucre. 

La  dose  de  cette  teinture  est 
d’une  ou  deux  onces. 


i^.  Ipecacuanhæ  in pulverem 

extenuatæ uncùiin 

nnam  : 

Digeratur  in  spiritùs  ani- 
si unciis  quatuor  ; 

Paululàm  sacchari  ali~ 
quoties  additur. 

JDosis  : uncia  una  vel  al- 
téra. 


Ohs.  Cette  teinture  est  très-convenable  pour  les  en- 
lans,  parce  que  le  parfum  qui  l’accompagne  masque  le 
mauvais  goût  de  l’ipticacuanha.  On  peut  aussi  la  parfu- 
mer avec  la  badiane. 


Potion  antcmétique 
de  Riviere. 


Potio  antemetica 
Lazari  Rivière. 


jv'.  Carbonate  de  potasse  , vingt-  j^.  Carbofiatis  potassœ,  grana 


quatre  grains  : 

Faites  dissoudre  dans  une 
demi- once  d’eau  de  tou- 
taine.  On  ajoute  , au  Ht  du 
malade  , quatre  gros  de  suc 


viginti  quatuor: 
Solve  in  aquœ  fontanœ  , 
drachniis  quatuor, 
yld  ægrotan tis  lectuni  su- 
perfunde  sacci  citri  un- 
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de  cifron  , et  quantité  suf- 
fisante de  sucre  blanc.  Il 
y en  a qui  préfèrent  le  sirop 
tartareux. 


ciaiii  dimidiam , et  sac- 
charialbi  quantum  satts. 
ÜLint  qui  syrupwn  tcn'ta~ 
rosiini  anteponunt. 


Obs.  Cette  potion  est  célèbre  pour  apaiser  les  acci- 
tlens  occasionnes  par  la  trop  grande  AÔolence  des  émé- 
tiques. On  en  use  fréquemment  dans  les  hôpitaux. 


Potion  émétique  Potio  cmetica 

a\’ec  Voximel.  cum  oximelle. 


iç.  Oximel  scillitique,  une  once  v^.Oximelhs  scillitici  , un- 


et  demie  ; 

Ipécacuanlia ....  dix  grains  ; 

Eau  commune  , quatre  on- 
ces. 

A prendre  par  cuillerées 
d’heure  en  heure. 

On  diminue  la  dose  de  l’oxi- 
mel  , si  on  administre  la 
potion  à des  enfans. 

Potion  émétique 
avec  le  kermès. 


ciam  itnam  cum  dimidid  ; 

Jpecacuan/iœ grana 

decem  ; 

udquæ  commimis , iincias 
quatuor, 

Singulâ  hord  cochleatim 
propinatur. 

Quando  potio  pue  ris  exlu- 
betur,  oximellis  dosis  mi~ 
nuitiir. 

Potio  emetica 
cum  kermete. 


fg. Kermes  minéral deux 

grains  ; 

Oximcl  scillitique , une  once  ; 

Ipécacuanlia  , six  grains  ; 

Eau  commune , quatre  onces. 

On  administre  celte  potion 
par  petites  cuillerées , et  on 
en  donne  un  jilus  ou  moins 
grand  nombre  , selon  l’àge , 
le  sexe,  et  le  tempérament. 

Emulsion  émétique. 

K.  Hpile  d’amandes  douces  , 
une  once  3 


y..  Kermetis  mineralis , gra-^ 
na  duo  ; 

Oxijnellis  scillitici . . iiu- 
ciam  unam  ; 

Ipecacuanhœ , grana  sex  ; 

ylquœ  communis . . . un- 
cias  quatuor. 

Dosis  : exhihetur per parva 
cochlearia  plus  minusve 
repetenda  juxta  œtateni^ 
seximi  et  tejuperamen- 
tum. 

Emulsio  emetica. 

ii.  Olei  a/nygdalarum  dut-, 
cipm . . . unciaJn  unqni  y 


6o2  nouvel 

Sirop  d’ipécacuanlia  , une 

once  ; 

Kermès  minéral , un  demi- 
grain  ; 

Oximel  scilli tique  , une  demi- 

once. 

Potion  émétique 
pour  les  er^aiis, 

Tartrate  de  potasse  antimo-  i 
nié. . . . , un  grain  ; 

Eau  distillée six  onces  ; 

Sirop  de  capillaire , une  once. 

On  en  fait  prendre  aux  en- 
fans  jusqu’à  ce  qu’on  soit 
parvenu  à provoquer  le 
vomissement. 

Poudre  émétique 
pour  les  enfans, 

J^.  Poudre  d’ipécacuanha  , huit  i 

grains  ; 

Sucre  blanc quatre 

scrupules  : 

On  mêle  , et  on  fait  une  pou- 
dre que  l’on  donne  en  qua- 
tre doses. 
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Syrupi  iqjecacuanhcc , un~ 
ciam  unam  ; 
Kermetis  niineralis , gra- 
ninn  dimidium.  ; 
Oximellis  scillitici , iin- 
ciam  semis. 

Potio  enietica 
pro  pueris. 

. Tarlratis  potassœ  stibiali, 
granum  unum  ; 
^quœ  distillatœ...  uncias 

sex  ; 

Syrupi  capilloi'inn  veneris, 
unciam  unam. 
Exhibetur  pueris  donec  su- 
perveniat  votnitus. 


Pulvis  emeticus 
pro  pueris. 

. Jpecacuarihœ  pulveratœ , 
grana  octo  ; 
Sacchari  albi. . . scrupu- 
los  quatuor. 
Misce  ; fiat  pulvis  pro  qua- 
tuor dosibus. 


ARTICLE  TROISIÈME. 

Des  Formules  ou  Médicamens  composés  que  Vart 
dirige  particulièrement  sur  la  contractilité  muscu- 
laire du  conduit  intestinal. 

Potion  purgative.  Potio  purgans. 

Follicules  de  séné  , deux  FoUiculorum  sennœ 

gros  ; drachmas  duas  ; 

Sulfate  de  soude , trois  gros  : Sulfaüs  sodœ. . drachmas 

très  t 
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On  fait  bouillir  dans  six 
onces  d’eau  commune  ; ou 
ajoute  une  once  de  sirop  de 
nerprun  , ce  qui  fait  une 
dose  pour  le  malade. 

Purgation  ordinaire. 


Bulliant  in  aquœ  commu- 

fiis u/iciis  sex, 

Adde  syrupi  rhamni  y un- 
ciam  unain. 
Uno  haustu  sumatur. 

Purgans  commune. 


Manne  en  sorte , deux  onces  ; 

Sulfate  de  soude , 1 ana,  deux 

Follicujesdeséné,  j gros  : 

Faites  infuser  le  séné  dans 
une  tasse  de  bouillon  à l’o- 
seille ; ajoutez  la  manne  et 
le  sel  ; faites  dissoudre  et 
passez  : pour  une  dose. 


i^.MaJinæ  vulgaris , uncias 

duas  ; 

SulPcttts  soclc^- 7 7 


Folliciiloruin  / 
senfice . ....  J 


mas  duas  : 


Infufidatur  senna  in  jus- 
culi  acetosœ  unciis  sex  ; 
adde  ?nannam  et  sulfa- 
tein,  quihus  solutis , cola 
pro  unicâ  dosi. 


Décoction  purgative. 


Decoctum  purgans. 


ü^.  Pulpe  de  tamarin , six  gros  ; 

Tartrate  de  potasse  , deux 

gros; 

Eau  commune  , deux  livres  : 

Faites  bouillir  un  quart- 
d’heure.  Pendant  que  la 
décoction  est  chaude,  ajou- 
tez deux  gros  de  séné , et 
laissez  infuser  pendant  une 
heure.  Ajoutez  une  once  de 
sirop  de  violette,  et  quatre 
gros  d’eau  simple  de  canelle. 

Cette  décoction  se  prend  en 
quatre  doses  , et  à de  courts 
intervalles  l’une  de  l’autre. 


i^.  Pulpœ  tamarindorum  , - 
drachmas  sex  ; 

Tarlratis  potassœ , drach- 
mas duas  ; 

Aquee  com7}iu7iis  , lih7as 
duas  : 

Ï]ullia7it  per  horæ  qua^ 
d7'ante77i  ; decocto  adhuc 
calido  adde  sennœ' , 
d7'ach7nas  duas  ; ûifunde 
per  ho7'Œ  spatium  ; cola  : 
colatui'œ  adde  ,sy7'upi  vio- 
larion  , uncùun  U7ia77i  ; 
aquœ  siT7iplicis  ci7i7ia- 
mo77ii , dracJwias  cpia- 
tuor. 

Quatuor  dosihus , per  bré- 
via intervalla , simiitur. 
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Tisane  royale. 


Ptlsana  re"ia. 

O 


Tamarin deux  onces  ; 

» 

Séné 1 ana  , qua- 

Sulfate  de  soude , j ire  gros  ; 

Anis ' • • ) 

Coriandre (ana  , une 

Cerfeuil.  . , . . . ( pincée  : 
Pimpenelle.  . . . ' 

On  verse  sur  le  tout  une  pinte 
d’eau  bouillante  ; on  laisse 
infuser  une  demi-heure , en 
ayant  soin  d’agiter  plusieurs 
fois , et  l’on  passe. 


Ig.  Pulpœ  tamarindorum  , 

iincias  duos  ; 

„ I ana  ..... 

Se7inœ ( , , 

r,  //•..  / )arachinas 

oulratis  ÿoclce  ,\ 

J qiuituor  ; 


yïnisi 

Coriandri 

Chœrophylli.. . 
Pùnpinellœ . . . 
Infundanlur  per  horam 
dimidiam  in  aquæ  buL- 
lienlis  , libris  duabus , 
pluriès  agitato  vase  ; co- 
lentur. 


!ana , pu- 
gilliim 
unum  : 


Potion  purgative. 


Potio  purgans. 


jfg.  Huile  de  ricin,!  ana,  une 
Sirop  de  limon  ,J  once  : 

Dans  un  verre  d’eau  de  cer- 
feuil. 


ana,  unciam 
unam . 


Olei  ricini. . 

Syrupi  limo- 
num  .....  ^ 
l7i.  aquæ  choeropliylli  cya- 
tho  uno. 


Tisane  laxative. 


Ptlsana  laxans. 


p/.Pul])e  de  casse, lana,  une  Pulpœ  cassiæ.  ,\ana  . . . . 
— de  tamarin ...  ( once; tamariiulo-\  unciam 


Tartrate  acidulé  de  potasse, 
trois  gi’os  ; 
Faites  dissoudre  et  bouillir 
dans  huit  livres  d’eau  com- 
mune ; ajouiez  deux  onces 
de  sirop  de  roses  solutif. 

On  en  prend  une  tasse  dans 
la  matinée  , toutes  les  heu- 
res. 

/ 

Pursatioti  émulsionnée. 

O 

Ig.  liait  d’amandes  douces , qua- 
tre onces j 


rum 1 ufumi  ; 

Tartratis potassœ  aciduli, 
drachmas  très  ; 

Solvanhir  et  bulliant  in 
aquæ  cojn munis , libris 
ücto  ; adde  syrupi  ro- 
saru/n  solutivi , uncias 
duas. 

Dosis  : sumitur  per  scy~ 
jikos , singuld  hord , temr- 
pore  matutino. 

Puriïans  emulsivuiii. 

i.Tuctis  amygdalarum  dul- 
ciuni , uncias  quatuor  ; 
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Tlrsîncdc  jalap  , liuit  grains  ; 

Scammonée six  grains  ; 

Sucre  blanc six  gros  ; 

Esprit  de  citron  , quantité 
suffisante  ; 

Dissolvez  la  résine  de  jalap 
dans  du  jaune  d’œuf  ; 

JMêlez  la  scammonée  et  le 
sucre;  ajoutez  le  lait  d’a- 
mandes , et  aromatisez. 


(jo5 

Resinæ  jalapœ  , gra?/a 

ovto  ; 

Sca7}7mo7tii  - . . grana  sex  ; 
Sacc/ia7-i  alhi , drac/t/7ias 

sex  ; 

Spb'ilüs  cit7'i , qua7ilu//i 
salis  ; 

Solve  resi7ia77r  jalapœ  Itz 
ovi  vilello  ; 777isce  sca77?- 
7iiofiiii77i  et  sacc/ui7'U77i  ; 
ucUle  lac  a7nygdala7'U7ii , 
tu77t  de7iique  sj^i/'itimi  ci- 

t/'i. 


Ohs.  Cette  purgation  est  commode  pour  les  personnes 
qui  ont  une  répugnance  invincible  à se  purger  avec  des 
substances  dont  la  saveur  seroit  très-désagréable. 

PurgatioTi  07'diriairc.  Purgans  commune. 


i^. Feuilles  de  séné , trois  gros  ; 

INIaniie  choisie , une  once  ; 

Semences  de  coriandre  en 
poudi’e un  gros  : 

Faites  infuser  dans  deux  li- 
vres d’eau  bouillante  ; pro- 
cédez à la  colature , et  ajou- 
tez trois  gros  de  sulfate  de 
magnésie,  pour  une  prise. 

Bols  purgatifs. 

Rhubarbe  en  pou- "J  ana  , un 

dre I dcmi- 

Jalap  en  poudre  , ' gros  ; 
Tartrate  acidulé  de  potasse  , 
un  gros  ; 

Sirop  de  chicorée  composé  , 
quantité  suflisante  pour 
faire  des  pilules  de  quatre 
grains. 

On  en  prend  deux  toutes  les 


.FoUo7'U7n  se7i7iæ. , drach- 
77ias  t/'es  ; 
Mannæ  electæ  , uncia77x 

ll7Za777.  ; 

SeTniniuTX  coriand7'i  pul- 
veratoriun  , dracJu7za7n 
U7ia77Z  Z 

Ajfunde  aqjiœ  hullientis 
libris  diiabus  ; colaturæ 
adde  sulfatis  77xagnesiœ 
dracluTzas  tz'es  ; pz'o  unicd 
dosi, 

Boli  purgantes. 

. Pulvez'is  rha-  j ana ...... 

harhari Sdz'acJiznanz 

— jalapœ . . . . j dizzzidiazzz  ; 
Tartz'atis  potassœ  aciduli, 
drachznaTtz  lazazzz  ; 
Sy/'upi  cic/zorii  cozzzpositi , 
quantuzzz  salis  iit  jiant 
pilulœ  pozide/'is  quatuor 
gra/Toz'u/n. 

JJosis  : sizigulâ  liorâ  duo 
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Iieures  , jusqu’à  ce  qu’on  holL  sumantur , doneccvS- 

observe  l’etfet  purgatif.  niât  catharsis. 

Ohs.  Ces  bols  m’ont  réussi  à l’iiopltal  Saint-Louis 
pour  les  malades  qui  ne  peuvent,  sans  une  répugnance 
extrême,  prendre  des  purgations  liquides. 

Pilules  écossaises  Pilulæ  scotæ 

du  docteur  Anderson.  doctoris  Anderson. 


Gomme-gutte un  gros  ; 

Aloës  succotrin  , deux  gros  : 

Pulvérisez  séparément  ces 
deux  substances  ; puis  mê- 
lez les  poudres,  et  ajoutez  : 

Huile  volatile  d’anis  , trente 
gouttes  ; 

Sirop  simple , quantité  suf- 
fisante pour  faire  des  pilules 
de  quatre  grains  , qu’on  em- 
ploie très-avantagensement 
pour  combattre  les  consti- 
pations habituelles  opiniâ- 
tres. 

On  donne  depuis  une  jusqu’à 
cinq  pilules  , suivant  le 
besoin. 

Tablettes  purgatives. 


Gummi-guttœ , drachmam 
unam; 

Aloes  succotrinœ , drach- 
mas  duas  : 

Separatiin  pulverisatis , 
dein  inixtis , adde  : 

Olei  volatilis  anisi , gutta.s 
triginta  ; 

Syj'upi  simplicis  , quan- 
tum satis  ut  fiant  pilulæ 
granorum  quatuor , quæ 
magno  cuin  successu  ad- 
hibentur  ad  debellandas 
constipationes  alvi  kabi- 
tuales  rebelles. 

Dosis  : pilulæ  duæ  ad  quin- 
que , hord  somni prout  ca- 
sas requirit. 

Tabellæ  purgantes. 


si.Tartrate acidulé  de)  . VJ..  Tartratis potassœ  \ana . . . 

^ , I ana , six  ' ■ i i - ( 

potasse > _ . aciauli grana 

Résine  de  jalap.  . . J ’ Jlesinœ  jalapœ . sex  ; 

Diagrède.  . . .quatre- grains  ; Diacrydü , granaquatuo7' ; 

Sucre  en  poudre  , un  scru-  Sacchari  pulverati , scru- 

pule  ; pulum  unum  ; 

Essence  de  citron  , deux  Essentiœ  citri  , guttas 

gouttes  ; duas  : 

Ajoutez  quantité  suffisante  Adde  gumtni  tragacanthi 
de  gomme  adragant  , et  quantàm  satis  ut  fiant 
faites  huit  pastilles  ou  ta-  tabellæ  vel pastilli  octo. 
blettes. 


» 
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Sucre  orangé  Saccliarum  aurantiacum 

purgatif»  purgans. 


RT.Jalap  en  poudre,  deux  on- 
ces ; 

Sucre quatorze  onces  ; 

Tarti’ate  acidulé  de  potasse 
soluble quatre  gros  \ 

Huile  essentielle  d’oranges  , 
deux  gros  : 

Faites  un  oléosaeeliarum , et 
raêlez-y  le  sel  et  le  jalap, 

La  dose  est  de  deux  à trois 
gros  qu’on  fait  fondre  dans 
une  chopine  d’orangeade , 
pour  purger  les  personnes 
à qui  les  médicamens  répu- 
gnent. 

Pilules  purgatives. 

Résine  de  jalap 

Muriate  de  mer-lana  , un 

cure  doux ( gros  : 

Savon  d’Espagne,  J 

Mêlez  ; aromatisez  avec  l’es- 
sence d’oranges  , et  faites 
des  pilules  de  quatre  grains 
chacune  , dont  on  donne 
deux  chaque  demi-heure. 


Pilules  mercurielles. 


iç:.  Jalapœ  in  pulverem  re- 
dactce , iincias  duas  ; 
Sacchari , uncias  quatiior- 
deci/n  ; 

Tartratis  potassæ  aciduli 
soliihilis , drachnias  qua- 
tuor ; 

Olei  essentialis  corticum 
aurantiorum , drachmas 
duas  ; 

Fiat  elœosaccha?'u?n , cui 
misceiitur  sal  tartarosuin 
et  Jalapa. 

Dosis  : drachmæ  duce  ad 
très  in  aurantiorum  succi 
aquâdiluti  librâ  imâ,pro 
purgandis  illis  qui  médi- 
camenta nauseant. 


Pilulæ  purgantes. 


ajia. . . . 
drach- 
mam 
unam  : 


Resinœ  jalapœ, 

Muriatis  mer- 
curii  dulcis . . . 

Saponis  Hispa- 

nici 

Misée  ; aromatiza  ope  es- 
sentiœ  aurantiorum , et 
forma  pilulas  ponderis 
cquatuo?'  granorum , qua- 
rum duœ  singuld  seini- 
horâ  exhibentur. 


Pilulæ  mercuriales. 


i^.  Mercure 1 

Poudredejalap  , lana  , qua- 
— de  scammo-  f tre  onces  ; 

née ) 

Tartrate  acidulé  de  potasse  , 
deux  onces  j 


15; . Mercurii 

Pulveris  jala- 
pœ   

— Scammonii, 

Tartratis  potassæ  aciduli, 
uucias  duas  ; 


ana 

uncias 
quatuor  ; 
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Sirop  de  nerprun  , quatre 
onces  ; 

On  éteint  le  mercure  avec  la 
crème  de  tartre  , et  une 
petite  quantité  du  sirop  que 
nous  venons  d’indiquer. On 
ajoute  le  jalap  et  la  scam- 
monée  , pour  faire  une 
masse  pilulaire  qu’il  faut 
pister  long- temps.  On  fait 
des  pilules  de  six  grains  ; on 
en  donne  jusqu’à  la  con- 
currence de  vingt-quatre 
grains  ; on  peut  aller  jus- 
qu’au double  de  cette  quan- 
tité. 

Poudre  purgative. 

Ig. Mechoacan en  poudre,  qua- 
rante grains  ; 

Diagrède six  grains  : 

Mêlez. 

Poudre 

du  comte  de  Warwich. 

Ig.  Diagrède  sulfuré  , deux  on- 
ces ; 

Antimoine  diapliorétiqtie  , 
une  once  et  demie  ; 
Tartrate  acidulé  de  potasse  , 
quatre  gros  : 
Mêlez.  La  dose  est  de  douze 
à vingt-quatre  grains. 

Electuaire  Icnitif. 

IV.  Pulne  de  tamarin  , 

■ I 1 J ' ana  , de- 
Tarfrate  acidulé  de  ( 

! nu-once; 

potasse 

Sirop  de  manne  , quantité 
suffisante  pour  en  faire  un 
electuaire  que  l’on  prend  en 
deux  doses  ou  en  une. 


Syrupi  rhamrni. . . iinria!) 

quatuor  ; 
Extinguitur  merciiriun  ope 
crenioris  tartari  et  parvœ 
guantitalis  syrupi  supe- 
riiis  indicati.  yl dduutur 
jalapa  et  scammoniu/n  , 
ut  foiunetur  massa  pilu- 
laris  diu  pistillo  terendui 
E'iunt  piLulœ  sex  grano- 
rum. 

Dosis  : pilulce  quatuor  ad 
octo. 

Pulvis  catharticLis. 

%.  Mechoacance'  pulveratœ , 
grana  quadraginta ; 
Eiacrydii ....  grana  sex  : 
Misce. 

Pulvis 

' comitis  de  Warwick. 

P Diacrydii  sulfurati. . . un- 
cias  duas  ; 
Antimotiii  diaphoretici  , 
sesquiunciam  ; 
Tartratis  potassœ  aciduli, 
drachmas  quatuor  : 
Misce  ; fiat  pulvis  cujus 
ex/iibentur  grana  duode- 
cim  ad  viginti  quatuor. 

Electuarium  lenitlvuni. 

)i.  Pulpœ  tamarin-\  6u>a. . . 

dorum, | unciam 

Tartratis  potassœ  f dimi- 

aciduli ) dia?nT 

Syrupi  mannæ  quanturn 
satis  ut  fiat  electuarium 
miicd  oél  repeütd  dosi  su- 
mgndian. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

Des  Formules  ou  Médicamens  composés  que  ïart 
dirige  particuliérement  contre  les  effets  de  la  pré- 
sence des  vers  dans  ïestomac  et  le  conduit  in- 
testinal. 


Remede  contre  le  tœnia. 

I^.  Racine  de  fougère  mâle, 
quatre  onces  ; 
Eau  commune  , trois  livres  ; 

Faites  bouillir  jusqu’à  ce  que 
la  décoction  soit  réduite  à 
deux  livres  ; ajoutez  ; 

Sirop  de  coraline , deux  on- 
ces. 

Telle  est  la  boisson  dont  le 
malade  fera  usage. 

Trois  heures  après  son  repas , 
on  lui  administrera  un  bol 
fait  avec  deux  grains  de  mu- 
riate  de  mercure  doux  et 
de  corne  de  cerf  calcinée  , 
dans  suffisante  quantité  de 
conserve  de  roses. 

Le  soir  on  donne  une  once 
d’huile  d’amandes  douces. 

Le  lendemain  matin , le  ma- 
lade prend  le  purgatif  ci- 
indiqué  ; 

.Scammonée  en  poudre  , dix- 
huit  grains  ; 
Racine  de  fougère  mâle  pul- 
vérisée  une  once  ; 

Gomme-gutte  , 1 ana , douze 
Mercure  doux , J grains. 

Ce  purgatif  est  partagé  en 


Remedium  contra  tæniam. 

ijt.  Radicuin  filicis  77tari^  , 
uncias  quatuor; 
Aquœ  C077t77xu7iis , lih7'as 

t7'es  ; 

Bullkuit  ad  re7nane7itia77i 
iLb7'aru77i  dua7'U7n  ; 

Cola,  adde  colaturœ  sy- 
7'upi  C07nllmæ  , imciaa 
duas , p7'o  potu  œg/’otan- 
tis. 

Très  post  pastu77i  ho7'as  , 
exhibehitu7'  holus  ex  77111- 
7'iatis  77te7'cu7'ii  dulcis g/'a- 
7iis  duohus , totide77ique 
cor7iu  cervi  calcûiati,  co77- 
seruce  7'osaru77z  probe  ù/i- 
7/iixtis. 

Ad  vespe7'ani  p7'opi7iatiir 
olei  a77iygdala7'U77i  dul- 
ciu7)i  imcia  una. 
Post/'idiè  7na7iè  capiet  œger 
seque7is  catharticu77i  : 

Fulveris  scam77ionii , g7'a- 
na  octodeci77i  ; 
Radicis  filicis  77ia7-is , U7i- 
cia77i  una77i  ; 

iana..  . . 
grana 
duode- 

Ci772. 

Dioidatur  in  i7'es  doses, 
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trois  prises.  On  sent  qu’il 
faut  modifier  le  remède 
selon  que  le  tænia  résiste 
plus  ou  moins  à son  action , 
et  on  peut  en  dire  de  même 
de  toutes  les  préparations 
anthelrain  tiques. 

Hemede  de  la  veuve  Nouffer, 
contre  le  tænia. 

Pour  toute  préparation,  le  ma- 
lade prendra  pour  souper  , 
sept  heures  après  un  dîner 
ordinaire,  une  souj^e-pana- 
de  , composée  d’une  livre  et 
demie  d’eati , deux  onces  de 
beurre  frais , et  autant  de 
pain  coupé  en  petits  mor- 
ceaux , avec  une  suffisante 
quantité  de  sel. 

Un  quart-d’heure  après  , on 
donnera  au  malade  deux  bis- 
cuits et  un  verre  de  vin  blanc, 
pur  ou  mêlé  d’eau.  S’il  est 
constipé , on  lui  fera  pren- 
dre , une  demi-heure  après 
son  souper  , un  lavement 
préparé  avec  une  décoction 
de  feuilles  de  mauve  et  de 
guimauve,  à laquelle  on  ajou- 
tera un  peu  de  muriate  de 
soude  et  deux  onces  d’huile 
d’olives. 

Le  lendemain  matin,  environ 
neuf  heures  après  le  souper  , 
on  donne  au  malade  trois 
gros  de  racine  de  fougère 
mâle,  réduite  en  poudre  très- 
fine  , délayés  dans  quatre 
onces  d’eau  distillée  de  fou- 
gère , ou  de  fleurs  de  tilleul. 
Si  ce  remède  excite  des  nau- 
sées, le  malade  pourra  mâ- 
cher un  peu  de  citron  confit , 


quæ  modijicari  dehent 
Juxta  vermis  pertina- 
ciam  : eadein  régula  pro 
omitigenis  anthelminti- 
cis  valet. 


Piemedium  viduæ  Nouffer 
contra  tæniam. 

Pro  unicâ prœparatione,  sep- 
tem  horas  post  prandium 
solituin , sumat  æger , loco 
coenœ , puLmenlum  confec- 
tum  ex  acpiœ  librd  imd  et 
diniidid , hiityri  rece?itis 
unciis  diiabus , totidemqiie 
panis  triti,  et  muriatis  so- 
dœ  cpianlum  satis. 

Ilorœ  quadrante  elapso , su- 
mat  coptas  duas  etcyathum 
vini  albi  puri  , vel  aquâ 
tcmperati.  Si  ctlvus  consti- 
patione  laboret , injiciatiir, 
semihord post  coenain,  ene- 
ma  ex  decoctofolioruni  mal- 
væ  et  althœœ , ciun  pauxil- 
lo  muriatis  sodœ,  et  olei  oli- 
varum  unciis  duahus. 


Postj'idiè  manè  , hoi'is  circi- 
tcr  novem  post  cœtutm,  ca- 
piat  æger  Jilicis  maris  put- 
veratidrac limas  très,  aquœ 
stillalitiœ  filicis  vel jlorum 
tiliœ  unciis  quatuor  dila- 
tas. Si  nauseani  remedium 
proritet , mande re  potest 
æger  lantillum  citri  con- 
difi , vel  quod  ipsi  plus  ar- 
ridet;  caveattamen  ne  quid 
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ou  autre  cliose  d’agréable  ; 
mais  il  observera  de  ne  rien 
avaler.  Si  , malgré  tous  ces 
moyens  , il  vomit  le  remède  , 
il  reprendi  a , dès  que  les  nau- 
sées auront  cessé  , une  se- 
conde dose  de  la  même  pou- 
dre pareille  à la  première. 

Deux  heures  après  , on  lui  don- 
nera un  bol  purgatif  , com- 
posé de  douze  grains  de  pa- 
nacée mercurielle  , autant  de 
scammonée  d’alep  , et  cinq 
grains  de  gomme-gutte  , in- 
corporés avec  une  suflisante 
quantité  de  confection  hya- 
cinthe. 

Immédiatement  après  le  bol 
purgatif , on  donnera  une 
ou  deux  tasses  de  thé  vert 
léger  , que  l’on  réitérera  de 
temps  en  temps  , dès  que  les 
déjections  alvines  qui  piré- 
cèdent  la  sortie  du  tænia  com- 
menceront. 

Les  doses  que  l’on  vient  d’in- 
diquer conviennent  à la  plu- 
part des  adultes.  On  doit  , 
dans  certains  cas,  les  aug- 
menter , et  beaucoup  plus 
souvent  les  diminuer  , selon 
l’âge , l’idiosyncrasie , le  tem- 
pérament , les  forces  du  ma- 
lade. 


deglutiat.  Sin  vej'o , omni-- 
hiiÿ  atixiliis  incassuui  ad- 
hibitis , inedicamentum  re~ 
vomat,  eamdemdosùn  jili- 
vis , post  nauseariim  ceana- 
tionem , iteriaii  sumere  dé- 
bet. 

Transacto  bihorio,  bolus pur- 
gans  exhibeatur , ex  pana- 
cecc  mercurialis  etscammo- 
nii  alepensis , singuloru77Z\ 
grcmis  dnodeci/n,  ginzmii 
guttœ  gzuTîis  qiiiTzqite , îtz 
boluTn  7'edactis  ope  coTzfec- 
tio7iis  hyaci7tt/ii/iœ. 

Superbibalur  cratera  mfusi 
levis  t/ieœ  viridis , subinde 
ilercmda , statizzi  atque  îtz- 
cipiiait  alviTzœ  dejectioTies 
quœ  tœ7iiœ  exituTn  pi'cece- 
du7zt. 


Doses  m hac  forrzzulâ  mdi- 
catœ  plerisque  coTzveziiuzzt 
adultis.  Sed  aliquoties  aii- 
gez'i , scLpiùs  vero  zzzizzui 
debent  , secimdùzjz  argz'z 
œtatezzi , idiosyzzcz'asiaizz  , 
te77zperai7ze7ztU77z , viz-es. 


Poudre  anthebnintique.  Pulvis  anthelminticiis. 


>or-t 

“ ■ ( a 
1. . . s . 


Coraline  de  Cor-' 
se .... . 

Semen  contra. 

Racine  de  fou- 
gère mâle .... 

Mêlez  et  pulvérisez  finement. 


lies  égales  : 


La  dose  commune  est  d’un 
demi-gros  à un  gros , dans 


i^.  Corallinæ  Coi'-  j 

sicœ I a7ia,par- 

Sezni/zis  contr'a,  V tes  œqua- 
liadicis  J(.licis\  les: 

mcu'is ) 

Misce , et  îtz  pulverezzz  mi- 
nutissizmnzz  extenua. 
Dosis  co/7i777U7iis  ' drcicJi- 
77za  dûnidia  ad  izztegz'azn  , 
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un  véliinile  appi'oprié,  ou 
incorporé  dans  un  bol. 

Potion  verm^age. 


in  vehiculo  apto  , vel  suit 
formâ  boli. 

Potio  vermifuffa. 


Faites  une  forte  décoction  de 
fougère  mâle  ; mettez  dans 
une  tasse  de  cette  décoction, 
un  gros  d’éther  sulfurique  , 
et  faites  la  prendre  au  ma- 
lade le  matin. 

Administrez  ensuite  un  clystère 
avec  la  même  décoction  , en 
ajoutant  deux  gros  d’éther. 
Enün  une  heure  après  , don- 
nez deux  onces  d’huile  de 
ricin  et  une  once  de  sirop  de 
fleurs  de  pêcher.  On  répète 
la  formule  pendant  trois 
jours  consécutifs. 


Fiat  forte  decoctuin  filicis 
maris , cujus  scypho  instil- 
la œtheris  sulfurici  drach- 
mam  iinam.  Hune  potum 
capiat  œger  matutino  tem- 
pore. 

Administretur postea  clyste- 
rium  cum  eadem  decoctio- 
ne , cui  addentur  œtheris 
dracJnnœ  duœ.  Nunc  hord 
elapsâ  , propina  olei  ricini 
uncias  divas , et  syrupi  fo- 
rum persici  unciam  unam. 

Hœc  formula  per  très  dies 
non  interruptos  iteixitur. 


Obs.  J’ai  administré  cette  potion  avec  beaucoup  de 
succès  à rhôpital  Saint-Louis  , et  d’autres  médecins  ont 
obtenu  le  même  avantage. 

Autre  potion  ■vermifuge.  Alia  potio  vermifuga. 


Ij2.  Eau  de  pourpier , deux  on- 
ces ; 


Eau  de  fleurs  d’o- 
ranger  

— de  tanaisie .... 
Sirop  de  limon.  . . 


fana , une 
j once  ; 

une  once; 


Coraline ^ ana  , vingt- 

Semen  con—  I quatre 

Ira J grains  : 


Faites  une  potion  à prendre 
par  cuillerées  , en  plusieurs 
doses , selon  le  besoin. 


Tf..Aquœ  portulacæ , uncias 

duas  ; 

Aquœ  forum  aw-l  ana. . . . 

rantii > unciam- 

— tanaceti j unam  ; 

Syrupi  Umonum  , unciam 
unam  ; 
ana 

Corallinœ grana 

Seminis  contra , viginti 
quatuor: 

Fiat  potio  cochleatim , plu- 
ribus  dosibus , sumenda , 
prouL  res  postulat. 
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Vin  anthelmintique. 
îy.  Ail  écrase une  once  : 

Faites  infuser  dans  deux  li- 
vres de  vin  de  Bordeaux  ; 
ajoutez  vingt  ou  trente  gout- 
tes d’essence  d’absinthe. 

A prendre  par  cuillerées-. 
SjrTop  anthelmintiqiie. 
iç.  Ail  écrasé une  livre  ; 

Faites  macérer  dans  deux  li- 
vres d’eau  bouillante , pen- 
dant une  heure , dans  un 
vaisseau  clos  ; 

On  passe  la  liqueur , et  on 
ajoute  deux  livres  de  sucre 
très  - pur.  Composez  un 
sirop  dont  la  dose  est  d’une 
once. 


Vinuni  anthelniinticum. 

"Bf..  Alla  contusi lihrani 

luiam  : 

Iiif undatur  in  vini  Burdi- 
galensis.  . . libris  du  abus; 
adda  essejitiœ  absinthii , 
guttas  viginti  ad  tri- 
ginta. 

Bibitur  cochleatûn, 

Syrupus  anthelminticus. 

Bp.  A Lia  contusi libi'am 

unam  ; 

Miaceretur  per  Jioram , in 
vase  clauso , cum  aquœ 
bullientis , libris  duabus  : 

Colaturœ  addantur  saccha- 
ri  purissimi , libr'œ  duœ. 
Fiat  syrupus  ad  unciam 
unam  prœscribendus . 


Pilules  anthelmintiques.  Pilulæ  anthelminticæ. 


Aloè's  succotrin  , un  gros  ; 


Assa-fœtida. . 

?Jyrrlie 

Camphre.  . . 
Sulfate  de  fez-. 


ana  , deux 
gros  ; 

Xrsix  gros  ; 


Succin  ammoniacal  , qua- 
rante gouttes  ; 
Sirop  d’absinthe,  quantité 
suffisante  pour  faire  des 
pilules  de  deux  grains. 


Bp.Aloes  succotrinœ , drach- 
mam  unam; 

Asæ  fcetidœ. . \ana 

Myrrhœ \drachmas 

Camphoræ. . . . j duas  ; 
Suljati  fer  ri.  . . drachmas 

sex  ; 

Succini  ammoniacalis . . . 

guttas  quadraginta  ; 
Syrupi  absinthii  , quan- 
tum satis  ut  fiant  pilulce 
granorum  duoru?n. 


Biscuits  vermifuges. 

Bp.  Suci’e  en  poudre  , huit  onces; 

deux  onces  ; 


Crustula  vermifuga. 

i^.  Soüchari pulverali,  uncias 

octo  ; 

Farinœ.  . . . uncias  duas  ; 


Farine 
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Seminis  contra  in  pitlve- 
rem  extenuati,  drachniain 
unam  ; 

OvLi . sex  ; 

iLÿseylticjc  citri,  guttas  qiiin- 
clecini  ; 

Pro  criistulis  viginLi  quor- 

tuor. 

Dotiis  : iinnni  inanè , alte- 
rnmqiie  veapere  crnstii- 
lum  ex/dbetur  pneris  qui 
vermibus  laborant. 

Obs.  Il  y a beaucoup  d’autres  anthelniintiques , dont 
j’ai  donné  la  formule  dans  le  premier  Yolume  de  ces 
Elémens,  et  que  je  crois  inutile  de  répéter  ici. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

Des  Formules  ou  Médicamens  composés  que  l'art 
dirige  particulièrement  contre  les  effets  des  poi- 
sons introduits  dans  l'estomac  et  le  conduit  in- 
testinal. 

Obs.  Dans  l’état  actuel  de  la  science  , on  ne  peut  assi- 
gner des  formules  pour  divers  cas  d’empoisonnement. 
On  sait  combien  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu’à  ce 
jour  sont  défectueuses,  insuffisantes,  et  souvent  con- 
traires au  but  que  l’on  veut  atteindra.  Mais  la  théorie 
des  poisons  , que  j’ai  exposée  très  en  détail , pouria  , je 
crois,  mettre  à même  les  gens  de  l’art  d’appliquer  les 
secours  convenables  aux  différenscas  qui  se  présentent. 
Les  poisons  qui  agissent  sur  le  conduit  alimentaire, 
sont  ordinairement , ou  corrosifs,  ou  stupéfians.  Les  cor- 
rosifs sont  les  alcalis  caustiques,  les  acides  minéraux 
concentrés,  les  oxides  métalliques,  et  les  sels  suroxigé- 
nés.  Les  stupéfians  sont  les  sucs,  les  fruits,  etc.  de  toutes 
les  plantes  narcotiques.  11  est  évident  que  ce  qui  détruit 


Semen  contra  en  poudre  , 
un  gros  ; 

(Sufs six  ; 

Essence  de  citron , quinze 
gouttes  : 

Pour  vingt-quatre  biscuits. 

On  en  donne  un  le  malin  et 
un  le  soir  aux  enfans  qui 
ont  des  vers. 
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l’énergie  de  l’un  , ne  peut  rien  contre  l’énergie  de  l’autre. 

Il  est  rare  qu’on  avale  des  alcalis  caustiques.  Toutefois, 
quand  il  survient  un  accident  de  ce  genre,  les  boissons 
acidulées  en  sont  le  remède.  Pour  les  acides  concen- 
trés , on  emploie  la  magnésie,  le  carbonate  de  soude  ou 
de  potasse,  et  les  mucilages.  Pour  les  oxides  métalli- 
ques, on  prend  les  sulfures  alcalins,  ce  qui  est  entière- 
ment sans  utilité.  Pour  l’émétique,  on  ordonne  le  quin- 
quina, qui  n’agit  pas  toujours  avec  certitude.  Enfin, 
pour  les  sels  suroxigénés  , on  a recours  à la  base  de  ces 
mêmes  sels,  ou  aux  carbonates  alcalins.  On  voit  déjà  le 
grand  intérêt  qu’offi'e  cette  matière.  Celui  qui  trouveroit 
des  formules  certaines  conti’e  l’action  destructive  des 
poisons,  seroit  le  bienfaiteur  de  l’humanité. 

ARTICLE  SIXIÈME. 

Des  Formules  ou  Médicamens  composés  que  l'art  > 
dirige  particulièrement  sur  les  propriétés  vitales 
des  gros  intestins. 

Lavement  tonique  Enema  tonicum 

et  fébrifuge.  et  febrifugum. 

ij:.  Quinquina  rouge  en  poudre,  'B^.  Cinchonœ  rubræ  pulve- 
une  once  ; ratæ ....  unciani  unam  ; 
Faites  bouillir  dans  deux  Bulliat  i?i  aquœ  commu- 

livres  d’eau  commune  : nis libris  duabus  : 

Ajoutez  un  demi-gros  de  uddde  cainpJioræ  drach~ 
camphre  , qu’on  aura  préa-  mam  dimidiam , conve- 
lablement  fait  dissoudre  nienti  alcoolis  quantitate 

dans  suffisante  quantité  solutani. 

d’alcool. 

Lavement  adoucissant.  Enema  leniens. 

Décoction  de  graine  de  lin  , Decocti  seminis  Uni , li~ 

. une  livre  : hrain  imam  : 

Ajoutez  à la  colature , huile  Colaturce  adde  olei  oLiva- 
d’olives quatre  gros.  vum  , drachnias  quatuor. 
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Lavement  purgatif. 

15'.  Eau  de  son ....  douze  onces  ; 

Séné une  demi-once  ; 

Sulfate  de  soude , deux  gros  j 

Miel  commun , quatre  onces. 

Lavement  stibié. 

Feuilles  de  sé-1 
né tana,  une  de- 

Sulfaltedesou- ( mi-once  : 
de ) 

Faites  bouillir  dans  dix  onces 
d’eau  ; ajoutez  à la  colature 
tartrate  antiraonié  de  po- 
tasse  douze  grains. 

Autre  lavement  stibié. 

iç.  Feuilles  de  séné,  une  once  ; 

Savon  de  Venise  trituré  , 
deux  gros  : 

Faites  bouillir  un  quart- 
d’iieure  , dans  dix  onces 
d’eau  de  fontaine  ; faites 
dissoudre  dans  la  colature  : 

Sulfate  de  magnésie  , quatre 

gros  ; 

Tartrate  de  potasse  anliino- 
nié six  grains. 

Lavement  térébenthine. 

Térébenthine  de  Venise  , 
trois  gros  : 

Faites  dissoudre,  dans  suf- 
fisante quantité  de  jaune 
d’œuf;  versez-y  dix  onces 
d’eau  de  fontaine  ; failes-y 
dissoudre  trois  gros  de  mu- 


Enema  purgans. 

v^.Aquee  furfuris , iincius 
duodeciin  ; 
Sennœ,  unciam  diniidiam; 
Sulfatis  sodee , drachmas 
duos  ; 

Mellis  communis , uncicts 
quatuor, 

Enema  stibiatum. 

. Foliorum  seiv- 1 ana  , un- 

næ I ciani  dimi- 

SulfatissodæP  diam  : 

Bulliant  in  aquee , unciis 
deceni  ; colaturœ  adde 
tartratis  potassœ  stibiati  , 
grana  duodeciin. 

Enema  stibiatum  alterum. 

jy.  Foliorum  sennœ , unoiam 

unam  ; 

Saponis  veneti  triti , drach- 
mas duas  : 
Bulliant  per  horæ  qua- 
drantem  in  aquœ  fon- 
tanæ ......  unciis  decem  : 

Colaturâ  solvantur  sulfa- 
tis magnesiœ , drachmœ 
quatuor  ; 
Tartratis  potassœ  stibiati , 
grana  se.v. 

Enema  terebentbinatum. 

iji.  Terebinthinœ  Fenetœ  , 
drachmas  très  : 
Solve  in  vitelli  ovi , quan- 
tum satis  ; 
A Jf un  de  aquœ  fontanæ  , 
uncias  decem  ; 
Adde  murialis  ammonia- 
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via  te  ammoniacal  et  quatre 
grains  de  tartre  émétique. 

Lavement  de  tabac, 

Ki.  Feuilles  de  nicotiane  , une 
demi-once  : 
Faites  bouillir  pendant  une 
demi-heure  , dans  douze 
onces  d’eau  de  fontaine  ; 
ajoutez  à la  colature  deux 
gros  de  térébenthine  de 
Venise,  dissoute  dans  suf- 
fisante quantité  de  jaune 
d’œuf;  ajoutez  une  once  de 
rauriate  de  soude. 

Lavement  vermifuge. 

K.  Racine  de  fougère  mâle  sé- 
chée  une  once  : 

Faites  bouillir  dans  eau  com- 
mune   une  livre  : 

Passez  ; ajoutez  huile  d’olive  , 
une  once. 

Lavement  d'opium. 

Feuilles  sèches  de  bouillon 

blanc une  once  ; 

Faites  infuser  dans  eau  com- 
mune  une  livre  : 

Passez  ; ajoutez  extrait 
aqueux  d’opium  , deux 
grains. 

A prendre  eu  deux  fois  , à 
quelques  heures  d’inter- 
valle , dans  certaines  coli- 
ques neuveuses. 


calis, . . .dracJimas  très  ; 
Tartari  stibiali  , grana 
cpaataor. 

Enema  tabaci. 

.Foliorum  nicotianæ , un~ 
ciani  dimidiam  : 
Bulliant  per  semi-horam 
in  aquœ  fontance  unciis 
duodecim  ; colaturœ  adde 
terehinthinæ  T^enetæ  vi- 
tello  ovi  solutæ , drach- 
mas  duas  ; 

Adde  muriatis  sodœ , un- 
ciam  unain. 

Enema  vermifugum. 

!.  Radicis  filicis  Jnaris  sic- 
catœ ....  unciam,  unam  : 
Rulliat  in  aquœ  commu- 

nis librâ  unâ  ; 

Colaturœ  adde  olei  oliva- 
rum , . . . .unciam  unam. 

Enema  opii. 

i.Foliorinn  verbasci  sicca- 
torum  , unciam  unam  ; 
Jnfunde  ciun  aquœ,  com- 

munis  librâ  unâ  : 

Colaturâ  solvantur  extrac- 
ti  aquosi  opii , gîuna  duo. 

Itjjiciatur  duahus  vicibus , 
aliquot  horis  interjectis  , 
in  quibusdam  colicis  ner- 
vosis. 
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Lavement  anodin 
des  peintres. 


Enema  anoclynum 
pictorum. 


Iji.  Têtes  de  pavot , deux  gros  : Capitum papaveris , dracJv- 

mas  duos  :■ 

On  en  fait  une  forte  décoc-  Prohè  coquantur  in  aquà  ; 
tion  , et  on  ajoute  deux  colatiirœ  addantur  olei 

onces  d’huile  de  noix  et  de  nucunz  et  boni  vini  rubri 

bon  vin  rouge.  unciœ  duce. 


Lavement  laxat’^. 


Enema  laxans. 


Miel  mercurial , une  once  ; Mellis  mercurialis  , un~ 

ciani  unam  ; 

Sucre  brut  , une  cuillerée.  SctccJiari  non  purijicati , 

cochlear  unu?n. 

On  fait  dissoudre  le  tout  Solvein  aquœ  amyli , librd 
dans  une  livre  d’eau  d’a-  unâ, 

midon. 


SECTION  DEUXIÈME. 


Des  Formules  ou  Médicamens  composés  que  Vart 
dirige  particulièrement  sur  les  propriétés  vitales 
des  voies  urinaires. 


Apozèine  diurétique. 

Hacines  d’aspei'ge , ] ana,  une 

— d’éryngium.  . . >once  et 

— de  persil J demie  : 

Faites  bouillir  dans  suffi- 
sante quantité  d’eau  qu’on 
réduit  à six  livres. 

Vers  la  fin  de  l ébullition  , on 
ajoute  deux  poignées  de 
feuilles  de  pariétaire.  On 
passe  et  on  ajoute  à chaque 
dose  une  quantité  déter- 
minée d’oximel  scillitique. 

La  dose  est  de  deux  onces. 


Apozema  diureticum. 

at.  Radicum  ospaA 
^ ^ I cilla  , ses- 

rasi l 

° ..  > qui  un- 

— erynsii 1 

, 1 ciain  : 

— petrosetini , ’ 

Coqiianturin  arjiiæ  quan- 
tum satis  , ad  résiduels 
libras  sex. 

Siib  finein  ebulUtionis  aci- 
de foliorum  parietarice 
manipulos  duos.  Cola— 
tiirâ  solve , pro  singiilci 
dosi  oximellis  scillitici 
plus  minus  ve  jiixta prœs- 
criptionem. 

Dosis  : iinciœ  duce. 


Potion  diurétique. 

Ig.  Racines  de  chien- 
^ J ^ jana  , une 

dent ' 

— de  pissenlit. . . 

On  coupe  , on  écrase , on 
fait  bouillir  pendant  une 
heure , dans  suffisante  quan- 
tité d’eau  commune.  On 
passe  , et  on  ajoute  trois 
gros  de  tartrate  acidulé  de 
potasse  , et  deux  onces  de 
sirop  des  cinq  racines  apé- 
ritives 

La  dose  est  d’un  verre  toutes 
les  deux  heures. 


Potio  diuretica. 

V/..  Radicum grami-\  ana , li- 

nis > brcini 

— taraxaci J unam  : 

Incisce  et  contusœ  biil- 
liant  per  horam  in  aquee 
commilnis  quantum  sci- 
tis.  C'olatiiræ  acide  tcirtra- 
tis  potassce  aciduli  drach- 
mas  très , et  syrupi  quin- 
que  radicum  aperientium 
uncias  chias. 

Propinatur  per  cyathos 
al  ternis  ho  ris. 


livre 
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Potion  diurétique 
du  professeur  Halle. 

l^.Eau  des  trois  noix,  quatre  ] 

onces  ; 

Eau  distillée  de  menthe  , de\ix 
onces  J 

Oximel  scillilique  , quatre 

gros  ; 

Faites  une  potion  dont  le 
malade  prendra  une  cuil- 
lerée à bouche  toutes  les 
heures. 

Autre  potion  diurétique. 

Iji.  Eau  de  persil , quatre  onces  ; ] 

Acétate  de  potasse  , deux 

gros; 

Extrait  de  scille  , six  grains  ; 

Sirop  de  fenouil , une  once  : 

On  en  fait  prendre  au  ma- 
lade une  petite  tasse  par 
heure. 

h fusion  diurétique. 

ly. Feuilles  d’absinthe  sèches, 
quatre  gros  ; . 

Tartrate  de  potasse  , qua- 
rante-huit grains  ; 
Eau  de  genièvre  composée  , 
deux  onces  ; 

Eau  commune,  une  livre. 

On  verse  l’eau  bouillaule  sur 
l’absinthe  et  le  tartrate  de 
])Otasse  ; on  ajoute  à la  co- 
lature  l’eau  de  genièvre. 

A prendre  par  verres. 


Potio  dluretic.a 
professoris  Halle. 

.Aquoe  triuinnucum , un- 
cias  quatuor  / 

Aquœ  distillatœ  menthæ  , 
uncias  duas  ; 

Oximellis  scillitici , drach- 
mas  quatuor  : 

Fiat  potio  cochleatim , sin- 
gulis  horis , sumenda. 


Alla  potio  diuretica. 

.Aquœ petroselini,  uncias 
quatuor  ; 
Acetatis  potassœ  , drneh- 
mas  duas  ; 
Extracti  scillæ  , gruTia 

sex  ; 

Syrupi  fceniculi , uncicnn 
unam . 

Exhïbetur  per  scyphos  , 
singulis  horis. 

Infusum  diureticum. 

Foliorum  ahsinthii  sicca- 
torum , drachnias  qua- 
tuor ; 

Tartratis  potassœ , grana 
quadraginta  octo  ; 
Ajfunde  aquœ  communis 
hullientis , lihram  unam. 

Colaturæ  adde  : aquœ.  ju- 
niperi  compositœ , uncias 
duas. 


Smnitur per  cyathos. 
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Décoction  duu'etique.  Decoctum  diureticiim. 


Racine  de  persil , une  once  ; 

Graines  de  carote  sauvage  , 
trois  gros; 
Feuilles  de  pariétaire  , qua- 
tre gros  ; 

Nitrate  de  potasse  , un  gros  ; 

Eau  commune,  quatre  livres  : 
laites  bouillir  tous  les  mé- 
dicamens  ci-indiqués  , jus- 
qu’à réduction  de  moitié  , 
hormis  le  nitratede  potasse, 
qu’on  ajoute  après  la  décoc- 
tion ; ensuite  on  passe. 

Vin  de  cloportes. 

I^,  Cloportes  vivans,  deux  on- 

ces  ; 

\ in  vieux une  livre  : 

Ecrasez  les  cloportes  ; mêlez  ; 
laissez  infuser  pendant  dou- 
ze heures  ; passez  à la  chaus- 


15^. Radicis  petroseimi , iin- 
ciaju  unam  / 
Seminuin  dauci  sylvesti'is  , 
drachmas  très  ; 

l'oliorum  parietaj'iœ 

drachmas  quatuor  : 
CocjiuintuT'  ex  aquoe  corn— 
munis  lihris  cquatuor  ad 
dimidias. 

T.  une  adde  nitratis  potas- 
scB ....  drachmam  unam. 


Cola. 

Vinum  millepedum. 

Millepedum  vivorum  un'- 
cias  duas  ; 

Tt  iti  infundantur  hora— 
rum  duodecim  spatio  in 
vijzi  veteris ....  librâ  und. 
Cola  per pannum. 


se. 


Obs.  Ce  vin  n’a  pas  les  propriétés  qu’on  lui  attribut 
il  faudroit  y ajouter  du  nitrate  de  potasse  , ou  quelqu 

autre  substance  qui  eût  une  action  spéciale  sur  les  voie 
urinaires. 


Fin  amhjdropique  Vinum  anthydropicum 

dnPnlkr.  f 


9i.  Iris  de  Florence , deux  gi’os  ; 


^i.Iridis  Florentines,  drach- 


Année lana 

Scille { 


quatre 

gros; 


Ecorces  de  sureau  , îana,  une 
— d’hicble / once  ; 


mas  duas  ,■ 
F? lui œ cam-  ^ ana,  drach- 

pance J.  jjias  qua~ 

‘Sf^illcs J tuor  ; 

Corticum  sam- 1 ana  , un- 

i ciam 

ebuh ) unam- 
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Ecorce  de  Winter  , deux 


Ellébore  noir. . . j ana  , deux 

Jalap ( gros; 

Agaric ) 

Vin  blanc  , quatre  livres  : 
Faites  infuser  à froid, 

La  dose  est  de  quatre  onces 
le  matin  a jeun. 

Liqueur  antinéphritique 
du  docteur  Adam. 


T'V^interani  corticis  , un- 
cias  duas  ; 

Sennæ -v 

I^lleborinigri,  [ a7Ui,d^'acii‘ 

Jalapæ j mas  duas  ; 

udgarici ) 

J^inialhi , lihras  quatuor  : 
Infundantur  frigidè . 
Dosis  : unciœ  quatuor 
exhibentur  manè  œgroto 
jejuno. 

Liquor  antinephriticus. 
cloctoris  Adam. 


Eau  de  fontaine , deux  livres  : 

Faites  bouillir  jusqu’à  réduc- 
tion de  huit  onces  ; expri- 
mez très  fortement , et  ajou- 
tez à la  colature  une  once 
de  nitrate  de  potasse. 

On  en  donne  deux  gros  ma- 
tin et  soir , dans  un  verre 
de  décoction  tiède  de  graine 
de  lin  ou  de  racine  de  gui- 
mauve. 


un- 
cias  sex  ; 
libras 
duas  : 

Coque  ad  unrias  octo  ; 
deinde  liquorem  prelo  ex- 
pressum  cola  , et  adde 
nitratis  potassœ  unciani 
unain. 

Dosis  : ch'achmœ  duæ  ma- 
nè et  vesperi  , ex  cyat/io 
decocti  tepidi  serninuni 
Uni  vel  radiciim  althœœ. 


lu. Têtes  de  pavot,  six  onces  ; v/..Capitum  papaveris  , 

yiquœ  fontanœ 


Obs.  Cette  liqueur,  tenue  secrète  jusqu’à  présent,  est 
employée  avec  beaucoup  de  succès  dans  les  affections 
douloureuses  des  voies  urinaires. 


Mixture  lithontriptique  Mixtura  lithontriptica 

du  docteur  Durande.  doctoris  üurande. 


ly.  Ether  sulfurique  , sept  gros  ; 

Essence  de  térébenthine  , 
quatre  gros. 
On  enprenddedouze  à vingt- 
quatre  gouttes  le  soir  dans 
un  peu  d’eau  sucrée. 


i^.  ylLtheris  sulfurici , drach- 
mas  septem  ; 

Essentiæ  terebinthinæ  , 
drackmas  quatuor. 

Dosis  : guttæ  duodecim  ad 
viginti  quatuor  pt'opi  nan- 
tur  sub  noctem  dilutæ 
paululd  aqud  saccharo 
edulcoratd. 
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SECTION  TROISIÈME. 

Des  Formules  ou  ^lédicamens  composés  que  V art 
dirige  particulièrement  sur  les  propriétés  vitales 
du  système  de  la  respiration, 

Ohs.  Les  formules  ou  médicamens  composés  que  nous 
devons  consigner  dans  cet  article  , remplissent  diffé- 
rentes indications  qui  peuvent  avoir  pour  objet,  i®.  de 
favoriser  l’expectoration  ; 2°.  d’apaiser  l’irritation  qui 
peut  survenir  dans  les  propriétés  vitales  du  système  de 
la  respiration  ; 3°.  de  modérer  l’excès  de  la  chaleur  ani- 
male ; 4°.  enfin,  de  corriger  la  méphitisation  de  l’air 
atmosphérique. 


A.  Formules  expectorantes. 


Oximel  scilUtique. 

1^.  Miel  blanc  , douze  livres  ; 

Vinaigre  scillitique  , trois 
livres  : 

Faites  fondre  doucement  le 
miel  avec  le  vinaigre  scil- 
litique , jusqu’à  ce  qu’il  soit 
réduit  à la  consistance  de 
sirop  ; écumez  ; passez  , et 
gardez  pour  l’usage. 

La  dose  est  d’une  once  dans 
une  tasse  de  petit-lait  cla- 
rifié , ou  d’un  autre  véhi- 
cule analogue. 


Oximel  scilliticum. 

Mellis  alhi , Iihi'cts  duo-^ 

decijn  ; • 

-tdceti  scillitici  , libras  très  : 

Cautè  soîvatur  ynel  aceto  ; 
coque  ad  syrupi  cofisis— 
tentiani  ; despiuna, , cola  , 
et  ad  usuni  serva. 


Dosis  : uncia  una,  diluta 
in  sert  clarificati  aliusve 
ciptati  ve/iiculi  unciis  tri~ 
bus. 
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Vin  scillitique. 

■pf.,  Squammes  de  scille  bien  sc-  i 
chées  et  coupées  menu  ; 

deux  onces  ; 
Mettez  dans  un  matras  ; ver- 
C sez  dessus  deux  livres  de 
vin  d’Espagne;  faites  ma- 
cérer pendant  trois  ou  qua- 
tre jours  en  été  , et  plus 
long-temps  en  hiver. 

Passez  ; ajoutez  deux  onces 
d’alcool  à 35  degrés  ; fil- 
trez la  liqueur,  et  conser- 
vez-la  dans  des  petites  bou- 
teilles bien  fermées. 

La  dose  est  d’une  à deux 
onces. 

Oès.  Cette  formule  est  ii 
méthode  de  M.  Parmentier. 

Expectorant  de  Stoll. 

Gomme  ammoniaque , dis- 
soute dans  une  suffisante 
quantité  de  jaune  d’œuf  , 
deux  gros  ; 
Eau  de  pouliot , six  onces  ; 
Sirop  d’hysope  , une  once  ; 

Mêlez , et  donnez  par  cuil- 
lerées , toutes  les  deux  heu- 
res. 

Looch  Tiennes. 


Virium  scllliticum. 

i.  Sqitamaruyn  scillœ  prohê 
siccatarum  minuti?nque 
concisarum,  uncias  duas , 

In  matratiujn  mitte  , et 
affunde  vini  Hispanici 
libras  duas  : macerentur 
per  très  quatuorve  dits 
cestivo  tempore , etdiutius 
Jiyeme.  Colaturœ  adde 
alcoolis  ad  g5 gradus  un- 
cias duas  ; Jiltretur  li- 
quor , et  servetur  in  par- 
vis lagenis  rectè  clausis. 

Dosis  : uncia  una  ad  ai- 
terajn. 

diquée  d’après  la  nouvelle 

Expectorans  Stollli. 

i^.  Gunnni  ammoniaci  , vi- 
telloovi  soluti , drachmas 
diuis  ; 

Aquœ pulegii , uncias  se x ; 

Syrupi  Jiysopi  , unciam 
utuini  i 

Misce , et  exJdhe  cochlea- 
tim  , altends  hoi  is. 

Loch  cum  kermete. 


15t.  Oxide  d’antimoine  sulfuré  iji  Oxidi  stibii  Tiydrosidfuraii 


rouge huit  grains; 

Eau  de  pariétaire , - 
— de  flei 


1 ICI  cl  1 1 C ^ 

fleurs  d’o-  1. 

r J 


ana  , une 


once  ; 


Sirop  de  li-1 
mon lana,  une  on  - 


— de  fram- j ce  et  demie  ; 
boise 


rubri grana  octo  ; 

Aquœ  parieta- 

riœ.  . 

— l'hrimi  aiir- 

ranlii 

Syrupi  liino-  . ana 


ana , un- 
ciam 
U nam  : 


nn- 

nuni 'iciam  unam 

— rubi  idœi , i 


se?ms 
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Oxiiiielscillitique  , une  once: 

âîtJcz  ; faites  un  loocJi  , à 
prendre  par  cuillerées. 

Ehxir  aiitasthmatique. 

ïV- Esprit  de  vin  rectifié  , deux 

-,  livres  ; 

fleurs  de  benjoin  , un  gros  ; 

Camphre six  grains  ; 

b-xtrait  d’opium,  un  gros; 

Tartrate  de  potasse  , une 

■Huile  d anis , un  demi-gros  ; 

Miel  de  Narbonne  , quatre 

On  fait  digerer  le  tout  pen- 
dant huit  jours  , à une 
douce  température.  Cet 
élixir  se  prend  dans  une 
infusion  d’hysope  que  l’on 
fait  comme  du  thé.  La  dose 
est  de  trente  gouttes,  deux 
Jois  par  jour. 

Sirop  contre  la  coqueluche. 

Ipécacuanha  en  poudre  , 

. deux  onces  ; 

Quinquina  concassé  , huit 

Opium  brut  coupé  , deux 

, p.  . scrupules  : 

faites  macérer  ces  substances 
dans  cinq  livres  d’eau  froide 
pendant  vingt-quatre  heu-^ 
res,  et  répétez  celte  macé- 
ration autant  de  fois  qu’il 
sera  nécessaire  pour  les 
épuiser.  Fil  irez  les  diverses 
colatures  ; fondez-y  six  li- 
'''l’es  de  beau  sucre  , et 
II. 


fORMULKR.  C2j 

(Iximellis  scillitici , un~ 
aatn,  imam  : 

Misce  ; Jiat  loch  ,€cochlea~ 
tun  sumendum. 

Elixir  antasthmaticuin. 

Spiritus  vint  rectificati  , 
y,  I liras  ducis  / 

lUorum  benzoes , drach- 
mam  unam  ; 
Camphoræ  , grana  sex  ; 
Ex  trac  ti  opii,  drachmam 
. unam  ; 

-l  urti'atis potassœ , unciani 

r\i  ■ ■ . unam  ; 

Utei  anisi , drachmam  di- 

midiam  ; 
Melhs  Narbonensis  , 'un- 
cia&  quatuor: 
Ehgerantur  per  dies  octo 
leni  calore  fiat  élixir  ] 
cquod  sumitiir  infuso  hy- 
sopi  theiformi  dilutum  , 
ad  dosim  guttarum  tri- 
ginta,  bis  dédis. 


Syrupus  ad  pertussim. 

• Ip^cacuanhæ  pulveratœ , 
J-,  . . uncias  duas  • 

C orticis  peruviani  contusi, 
. . _ uncias  octo  ; 

scrupules 

Macerentur  per  honTlL 

gj-uti  quatuor  cum  aquæ 
Jf  igidœ  libris  qui n que  , 
et  ^cpetantur  macéra— 
tiones  ^ donec  omnia  ex- 
hciuriantu r activa  prin- 
cipia.  l iltratis  colaturis 
solvantur  sacchari  electi 
hbræ  sex  .■  évapora  balneo 

4o 
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évaporez  au  bain-marie 
jusqu’à  consistance  de  sirop. 

Ce  sirop  se  donne  à la  dose 
d’une  demi-cuillerce  matin 
et  soir  , pour  les  enf’ans  au- 
dessous  de  deux  ans  , et 
d’une  cuillerée  entière  pour 
ceux  au-dessus  de  cet  âge. 


mariœ  ad  syrupi  consis- 
tentiam. 

Dosis  : semi-cochlear  mane 
e.t  vespere pro pueris  notv- 
dum  birnis  , et  cochlear 
integru/n  pro  œtate  pro- 
vectioribus. 


B.  Formules  béchiques. 


Looch  pectoral. 


Loch  pectorale. 


K. Gomme  adragant.,  . , . .huit 

grains  ; 

Eau  de  bourache  ,1 

— de  fleurs  d’o-i^"®  ’ 

1 once  ; 
ranger j 

Sirop  de  vio-]ana  , une 
lette . > once  et  de- 

— de  capillaire,  J mie  : 

Faites  un  looch  pour  pren- 
dre par  cuillerées. 


Gummi  tt'agacanthi , gra- 
na  octo  ; 

^quœ  borra- 

ginis 

— florum  au- 
raTithir ...... 

Syrupi  viola- 

rum 

— capillo- 
rum  veneris. 

Fiat  loch  cochleatim  sio~ 
mendum. 


ana  , un- 
ciam 
unam  : 

ana  , ses- 
’ quiun- 
ciam  .' 


Julep  pectoral. 


Julepus  pectoralis. 


i^. Infusion  de  plantes  pecto-  v^.Infusi  plantarum  pecto- 


rales .quatre  onces  ; 

Gomme  ai’abique  en  poudre, 
douze  grains  ; 
Sirop  de  guimauve  , une 
once  : 

Faites  un  julep  à prendre 
par  cuillerées. 

Mixture  pectorale 
de  Boerhaaoe. 


ralium  , uncias  quatuor  ; 
Gummi  arabici  pulverati , 
grana  duodecûn  ; 
Syrupi  althœæ  , unciam 
unam  .• 

Fiat  Julepus  cochleatim 
sumendus. 

Mixtura  pectoralis 
Boerhaavii. 


i^.  Vinaigre  scillilique,  six  gros  ; Aceti  scillitici , drachmas 

sex  ; 

Oximel  scillilique trois  Oximellis  scillitici  , un- 

onces  ; cias  très  ; 


SUR  l’art  de 
Sulfate  de  soude  , un  gros  • 

Décoction  d’orge  perlé  , huit 
onces  ; 

Eau  distillée  d’hysope. .... 

quatre  onces. 
On  donne  une  once  de  cette 
mixture  toutes  les  demi- 
heures. 


formuler.  G27 

‘SulJ'atis  nodce , drac/i7na?n 
unam  ; 

Decocti  hordei perlati , un- 

cias  octo  ; 
^cjuæ  distillatœ  hysopi  , 
uncias  quatuor. 
JJOSIS  ; uncia  una  singulU 
se?7ii-horis. 


Creme  pectorale. 


ly.  Sucre  blanc une  once  ; 


Sirop  de  baume  de 

tolu 

— de  capillaire  de 
Canada | 


ana,  une 
once  J 


Eau  commune  , suffisante 
quantité  pour  donner  au 
naélange  l’aspect  et  la  con- 
sistance de  la  crème. 

Crème  pectorale 
de  Tronchin. 


Cremor  pectoralis. 

^.Sacchari  albi  , unciam 

unam  ; 

Syrupi  halsct7izi\ 

tolu  ta  ni. fana,  un- 

capilli  vene-  / ciam 
ris  Canaden-\  unam  ; 
sis J 

^quœ  communie  quan- 
tum satis  ut  mixtio  as- 
pectum  et  consistentiam 
cremoris  offerat. 


Cremor  pectolaris 
doctoris  Tronchin. 


Beurre  de  cacao,  deux  onces; 
Sucre  blanc , quatre  gros  ; 

Si  rop  de  baume  de  ■> 

tolu, “ne 

— de  capillaire. . . J • 

Mêlez. 

On  prend  cette  crème  par 
petites  cuillerées. 


Hutyri cacao,  uncias  duas; 
Sacc/iari  albi,  drachmes 
quatuor  ; 

Syrupi  balsami] 

tolutani ^na  , un- 

— capillorum  j ciam 
veneris J unam  .■ 

Misce  ; fiat  cremor  parvis 
cochlearibus  sumendus . 


<935.  Le  docteur  Tronchin 
préparoit  une  autre  crème 
pectorale,  en  mêlant  par- 
ties égales  de  beurre  de  ca- 
cao, de  sirop  de  coquelicot, 
d’eau  de  fleurs  d’oraneer  et 
d huile  d’amandes  douces. 


Obs.  Doctor  Tronchin  alium 
præparabat  cremorem  pecto- 
ralem,  iniscendo partes  œqua- 
les  butjri  cacao,  sjrupi papa- 
veris  rkœadis , aquce  Jlorum 
aurantii,  et  olei  arnygdala- 
rum  dulcium. 
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Sirop  pectoral 
de  Bouvart. 

iji.Raisia  de  Corinthe,  deux 

livres  ; 

Sucre  très-blanc  , six  livres  ; 

Mous  de  veau deux  ; 

Gomme  arabique.  . . .quatre 
onces  : 

Faitescuireletoutdans  douze 
pintes  d’eau  , qu’on  réduit 
à quatre , au  bain-marie. 

On  donnera  une  cuillerée  à 
bouche  , de  ce  sirop , soir 
et  matin. 


Syrupus  pectoralls 
doctoris  Bouvart. 

Passularum  minorum  , 
libras  duas  ; 

Sacchari  albissùni , libî'as 

sex  ; 

P^itelli  pulmones  , duos; 

Gujmni  arabici,  uncias 
quatuor  : 

Coquantur  ex  aquœ  libris 
duodecim , halneo  mariæ, 
ad  residuas  libras  octo. 

Dosis  : cochlear  unum 
manè  et  vesperè. 


Sirop  pectoral  anglais. 


Syrupus  pectoralis  anglicus. 


Dates deux  livres  ; 

Jujubes une  livre  ; 

Racine  de  guimauve  , quatre 
onces  ; 

Racine  de  réglisse huit 

onces  ; 


Capillaire ^ 

_ ‘ J (ana,  quatre 

Semences  de  pa-  ) ^ 

, , onces  ; 

vots  blancs. . . i 

Sucre huit  livres  : 

Faites  un  sirop  , dont  la  dose 

est  d’une  once. 


Dactylorum , libras  duas  ; 
Jiijubarum,  libram  unam; 
Radicum  althæce , uncias 
quatuor; 
— liquiritiæ , uncias  octo  ; 

Capilli  oeneris , 1 ana , un- 
Seminum  papa-  > cias  qua- 
veris  albi.  . . .\  tuor  ; 

Sacchari libras  octo  : 

Fiat  syrupus  ad  unciœ 
unius  dosim  exhibendus. 


Electuaire  balsamique  astrin- 
gent de  Barthez. 


Electuarium  balsamicum 
astrlngens  professoris 
Barthez. 


jji. Conserve  de  roses,  quatre 

onces  ; 

Sirop  de  tolu ....  une  once  j 

— de  pavot. . . .deux  gros  : 

Mêlez  ; faites  un  élecluaire. 
On  le  donne  à la  dose  de  cinq 


Consei'vœ  rosarum,  uncias 
quatuor  ; 
Syrupi  balsami  tolutani , 
unciarn  unam  ; 
— papaveris  , drachmas 
duas  : 

Misce  ; fiat  electuarium. 
Dosis  : quinque  ad  sex 


SUR  l’art  nr. 

à six  cuillerées  par  jour  , 
d’heure  en  heure. 

Gélatine  de  lichen. 

w.  Lichen  d’Islande trois  i 

onces  J 

Ichthyocolle , un  gros  et 
demi  ; 

Sucre sept  onces. 

On  prescrit  cette  gelée  à la 
dose  de  trois  à quatre  cuil- 
lerées le  matin  à jeun. 


FORMTTLRR.  CuQ 

cochlearia  de  die,  singu- 
lis  horis. 

Gelatlna  llclienls. 

hichetiis  Islandici,  uncias 
très  ; 

Ichthyocollæ , drachmam 
U nam  semis  ; 
Sacchari , uncias  septem. 
Dosis  : cochlearia  tria  ad 
quatuor  manè  jejunè. 


C.  Formules  rafraîchissantes. 


Boisson  antiphlogistique 
de  Stoll. 

ly.  Orge  mondé  , deux  onces  ; 

Faites  bouillir  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  crevé  , dans  trois 
livres  d’eau  , jusqu’à  la  ré- 
duction de  deux  livres  ; 
ajoutez  à la  colature  un 
gros  et  demi  de  nitrate  de 
potasse,  et  deux  onces  de 
sirop  de  vinaigre. 

On  en  prend  une  tasse  toutes 
les  heures. 

Mixture  rafraîchissante. 
ly . Eau  de  fontaine , cinq  onces  ; 

Nitrate  de  potasse  , un  gros  ; 

Sirop  de  groseille,  une  once. 

Une  petite  tasse  d’heure  en 
heure. 


Potus  antiphlogistlcus 
Stollii. 

'P^.Hordei  mundati,  uncias 

duas  ; 

Bulliant  usque  ad  crepa~ 
tura??x  i?i  aquœ  libî'is  tri~ 
bus,  ad  reductionem  li- 
brarum  duariim  ; cola- 
turœ  adde  nitratis  po~ 
tassœ , sesquidrachmam, 
et  syrupi  aceti  , uncias 
duas. 

Dosis  : propinatur scyphus 
singulis  horis. 

Mixtura  refrigerans. 

v^.Aquœ  fontanœ , uncias 
quinque ; 

Nitratis  potassœ , drach- 
mam unam  ; 

Syrupi  ribium  , unciam 
unam. 

Dosis  : par  vus  scyphus  sin- 

guld  hord. 
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Jiilcp  tempérant. 

K'.Eau  de  laitue  , deux  onces  ; 

Sirop  de  nym-'l 

phéa 

— de  groseille,^  gros  , 

Nitrate  de  potasse Imit 

grains  : 

Mêlez  , et  faites  un  juîep 
pour  prendre  le  soir. 


Julepus  temperans. 


Aquæ  lactucœ  j uncias 
cluas  ; 

Syrupi  nym^}  , i 

mu,  duos; 

Niti'atis  potassœ  , grana 

octo  : 

Misce  ; fiat  julepus  , ves- 
pere  sumendus. 


Limonade  sulfurique.  ' Limonata  sulfurica. 


Orge  mondé  et  lavé  , quatre 
onces  ; 

Eau  de  fontaine  , six  livres  : 

Faites  bouillir  et  crever  ; 

ajoutez  à la  colature  : 

Acide  sulfurique  , un  gros  ; 

Sirop  de  berbéris deux 

onces  : 

Mêlez. 


iti.  Hordei  mundati  et  loti  , 
uncias  quatuor  ; 
Aquæ  fontanæ  , libi'as 

sex  : 

Coquanturad  crepaturam; 
colaturce  adde  : 

Acidi  sulfurici  , drach- 
mani  unam  ; 
Syrupi  herherum  , uncias 
duos  : 


Misce. 


D.  Formules  pour  la  désinjection  de  Vair. 


Procédé  de  Gujton-Morveau. 

Muriate  de  soude , sept  onces 
trois  gros  ; 

Manganèse une  once  ; 

Eau quatre  onces  ; 

Acide  sulfurique  à 66  degrés , 
quatre  onces  : 

Mêlez  l’oxide  de  manganèse 
avec  le  muriate  de  soude 
dans  une  capsule  ; versez 
l'acide  sulfurique  , etc. 


Fumigatio  Guytoniana. 

Muriatis  sodœ  , uncias 
septem  et  drachmas  très  ; 
Manganesii  , unciain 
unam  ; 

Aquæ.,  uncias  quatuor; 

Acidi  sulfurici  ad  66 gra- 
dus  , uncias  quatuor  : 

Misce  oxidum  mangane- 
sii  cum  muriate  sodœ , 
in  capsulâ  ; affiinde  aci- 
dum  sulfuricum , etc. 


Ohs.  Les  métliotles  applicables  à l’emploi  des  moyens 
préservatifs  et  anticontagieux,  se  trouvent  aujourd’hui 


SUR  u’arT  1>  r 1 ORATULUR. 
xiniversellement  connues  de  tous  les  gens  de  l’art  ; je 
ne  fais  que  les  rappeler.  Veut-on  dt'sinfecter  les  appar- 
temens  d’une  infirmerie , les  salles  d’un  hôpital , les 
amphithéâtres  de  dissection;  on  place  dans  leur  milieu 
un  réchaud  , sur  lequel  on  établit  un  chaudron  de  fer, 
contenant  à moitié  du  sable  et  des  cendres;  dans  ce 
chaudron  se  trouve  une  capsule  de  verre  plus  ou  moins 
considérable,  qui  contient  le  muriate  de  soude  indiqué 
dans  la  formule.  On  attend  l’instant  où  le  bain  de  sable 
ou  de  cendres  commence  à s’échauffer,  pour  jeter  à la 
fois  sur  ce  sel  tout  l’acide  sulfurique  destiné  à la  désin- 
fection. On  quitte  ensuite  le  Heu  où  s’opère  cette  fumi- 
gation , et  on  en  ferme  les  portes  et  les  fenêtres  durant 
plusieurs  heures.  On  ne  sauroit  fixer  d’une  manière 
précise  la  dose  des  substances  désinfectantes.  Il  faut  la 
proportionner  à l’étendue  de  l’endroit  dont  on  veut 
assainir  l’atmosphère.  Au  lieu  de  verser  l’acide  sulfu- 
rique d’un  seul  jet,  on  peut  le  verser  successivement, 
et  en  promenant  le  réchaud  dans  les  lieux  infectés.  Par 
ce  procédé  , qui  fait  dégager  le  gaz  d’une  manière  suc- 
cessive, on  n’occasionne  aucune  incommodité  aux  ma- 
lades. Le  dégagement  de  l’acide  muriatique  s’obtient, 
également  à froid;  pour  faire  réussir  la  fumigation  , il 
ne  faut  qu’employer  une  plus  grande  proportion  de  sel. 
Au  surplus,  comme  tous  ces  moyens  que  nous  indi- 
quons sont  incommodes  à pratiquer,  on  doit  employer 
de  préférence  les  flacons  portatifs  qui  se  trouvent  chez 
tous  les  pharmaciens  de  Paris.  Ces  flacons,  qui  facilitent 
singulièrement  la  méthode  désinfectante,  peuvent  se 
conserver  pendant  plusieurs  années  dans  toute  leur  in- 
tégrité , comme  l’a  expérimenté  M.  Guyton -Morveau 
lui-même,  qui  en  a conservé  un  pendant  plus  d’un  an 
sur  la  cheminée  de  la  chambre  qu’il  habitoit,  sans  qu’il 
en  éprouvât  la  moindre  incommodité.  Ces  appareils  sont 
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fie  la  capacité  d environ  une  once  on  les  remplit  au 
tiers  d un  mélangé  combiné  de  manière  à fournir  abon^ 
dam  ment  des  émanations  gazeuses  d’acide  muriatique. 
Comme  Us  sont  renfermés  dans  des  étuis  de  buis  très- 
forts , surmontés  d’une  vis  du  même  bols,  qui  sert  à 
fixer  d’une  manière  très-solide  le  bouchon  de  cristal 
dans  le  flacon,  on  peut  les  porter,  sans  aucun  risque, 
en  voyage  et  dans  la  poche , comme  l’ont  pratiqué  déjà 
avec  beaucoup  d’avantage  les  médecins  qui  ont  voyagé 
aux  environs  de  la  ville  de  Malaga  , lorsqu’elle  fut 
infectée  par  l’épidémie  de  la  fièvre  jaune.  Quand  on  se 
trouve  dans  un  lieu  mal  sain  , on  les  débouche , et  on 
s’entoure  ainsi  d’une  atmosphère  gazeuse  qui  neutralise 
les  miasmes  délétères.  Les  pharmaciens  font  pareille- 
ment exécuter  des  appareils  permanens  de  désinfection, 
propres  à purifier  l’air  dans  les  lieux  où  beaucoup  de 
personnes  se  trouvent  réunies  , comme,  par  exemple, 
dans  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  vaisseaux,  les  ate- 
liers, etc.  Ils  sont  composés  d’un  flacon  de  cristal  épais, 
de  la  capacité  d’environ  une  pinte , exactement  usé  sur 
les  bords , recouvert  par  un  obturateur  formé  d’un  dis- 
que de  glace , qui  les  ferme  complètement  au  moyen 
d’une  vis  de  pression.  Ils  sont  accompagnés  de  deux  fla- 
cons, dont  l’un  contient  quatre  onces  environ  d’acide 
n itro- muriatique , et  l’autre  dix  gros  d’oxide  noir  de 
manganèse,  etc.  Enfin,  on  a proposé  de  petits  appareils 
pour  des  appartemens  moins  étendus.  On  les  compose, 
comme  les  précédens  , d’un  flacon  de  cristal  dont  le  col 
est  parfaitement  dressé,  et  recouvert  par  un  disque  de 
glace.  On  les  renferme  dans  un  étui  de  buis  très-fort, 
surmonté  par  une  vis  destinée  à fixer  l’obturateur  sur 
l’ouverture  du  flacon,  et  percé  latéralement  de  deux 
petits  trous  par  lesquels  le  dégagement  du  gaz  purifica- 
teur a lieu  chaque  fois  qu’on  desserre  la  vis  , etc. 
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SECTION  QUATPvIÉME. 

Des  Formules  ou  Médicamens  composés  que  V art 
dirige  particulièrement  sur  les  pi'opriétés  vitales 
du  système  nerveux. 

I. 


Ces  formules  ont  communément  pour  objet  d’apaiser 
l’exaltation  trop  vive  des  propriétés  vitales  du  système 
nerveux,  et  se  composent  pouiTa  plupart  des  substances 
calmantes  ou  narcotiques. 

Potion  antispasmodique.  Potio  antispasmodica. 


ly  .Eau  de  tilleul  , trois  onces  j 

Eau  de  fleurs  d’o- j 
ranger lana,  une 

Sirop  d’armoise  j once  ; 
ou  de  karabé. . . > 

lâqueur  anodine  d’Hof— 
manu  vingt  gouttes  : 

Faites  une  potion  à prendre 
par  cuillerées , toutes  les 
deux  heures. 

Obs.  Les  potions  doivent 
sées  de  cinq  onces  de  véhicule. 

Potion  antitétanique 
du  docteur  Fournier. 


!(/.  Aquœ  tilice , uncias  très  ; 
Aquæ  florum  i 
auranlii.  • . . | cina  , un- 
Syrupi  arte-  > dam 

7nisicevelsuc-\  unani  ; 

dni ) 

Liquoris  anodyni  Hof- 
manni , guttas  viginti  : 
Fiat  potio  cochleatim  su- 
menda  omni  bihopio. 


être  communément  compo 

Potio  antitetanica 
doctoris  Fournier. 


Musc  de  bonne  qualité , un 
gros  ; 

Camphre un  gros  j 

Eau  de  luce. ....  deux  gros  ; 

Infusion  très-forte  de  fleurs 
d’arnica  , quatre  onces  : 


i^.  Moschi  optimæ  jiotœ  , 
dt'achniani  unam.  ; 
Cajnphorœ ....  drachmam 
unam  / 

Saponuli  ainmoniaco-suc- 
cinaLi  , drac/imas  duas  ; 
Infiisi  concentrati  jlorum 
arnica: , uncias  quatuor  i 
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Faites  une  potion  à prendre 
par  cuillerées  , d’heure  en 
heure. 

On  peut  ajouter  deux  , trois 
et  jusqu’à  quatre  scrupules 
de  nitre  , selon  l’état  de 
l’appareil  urinaire. 


Fiat  potio  cochleatim  sin~ 
gulis  horis  su7}ie?ida. 

Nitratis  potassœ  scrupuli 
duo  ad  quatuor  addi  pos- 
sunt , pro  apparatds  uro~ 
poietici  statu. 


Ohs.  M.  le  docteur  Fournier  est  le  premier  qui  ait 
constaté  l’efficacité  du  musc  contre  le  tétanos  trauma- 
tique , dans  son  intéressant  Mémoire  couronné  par  la 
Société  de  Médecine  de  Paris. 


Potion  calmante. 


Potio  sedans. 


Eau  de  laitue,  deux  onces  ; 

Eau  de  lis » 

— de  fleurs  d’o-  | ana  , une 

ranger j once  : 

Sirop  diacode...  j 

Faites  une  potion  à prendre 
par  cuillerées,  le  soir,  d’heu- 
re en  heure. 

Autre  potion  calmante. 

Eau  de  valériane,!  ana,  deux 

— de  pivoine.  . . / onces  ; 

Sirop  de  stæchas , une  once  ; 

Teinture  de  castor , vingt 
gouttes  : 

Faites  une  pollon  à prendre 
par  cuillerées  , comme  la 
précédente. 

Julcp  calmant 
et  tempérant. 

Eau  de  laitue , une  once  et 
demie  ; 


v^.  Aquœ  lactucœ  , uncias 

duas  ; 

Aquœ  lilii.  • • • 1 
— florum  au- 1 ana,  un- 

rxintii > ciam 

Syrupi  diaco-\  unam  : 

du ) 

Fiat  potio  cochleatim  su- 
menda  ad  vespeixim , sin- 
gulis  horis. 

Alia  potio  sedans. 

^.Aquœvalerior^  ^ «/z- 

næ  ...  .....?  duos  ; 

— poeoniœ..  . 

Syrupi  stœchadis,  unciam 
unam  ; 

Tinctiu'œ  castorei , guttas 
viginti  : 

Fiat  potio  cochleatim,  ut 
prœcedens , sumenda. 

Julepus  sedans 
ettemperans. 

'^.Aquœ  lactucœ,  unciam 
unam  semis  ; 


SUR  l’art  UE  FORMULER. 


Eau  de  fleurs  d’oranger,  mie 
demi-once  ; 

Sirop  diacode.  . . (ana  , un 

— de  nymphéa. . J gros  ; 

Liqueur  anodine  d’Hof— 
mann .....  quinze  gouttes  : 

Pour  deux  doses. 

Mixture  antilèthargique 
du  docteur  Frank. 

Bi. Esprit  de  menthe  poivrée, 
six  onces  ; 

Laudanum  liquide  de  Syden- 
ham  quatre  gros  ; 

Ether  sulfurique,  six  gros  : 

Mêlez , et  faites  prendre  au 
malade  nne  petite  euillerée 
de  cette  mixture  de  quart- 
d’heure  en  quart-d’heure. 

Pilules  cuivreuses 
de  Swediaur. 

vz.  Sulfate  de  cuivre  ammonia- 
cal  seize  grains  ; 

Mie  de  pain  , quatre  scru- 
pules ; 

Ciarbonate  d’ammoniaque  li- 
quide , quantité  suffisante. 

On  divise  la  masse  en  quatre- 
vingt  - seize  pilules  , dont 
chacune  doit  contenir  un  si- 
xième de  grain  de  sel  cui- 
vreux. 
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Aquæ  florum  aiirantii , 
nnciam  dirnidiam  ; 
Syrupi  diaco-  i 

du \ana,  drach- 

— JSym-  I mam  unam; 
phœœ •) 

Liquoris  anodyni  Pfof- 
manni , guttas  quinde- 
dm  ; 

Fiat  potio  duahus  propi- 
nanda  dosibus. 

Mixtura  antllethargica 
doctoris  Frank . 

Vf..  Spiritus  menthœ  piperi- 

tidis uncias  sex  ; 

Laudani  liquidi  Syden- 
hami  , drachmas  qua- 
tuor ; 

Ætheris  sulfurici,  di'ach- 
mas  sex  ; 
Misce  ; fiat  potio  parvis 
cochlearibus  singulo  ho- 
rœ  quadrante  sumenda. 

Pilulæ  cupratæ 
Francisci  Swediaur. 

i^.  Sulfiatis  cupri  ammonia- 

calis grana  sedecim  ; 

Micœ  panis  , scrupulos 
quatuor  ; 
Carbonatis  ammoniaeœ 
liquidi , quantum,  satis. 
Fiat  massa  dividenda  in 
pilulas  nonagi/ita  sex  , 
quarum  singula  salis  cu- 
prati  sextam  grani  par- 
tem  continet. 
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Pilules  de  cynoglosse. 

Voyez  Ja  formule  dans  le 
Codex  de  Paris. 

Obs,  Ces  pilules  sont  d’un 
avantageux,  si  j’en  juge  par 
en  faisons  à l’hôijital  Saint- 


Pilulæ  cynoglossi. 

r 

Vide  foî'mulam  in  Codlce 
Parisiensi. 

usage  très-commode  et  très- 
les  essais  fréquens  que  nous 
Louis. 


IL 

Il  est  des  formules  particulièrement  dirigées  sur  les 
névrosés  qui  peuvent  affecter  les  organes  des  sens  : nous 
nous  bornons  à proposer  les  modèles  qui  suivent. 

A.  Formules  proposées  pour  V organe  de  la  vue. 


Pommade  antophthalmique.  Ceratum  antophtbalmlcum. 


^.Onguent  rosat,  quatre  on-  'if..  Unguenti  rosati,  uncias 

ces  ; quatuor  ; 

Précipité  rouge  , quarante-  Prœcipitati  rubri , grana 
huit  grains.  quadraginta  octo. 


Pommade  Ceratum 

de  Desault.  Pétri* Joseph!  Desault. 


Précipité  rouge , i 

Oxide  de  plomb,  lana  , un 

Tuthie f gros  ; 

Alun  calciné.  . . J 

Muriate  suroxidc  de  mer- 
cure  douze  grains  : 

Le  tout  broyé  sur  le  por- 
phyre, et  incorporé  dans 
l’onguent  rosat , ou  dans  du 
cérat  non  lavé. 

On  jieuL  colorer  celte  pom- 
made avec  une  once  de 
cinabre. 


ana  , 
drach- 
mani 
unam  : 


'if.  Prœcipitati  ru- 

bri 

0.x  idi  plumbi, 

2'uthiæ 

A luminis  usti, 

Muriatis  hyperoxidati  mer- 
curii,  grana  duodecim  : 
Supra  porphyriten  lœvi- 
gata  probe  immisceantur 
unguento  rosato , vel  ce- 
ralo  non  loto. 

Jluic  composition i rubedo, 
si  ari'idet , concilialur ad- 
dendo  cinabaris  uncium 


itnani. 


SUR  l’a  R T I)  E FORMULER. 
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Eau  antophtlialmique. 
ly.AIun un  gros  : 

Dissolvez  dans  six  onces 
d’eau , et  ajoutez  un  gros 
d’eau-de-vie. 

Collyre  résolutif. 

Fleurs  de  mélilot  , vingt 
grains  ; 

Eau  bouillante , douze  onces; 

Passez,  et  ajoutez  , lorsque 
la  liqueur  est  refroidie  : 

Acétate  de  plomb,  un  demi- 

gros. 

Collyre  du  docteur  Scarpa. 


Aqiia  antophthaltnica. 

’Pf-,  Aluminis  , drachmam 

unani  : 

tSolve  ùi  aquœ , unciis  sex  ; 
Adde  aquœ  vitœ , drac/i- 
mam  unam. 

Collyrium  resolvens. 

v^.Florum  melilotl , grana 
viginti  ; 

Aquœ  hullientis  , uncias 
diiodecim  ; 
Colatiirœ  refrigeratœ  ad- 
de  : 

Acetatis  qjlinnhi , drach- 
mam dimidiam. 

Collyrium  doctoris  Scarpa. 


Acétate  de  plomb  liquide,  Acetatis  plumhi  liquidi , 


trois  grains  ; 

Eau  distillée  de  plan  tin  , 
six  onces; 

Mucilage  de  gomme  adra- 

gant quatre  gros  ; 

Alcool  camphré  , quelques 
gouttes. 


grana  tria  ; 
Aquœ  distillatœ  planta- 

ginis uncias  sex  ; 

Mucilaginis  gummi  tra- 
gacanthi , drachmas  qua- 
tuor ; 

Alcoolis  camphorati , ali- 
quot  guttas. 


Obs.  Pour  bien  appliquer  les  diverses  formules  sur  les 
maladies  des  yeux,  il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  sur 
la  théorie  des  ophthalmies. 


B.  Formules  proposées  pour  Voî'gane  de  Voiiïe. 

Formule  contre  Potalgie.  Formula  antotalg  lca. 

Huile  d’amandes  douces  , Olei  amygdalarum  dul- 
un  gros  ; cium  drachmam , luiam  ; 
Baumedefioravenli,undemi-  JUalsami fioraoenti,  drach- 

gros  ; mam  dimidiam  ; 
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Baume  tranquille  , un  gros  : 

Agitez  fortement. 

On  en  fait  des  injections  pour 
apaiser  les  douleurs  de 
l’oreille. 

A litre formule  contre  Votalgie. 

Huile  de  lis deux  gros  ; 

Baume  de  fioraventi,  un, 
gros  : 

Usez-en  comme  de  la  précé- 
dente. 
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Jialsami  tranquillantis  , 
drac/imam  unam  : 
Probe  agita. 

Jnjicitur  pro  sedandis 
auris  doloribus. 

Alla  formula  antotalgica. 

i^.  Olei  lilii , drachmas  duos  ; 
Balsami fioraventi,  drac/i- 
mam  unam  : 
Ifijicitur  eodem  ynodo  et 
in  iisdem  casibue  ac  prœ- 
cedens. 


C.  Formules  proposées  pour  V organe  de  Vodorat. 


Poudre  sternutatoire.  Pulvis  sternutatorius. 


Poudre  de  muguet , deux 
onces  ; 

— de  bétoine ....  une  once  ; 

— d’ellebore  blanc  , un 

gros. 


^L.  Pulveris  lilii  convallium , 
uncias  duas  ; 

— betonicæ unciam 

unam  ; 

— hellebori  albi  , drach- 

mam  unam. 


Autre  poudre  sternutatoire.  Alius  pulvis  sternutatorius. 


15:. Feuilles  sèches d’a- 

sarum 

— de  marjolaine  , 

Fleurs  de  lavande , 

Réduisez  le  tout  en  poudre. 


jana, par- 
ties éga- 
les : 


Foliorum  sicca-  ) 
torum  asai'i. . . \ana,par- 
— ?najo7’ancc  , f tes  œgiior- 
l'iorum  lavan-\  les  ; 

dulœ ' 

Fiat  pulvis. 


D.  Formules  proposées  pour  V organe  du  goût. 

Pastilles  d' ipécacuanha , Pastilli  ipecacuanhæ, 

de  Cadet,  pharinacopæi  Cadet. 


Vf..  Ipécacuanha  en  poudre 
' deux  gros 


K.  Tpecaciianhœ  pulvcratœ  , 
drachnia:.  duas  ; 


SUR  l'a. RT  DE  FORMULER. 


Sucre une  livre  ; 

Mucilage  à la  fleur  d’oran- 
ger , quantité  suffisante. 

Pastilles 
pour  la  bouche, 

ly.  Cachou deux  gros; 

CoraiU quatre  gros  ; 

Sucre trois  gros  ; 

Essence,  de  canelle  , dix  gout- 
tes ; 

Mucilage  , suffisante  quan- 
tité pour  des  pastilles  de 
dix  grains. 

Autre formule. 

ly.  Charbon  préparé  , un  gros  ; 

Sucre une  once  ; 

Essence  de  citron  , quatre 
gouttes  ; 

Mucilage  , suffisante  quan- 
tité. 

Poudre  pour  les  dents, 

ly. Magnésie .six  onces  ; 

Lacque  rouge..  . .une  once  ; 

Iris  de  Florence  cinq  onces  ; 

ïartrate  acidulé  de  potasse , 
deux  onces. 


G59 

Sacchari , lihram  unam  ; 
Mucilaginis  , Jlorum  aii- 
raritii  odore  imprœgnati, 
quantum  satis. 

Pastilli  ad  corrigenJum 
oris  fetorem. 

ly.  Catechu , drachmas  duas  ; 
Corallii , drachmas  qua~ 
tuor  ; 

Sacchari , drachmas  très  ; 
Essentiœ  cinnamomi , gui- 
tas  decem  ; 
Mucilaginis , quantum  sa- 
tis ut  fiant  pastilli  gra- 
norum  decem. 

Alii  pastilli 
contra  oris  fetorem. 

. Carbonis  prœparati  , 
drachmam  unam  ; 
Sacchari , unciam  unam  ; 
Essentiœ  citri , guttas  qua- 
tuor ; 

Mucilaginis  , quantum 

satis. 

Pulvis  pro  dentibus. 

Magnesiœ  , uncias  sex  ; 
Laccœ  rubrœ  , unciam 
unam  ; 

Iridis  Florentinœ , uncias 
quinque  ; 
Tartratis  potassœ  aciduli , 
uncias  duas. 
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Eau  de  madame  de  la  V nlhercy  Aqiia  dominætlela  Vrilllere 
pour  les  dents,  pro  clentibus. 


Canelle  fine. . . . deux  onces  ; 

Girofles. six  gros  ; 

Ecorces  récentes  de  citron  , 
douze  gros 

Roses  rouges  sèches  , une 

once  ; 

Cochléaria huit  onces  ; 

Alcool. trois  livres  : 

On  concasse  la  canelle  et  les 
girofles  ; on  coupe  les  roses 
et  les  écorces  de  citron  ; on 
écrase  le  cochléaria  ; on  fait 
macérer  le  tout  dans  l’al- 
cool pendant  vingt-quatre 
heures  ; on  distille  au  bain- 
marie. 

Gargarisme  adoucissant. 


Cinnamomi  electi , iiucias 
duas  } 

Caryophyllorum  aroma- 
ticoriini  y drachmas  sex  ; 

Corticujn  recentium  citri , 
drachmas  duodecim  ; 

Rosarum  rubrariim  sicca- 
tarum. , unciam  uuani  ; 

Cochleariœ  y uncias  octo  ; 

A Icoolis Vibras  très  : 

Contunde  cinnamoinum 
et  caryophyllos  ; incida?t- 
tur  rosœ  et  cortices  citri  ; 
teratur  cochléaria  ; ina~ 
cerentur  omiiia  in  al~ 
coole  per  horas  viginti 
quatuor  y etpostea  balneo 
mariæ  distillentur. 

Gargarisma  leniens. 


]^.  Décoction  de  guimauve  , 
huit  onces  ; 
Miel  rosat une  once  : 

Mêlez. 

Gargat'isme  détersif. 


v^.Decocti  althœœ  y uncias 

octo  ; 

Mellis  rosati  y unciam 
unam  : 

Misce. 

Gargarisma  detergens. 


H:. Feuilles  d’aigre-  ^ i^.  FoUorum agri- 1 ana , pu- 

moine ] . , jiioniœ > ^illiun 

— de  ronces.  . . . I pincée;  _ j.^bi ununi  ; 


Faites  bouillir  dans  huit  on- 
ces d’eau  commune  ; 

Ajoutez  à la  colature  une 
once  et  demie  de  miel  rosat , 
et  de  l’acide  sulfuri(|ue  , 
jus(ju’à  une  agréable  acidité. 


Bulliant  leviter  in  aquœ 
coJiimunis  unciis  octo  ; 

Colaturœ  adde  : mellis 
rosati. . . . sesquiunciam  ; 
acidi  sulfurici , ad  gra- 
tam  aciditatem , quan- 
tum satis. 


s (I  Jl  î-  A RT  l' K FORMULER. 


Gargarisme 

antiscorbutnjue. 

K,  Décoction  de  racines  de  pa- 
tience et  de  bardane  , six 
onces  ; 

Esprit  de  cocbléaria  , un 

gros  ; 

Miel  écuiné une  once  5 

Ajoutez  acide  sulfurique , 
j usqu’à  l’acidité  convenable. 

Gargarisme  de  Quarin,  dans 
la  paraljsie  de  la  langue. 

ly.  Racine  de  pyrèthre  pulvé- 
risée  un  gros  etdcnii  ; 

Muriate  d’ammoniaque,  deux 

gros  ; 

Eau  de  sauge  , huit  onces  ; 

Esprit  de  cocbléaria  , six 

gros  : 

Laissez  en  digestion  toute  la 
nuit  ; le  lendemain  coulez  , 
et  ajoutez  quatre  gros  de 
miel. 


Gargarisma 

autiscorbuticuin. 

Decocti  radicum  lapathi 
et  barda nœ , u/^fias  sex  ; 

Spiritüs  cochleariœ 

drachmam  iinain  ; 

JMellis  despumati  , unciain 
U nam  ; 

Adde  acidi  sulfiirici  ad 
débitant  aciditatem  quan- 
tum satis. 

Gargarisma  Quarlni  ad 
llnguæ  paralysin. 

. Radicis  pyrethri  pulve- 
rati  , sesquidrachtnam  ; 

Muriatis  ammoniaeœ  , 
drackmas  duas  ; 

Aquæ  salviœ uncias 

octo  ; 

Spiritüs  cochleariœ,  drach- 
massex  : 

Digerantur  totam  pernoc- 
tem  ; postridie  cola  , et 
adde  mellis  drachmas 
quatuor. 
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SECTION  CINQUIÈME. 


Des  Formules  ou  Médicamens  composés  qui 
agissent  sur  les  propriétés  vitales  du  système 
dermoïde. 


L’action  des  médicamens  composés  sur  les  propriétés 
vitales  du  système  dermoïde,  doit  être  envisagée  comme 
celle  des  médicamens  simples.  Nous  classerons  en  con- 
séquence ici  les  formules  selon  qu  elles  agissent  sur  le 
système  dermoïde  , successivement  considéré  comme 
organe  absorbant,  comme  organe  exhalant,  et  comme 
organe  sensible. 

A.  Formules  dirigées  sur  les  exhalans  cutanés. 


Cérat  soufré. 

Cérat  de  Galien  , une  livre  ; 

Fleurs  de  soufre  non  lavées, 
quatre  onces  ; 
Essence  de  citron  , vingt- 
quatre  gouttes  : 
Mêlez  avec  soin. 


Ceratum  sulfuratum. 

ly.  Cerati  Qaleni  , lihram 

unam  ; 

Floruin  sulfuris  non  Loto- 
rum  , uncias  quatuor  ; 
Essentiœ  ci  tri , guttas  vi- 
ginti  qiuituor  . 
Prohè  ynisce. 


Obs.  Je  fais  un  grand  usage  de  ce  cérat,  contre  les 
affections  dartreuses , à l’hôpital  Saint-Louis,  et  avec 
succès. 


Onguent  antipsorique. 

1^.  Fleurs  de  soufre  non  lavées  , 
une  once  ; 
]\T  U riate  d’ammoniaque,  deux 

U»  , 

Graisse  de  porc  , deux  on- 
ces : 


Unguentum  antipsoricum. 

^.Floi'um  sulfuris  non  lo- 
tor'um  , unciam  unam  ; 
Muriatis  ammoniacæ  , 
(Irachmas  duas  ; 
Axungiœ porcines , uncias 
duas  : 


SUR  l’art  de  formuler. 

Mêlez  , et  fsiites  unoiiyuent , Misce  ; fiat  unguentum 
dont  on  fait  des  frictions  pro  frictLonibus  cutanaià. 
sur  la  peau. 


Pommade  contre  la  gale. 


Unguentum  ad  scabiem. 


E^.  Carbonate  de  po- 
tasse  ana , trois 

Fleurs  de  soufre  gros  ; 
non  lavées. ... 

Incorporez  dans  trois  onces 
de  graisse  de  porc , et  com- 
posez une  pommade  dont  il 
faut  spécialement  user  pour 
frotter  les  mains  , les  aissel- 
les et  les  jarrets  une  fois 
par  jour. 


iji.  Carbonatis  po-  \ 

tassæ I ana  , 

Florum  sulfu-\d7xichmas 
ris  non  loto-\  très  ; 

rurii  ■ • • ^ 

^ ccuratè  incorpoT-entur 

axungiæ  unciis  tribus  ; 

Fiat  unguentum  specialiùs 
adhibend um  profrictioni- 
bus  ad  manus , axillas  et 
poplités , semel  de  die. 


Onguent  napolitain. 

i^.  Mercure  très-pur  J |ana,par- 
Axonge  de  porc  i ties  éga- 
préparée les  : 

Triturez  avec  beaucoup  de 
soin  , jusqu’à  ce  que  le  mé- 
tal soit  entièrement  éteint. 


Unguentum  napolitanum. 

Mercurii puris- 

simi 

udxungiæ  suil- 
lœ  prœparatœ, 

Accuratissùnè  trituren- 
tur  , usquedum  globuli 
mercuriales  plané  dispa- 
ruerint. 


ana,  par- 
tes œqua- 
les  : 


Pommade 
de  turhith  minéral. 

0^.  Turbith  minéral , deux  on- 
ces ; 

Axonge  de  porc,  deux  livres  : 

On  réduit  eu  poudre  très- 
fine  le  turbith  minéral  : 
on  fait  fondre  l’axonge  à une 
très-douce  chaleur  ; on  y 
incorpore  la  poudre  , et  on 
remue  avec  un  bistortier 
jusqu’à  ce  que  la  graisse  soit 
entièrement  refroidie  ; on 


Unguentum 
turpelhi  mineralis. 

’Bf..  T urpethi  mineralis,  un- 
cias  duas  ; 

Axungiæ  suillæ  , libras 
duas .’ 

In  pulverem  minutissi- 
mum  extenuetur  miné- 
rale turpethum , et  tune 
immisceatur  axungiæ  le- 
ni  calore  liquefactæ  ; agi- 
ta pistillo  ligneo  usque 
cul  perfectam  refrigera- 
tionem  unguenti , quod 
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Ja  met  alors  dans  un  pot  de 
layeuce,  et  on  la  conserve 
pour  le  besoin. 


iii  vase faventino  servatur 
ad  usiini. 


Ohs.  Cette  pommade  a obtenu  des  avantages  marqués 
contre  certaines  espèces  de  dartres , à l’hôpital  Saint- 
Louis;  elle  a été  manil’esteinent  nuisible  dans  d’autres 
espèces.  De  là  vient  la  nécessité  de  bien  classer  ces  affec- 
tions, et  tel  est,  principalement,  le  but  du  grand  ou- 
vrage que  j’ai  entrepris  sur  cette  matière  (Voyez  Descrip- 
tion des  Maladies  de  la  Peau  observées  d l'hôpital  Saint- 
Louis  , et  exposition  des  meilleures  méthodes  a suivre  pour 
leur  traitement  ; avec  ligures  coloriées). 


Pommade  oxigénée 
d'Aljon. 

ly:.  Avonge  deporcpui'ifiée,  une 

livre  ; 

Acide  nitrique  à trente  deux 
degrés.  .....  .deux  onces  ; 

Faites  fondre  la  graisse  ; ver- 
sez-y peu  à peu  l’acide,  en 
agitant  vivement  avec  un 
tube  de  verre  ; tenez  le  mé- 
lange sur  le  feu  jusqu’à 
ébullition;  laissez  refroidir, 
et  conservez  pour  l’usage. 


Unguentum  oxygenatum 
Pétri  Philippi  Alyon. 

Axungiœ  sidllœ  purifi- 

catæ llbrain  anam  ; 

Leni  igne'lir/uefactæ  adde: 
Acide  nitrici  ad  gradus 
triginta  duos  , uncias 
duos  : 

Massam  igni  expositam 
tuho  vitreo  diligenter  agi- 
ta donec  ehullire  cœperit  ; 
dein  ab  igné  remotam 
agitare  perge  usejue  ad  re- 
frigerationem  ; serva  pro 
us  U. 


Pommade  stibiée. 


Unguentum  stibiatum. 


^.Tartrate  de  potasse  antimo- 
nié deux  onees  ; 

Axonge  de  porc,  deux  livres  : 

Mêlez  , et  faites  une  pom- 
made , en  procédant  comme 
ci-dessus. 

Obs.  Je  fais  un  fréquent  e 
parmi  les  résultats  variés  qu  i 


. Tartratis potassœ  stibiati, 
uncias  duas  ; 
Axungiœ  siiillœ , libras 
duas  ■ 

Misce , fiat  unguentum 
modo  superiàs  indicalo. 

iploi  de  cette  pommade  : 
le  produit  sur  les  proprié- 
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tés  vitales  du  système  dermoïde,  on  remarque  quelque- 
fois un  effet  purgatif  très-prononcé.  Est-ce  par  la  vole 
des  absorbans  que  ce  phénomène  s’opère?  ou  bien  l’ir- 
ritation de  la  peau  se  transmet-elle  au  canal  intestinal 
par  voie  de  sympathie  ? 

Pommade  cinabrée.  Unguentura  cinabarinum. 


ly.  Sulfure  rouge  de  mercure  , 
deux  onces  ; 
Graisse  de  porc  , deux  livres  : 

Mêlez  , et  faites  une  pom- 
made , en  procédant  comme 
ci-dessus. 


K.  SidfuT'eti  rubri  merciirii , 
uncias  duas  ; 
Axmigiœ  suillœ , libixis 
duas  : 

Misce  ; fiat  unguentu/n. 


Obs.  Cette  pommade  a réussi  contre  les  poux  de  corps 
qui  s’engendrent  avec  tant  d’abondance  dans  le  prurigo 
senilis , maladie  que  je  crois  avoir  décrite  le  premier  en 
France  avec  une  certaine  exactitude. 


Pommade  contre  la  teigne.  Unguentum  ad  tineam, 

O <5 


l^.  Soude  bien  pul-'j 

vérisée (^ana,  trois 

Sulfure  de  po-|  gros  ; 

lasse  en  poudre,  j 
Incorporez  dans  trois  oiices 
d’onguent  rosat. 

On  frotte  la  tête  des  teigneux 
avec  cette  pommade  tous 
les  jours  , et  pendant  un 
long  espace  de  temps  , après 
qu’on  a préalablement  fait 
tomber  les  croûtes  ou  les 
écailles  teigneuses  par  des 
cataplasmes  réitérés.  On 
aura  soin  de  couper  les 
cheveux  très-près  de  la  tête. 
On  augmente  la  dose  des 


Sodœ I ana 

Sidjiireti  po-  /•  draclnnas 
tassœ .1  très  : 

In  suhtilem  pidverem  re- 
dacta  probè  immisceantur 
unguenti  rosati  unciis 
tribus. 

Quotidie  et  per  longum 
temporis  spatium  hoc  ce- 
rato  inungitur  éaput pue- 
rorum  tineâ  lahor-antium , 
post  prœviam  crusta- 
j'uni  vel  squamai'urn  ti- 
neosariim  expidsioneni , 
ope  cataplasmatum  itercr- 
torinn.  Quant  strictissimè 
ad  culim  tondantur  ca- 
pdli;  et  si  débiliter  ogat 
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ingrédiens  lorsque  la  pom- 
made n’agit  point  avec  as- 
sez d’énergie  et  d’efficacité. 

Pommade  purgative. 

Poudre  de  jalap,  quarante 
grains  ; 

Scammonée  , vingt  - quatre 
grains  ; 

Mercure  doux , douze  grains; 

Suc  gastrique  de  chouette  , 
quantité  suffisante  pour 
incorporer  les  poudres  in- 
diquées. 


ceratiim , aiigeatiir  ingro- 
dientium  dosis. 


TJnguentum  catharticum. 

^L.  Pulveris  jalapæ  , grana 
quadraginla  ; 

Scammonii , grana  viginti 
quatuor  ; 

Mercurii  dulcis , grana 
duodeci/n  ; 

Succi  gaslrici  noctuae  , 
quantum  satis  ut  incoi'- 
porentur  pitlveres  supe- 
riàs  indicati. 


Obs.  Je  me  suis  servi  de  cette  pommade  avec  beaucoup 
de  succès,  à l’époque  où  j’ai  été  chargé  de  faire  des  expé- 
riences sur  les  médicamens  administrés  par  la  voie  des 
frictions,  à l’hospice  de  la  Salpêtrière,  conjointement 
avec  MM.  Pinel  et  Duméril.  {Voyez  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’Émulation). 


B.  Formules  dirigées  sur  les  propriétés  vitales  des 
exhalans  cutanés. 


Boisson  sudorifique.  ’ Potus  sudorificus. 


-p^,  Rapure  de  bois  de 

gayac 

Racine  de  salsepa- 
reille   

— de  squine .... 

Racine  de  réglisse  -,  une  demi- 

once  ; 

Poudre  de  semences  de  fe- 
nouil  un  gros: 

Mêlez , et  faites  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure  dans 
deux  livres  d’eau  commune. 


p^.Rasu7-æ  ligni\ 

guaiaci 1 ana 

Jiadicum  sal-  > unciam 

saparillæ  . . . l unam  ; 

— chinœ ' 

liadicis  liquiritice,  unciam 
dimidiam  ; 
Pulveris  seminum  fœni- 
culi , drachmam  unam  ; 
Misce , bu  niant  perhomm 
dimidiain  in  aquœ  corn- 
munis  libi'is  duabus. 


i^ana , une 
once; 
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Tisane  sudorifique. 

jy.  Racine  de  patience  , une 

once  ; 

Faites  bouillir  dans  deux  li- 
vres d’eau  commune  ; ajou- 
tez , en  infusion  , un  gros 
de  sassafras  j passez. 


Infusion  sudorifique. 

ly.  Fleurs  de  sureau.. . un  gros  ; 

Feuilles  de  bourache  , deux 

gros  : 

Faites  infuser  dans  deux  li- 
vres d’eau  ; passez , et  admi- 
nistrez par  verres. 

Infusion  sudorfique 
du  docteur  Caméra. 


Ptisana  sudorifica. 

^.liadicis  lapathi,  unciam 

unam  ; 

Bulliat  in  aqiiæ  commu- 
nis , lihris  duabus  ; sub 
finem  ebiillitionis  adde  : 
rasuræ  ligni  sassaf  ras , 
drackmam  unam  ; in- 
f iinde  per  horœ  quadran- 
tem  ; cota. 

Infusum  sudorificum. 

^.Florum  sambuci , drach- 
mam  unam  ; 

Foliorum  borraginis 

drachmas  duas  : 
Infundanti^r  per  'hoium 
dimidiam  in  aquce  bul- 
lientis  libris  duabus  ; co- 
la, et  per  cyathos  propina. 

Infusum  sudorificum 
doctoris  Caméra. 


^.Feuilles  d’aya-pana  du  Bré- 
sil  deux  gros  ; 

Semences  d’anis.  . . un  gros  ; 

Faites  infuser  dans  deux  li- 
vres d’eau  commune. 


vq,  Foliorum  aya-panœ  Bra- 
siliensis,  drachmas  duas; 
Seminum  anisi  , drach- 
mam  unam  : 
lufundanturin  aquœ  corn- 
munis  libris  duabus. 


Sirop 

de  Cuisinier. 


Syrupus  depurativus, 
vulffô  de  Cuisinier. 

D • 


tji.  Salsepareille  , deux  livres  ; 
Fleurs  de  bou- 
rache  

— de  roses. . . . 

Séné lana  , deux 

Anis / onces  ; 

Sucre lana  , deux 

Miel .........  j livres  : 

II. 


j ana  , deux 
r onces  ; 


Salsaparillce , libras  duas  ; 

ana  .... 

uncias 
duas  ; 

Sennce Uina  , un- 

ydnisi icias  duas; 

Sacchari \(ina , libras 

Mellis / duas  : 

‘t- 


Florum  borra- 
ginis   

— rosarum.  . . 
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Faites  un  sirop  d’après  les 
procédés  ordinaires.  Sur 
chaque  livre  on  peut  ajou- 
ter un  gi’ain  de  muriate 
suroxidé  de  mercure, 

La  dose  ordinaire  est  d’une 
ou  deux  onces. 

Poudre  de  Dover. 


Fiat  secundum  arlù  rcgit~ 
las  synifyus , cujus  sin- 
gulœ  Ubrœaddipolestmu' 
riatis  hyperoxidali  mer- 
curii  granum  unum. 

JDosis  communia  ; unciu 
una  vel  altéra. 

Pulvis  Doveri. 


Nitrate  de  po-v 

tasse [ana  , qua- 

Sulfate  de  po-ttre  onces  : 

tasse.  j 

Projetez  dans  un  creuset  , 
jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
de  déflagration  ni  de  scintil- 
lation ; 

Ajoutez  : opij^m 
coupé  par  mor- 
ceaux  

Racine  de  ré- 
glisse  

— d’ipécacuanha 
en  pondre .... 

La  dose  est  depuis  dix  grains 
jusqu’à  un  demi-gros  : on 
va  quelquefois  jusqu’à  un 
gros. 


iji.  Nitratis  po~  j 

tassæ \ana,  uncias 

Sulfatis  po-i  quatuor  r 
tassæ J 

Simili  in pulverem  tenuem 
tri  ta  immittuntur  in  cru- 
cihulum  donec  dejlagra- 
tio  et  scintillatio  penitùs 
cessaverint  ; 

Adde  ; opii  frus-\ 
tulathn  incisi . . | ana .... 
Pulveris  radicis  > unciam 
liqiiiJ'itiœ. . ....  I uiunn. 
— ijjecacuajxhæ,) 

JDosis  : grana  decem  ad 
quadraginta  , et  aliquo- 
tiès  ad  dixichmam  unain. 


ana  , une 
once. 


Obs.  Il  faut  seconder  les  effets  de  cette  poudre,  en 
faisant  garder  le  lit  au  malade.  On  la  fait  prendre  le  soir 
aux  personnes  qui  sont  affectées  de  rhumatismes  chro- 
niques , ou  d’autres  affections  dans  lesquelles  il  est  ur- 
gent de  provoquer  les  sueurs. 


Pilules  de  Plummer.  Pilulæ  Plummeri. 


I^.  Muriate  de  mer- 1 

cure  doux ....  fana , trois 
Soufre  doré  d’an-  f gros  ; 

tiinoine J 

Suc  épuré  de  régUsse  , deux 

gros  ; 


Vf..HIuriatis  mercu- 

rii  dulcis 

Sulfiiris  aurati 
antimonii . . . . • 

Succi  depurafi  liquiriliœ , 
drac/imas  diicts^ 


i ana  .... 

dracli- 
I mas  très; 
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INfucilage  de  gomme  ai'altj- 
que  , quantité  suffisante  ; 
formez  des  pilules  de  six 
grains. 

La  dose  est  de  deux  ou  trois 
pdules  matin  et  soir^  après 
lesquelles  on  boit  un  verre 
de  tisane  sudorifioue. 


formuler.  6/|9 

^faalaginis  gii7n?77i  a7-a- 
i>ici  , c/r/a77ti/77i  salis  ut 
fo7'/7ie77Lu/' pilulœ  g7’a77o~ 

7'U7}7.  .çe.v. 

Dosis  : pilt/lœ  duœ  vel  t/  es 
ma/iè  et  vespere  .■  superhi- 
futur  cyathus ptisa/iœ  su- 
do/'ificæ. 


Sdop  de  foie  de  soufre.  Syrupus  hepatis  sulfuris. 

15^.  Sulfure  de  potasse,  deux  Sulfuretipotassœ,drach-. 


_ gros  ; 

Eau  de  fenouil , huit  onces  ; 

^ricre livre  : 

Eaites  un  sirop , dont  chaque 
once  doit  contenir  six  grains 
de  sulfure  de  ])oIasse. 

La  dose  est  d’une  demi  once 
a une  once. 

Gâteaux  pour  le  goitre. 


7nas  diias  ; 

^quœ  fœ/iiculi , iincias 

octo  ; 

‘Saccha/’i , lihixi/n  unam  : 

Fiat  syrupus  qui  per  si n- 
gula/ii  uncmi7i  gmna  sex 
sulfu7-eti  polassœ  co/iti- 
77e/-e  débet. 

Fosis  : uiicia  dimidia  ad 
integ/um. 

Placentæ  ad  strumam. 


.’y. Eponge  choisie,  une  once  ; 

Farine  de  millet,] 

Alun  brûlé fana  , un 

Poivre  noir f gros  • 

Ecaillesd’huitres,  j 

Farine  de  froment,  une  poi- 
gnée ; 

On  fait  brûler  l’éponge  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  devenue 
rouge  ; on  torréfie  le  mil- 
let ; on  broie  le  tout  et  on 
le  passe  par  un  tarais  de 
soie:  ensuite  on  délaye  tou- 
tes les  poudres  dans  quinze 
ou  seize  jaunes  d’œufs  ; on 
réduit  le  tout  en  pâte  ; on 
en  forme  de  petits  gâteaux 
qu’on  fait  cuire  à la  chaleur 
du  four. 


^.Sqi07igiœ  electœ , imcia///, 

u/ia/n  ; 

Farinæ  /nilii.  . ] 

Ahfini/iis  usti 

Fiperis  iiig/'i.  . l d/'ach— 
‘f/qua/iia/'u/n  os-\  nia/ii 

t/'ca/'ii/ii I iina/zi  ; 

Fa/'iiiæ  t/'itici , /iianipu- 

lu  fil  U 7111777  ; 

Co777hu7'atur  spo/igia  us- 
quedum  rubra  evadat  ; 
to7  refiat  //iiliiu/i  ; oniiiia 
tera/itu/'et per  crib/'u/zi  se- 
7'iceu777  t/'ajicia/itur  : pos- 

tea  cil  luu/itur  P ul veres  in 
fjuindeci/n  vel  sedeci/n  ovi 
vitellis  ; fuit  pas  La  cjua— 
cu/71  Jonnantur  parvæ 
placentæ , cpiæ  fur/ii  ca—. 
loi'e  cocquiuitur. 
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C.  Formules  dirigées  sur  le  système  dermoïde  , 
considéré  comme  organe  sensible. 


Obs.  Ces  formules  ont  pour  objet,  tantôt  d’adoucir, 
tantôt  de  stimuler  le  système  dermoïde. 


V maigre  de  Saturne.  Acetum  Saturninum. 


iÇ.Litharge.  . . . .quatre  onces  ; 

Fort  vinaigre. . . .une livre  : 

Mêlez  , et  faites  digérer  au 
bain  de  sable  pendant  trois 
ou  quatre  jours  ; secouez 
de  temps  en  temps  le  vais- 
seau , et  filtrez. 


Lithargyrii , iiiicias  qua- 
tuor; 

^ceti  optimi librani 

U nam  ; 

]i[isccanLur , et  digerantur 
balneo  arence per  très  qua- 
tuorve  dies , vas  sœpius 
agitando  ; filtra. 


Obs.  Ce  vinaigre  ne  sert  que  pour  des  usages  exté- 
rieurs. Cette  préparation, ainsi  que  l’a  observé  M.  Bouillon- 
Lagrange,  est  un  acétate  de  plomb,  mêlé  avec  d’autres 
sels,  tels  qu’un  malate  et  un  tartrate  de  plomb.  Ce  n’est 
donc  pas  à l’oxide  de  plomb,  mais  bien  à la  réunion  des 
sels  que  je  viens  de  nommer , que  le  vinaigre  de  Saturne 
doit  ses  propriétés  médicinales. 

Liniment  'volatil.  Linimentum  volatile. 


I^.  Huile  d’amandes  douces 
une  once  ; 

Ammoniaque  liquide  , deux 

gros  : 

Mêlez  dans  une  bouteille  à 
large  ouverture  ; agitez  for- 
tement jusqu’à  ce  que  vous 
ayez  obtenu  un  mélangepar- 
fait  des  deux  substances. 


, ly.  Olei  amygdalarum  dul- 
cium ....  unciam  unam  ; 
yd?n/noniacœ  liquider  . . . . 

drachnias  duas  : 
Misce  in  phiald  latgo  ori- 
Jicio  insfructd  ; validé 
agita  donec  perfecta  sit 
niixtio. 
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Linimcnt 
des  rhumatismes. 

ly.  Essence  de  savon  j^ana  , une 

Baume  de  fiora-  i derai- 

venti J once; 

Teinture  de  cantharides  , un 

gros  ; 

Alcali  volatil , un  demi-gros. 

On  mêle  bien  le  tout  , pour 
en  frictionner  les  membres 
affectés. 


Cataplasme  antigoutteux 
de  Pradier, 

Iji.  Baume  de  la  Mecque  , six 

gros  ; 

Quinquina  rouge  , une  once  ; 

Safran quatre  gros  ; 

Salsepareille une  once  ; 

Sauge une  once  ; 

Alcool  rectifié  , trois  livres  : 

Faites  dissoudre  à part  le 
baume  de  la  Mecque  dans 
le  tiers  de  l’alcool  ; faites 
macérer  dans  le  reste  de 
l’alcool  les  autres  substances 
pendant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures;  filtrez  ; mê- 
lez les  deux  liqueurs. 

Pour  se  servir  de  cette  tein- 
ture , on  la  mêle  avec  deux 
ou  trois  fois  autant  d’eau 
de  chaux  , ayant  soin  de 
bien  agiter  la  bouteille  : on 
en  verse  aussitôt  une  cer- 
taine quantité  sur  un  cata- 


Linimentum 
ad  rheumatismos. 

Ri  Essentiœ  sapo-  \ 

^ ^ J ana,  un- 

nis ( . /• 

„ , . n \ ciam  av- 

Jbalsami  jiora-(  ■ 

1 midiam; 
venti I 

Tincturœ  cantharidum , . . 

dj'ac/imam  imam  ; 

Alcali  volatilis  , drach- 

mam  dimidiam  ; 

Probè  misceantur  donec 

coeant.  Hoc  linimentu 

fricantur  membra  rheu- 

matismo  laborantia. 

Cataplasma  antarthrlticum 
Gulielmi  Pradier. 

v/..  Balsami  meccani,  drach- 
mas  sex  ; 
Corticis  peruviani  rubri , 
unciam  unain  ; 
Croci , drachmas  quatuor  ; 

Salsaparillœ unciam 

unam  ; 

Salviæ , unciam  unam  ; 
Alcoolis  l'ectijicati , libras 

très  : 

Separatim  solvatur  balsa- 
mum  meccanum  in  alcoo- 
lis tertiâ  parte  ; in  réma- 
nente alcoole  macerentur, 
per  horas  quadraginla 
octo,  reliquœ  substanLiæ  ; 
filtra  ; misce  ambos  liquo- 
res. 

Quando  ad  usum  prœpa- 
rari  débet  liœc  tinctura , 
immiscetur  aquee  calcis 
duplo  vel  Iriplo  , vas  probè 
agitando  ; nioxque  deter- 
minata  quantitas  afj'un- 
ditiir  cataplasmati  fa- 
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])]asme  de  farine  de  graine 
de  lin  , qu’on  applique  sur 
le  membre  douloureux  , 
aussi  chaud  que  le  malade 
peut  le  supporter. 

Baume  opodeldoch. 

1^.  Savon  blanc  d’Espagne  , une 
once  et  demie  ; 

Esprit  de  vin  rectifié , cinq 
onces  et  demie  5 

Eau une  once  ; 

Camphre un  gros  ; 

Faites  fondre  à une  douce 
chaleur , dans  un  vase  clos  ; 
ajoutez  : 

Ammoniaque  caustique  , un 

gros  5 

Huile  essentielle  de  romarin  , 
trente  gouttes  ; 

— de  thym  , vingt  gouttes  : 

Laissez  refroidir  le  baume  , 

qui  ressemble  à une  gelée  , 
et  conservez  pour  l’usage. 

Eau 

de  Gondran. 

^L.  Acide  muriatique  , quatre 

onces  ; 

Huile  de  pétrole  blanche  , 
un  gros  : 

Mêlez  en  agitant  la  bouteille. 

Cette  dose  est  pour  un  bain 
partiel  dans  les  affections 
rhumatismales. 

Vésicatoire  extemporané. 

Vf.  Farine  de  seigle,  "j  ana,  epian- 

— d’orge [ tilé  sufli- 

l'àtc ^ santé: 


rince  seminnm  Uni , quod 
menibro  dolenti , æque 
calidum  ac  perferri  po~ 
tetit , appUcatur. 

Balsamum  opodeldoch. 

Sf.  Saponis  alhi  Hispanici , 
sesquiunciam  ; 
Spiritus  vini  rectificali , 
uncias  quinque  cum  di- 
niidid  ; 

Aciuœ. . . . unciam  unam  ; 
Ca7'nphorœ,, . .drachmam 
unam  : 

In  vase  tecto  , leni  caloi'e 
solutis  acide  : 

ylnunoniacœ  causticœ  , 
drachmajn  unam  ; 
Olei  essentialis  roris  ma- 
rini , guttas  triginta  ; 

— thymi , guttas  viginti  : 
Kefrigei'atam  massam , ge- 

latinœ  similem  , ad  usum 
serva. 

Acpia  antirheumatica 
(vulgô  de  Gondran). 

i^.  Acidi  mui'iatici  , uncias 
cpiatuor  ; 
Olei  petrolei  alhi , drach- 
mam  uncun  : 
Jllisce  lagenam  agitando. 
IJccc  dosis  inservit  unico 
balneo  par  liai i in  rheu~ 
maticis  ajfectionibus. 

Vesicans  extcinporaneum. 

i^i.  Varinœ  secalis , | ana .... 

— hordei \ quantum 

Vastœ . J sàtjs 
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rail  es  une  masse  de  consis- 
laiice  convenable  , avec  du 
vinaigre  ronge  ; cleiulcz- 
la  sur  ua  linge  , et  saupou- 
drez-ea  la  surl'ace  avec 
trente  ou  quarante  grains 
de  cantlia  rides  grossière- 
ment pulvérisées. 

Si  l’on  veut  rendre  ce  vésica- 
toire plus  actif,  on  peut  ajou- 
ter quelques  gouttes  de  tein- 
ture alcoolique  de  cantha- 
rides. 


yld  chbitam  consisten- 
tiam , ope  aceti  riibri , re- 
digatur  7nassa , cxijiis  su- 
perficies trigiuta  vel  qua- 
draginta  granis  canthci- 
ridum  piUveris  consper- 
gitur. 

Huic  vesicauti  majorem 
prœbet  eneigicuii  additio 
aliquot  gutlarum  alcoo- 
licœ  cautharidum  tinc- 
tiiræ. 


Obs.  Cette  formule  est  infiniment  commode  pour  les 
gens  de  l’art  qui  pratiquent  dans  les  campagnes. 


Sinapisme. 

Graine  de  mou-'\ 
tarde  en  pou- | ana , deux 
dre é onces  ; 

Levainnouveau,  j 

Fort  vinaigre  , c[uantité  suf- 
fisante pour  donner  au  mé- 
lange la  consistance  de  ca- 
taplasme. 

Garou. 

rq.  Tige  de  garou  , et  préféra- 
blement de  l’écorce  de  bois 
gentil  ; coupez  un  morceau 
de  celle-ci  de  la  longueur 
d’environ  six  lignes;  faites- 
le  tremper  dans  le  vinaigre 
pendant  une  demi-heure 
pour  le  ramollir  et  en  sépa- 
l er  le  bois  ; appliquez-le  à 
l’endroit  de  la  peau  où  vous 
voulez  produire  un  effet 
vésicant. 


Sinapismus. 

^l.  Se?7iinum  shiapis  J ana  . . 
puloe7’ato7'um . . . > uncias 
Jt<'e7’77ie7iti  7'ece7itis,  J duas  ; 

Aceti  acer7'i7ni , qiamtiuxt 
satis  ut  fiat pasta  debitce 
co7isistentiæ. 

Mezereum  præparatum. 

1^.  Caulis  dap/i7ies g7iidii , vel 
potiàs  fi7xig7nentu77t  corti- 
cis  daqj/mes  7neze7'ei , cf/- 
ca  sex  luieas  lo7igu77i  ; in 
acetu77z  per  /io7'a77i  dùni- 
dia77i  i7n77iergatur  , ut 
7nolle  evadat  et  sepa7'e- 
tur  è îig7io. 

Usus.  ; cuti  applicatu77z  , 
vesicantis  vices  explet. 


Obs.  Ce  moyen  est  d’un  effet  aussi  commode  qu’a- 
vantageux, d’après  les  nombreux  essais  que  j’ai  tentés 
à l’hôpital  Saint-Louis. 
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Collier  de  Morand , 
contre  le  goitre. 

Ce  collier  est  fait  en  taffetas 
noir  , sur  lequel  on  pose 
une  carde  de  coton  , et  sur 
cette  carde  on  étend  la  pou- 
dre suivante  : 

Muriate  d’ammo-  j 

niaque / 

Muriate  de soude(  ana  , par- 

décrépité i tics  égales: 

Eponge  calcinéel 
sans  être  lavée  , ‘ 

On  recouvre  le  tout  avec  une 
mousseline  que  l’on  pique 
en  carrés  ou  en  losanges. 
On  applique  ce  collier  sur  le 
goitre  , du  côté  delà  mous- 
seline ; il  ne  faut  le  quitter 
ni  jouf  ni  nuit,  et  renou- 
veler la  poudre  tous  les 
mois  à— peu— près. 

Pommade  du  docteur  Fabre, 
contre  les  affections  chro- 
niques du  foie. 

•»f..  Muriate  d’ammoniaque  , un 

gros  ; 

Tartrate  de  potasse  antimo- 


nié un  demi-gros  ; 

Camphre  , vingt-cinq  grains  ; 

Musc dix  grains; 

Axonge une  once: 


Triturez  avec  soin. 

On  commence  par  un  quart 
de  gros  , et  l’on  augmente 
'progressivement  la  dose  , 
selon  le  degré  de  la  sensibi- 
lité de  la  peau. 


Monile  chlrurgi  Morand 
contra  strumam. 

Hoc  monile  forinatur panno 
tenui  sericeo  nigro , cui  iin- 
ponitur  stratus  gossipii  car- 
pti , Jiicque  stratus  insper~ 
gitur  pulvere  constante  ex 
?nuriatis  ainmoniacœ , mu- 
j'iatis  sodce  decrepitati , et 
spongiœ  sine prçEvid  lotio- 
ne  ustœ , singulorum  par- 
tibus  œcjualibus  : appara- 
tus  denique  induitur  ne- 
bulâ  lined  acu punctd. 

Hoc  monile  diu  noctuque 
strumœ  applicatum  ma-~ 
7ieat  , pulvisque  singulis 
inensibus  retiovetur. 


Unguentum  doctoris  Fabre 
contra  af’fectiones  hepa- 
tis  clironicas. 

Muriatis  ammoniacœ  , 
drachmam  unam  ; 
Tartratis  potassæ  stibiati  , 
drachmam  dimidiam  ; 
Camphoræ , grana  viginti 
quinque ; 

Moschi grana  decem; 

Axungiœ , unciam  unam; 
Probe  tritura. 

Pro  frictionibus  adhibcn- 
.tur  primo  grana  octode- 
cim , quœ  dosis  senshn 
augetur  juxta  cutis  sensi- 
biiitatem. 
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Gelée  de  Jiicus  , 
de  Russel. 


Gelatina  fuci 
doctoris  Russel. 


laua  , deux 

Eau  de  mer,j  livres: 

Laissez  en  macération  pen- 
dant quinze  jours  ; il  se 
forme  une  espèce  de  gelée 
ayant  la  consistance  du 
miel  coulant. 


l^^Fuci 1 

■^qiiœ77ia-  \ • • lil>7'cts 

ri/iæ  . . . . j duas  : 

Fe7'  dies  c/uiTtdecwi  77iace- 
rata  eJfo7'77xa72t  specie77x 
gelatiTtœ , quœ  co7isiste7i- 
tiu77i  7)iellis  flueTitis  p7'oe 
se  fert. 


Obs.  On  emploie  avec  succès  cette  gelée  pour  frotter 
les  glandes  tuméfiées  et  engorgées,  lorsque  les  remèdes 
inteneurs  ont  commencé  à résoudre  ces  tumeurs. 

Ce  fucus  séché  se  donne  aussi  intérieurement,  à la 
dose  dun  gros,  comme  fondant. 

La  plante  doit  être  cueillie  vers  le  mois  de  juillet 
^ temps  auquel  ses  vésicules  sont  remplies  d’un  suc  <.é- 


Poudre  aiiticarcmomateuse 
du  fx'ére  CôxTie. 

'^■Cinabre deux  gros  ; 

Cendre  de  vieilles  semelles  , 
huit  grains  ; 

•Sang-dragon  , douze  grains  j 

Oxide  blanc  d’arsenic  , deux 

^ scrupules  : 

On  mêle  et  l’on  fait  une  pou- 
dre fine;  on  en  imbibe  une 
portion  avec  un  peu  d’eau 
et  on  l’étend  avec  un  pin- 
ceau sur  l’ulcère  cancéreux, 
que  1 on  recouvre  d’un 
linge  ou  de  charpie. 

Obs.  C est  à tort  que  ce 
l'ère  Corne;  Bernard 


Pulvis  fratris  Corne 
ad  carcinoma. 

151.  Cùiahcu'is draclmias 

duas; 

Ci.7xeru777.  e soleis  calceo- 
7'U77i  antiquis  co77tbustis , 
g7'a7ia  octo  ; 
oa77gui.7us  draco7iis,  g7-a77.a 
duodecini  ; 
Uxidi  arscTiici  albi , scru- 

, piilos  duos  : 

Misce;  fiat  pulvis  te7iuis- 
simus,  cujus poi-tio  , pau- 
xilloaquæ  77xixta penicillo 
pai'ti  ulceratœ  appUcetui-, 
quce  deux  tegatur  lijiteo 
i7iteg7o  vel  ca7pto. 

caustique  porte  le  nom  du 


en  est  le  véritable  inventeur. 
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Poudre  anticancéreuse 
de  Rousselot. 

Sulfure  de  mercure  , une 
once  ; 

Sang-dragon  , une  demi- 
once  ; 

Oxide  d’arsenic  , un  demi- 
gros. 

Cette  préparation  a été  em- 
ployée avec  avantage  contre 
les  cancers. 

Poudre  gommo-mercurielle 
du  docteur  Mouton. 


Piilvis  antlcancerosus 
chirurgi  Rousselot. 

^.Sulfureti  mercurii , iin-^ 
ciam  unam  ; 
Sanguinis  draconis , un- 
ciam  dimidiain  ; 
Oxidi  arsenici,  drachrnani 
dimidia/n, 
Cancerihns  ulceratis  con- 
spei'sus  hic pulvis  profuit. 

Pulvis  gummo-mercurialis 
cloctoris  Mouton. 


15.’.  Muriate  de  mercure  doux  , 
un  gros  ; 

Gomme  arabique  finement 
pulvérisée  , quatre  gros  : 

Mêlez. 


^.Muriatis  hydrargyri  mi- 
tis  , drachrnani  unam  / 
Gummi  arahici  tenuissimè 
pulverati , drachmas  qua- 
tuor : 

Misce. 


Obs.  Cette  poudre  convient  particulièrement  pour  les 
érosions  syphilitiques  dans  lesquelles  il  est  difficile  de 
maintenir  un  appareil;  celles,  par  exemple,  c|ui  ont 
leur  siège  dans  le  méat  urinaire  , surtout  dans  celui  de 
la  femme. 

Liqueur  du  docteur  Swediaur,  Liquor  doctoris  Swediaur 
pour  les  aphtes.  ad  aphtas. 


K.  Borax  en  poudre  , deux 

gros  ; 

Teinture  de  ] 

, ana  , une 

myrrhe.  . . . > 

Eau  distillée,  j ’ 


Miel  rosat deux  onces  : 


On  imbibe  un  ]3lumaceau 
avec  cette  liqueur  , et  on  en 
touche  les  aphtes  plusieurs 
fois  dans  la  journée. 


Boracis  puLoerati , drach- 
mas duas  ; 
Tincturœ  mvr-  ) 

rhœ • • 

y/  I-  J.- 7 > unciar/i 

Aquœ  clistiL-C 

latœ... ) 

jVIellis  rosacei uncias 

duas  : 

Porlio  hujus  liquoris  mc- 
diante peiiicillo  vel  linteo 
applicaiur  aphtis , fi'ican- 
do  ter  qualerve  de  die. 
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Cataplasme  émollient.  Cataplasma  einolliens. 


Feuilles  sèches 
pulvérisées  de 
mauve.  .... 

— de  guimau- 
ve  Vana  , deux 

— de  bouilloiij  onces  : 

blanc l 

— de  violette  ,\ 

Farine  de  grai—  \ 

ne  de  lin. . . . 

Faites  cuire  dans  suffisante 
quantité  d’eau  commune. 

Autre  cataplasme 
émollient. 


Vf. . Fol iorum  sicca-  ' 
torum  et pulve-  j 
ratorum  mal-  j 
vœ ( ana  , 

— althœœ > uncias 

— verbasci [ duas  • 

— violœ 

Farinœ  seminis 

Uni 

Coquantur  in  aquæ  com- 
munis  quantitate  idoneâ. 

Cataplasma  emolliens 
alterum. 


Farine  de  graine  j I5^.  Farinœ  semi-  j ana , par- 

de  lin fana  , par-  num  Uni.  • . . tes  œqua 


— de  graine  de  ties  égales  : 

riz J 

Faites  cuire  selon  l’art. 


orizœ . 


les  : 


Cataplasme  résolutif. 

Ajoutez  au  cataplasme  précé- 
dent vingt  grains  à un  gros 
d’acétate  de  plomb. 


Coquantur  in  aquæ  quan- 
titate sufficierite  ad pultis 
consistentiam. 

Cataplasma  resolvens. 

Cataplasmati  præcedenti 
addeacetatis  plumbi  gra- 
na  viginti  ad  drachmam 
unam. 


Obs.  On  varie  les  cataplasmes  à l’infini  selon  les  indi- 
cations. 


Pommade 
a la  sultane. 


Pomatum  comesticum 
(vulgo  à la  sultane). 


iji.Cire  blanche  , trois  gros  ; i^.  Cerœ  albœ . . . . drachmaa. 

très,; 

Blanc  de  baleine  , une  once  ; Adipoceræ  ceti  , unciam. 

unam  ; 

Huile  d’amandes  douces  , Olei  ainygdalarum  dui- 
deux  onces  ; cium. .....  uncias  dlfo-s  ; 
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Baume  de  la  Mecque  , douze 
gouttes  ; 

Lait  virginal  à l’eau  de  roses , 
soixante  gouttes  : 

On  fait  fondre  la  cire  et  le 
blanc  de  baleine  ; on  verse 
le  tout  dans  un  mortier  de 
marbre  ■ on  y ajoute  le 
baume  et  le  lait  virginal  , et 
l’on  bat  jusqu’à  ce  que  la 
pommade  soit  très-blanche. 


Bahami  cleAfeccd,  guitas 
duodecim  ; 

Lactis  vit'ginalis  ro.sati , 
gu  t tas  sexaginta  : 

Béni  calore  liquefactœ 
cera  et  adipocera  infun- 
dantur  in  mortariuni 
marmoream  : addantur 
halsamum  et  lac  virgi- 
nale ; conliniiocfue  agite- 
tur  massa  donec  albissi- 
ma  evadat. 


Emplâtre  diachjlon.  Emplastrum  tliacliylon. 

ï^.  Huile  d’olive , huit  livres  •,  ly.  Olei  olivarum lihras 

octo  ; 

Litharge  en  poudre  très-  Bithargyrii  siihtilissimè 
fine cinq  livres  : pulverati,  lihras  quinqae: 

Mêlez  ; faites  bouillir  le  nié-  BuUiant  igné  moderato 
lange  sur  un  feu  modéré  , cum  aquœ  libi'is  duabus  , 
avec  deux  livres  d’eau  ; ou  constanter  agitando  us- 
remue  continuellement  jus-  quedutn perfecta  sit  ?7iix- 
qu’à  la  parfaite  union  des  tio. 
deux  substances. 

Obs.  En  général , le  nombre  des  emplâtres  que  les 
médecins  peuvent  prescrire  est  très-considérable,  peut- 
être  beaucoup  trop.  M.  Deyeux  a publié , dans  les  An- 
nales de  Chimie , des  réflexions  très-judicieuses  sur  les 
emplâtres.  Quand  on  opère  l’association  des  divers 
oxides  métalliques  avec  les  graisses,  il  est  très-impor- 
tant de  connoître  le  véritable  état  de  ces  oxides,  la  qua- 
lité de  l’huile  ou  de  la  graisse,  le  degré  de  chaleur  né- 
cessaire pour  opérer  la  combinaison  que  l’on  veut  for- 
mer, les  caractères  qui  constatent  que  la  combinaison 
est  achevée , et  que  le  produit  qui  en  résulte  a les  qua- 
lités requises  , etc. 
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Des  Formules  ou  Médicamens  composés  que  F art 
dirige partœulièrement  sur  les  propriétés  vitales 
du  système  de  la  génération. 

Ces  formules  doivent  être  rangées  sous  deux  chefs 
principaux  : les  unes  sont  relatives  aux  or-anes  de  la' 
génération  de  l’homme  , les  autres  aux  organes  de  la 
génération  de  la  femme. 


A.  Formules  proposées  pour  tappareil  génital 
de  riiomine. 


hs.  J ai  déjà  dit  que  la  plupart  de  ces  formules  étoient 
1 usoires;  telle  est,  par  exemple , la  suivante,  que  je 
rapporte , sans  que  je  prétende  la  conseiller. 

Tablettesexcitati.es,  Tabellæ  stimulantes 

de  Zinzin. 


Racine  de  ginseng  pulvé- 

cinq  onces  ; 

Poudre  de  vanille , dix  onces; 

Essence  d’ambre  , dix  gros  ; 

Teiature  de  cantharides  , 

TT  -,  . ; 

Huile  essentielle  de  canelle  , 
soixante  gouttes  ; 

Sucre cinq  livres  ; 

Mucilage  de  gomme  adra- 
ganl  , quantité  suffisante. 

Ohs.  Tels  sont  les 
regarde  comme 


Sgi.  Rachcis  ginseng  pulve- 
l'o-tœ.  . . , uncias  quinque  ; 
Pulveris  vanillæ,  uncias 

. deceni  ; 

Pssentiœ  ambrœ , drach- 

mas  decem,  ; 
1 inctiiræ  cajit/iaridiun  , 
drachnias  quinque  ; 
Olei  essentialis  cinnamo- 
mi.  . . guttas  sexaginta  ; 
Sacchai'i , lihras  quinque  ; 
Mucilaginis  gummi  tra- 
gacant/ii , quantum  satis. 


matériaux  des  tablettes  que  l’on 
souverainement  aphrodisiaques,  quy 
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l’on  conserve  pour  cet  usage  , et  qui  trompent  souvent 
l’espoir  de  ceux  qui  les  emploient. 


Injection  du  docteur  Clare. 

P/.  Oxide  gris  de  plomb  , vingt 

grains  ; 

Sulfate  de  zinc , six  grains  ; 
Eau  de  roses  , quatre  onces  : 

Mêlez  et  agitez. 

Injection  pour  la  gonorrhée. 

ly.  Sucre  de  saturne  , un  gros  ; 

Vitriol  blanc,  quatre  grains; 

Faites  dissoudre  le  tout  dans 
deux  livres  d’eau  distillée  ; 
ajoutez  un  gros  et  demi 
de  laudanum  de  Syden- 
ham. 


Injectio  doctoris  Clare 
(ad  blenorrhæam). 

i^.  Oxidi  grisei  plumhi,  gra- 
na  viginti  ; 
Sulfatis  zinci,  grana  sex  ; 
Aquœ  rosarum  , uncias 
quatuor  : 

3fisce  et  agita. 

Injectio  ad  gonorrhæam. 

I}?.  Sacchari  saturni , dracJi- 
mam  unarn  y 
P^itrioli  albi , grana  qua- 
tuor ; 

Salve  in  aquœ  distillâtes , 
lihris  duabus  y 
Adde  : laudani  liquidi  Sy- 
denhami  , sesquidrac/i- 
rnam. 


B.  Formules  proposées  pour  Vappareil  génital 
de  la  Jemme. 

f 

^ \ 

Obs.  Ces  formules  agissent  communément  sur  la 
fonction  menstruelle  de  l’utérus,  et  ont  un  effet  plus 


positif  que  celles  dont  il  s’a 

Boisson  einménagogue. 

W. Limaille  de  fer,  une  demi- 

once  ; 

Quinquina  jaune  en  poudre  , 
trois  gros  : 

haltes  infuser  douze  heures 
dans  deux  livres  de  vin 
rouge  ou  d’eau  commune. 

A prendre  par  cuillerées  à 
bouche. 


it  dans  1 article  precedent. 

Potus  emmenagogus. 

L.  Limatiirœ  ferri  , unciam 
dimidiam  ; 

Cinchonœ  jlavœ  pulve- 
ratœ drac/imas  très  : 

Iiifunde  per  haras  duode- 
cim  y in  vini  rubi-i  vel 
aquœ  coniniunis , libris 
duabus. 

Propinatur  cochleat'nn. 
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Potion  emmena  ^o sue 
de  Desbois. 


Potio  emmenagoga 
doctoris  Desbois. 


15:.  Eau  distillée  d’armoise  , 
cinq  onces  ; 
Eau  de  fleur  d’oranger  , qua- 
tre gros  ; 


lana  , six 
j gouttes  ; 


Huile  essentiellel 

de  rue 

— de  Sabine . 

Sirop  de  fleur  d’oranger,  une 

once. 

A prendre  par  petites  cuil- 
lerées. 


'9f..Aquœ  distillatæ  artemi- 
siœ ....  uncias  quinqiie  ; 

udquæ  florum  aurantii , 
unciam  dimidiajn  ; 

Olei  essentialis  1 , 

^ ( ana , sut- 

rutæ > .. 

, . 1 tas  sex  ; 

— saoinœ.  . . . ) 

Syrupi  Jloruin  aurantii, 
unciam  unam. 

Propinatur  per  parva  co- 
chlearia. 


Obs.  Cette  potion  peut  avoir  un  effet  antispasmodique 
très-avantageux  5 mais  croire  qu’elle  provoque  , facilite 
ou  entretient  l’évacuation  utérine,  cela  n’est  pas  très- 
présumable.  Les  livres  sont  pleins  d’une  multitude  d’as- 
sertions de  ce  genre , qu’il  faut  constamment  adopter 
avec  restriction. 


Opiat  antileucorrhéen  Opiata  doctoris  Tissot 

de  Tissot.  ad  leucorrhæam. 

ly.  Conserve  de  roses  rouges  , ig.  Conservœ  rosaram  ruhra- 


trois  onces  ; 

Conserve  de  ro— \ 
marin lana,  une 

Quinquina  en  / once  ; 
poudre ) 

Macis deux  gros  ; 

Cachou. ....  un  demi-gros  ; 

Essence  de  canelle  , trois 
gouttes  : 

Incorporez  le  tout  avec  suf- 
fisante quantité  de  sirop 
d’écorce  d’oranges. 

La  dose  est  de  deux  gros 
matin  et  soir. 


runi uncias  très  ; 

Conservœ  roris 
marini J ana,  un- 

Corticis  peru-  ( ciam 

viani  pulve-  i unam; 

rati ) 

Macis,  drachmas  duas  ; 

Catechu , drac/imam  di- 
midiam  ; 

Essentiœ  cinnamomi,  gut- 
tas  très  : 

Probe  jnisce  ope  syrupi 
corticum  aurantiorurn. 

Dosis  : drachmœ  duæ  ma- 
nè  et  vesperè. 
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Pilules 

contre  V aménorrhée. 

Safran  de  mars  apéri 

deux  gros  ; 

un 


rilif  , 

oeuî 

Safran  oriental  ,|ana  , 
Cassia  lignea.  . . j gros 


Poudre  de  castorenm  , un 
demi-gros  ; 

Extrait  d’aloës  , 1 , 

J , , , (ana.unde- 

— rie  rhubarbe,  1 . 

, I mi-gros  : 

— de  rue ° 

Faites  avec  une  suffisante 
quanlité  de  sirop  d’armoise 
et  de  miel  de  Narbonne  , 
soixante-douze  pilules  : on 
en  prend  trois  deux  fois  par 
jour. 


Bol  emménagogue. 


Pilulæ 

contra  amenorrhæam. 

1^.  Croci  martis  aperitivi  ; 

drachmas  duos  ; 

Croci  orienta- 1 , , 

1 ana,  dracn- 

Lassiæ  h-  I 

I unain  ; 
gneœ t 

Castorei pulverati , drach- 

inam  ditnidiain  y 

Extracti aloes,  | ana,  drach- 

— rhabarbari,  i mani  ditni- 

— rutæ ^ diani  : 

Fiant  , cuin  sujficienle 

quantitate  syriipiartemi- 
siœ  et  inellis  JS'arbonen- 
sis , pilulæ  septuaginta- 
duœ , quarnni  très  exlii- 
hentur  bis  de  die. 


Bolus  einmenagogus. 


ly.  Aloës  succotrin,  huit  grains  ; "Sji.  Aloes  succotrini  , grana 

octo  ; 

Safran  du  Galinois , quatre  . Croci  Fastiniensîs  , gra- 
grains  ; 

Huile  de  sabine,  deux  gout- 
tes ; 

Conserve  de  rue , quanlité 
suflisante  pour  donner  au 
bol  la  consistance  requise. 


lia  quatuor  ; 
Oleisabinœ , guttasduas  ; 

Conservœ.  rutæ , quantum 
satis  ut  fiat  bolus. 
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RÉFLEXIONS  FINALES. 

I. 

Tel  est  l’exposé  simple  de  qVielques  prescriptions  mé- 
dicinales que  j’indique  comme  modèles  aux  jeunes  pra- 
ticiens. Rien  n’eût  été  plus  facile  pour  moi  que  d’en 
grossir  le  nombre,  si  je  n’avois  été  convaincu  que  l’art 
de  formuler  se  perfectionne  davantage  par  les  retranche- 
mens  que  par  les  additions  qu’on  y opère. 

II. 

D’ailleurs,  quand,  pour  me  conformer  aux  opinions 
du  vulgaire  , j’aurois  voulu  donner  une  recette  pour 
chaque  altération  moibilique  du  corps  humain , cette 
précaution  eût  été  insuffisante  ; car  le  plus  ordinaire- 
ment ce  n’est  pas  la  maladie,  c’est  le  malade  qui  déter- 
mine les  conditions , aussi  bien  que  les  qualités  de  la 
formule , et  celui  qui  a atteint  toute  la  dignité  de  sa  pro- 
fession , ne  traite  jamais  d’une  manière  absolument 
identique  deux  individus  frappés  delà  même  affection. 

, III. 

Les  roixtiniers  recherchent  les  foxTiiules,  parce  qu’ils 
abusent  des  dogmes  généraux,  et  qu’ils  voient  toujours 
une  maladie  sous  le  même  aspect.  Mais  c’est  bien  à ce 
signe  qu’on  reconnoît  les  praticiens  médiocres.  Les  mé- 
decins habiles,  au  contraire,  portent  auprès  des  ma- 
lades un  esprit  de  calcul  et  de  combinaison  qui  fait  va- 
riera chaque  instant  leurs  méthodes  cui'atives.  Les  livres 
ne  font  qu’assigner  les  règles  ; le  génie  seul  sait  en  faire 
une  application  juste  et  profitable. 


664 


nouvel  essai 


IV. 

Il  y a pour  l’administration  des  remèdes,  un  inslinet 
médicinal , qui  conduit  seul  le  praticien,  et  qui  res- 
semble à une  sorte  de  divination.  Hippocrate  , Arétee , 
Cœlius  - Aurélianus,  Galien,  le  reçurent  en  partage. 
Parmi  les  modernes,  Baillou,  Sydenham,  Barbeirac  , 
Duret , Baglivi,  Torti,  Ramazzini,  Lancisi , Stoll , Hux- 
bam  , Pringle  , Rosen  , Houllier,  Fizes  , Lamure  , Bou- 
vart , Barthez,  notre  incomparable  Bordeu , etc.  l’ont 
aussi  manifesté  dans  leurs  prescriptions  pharmaceuti- 
ques. Rien  n’égale  les  renseignemens  que  l’œil , l’odorat, 
le  toucher,  etc.  fournissoient  à ces  observateurs  du  pre- 
mier ordre. 

V. 

De  là  vient  que  les  élèves  de  notre  art  apprennent 
moins  bien  dans  les  bibliothèques  que  sous  la  conduite 
des  grands  praticiens.  C’est  auprès  d’eux  qu’ils  s’assurent 
journellement  que  tous  les  préceptes  ne  sont  point  ri- 
goureusement vrais,  qu’ils  sont  tous  sujets  à des  modi- 
fications et  à des  exceptions  sans  nombre  qui  ne  détrui- 
sent point  leur  utilité.  Vous  êtes  surpris  que  la  maladie 
résiste  à votre  formule.  Faites  attention  que  les  forces 
vitales  ne  sont  point  asservies  à vos  lois,  mais  à celles 
de  la  nature  : Natura  remedioruin  operatrix, 

VI. 

Je  termine  ici  mon  enseignement,  et  l’exposition  des 
idées  élémentaires  que  je  développe  dans  mes  cours 
publics.  J’avoue  que  je  crois  avoir  acquis  une  sorte  de 
conviction  de  la  bonté  de  cette  docti’ine , par  l’ardeur 
extrême  avec  laquelle  des  élèves  nombreux  l’ont  adop- 
tée , et  par  l’intérêt  vif  que  m’ont  témoigné  tous  les 
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esprits  sages.  J’ai  vu  le  charme  qu’ils  éprouvolent  en 
arrivant  à des  résultats  justes  et  avantageux,  parce 
qu’ils  ont  l’appui  de  l’expérience.  J’ajoute  que  c’est  sur 
cette  approbation  générale  que  j’ai  souvent  mesuré  la 
hardiesse  avec  laquelle  j’ai  fait  main  basse  sur  une  mul- 
titude d’erreurs  depuis  long-tefnps  accréditées.  Si  je  ne 
me  trompe  , la  Thérapeutique  touche  enfin  le  siècle  où 
elle  doit  atteindre  les  vérités  les  plus  importantes,  et 
où  elle  va  prendre  un  caractère  d’élévation  qui  enno- 
blira ceux  qui  la  cultivent.  Il  falloit  bien  quelle  eût 
aussi  sa  part  à la  haute  et  sublime  impulsion  que  la  phy- 
siologie vient  d’imprimer  à toutes  les  parties  de  la  mé- 
decine-pratique. 


FIN  DU  NOUVEL  ESSAI  SUR  L ART  DE  FORMULER. 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES 

Sur  V emploi  médicinal  des  Eaux  minérales. 


I.U  N désigne  sous  le  nom  àleaux  minérales , des  sour- 
ces naturelles  qui  sortent  du  sein  de  la  terre  , chargées 
de  quelques  principes  dont  l’expérience  a fait  recon- 
noître  les  vertus  médicinales.  11  paroît  que  c’est  le 
hasard , qui  d’abord  révéla  leurs  effets  énergiques  sur 
les  propriétés  vitales  du  coi’ps  humain;  dans  la  suite, 
des  observations  plus  exactes  prouvèrent  que  certaines 
eaux  convenoient  mieux  que  d’autres  dans  certaines 
maladies. 

2.  Mais  comme  la  plupart  des  choses  qui  sont  des- 
tinées à notre  usage,  réclament  des  préceptes  pour  en 
diriger  utilement  l’emploi,  une  prudence  louable  a fait 
établir  dans  les  lieux  célèbres  par  des  eaux  minérales  , 
des  médecins  capables  de  décider  les  cas  où  elles  con- 
viennent. Cependant  , par  un  abus  qu’il  est  difficile 
d’éviter  , ces  eaux  produisent  quelquefois  des  effets 
nuisibles,  parce  que  les  malades  s’y  rendent  sur  la  loi 
d’un  praticien  éloigné , et  souvent  peu  instruit  de  leur 
manière  d’agir. 

3.  Rien  sans  doute  n’est  plus  nécessaire  que  de  cher- 
cher à éclaircir  la  théorie  médicinale  des  eaux  miné- 
rales, et  de  rassembler  les  connoissances  qui  sontéjjarses 
sur  cet  objet  important  de  thérapeutique.  La  supersti- 
tion et  l’ignorance  en  ont  peut-être  trop  consacré  l’usage. 
Les  anciens  , dit  Pline,  croyoient  qu’une  divinité  tuté- 
laire et  amie  des  hommes,  présidoit  à la  garde  de  cha- 
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que  source  d’eau  minérale.  Mais  pourtant , celles  que 
l’on  vante  le  plus  , sont  souvent  bien  au-dessous  de  leur 
l'éputation  ; les  médecins  qui  les  conseillent,  aiment 
mieux  croire  à leurs  vertus,  que  d’en  constater  l’utilité 
par  des  expériences  positives. 

4*  Aussi  les  eaux  minérales  sont-elles  en  quelque 
sorte  le  dernier  refuge  des  malades  et  des  médecins  ; 
ceux-ci , comme  l’observe  Stabl  , y trouvent  la  justifica- 
tion de  leur  ignorance.  Lorsque  ces  eaux  ne  produisent 
pas  tout  le  bien  que  l’on  souhaite  , ils  ont  alors  le  droit 
de  supposer  que  le  mal  est  incurable. 

5.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  se  conduire  ; car  , il  est 
une  multitude  d’affections  morbifiques  qui  pourrolent 
être  efficacement  combattues  par  les  eaux  minérales  , 
aussitôt  après  le  développement  des  premiers  symp- 
tômes, et  c’est  perdre  tout  le  fruit  qu’on  peut  retirer  de 
leur  usage , que  de  ne  les  employer,  que  lorsque  les 
malades  ont  élé  épuisés  par  les  autres  remèdes,  ou  lors- 
que la  maladie  est  profondément  invétérée. 

6.  Cette  manière  d’agir  est  celle  des  empiriques  ; ils 
ne  considèrent  que  les  faits  isolés  , et  n’ont  jamais  fait 
une  étude  des  circonstances  qui  rendent  l’usage  des  eaux 
avantageux  ou  nuisible.  Cependant  personne  n’ignore 
que  les  eaux  minérales,  alors  même  qu’elles  se  ressem- 
blent par  leurs  caractères  extérieurs , ne  sauroient  être 
employées  indistinctement.  Il  est  même  utile  d’observer 
que  les  eaux  minérales  ne  conviennent  pointa  toutes 
les  maladies,  ni  à tous  les  degrés  de  ces  mêmes  maladies. 
Il  n’est  pas  moins  utile  de  remarquer  qu’elles  ne  sau- 
roient être  administrées  à tous  les  sujets,  ni  devenir 

1 salutaires  dans  tous  les  temps. 

y.  Ce  qui  a introduit  tant  d erreurs  dans  l’adminis- 
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tration  des  eaux  minérales  , c’est  qu’on  a négligé  de 
tracer  1 histoire  des  maladies.  Sans  cette  méthode  , il  est 
impossible  de  diriger  leur  application  d’après  des  prin- 
cipes clairs  et  justes.  On  flotte  dans  le  chaos  des  hypo- 
thèses. On  les  envisage  alors  comme  un  remède  unique 
et  universel  qu’on  peut  opposer  à tous  les  cas  de  mala- 
die , comme  si  la  nature  n’étoit  affectée  que  d’une  seule 
manière , et  comme  si  l’efficacité  des  remèdes  ne  dépen- 
doit  point  de  leur  rapport  avec  la  disposition  physique 
du  corps  vivant. 

8.  Pour  bien  juger  du  pouvoir  médicinal  des  eaux 
minérales  , il  seroit  nécessaire  que  ceux  qui  sont  à même 
d’en  observer  les  effets,  marquassent  d’une  manière 
exacte  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  habitudes  de 
chaque  sujet  qui  les  emploie  , ses  maladies  antérieures  , 
la  durée  et  l’époque  de  l’affection  actuelle  , les  remèdes 
qui  l’ont  palliée,  le  régime  qu’il  a observé,  l’exercice 
qu’il  a fait  pendant  l’usage  de  ces  eaux,  etc.  Enfin,  il 
doit  même  examiner  si  l’agitation  d’un  long  voyage 
n’aurolt  pas  eu  quelque  part  aux  résultats  favorables 
qu’on  leur  attribue. 

g.  Lorsque  les  médecins  prescrivent  les  eaux  miné- 
rales , ils  doivent  en  outre  faire  attention  à leurs  résul- 
tats secondaires  dans  le  corps  humain.  Ils  doivent  exa- 
miner si  elles  passent  facilement  par  les  voies  digestives  , 
si  les  excrétions  qu’elles  excitent  sont  salutaiies  , si  lors- 
qu’on en  prend  une  certaine  quantité,  elles  s’évacuent 
proportionnellement  par  les  couloirs  des  urines  et  par 
les  voies  de  la  transpiration.  De  là  vient  que  les  eaux 
minérales  exigent  souvent  des  remèdes  préparatoires. 
Les  précautions  relatives  au  chaud  et  au  Iroid  ne  sont 
pas  à dédaigner , parce  qu’elles  peuvent  favoriser  plus 
ou  moins  l’exercice  des  sécrétions  et  des  excrétions  ha- 
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bituelles,  qui  ne  doivent  éprouver  aucun  trouble  , pour 
que  les  eaux  minérales  produisent  un  effet  convenable. 

10.  Les  eaux  minérales  offrent  une  variété  infinie 
relativement  aux  élémens  qui  les  constituent.  On  a beau 
comparer  leurs  analyses,  on  n’en  trouve  qu’un  très- 
petit  nombre  qui  soient  rigoureusement  analogues  par 
leurs  principes.  Pour  les  classer  méthodiquement , les 
auteurs  ont  établi  plusieurs  divisions  générales.  Nous 
adopterons  celle  des  chimistes  modernes.  Avant  de 
terminer  cet  article , je  pourrois  me  livrer  à une  mul- 
titude d’autres  considérations  préliminaires  sur  la  théorie 
de  la  formation  des  eaux  dans  le  sein  de  la  terre  , et  sur 
les  phénomènes  divers  qui  accompagnent  cette  forma- 
tion; mais  ces  considérations  seroient  étrangères  à notre 
sujet,  et  rentrent  dans  la  physique  terrestre.  Imitons 
Hippocrate  et  Galien  qui  ne  se  sont  attachés  qu’à  étudier 
les  phénomènes  des  corps  , sans  chercher  les  rapports 
que  ces  phénomènes  peuvent  avoir  avec  les  causes  phy- 
siques qui  les  produisent. 
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ORDRE  PREMIER. 

Eaux  sulfureuses. 

Ci  ES  eaux  ont  des  caractères  si.  tranchés  qu’il  est  presque 
impossible  de  les  méconnoître.  Leur  extrême  fétidité  a 
beaucoup  de  rajsport  avec  celle  des  œufs  gâtés  et  pourris; 
leur  saveur  n’est  pas  moins  repoussante  et  nauséabonde. 
Elles  jaunissent  ou  noircissent  l’argent  , déposent  du 
soufre  par  le  seul  contact  de  l’air  et  par  l’action  des 
acides  muriatique  oxigéné  et  sulfureux.  Traitées  par  le 
nitrate  de  mercure,  elles  précipitent  en  noir;  avec  le 
muriate  de  mercure  sur-oxidé,  elles  forment  un  pré- 
cipité orangé;  ce  précipité  est  blanc  , si , pour  l’obtenir  , 
on  use  du  sulfate  de  zinc.  Elles  contiennent  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  ou  des  sulfures  hydrogénés  de  chaux 
et  de  potasse.  Elles  contiennent  aussi  très-souvent  plu- 
sieurs sulfates  et  muriates  , dont  les  bases  sont  alcalines 
ou  terreuses;  on  y trouve  quelquefois  du  gaz  acide  car- 
bonique , comme  dans  l’eau  sulfureuse  de  Naples.  Les 
eaux  sulfureuses  perdent  très  - facilement  leurs  pro- 
priétés ; il  suffit  quelquefois  de  les  transporter  à une 
très-petite  distance  des  lieux  où  on  les  trouve,  ou  de 
changer  leur  température.  Ces  eaux  ne  contiennent  pas 
le  soufre  à l’état  de  pureté.  Ce  minéral  n’est  point  mis- 
cible à l’eau,  à moins  qu’il  n’y  ait  un  intermède  qui 
favorise  cette  dissolution.  Les  chimistes  de  l’école  de 
Stahl  expliquoient  l’odeur  fétide  des  eaux  sulfureuses 
par  le  moyen  du  phlogistique  ; mais  cette  opinion  ne 
sauroit  conserver  aucun  crédit  depuis  que  les  décou- 
vertes modernes  ont  prouvé  que  cette  odeur  est  due  à la 
présence  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 
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Les  eaux  sulfureuses  sout  thermales  ou  froides.  Les 
thermales  se  tl.v.seuteu  deux  variétés:  i».  celles  qui 
tra.tees  par  les  acides,  dégagent  du  gaz  hydrogène  , ei 
prectp.tent  en  même  temps  du  soufre.  Température 

1 * r.''  “ m ^ ‘''""'“"‘«‘re  centigrade.  2".  Eaux 

tyi  to-sulfurees  thermales  dégageant  du  gaz  hydrogène 

sulfure  par  les  acides,  et  ne  précipitant  pointdu  soufre, 
iemperature  de  4o  à 63  -f  o. 

Les  eaux  sulfureuses  froides  se  subdivisent  également 
eudeuxvanetes:  t".  celles  qui  laissent  dégager  du  gaz 
■.Ldrogeue  sulfuré  par  les  acides  sans  pMcipiter  d" 
soufre,  et  dont  la  température  u’est  point  supérieure  .à 
celle  de  1 atmosphère.  2».  Celles  quf  dégagent  du  vaz 

leSr ’r  -"f-  P- 

sphère  ' à celle  de  latmo- 

Les  eat«  sulfureuses  thermales  de  la  première  variété 
sont  nombreuses.  Les  principales  sont  celles  deBarè. 
deiBagneres  , de  Luchon,  deCauterets,  d’Aix-la-cC 

B A R È G E S. 

Halles' Pvrt  ’ ‘''P^^-nent  des 

Hautes-Pyrenees  , a quatre  lieues  de  Bagnères  et  à 

deux  cent  dix  lieues  dft  Parle  G ^ ^ ^ 

eues  (le  Pans,  Ses  sources  thermales  «nr,#- 

bas  de  Barèges;  P.  le  bain  . "'tues  au 

ou  bain  royal;  3“  le  bain  1 ^ gland  bain 

5°.  le  bain^:  la’  Cha  11  ^ ^ 

l’bôpita"  miiitaire""six  Zlce^'^'T  ’ 

-;nsdontunfou;nttèq:arcr:s=^^^^ 

«t  les  trois  autres  à une  rnv,.  ri  v , , " 

cuve  chacun  , a doux  douclies  , 
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à une  fontaine  consacrée  à l’usage  des  buveurs  , et  enfin 
à deux  piscines , contenant  chacune  quatorze  baignans. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Barèges  exhalent 
une  odeur  fétide  semblable  à celle  des  œufs  pourris  ; 
leur  saveur  est  nauséabonde  ; elles  sont  claires  et  lim- 
pides ; elles  ont  à leur  surface  une  pellicule  qui  leur 
donne  un  aspect  onctueux.  Leur  température  est  de  3o 
à 45  degrés  -f-  o du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Il  seroit  à désirer  qu’un  de  nos 
célèbres  chimistes  put  s’occuper  de  l’analyse  des  eaux 
de  Barèges  ; car  les  travaux  entrepris  jusqu’à  ce  jour 
manquent  d’exactitude.  Toutefois  les  notions  qui  m’ont 
été  communiquées  par  M.  Borgella  paraissent  plus  com- 
plètes. Ces  eaux  contiennent , selon  ce  médecin  , du 
sulfure  de  soude,  du  carbonate  de  soude,  du  muriate 
de  soude  , une  terre  dont  une  partie  est  soluble  dans 
les  acides  ; une  substance  grasse  qui  s’y  trouve  à l’état 
savonneux.  Ces  différens  principes  fixes  y sont  en  très- 
petite  quantité  ; mais  il  paroît  certain  que  les  propriétés 
énergiques  des  eaux  de  Barèges  sont  dues  au  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  qu’elles  contiennent  en  très-grande 
proportion. 

Propriétés  médicinales.  La  célébrité  que  les  eaux  de 
Barèges  avoient  du  temps  des  Romains  , prouve  combien 
leurs  propriétés  étoient  appréciées  par  les  anciens. 
Sertorius  et  César  y avoient  fait  construire  des  rnonu- 
mens  qui  portoient  l’empi’einte  de  la  grandeur  que  ce 
peuple  donnoit  à ses  moindres  ouvrages.  Ces  thermes 
étoient  surtout  fréquentés  par  la  jeunesse  brillante  et 
voluptueuse  , qui  venoit  d’Italie  eflleurer  les  plaisirs  de 
la  Gaule  et  de  l’Espagne.  Marguerite,  reine  de  Navarre  , 
et  sœur  de  François  , rendit  à ces  eaux  une  partie 
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du  lustre  dont  elles  avoient  joui  dans  rantlquité. 
Henri  IV  les  connut  èt  les  fréquenta  beaucoup  dans  sa 
jeunesse.  Le  bon  Montaigne  en  faisoit  ses  délices.  On 
sait([ue  la  vogue  des  eaux  de  Barèges  augmenta  encore 
par  le  séjour  que  madame  de  Maintenon  y fit  avec  le 
duc  du  Maine.  Leurs  propriétés  médicinales  ont  fait 
l’objet  des  rechercbes  d’un  très-grand  nombre  de 
médecins  ; mais  c’est  surtout  Bordeu  qui  a répandu 
beaucoup  de  clarté  sur  l’administration  des  eaux  de 
Barèges.  .le  ne  puis  m’occuper  de  leurs  vertus  que  d’une 
manière  générale  , et  je  renvoie  aux  ouvrages  de  cet 
illustre  médecin  , ceux  qui  voudront  acquérir  des 
notions  plus  détaillées.  C'eseaux  produisent  une  excita- 
tion marquée  dans  toute  l’organisation,  et  déterminent 
spécialement  des  mouvemens  critiques  du  centre  à la 
circonférence.  Cette  action  particulière  des  eaux  de 
Barèges  sur  le  système  dermoïde  , les  a fait  préconiser 
contre  les  maladies  cutanées,  et  on  en  a retiré  des 
succès  éclatans.  On  les  a aussi  administrées  contre  les 
maladies  A'énériennes  , les  affections  catarrhales  chro- 
niques, l’asthme  humide,  les  congestions  lymphatiques  , 
les  scrophules  , les  maladies  laiteuses  , les  suppressions 
menstruelles  , les  engorgemens  du  vagin  et  de  l’utérus  , 
les  diarrhées  séreuses,  l’ictère,  les  engorgemens  des 
viscères  abdominaux  , les  rétractions  des  muscles  , des 
tendons  , des  ligamens.  Elles  cicatrisent  les  anciens 
idcèresjles  plaies  d’armes  à feu,  etc.  Les  effets  des  eaux 
de  Barèges  sont  constatés  par  des  cures  cxti’aordinaircs  ; 
mais  on  a négligé  de  recueillir  les  observations,  et  de 
les  soumettre  à un  examen  méthodique.  C’est  surtout 
dans  les  blessures  anciennes , dans  les  douleurs  rhuma- 
tismales, dans  les  dépôts  lymphatiques,  qu’elles  pro- 
duisent des  effets  miraculeux.  11  seroit  dangereux  de 
prescrire  l’usage  ties  eaux  de  Baièges  dans  les  ané- 
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vrlsmes , tlatis  les  palpitations  qui  dépenclent  des  ma- 
ladies organiques  du  cœur,  dans  les  plaies  pénétrantes 
de  poitrine  , dans  la  phthisie  tuberculeuse  chez  des 
sujets  épuisés. 

Ohs.  L’établissement  de  Carèges  est  un  des  plus  utiles 
qu’il  y ait  en  Europe.  Ces  eaux  sont  surtout  fameuses 
dans  les  annales  militaires  5 et  il  n’est  pas  douteux  que 
le  Gouvernement  ne  doive  appliquer  toute  sa  sollicitude 
à conserver  des  sources  aussi  .salutaires.  Des  voyageurs 
m’ont  assuré  que  celle  du  bain  dit  la  Chapelle,  avoit 
déjà  beaucoup  perdu  de  son  volume  et  de  sa  chaleur.  Il 
est  à craindre  , m’écrivoit  M.  de  la  Versane , que  cette 
source  ne  se  perde  entièrement , comme  s’est  perdue 
déjà  celle  des  Boucheries,  qu’une  fouille  bien  dirigée 
pourroit  faire  retrouver.  Elle  est  au-dessus  du  niveau 
des  autres  sources,  auxquelles  sa  réunion  seroit  aisée. 
Les  autres  sources  non  encore  recueillies  , sont  celles 
du  ravin  de  Mouré , du  pont  de  Soueres  et  celle  de  Pon- 
tis.  11  seroit  possible  d’augmenter  le  volume  des  eaux, 
en  ramassant  les  petits  filets  qui  se  perdent , et  en  re- 
cherchant toutes  les  sources  que  l’on  présume,  à bon 
droit,  exister  dans  le  flanc  de  la  montagne  , où  l’hôpital 
est  adossé.  Le  rocher  qui  sert  de  lit  à ces  sources,  est  un 
marbre  fond  blanc , feuilleté , à couches  redressées.  Il 
est  entre-ouvert  en  plusieurs  endroits  , d’où  s’échappent 
des  eaux  chaudes  et  des  eaux  refroidies  par  les  neiges 
et  par  les  inondations  , qui  sont  le  résultat  de  leur 
fonte. 

Pourquoi  faut-il  que  Barèges  , qui  est  un  des  plus 
précieux  établissemens  de  l’Empire,  soit  exposé  à de 
véritables  dangers,  et  que  son  existence  soit  menacée 
tous  les  hivers  par  des  ébouleinens  et  par  les  ravages  des 
eaux!  En  effet,  la  situation  des  lieux  ne  semble-t-elle 
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CS  avalanches,  deux  enocmes  ravins  tombent  perpen- 
c lamement  sur  Darèges.  Ces  ravins  étoieut  autrefois 

lerteui.  Larete  du  rocher  ,ui  les  séparoit,  à derai- 
Çongee,  est  prête  à sehouler,  pour  „e  laisser  aux  ava- 

pas tlr'r" 

P ms  craindre.  Le  torrent  qui  porte  ce  nom , mine 
m de?  ”■  P'»- 

ten  et  „ <='>'-'<lus,  pourroientle  con- 
que es  for"""  S-"'' 

r ah  . ne  P™‘cgeoient  Barèges,  aient 

abattues,  et,  sous  ce  rapport,  un  seWs  seroit  dune 

scande  nécessité  pour  arrêter  les  neiges  siirles  hauteurs. 

Saint-Sauveur. 

Bourg  situé  dans  la  vallée  de  Lnz,  près  de  Barètes 
depanenient  des  Hautes-Pyrénées.  Il  lit  son  nom  à 
un  eveqne  de  Tarbes,  exilé  à Luz,  qui  fit  élever  dis 
voisinage  tes  sources,  une  petite  chapelle  portant 
pour  inscription  : rus  WthêiV  uyimr 

=-.;:s:.7.£r“ 

quf:s^ir,fr  p^^^ 

parle  degré  inSeur  de  i'eTrr  """ 
queiusqu'à  34  + O du  therrnoinmrr’adr  " 

Propriétés  chMjues.  Les  eaux  de  Saint-Sauveur  sont 
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formées  de  principes  absolument  identiques  avec  ceux 
des  eaux  de  Barèges.  Les  principes  de  cette  source  nii- 
néiale,  qui , dans  son  maximiun , est  de  29  degrés  fbain 
de  la  Douche),  et,  dans  son  T^wwnuni , de  25  degrés 
(bains  de  la  Chapelle  et  de  la  Teri’asse),  d’après  l’ana- 
lyse qu’en  a donnée  M.  Fabas,  sont  un  sulfure  alkalin 
terreux , une  matière  grasse  savonneuse,  une  terre  vitri- 
liable , insoluble  dans  les  acides,  une  terre  calcaire  ou 
soluble,  de  la  soude  et  du  muriate  de  soude.  On  y re- 
connoît  une  très-petite  portion  de  1er. 

Propriétés  médicinales.  La  position  si  heureuse  des 
eaux  de  Saint-Sauveur  pourra  leur  donner  un  jour  beau- 
coup de  célébrité.  Mais  leur  basse  teinpéraiure  ne  les 
rend  propres  que  pour  l’usage  intéiieur;  car  on  pré- 
férera toujours  celles  de  Barèges  ou  de  Bagnères  de 
Ludion  pour  les  bains. 

Bonnes. 

Petit  village  à sept  lieues  de  Pau  , près  la  vallée 
d’Ossan  , département  des  Basses-Pyrénées.  Ces  eaux  , 
qui  sont  nommées  dans  le  pays  aigues-bonnes , s’échap- 
pent par  trois  sources.  « Les  Eaux-bonnes  , dit  l’in- 
génieux Bordeu , cordent  dans  un  vallon  entouré  de 
montagnes  fort  élevées,  et  ce  vallon  n’est  pas  habité  ; 
ainsi  la  nature  prodigue  ses  richesses  dans  des  lieux 
sauvages  ; elle  ne  les  montre  qu’à  regret». 

Propriétés  physüpies.  Claires  , limpides  ; odeur  sul- 
fureuse. Température  de  26  à 3y  -j-  o du  thermomètre 
centigrade. 

Propriétés  chdinuptes.  Elles  contiennent  à peu  piès  les 
memes  principes  que  les  eaux  de  Barèges. 
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Propriétés  niediciiialcs.  Les  vertus  efficaces  des  eaux  de 
Bonnes  acquirent  une  grande  renommée,  par  les  bons 
effets  qu’elles  produisirent  sur  les  soldats  bearnois 
blessés  à la  bataille  de  Pavie,  et  qui  y avoient  été  con- 
duits par  Jean  d’Albret,  grand-père  de  Henri  iv.  Qn 
leur  donna  à cette  époque  le  nom  (Meaux  cV arquehusade. 
Elles  sont  très-utiles  dans  les  affections  chroniques  des 
viscères  abdominaux,  dans  les  maladies  cutanées,  et 
spécialement  dans  les  affections  commençantes  de  poi- 
trine, suite  de  catarrhes  néolio'és.  Ces  eaux  sont  in- 
spectées  aujourd’hui  par  M.  le  docteur  Picamiib , qui 
dirige  cet  établissement  avec  autant  de  zèle  que  de  lu- 
mières. 

Cauterets. 

Village  de  la  vallée  de  Lavedan  , au  pied  des  Pyrénées 
occidentales,  à sept  lieues  de  Bai’èges  , département  des 
Basses-Pyrénées.  On  y trouve  dix  sources  : i°.  celle'  de 
la  Raillère  , qui  est  la  plus  fréquentée;  elle  est  tiède, 
sort  du  granit  vif,  et  fournit  Zoqi  pieds  cubes  d’eau  par 
24  heures  : comme  les  eaux  sont  trop  chaudes  pour 
être  employées  sur  le  champ , on  les  recueille  à ciel  ou- 
vert , et  on  les  conduit  par  des  canaux  de  sapin  décou- 
verts, dans  des  réservoirs  qui  le  sont  également  ; ces 
eaux  perdent  ainsi  leurs  principes  volatils  ; 2°.  celle  du 
milieu,  dite  des  Espagnols;  c’est  la  plus  abondante: 
elle  fournit  .^168  pieds  cubes  d’eau  par  24  heures; 
.8°.  celle  de  César,  qui  donne  io56  pieds  cubes  par 
24  heures;  la  fontaine  du  Pré,  ou  de  Courbère; 
5°.  celle  de  Bayard;  6'’.  celle  de  Mahourat,  ou  du  mau- 
vais Trou;  7°.  celle  des  (Kufs;  8°,  celle  du  Bois;  9".  celle 
de  Plaa  ; 10°.  celle  de  Poze , ou  de  Pause.  Les  bains 
sont  aussi  désignés  par  des  noms  différens. 
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Propriétés  physiques.  Odeur  d’œufs  pourris  ; saveur 
sulfureuse  j température  de  22  à G5  degrés  -|-  o du  ther- 
momètre centigrade.  On  est  obligé  de  les  faire  refroidir 
pour  former  des  bains  supportables. 

Propriétés  chimiques.  Leur  analyse  par  Raulin  est  bien 
incomplète.  Elles  contiennent  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
du  sulfure  de  soude,  une  substance  bitumineuse,  et 
plusieurs  sels  qui  s’y  trouvent  dans  des  proportions  un 
peu  différentes  des  eaux  de  Bai’èges.  Bordeu  pensoit 
qu’elle?  contenoient  du  fer. 

Propriétés  médicinales.  Les  effets  salutaires  des  eaux  de 
Cauterets  n’ont  pas  été  constatés  d’une  manière  aussi 
éclatante  que  ceux  des  eaux  de  Barèges  : ils  ne  laissent 
pas  néanmoins  d’avoir  un  degré  d’utilité  tout  aussi  émi- 
nent. Ces  eaux  présentent,  en  outre,  des  avantages  qui 
leur  sont  particuliers.  Elles  se  trouvent  dans  un  climat 
plus  doux  que  Barèges  ; elles  sont  situées  sur  un  sol 
plus  agréable  , et  ont  des  sources  tellement  considéra- 
bles, qu  une  seule  suffit  pour  alimenter  plus  de  bains 
et  de  douches  que  Barèges.  Théophile  Bordeu  recom- 
mande spécialement  les  eaux  de  la  source  de  la  Raillère 
et  de  Bayard,  dans  les  vomissemens  nerveux  et  dans  la 
phthisie  catarrhale.  On  peut  aussi  les  administrer  dans 
les  affections  chroniques  des  viscères  abdominaux,  dans 
les  maladies  cutanées,  dans  les  blessures  anciennes  et 
les  cicatrices.  MM.  Labat  , inspecteurs  de  ces  eaux  , 
louent  surtout  leur  efficacité  dans  les  affections  les  plus 
redoutables  des  organes  de  la  respiration  , telles  que 
I hémoptysie,  les  toux  anciennes  et  rebelles,  la  phthisie 
tuberculeuse  ; ils  célèbrent  leur  vertu  diurétique,  dia- 
phorétlque  , tonique  ; iis  prétendent  avoir  dissipé,  par 
leur  moyen,  l’atrophie  mésentérique,  les  engorgemens 
scrophiilcux , les  obstructions  viscérales;  ils  citent  di- 
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verses  jeunes  femmes  qui,  condamnées  à la  stérilité  de- 
])uis  plusieurs  années  , sont  devenues  mères  après  un 
traitement  par  les  injections  et  par  les  douches. 

Bagnères  de  Luc  h on. 

Bourg  situé  dans  la  vallée  de  Luchon  , département 
de  la  Haute-Garonne,  à deux  lieues  des  frontières 
d’Espagne.  On  y comptoil  douze  sources  : i".  celle  de  la 
Salle  ; 2°.  de  la  Grotte;  3°.  des  B.omains  ; 4'’>  du  Rocher; 
r»®.  de  la  Reine  ; 6°.  la  douche;  y°.  la  chaude  à droite  ; 
8°.  la  chaude  à oauche , etc.  Lr  onzième  et  la  douzième 
sont  froides.  Il  n’y  a plus  maintenant  que  sept  sources. 
Ces  sources,  très-près  l’une  de  l’autre  , sortent  du  pied 
de  la  montagne,  et  sont  conduites  par  des  canaux  sou- 
terrains dans  dilférens  réservoirs.  Ces  réservoirs  se  rem- 
plissent, et  fournissent  ensuite  aux  baignoires,  à l’aide 
des  robinets,  qui  laissent  aux  individus  le  choix  de  l’eau 
qui  convient  à leur  maladie. 

Propriétés  physiques.  Elles  sont  transparentes,  et  pa- 
rolssent  noires  , à cause  des  petites  pierres  de  couleur 
d’ardoise  qui  garnissent  le  fond  des  réservoirs,  laissent 
exhaler  une  odeur  d’œufs  couvés  , verdissent  le  sirop  de 
violette , noircissent  sur  le  champ  les  pièces  d’argent 
([u’on  y plonge.  Leur  température  est  de  3o  à 62  degrés 
du  thermomètre  centigrade. 

D • 

Propriétés  chimiques.  Le  célèbre  Bayen  fut  chargé  par 
le  Gouvernement,  en  1766,  de  faire  l’analyse  des  eaux 
lie  Bagnères  de  Luchon.  11  ne  fixa  son  attention  que  sur 
quelques-unes  de  ces  sources.  Les  différentes  recherches 
qu  il  fit,  le  conduisirent  à conclure  que  ces  eaux  étoient 
minéralisées  par  le  sulfure  de  soude.  11  y trouva,  en 
outre,  du  sulfate,  du  muriatc  et  du  carbonate  de  soude, 
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une  matière  bitumineuse,  et  une  terre  vitrifiable.  Cette 
analyse,  exacte  pour  le  temps,  a été  rectiiiée  par  IM.  Save, 
pharmacien  à Saint-Plantard.  Il  a prouvé  que  le  miné- 
ralisateur  de  ces  eaux  étoit  le  gaz  hydrogène  sulfuré  , et 
non  point  le  sulfure  de  soude.  Cette  opinion  est  fondée 
sur  des  expériences  pleines  de  sagacité,  bayen  s’étoit 
occupé  des  deux  sources  d’eau  froide , et  M.  Save  a éga- 
lement fait  voir  qu’elles  ne  contenoient  point  de  gaz 
hydrogène  sulfuré,  et  qu’on  devoit  les  placer  parmi  les 
eaux  salines.  11  résulte  de  l’analyse  des  eaux  thermales, 
faite  plus  récemment  encore  par  MM.  Richard  et  Bazin, 
qu’elles  contiennent  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  du  car- 
bonate, du  muriate  et  du  sulfate  de  soude,  de  la  silice, 
et  une  matière  extractive. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Bagnères  de  Lu- 
dion ont  des  vertus  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  de  Barèges  , de  Cauterets,  etc.  Compardon  a fait 
un  Mémoire  sur  ces  eaux  , dans  lequel  il  a consigné  un 
grand  nombre  d’observations  sur  leurs  propriétés  médi- 
camenteuses. 11  les  loue  surtout  pour  le  tiaitcment  des 
maladies  cutanées , pour  la  roideur  des  membres,  les 
congestions  lymphatiques  , les  engorgeniens  des  articu- 
lations , les  ankylosés  commençantes  , les  éciouelles  , 
les  douleurs  à la  suite  des  plaies  d’armes  à feu,  la  para- 
lysie. On  les  donne  aussi  à l’intérieur,  dans  la  dyspep- 
sie, la  chlorose,  les  maladies  catarrhales  chroniques. 
M.  Barrié , médecin  inspecteur  de  ces  eaux,  a constaté 
leurs  vertus  stimulantes,  détersives  , vulnéraires  et  dé- 
puratives,  par  une  foule  d’observations  pleines  d’exac- 
titude et  de  sagacité. 
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Ce  village  est  situe  au  pays  de  Labour,  à trois  lieues 
de  Bayonne , département  des  Basses-l^yrénées  : il  a trois 
sources , dont  deux  sont  chaudes  et  l’autre  est  froide. 

Propriétés  plipsiques.  Celles  qui  sont  chaudes  présen- 
tent à peu  près  les  mêmes  caractères  que  les  eaux  sul- 
fureuses en  général  ; mais  leur  température  est  beau-; 
coup  moins  élevée,  puisqu’elle  ne  va  pas  au-delà  de 
21  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  On  ne  connoît  point  d’analyse 
moderne  des  eaux  de  Cambo.  Raulin  et  Bordeu  s’en 
étoient  occupés;  mais  il  faudroit  reprendre  ce  travail. 
Ils  y avoient  trouvé  du  soufre  , quelques  sels,  une  ma- 
tière alcaline  , qui  est  sans  doute  la  soude  , et  un  esprit 
éthéré , qui  n’est  autre  chose  que  du  gaz  hydrogène 
sulfuré.  La  source  froide  est  absolument  ferrugineuse. 

Propriétés  médicinales.  Elles  excitent  fortement  l’action 
de  l’appareil  urinaire  et  le  système  exhalant.  Du  reste  , 
elles  ont  les  mêmes  propriétés  que  les  eaux  sulfureuses 
en  général. 

Aix-la-Chapelle. 

"V  111e  considérable  du  département  de  la  Roer  , à huit 
lieues  de  Spa  et  à douze  de  Cologne.  Les  eaux  thermales 
de  cette  ville  jouissent  depuis  très-long-temps  d’une 
.grande  réputation  , qu  elles  doivent  surtout  au  soin  que 
prit  Charlemagne  de  les  restaurer  et  de  les  embellir. 

Propriétés  physiques.  Les  mêmes  que  celles  des  eaux 
isulfureuses  en  général.  Leur  température  est  de  36 
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à j.j  + O du  thermomètre  centigrade.  Elles  ont  une 
.saveur  légèrement  salée  , et  prennent  une  couleur 
laiteuse  en  se  refroidissant. 

Propriétés  chimiques.  Parmi  les  nombreuses  analyses 
qui  ont  été  publiées  , celle  de  MM.  Reurnont  et  Mon- 
heim  paroît  la  plus  exacte.  Ces  chimistes  ont  trouvé 
dans  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle  , du  muriate  , du  carbo- 
nate , et  du  sulfate  de  soude  ; des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  ; de  la  silice,  du  gaz  sulfuré  , et  du  gaz 
acide  carbonique.  Ils  pensent,  avec  Guimbernat,  que  le 
soufre  qui  entre  dans  la  composition  du  gaz  sulfuré  est 
tenu  en  dissolution  par  l’azote  ; mais  ils  ont  vainement 
cherché  la  substance  résineuse  admise  par  quelques 
chimistes,  et  notamment  par  M.  Lansberg,  dont  l’ana- 
lyse récente  diffère  en  plusieurs  points  de  celle  de 
MM.  Reumont  etMonheim. 

Propriétés  ^médicinales.  Les  eaux  d’Aix-la-Chapelle 
jouissent  de  vertus  très -énergiques,  et  leur  administra- 
tion présente  les  mêmes  avantages  que  celle  des  eaux 
de  Barèges  , de  Bagnères  de  Luchon  , etc.  Les  bains  sont 
très-utiles,  surtout  contre  les  anciennes  douleurs  des 
rhumatismes,  et  contre  celles  qui  sont  la  suite  des  bles- 
sures. M.  le  docteur  Reumont  a déterminé  avec  beau- 
coup de  précision  les  cas  qui  exigent  l’emploi  de  ces 
eaux , et  il  a parfaitement  indiqué  la  manière  de  s’en 
servir. 

Sain  t- A m a n n. 

Ville  du  département  du  nord,  à tiois  lieues  de  Va- 
lenciennes. Ses  eaux  sulfureuses  theiinales  ont  cjuclque 
réputation. La  principale  source  est  connue  sous  le  nom 
de  Fontaine  de  bomllon. 

Propriétés  physâpies.  Elles  sont  analogues  aux  précé- 
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t’entes.  Leur  clialeuT  est  de  1 8 à 27  o du  thermomètre 
centigrade. 

Propriétés  chimiques.  li  existe  plusieurs  analyses  des 
eaux  de  Saint-Ainand  ; mais  toutes  sont  insuffisantes  et 
inexactes.  Pour  avoir  des  idées  plus  précises  sur  la  na- 
ture de  leurs  principes  minéralisateurs,  on  devroit  faire 
de  nouvelles  recherches.  Il  paroît  néanmoins  que  la 
vapeur  sulfureuse  quelles  exhalent,  et  qui  avoit  été 
reconnue  par  Monnet,  n’est  autre  chose  que  du  gaz 
hydrogène  sulfuré.  Elles  contiennent  aussi  du  sulfure 
de  soude , du  sulfate  de  magnésie  , et  quelques  autres 
sels  dont  les  proportions  sont  encore  à déterminer.  Les 
boues  paroissent  contenir  une  plus  grande  quantité  de 
soufre. 

Propriétés  médicinales.  On  administre  ces  eaux  inté- 
rieurement dans  quelques  maladies  chroniques  , telles 
que  les  catarrhes  anciens  de  la  vessie,  les  affections 
calculeuses  des  reins , les  engorgemens  du  foie,  l’ic- 
tère , etc.  On  loue  spécialement  les  bains  des  boues  , qui 
ont  produit  quelquefois  d’excellens  effets  dans  les  roi- 
deurs  des  articulations,  quelques  espèces  de  paralysie,  et 
dans  l’atrophie  des  extrémités.  MM.  Annet  et  Hornés, 
contribuent  beaucoup  par  leurs  travaux  au  succès  de 
cet  établissement.  Il  s’opéra  , il  y a peu  d’années,  sous 
leur  direction  , une  cure  surprenante  sur  un  habitant 
d’Amiens  , âgé  alors  d’environ  soixante-six  ans.  Cet  in- 
I dividu,  à son  arrivée,  étoit  absolument  impotent.  Il  ne 
jpouvoit  que  traîner  ses  pieds , et  on  le  soutenoit  sous 
Iles  deux  bras.  Ses  facultés  intellectuelle.s  étoient  affoi- 
Iblies  , et  il  retenoit  avec  beaucoup  de  peine  ses  urines. 
fPar  les  conseils  et  les  soins  éclairés  de  M.  Després  , 
miédecin  très-distingué  d’Amiens,  le  malade  dont  il 
fagit  prit  pendant  deux  saisons  les  eaux  et  les  boues 
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t’e  Saint- Amancl.  Cest  surtout  à la  suite  de  son  second 
voyage  quil  recouvra  une  santé  parfaite,  à la  grande 
surprise  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient. 

A X. 

Ville  située  dans  le  département  de  l’Arriège  , à qua- 
tre lieues  de  Tarascon.  Les  sources  jaillissent  des  mon- 
tagnes graniteuses  qui  environnent  la  ville  : elles  sont 
très-nombreuses  j on  en  a compté  jusqu’à  cinquante- 
trois.  Il  paroît  que  ces  eaux  étoient  connues  dans  les 
temps  les  plus  reculés  : on  a trouvé  un  monument  qui 
prouve  qu’il  existoit  anciennement  sur  l’emplacement 
des  sources  , une  léproserie  qui  avoit  été  bâtie  en  1200. 
Un  des  bains  a conservé  le  nom  de  Bain  des  lépreuæ. 
Les  sources  des  eaux  d’Ax  ont  été  distinguées  par  les 
noms  des  lieux  où  elles  sourdent,  et  l’on  en  a fait  trois 
divisions  : celles  du  , celles  de  \ Hôpital  ^ et  celles 
du  CoLilouhret. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  ces  différentes  sour- 
ces sont  constamment  claires , et  ne  sont  point  troublées 
par  les  orages  ou  par  les  pluies.  Leur  saveur  et  leur 
odeur  sont  analogues  à celles  des  œufs  couvés  ; elles 
noircissent  l’argent.  L’acétate  de  plomb  et  le  nitrate  de 
mercure  produisent  des  précipités  qui  sont  d’autant 
plus  noirs  que  ces  eaux  sont  plus  chaudes.  Leur  tem- 
pérature varie  depuis  le  22L  jusqu’au  yo®.  degré  du 
thermomètre  centigrade.  Elles  déposent  des  matières 
albumineuses  et  fdamenteuses.  Leur  pesanteur  spéci- 
fique est  à peu  près  égale  à celle  de  l’eau  distillée. 

Propriétés  chimiques.  Ces  sources  présentent  des  dif- 
férences sous  le  rapport  des  principes  contenus  dans 
chacune  d’elles.  C’est  ainsi  que  les  eaux  de  l’hôpital 
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tléposcnt  une  ([uaiilité  cîc  soufre  ])ien  plus  considérable 
que  les  autres,  qui,  eu  revaiielie,  conlienneut  beau- 
coup plus  de  luaticre  albumineuse,  ce  qui  les  rend 
plus  savonneuses.  Le  travail  sur  ces  eaux,  pul)lié  par 
M.  Pilbes  , est  extrêmement  exact,  quoique  fait  à une 
époque  où  la  chimie  pneumatique  étoit  encore  peu 
avancée.  Les  matériaux  que  les  divers  modes  d’analyse 
y ont  démontrés,  sont  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  du 
sulfate  de  chaux  , des  muriates  de  soude  etde  magnésie, 
à des  proportions  variables  dans  chacune  des  sources. 

Propriétés  médicinales.  La  réputation  des  eaux  d’Ax  est 
loin  d être  aussi  célèbre  que  celle  des  eaux  de  Barèges 
ou  de  Bagnères  de  Ludion.  Néanmoins  leurs  propriétés 
sont  tout  aussi  efficaces , et  le  grand  nombre  des  sources 
offre  un  avantage  qu’on  ne  trouveroit  peut-être  nulle 
part , puisqu’on  peut  modifier  à volonté  la  force  de  ces 
eaux,  selon  les  maladies  contre  lesquelles  on  veut  les 
administrer.  Le  docteur  Pllhes  établit,  dans  son  ou- 
vrage , toutes  les  règles  relatives  à l’administration  de 
ces  eaux,  et  spécifie  parfaitement  les  cas  qui  indiquent 
l’emploi  de  l’eau  de  telle  ou  telle  source.  Ainsi  les  eaux 
de  la  source  des  Canons , qui  sont  très-actives,  convien- 
nent dans  l’asthme  humide , les  affections  catarrhales 
chroniques  des  poumons,  dans  les  engorgemens  chro- 
niques du  foie,  l’ictère,  dans  quelques  espèces  de  dar- 
tres rebelles,  ou  dans  les  gales  invétérées.  Celles  de  la 
source  de  Canalette  conviennent  mieux  aux  maladies 
cutanées  récentes  , et  aux  enijoroeinens  conirnencans 
des  viscères  abdominaux.  Les  eaux  du  Bain  fort  c|ui 
appartiennent  aux  souices  du  Coidouhret , jouissent  de 
vertus  lrès-énergic|ues  , et  sont  très-appropriées  pour  les 
maladies  des  articulations,  la  goutte  , les  ankylosés  , les 
tumeurs  articulaires,  les  paralysies  ,’ etc.  j elles  ont  des 
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effets  aussi  iiiarc|ués  que  celles  de  Barèges  contre  les 
scrophules  , les  ulcères  anciens  , les  engorgeniens  récens 
de  1 utérus.  La  dissertation  de  M.  Pillies  renferme  une 
suite  d’observations  qui  ont  été  recueillies  et  suivies 
avec  la  plus  grande  exactitude  , et  qui  prouvent  l’effica- 
cité des  eaux  d’Ax. 

Digne. 

\ille  du  département  des  Basses-Alpes,  à sept  lieues 
d’Embrun.  Les  bains  situés  à une  demi-lieue  de  cette 
ville  sont  très-anciennement  connus  , puisque  Pline  et 
Ptolémée  en  ont  fait  mention. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Digne  offrent  cïes 
propriétés  analogues  aux  précédentes.  Leur  tempéra- 
ture est  de  27  à 5o  o du  thermomètre  centigrade. 
Leur  saveur  est  fortement  salée. 

Propriétés  chûniques.  L’analyse  qu’on  a faite  de  ces 
eaux  est  très-incomplète  , et  il  faudroit  s’en  occuper  de 
nouveau.  On  sait  néanmoins  quelles  contiennent  du 
gaz  hydrogène  sulfuré  ; mais  on  ignore  dans  quelles 
proportions. 

Propriétés  médicinales.  On  vante  les  effets  des  eaux  de 
Digne  contre  la  paralysie,  l’asthme,  les  douleurs  articu- 
laires. 

G R É O U L X. 

Village  du  département  des  Basses-Alpes,  à deux 
lieues  de  Mauosque,  trois  de  Riez,  huit  d’Aix , treize 
de  Marseille.  Les  eaux  minérales  sont  près  de  la  rivière 
de  Verdon,  à 200  pas  du  village.  Elles  ont  acquis  depuis 
quelques  années  une  grande  célébrité.  M.  le  docteur 
Robert  en  a tracé  une  histoire  fort  intéressante. 
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Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  odeur  sulfureuse 
très-pénétrante,  une  saveur  désagréable.  Leur  tempéra- 
ture est  de  3o  à 36  -|-  o du  tbermoinètre  centigrade. 
Leur  pesanteur  spécifique  ne  diffère  pas  sensiblement 
tle  celle  de  l’eau  distillée. 

Propriétés  chimiques.  M.  Laurens  a trouvé  par  une 
analyse  très-exacte,  que  les  eaux  de  Gréoulx  contenoient 
une  quantité  inappréciable  de  gaz  hydrogène  sulfuré  \ 
du  gaz  acide  carbonique,  dans  la  proportion  de  huit 
pouces  cubes  par  livre;  des  muriates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie , du  carbonate  et  du  sulfate  de  chaux,  et  une 
matière  floconneuse  : elles  déposent  un  peu  de  soufre. 

Propriétés  médicinales.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  eaux  de  Gréoulx , les  ont  fortement  préconisées 
contre  la  paralysie,  les  douleurs  et  les  engorgemens  des 
articulations,  etc.  et  ils  ont  loué  leur  usage  à l’intérieur, 
dans  les  cas  de  foiblesse  de  l’appareil  digestif,  dans  l’hy- 
pocondrie dépendante  de  quelques  engorgemens  abdo- 
minaux , dans  la  leucorrhée  constitutionnelle,  la  phthi- 
sie catarrhale  , etc.  Buret  rapporte  , dans  le  Journal  de 
IMédecine  militaire  , qu’elles  produisirent  d’excellens 
effets  dans  une  épidémie  de  fièvres  intermittentes.  Mais 
les  vertus  des  eaux  de  Gréoulx  ont  surtout  été  constatées 
d’une  manière  authentique  par  les  observations  nom- 
breuses de  M.  Robert.  Les  maladies  où  ces  eaux  lui  ont 
paru  le  plus  efficaces , sont  les  rhumatismes  , les  dar- 
tres , les  paralysies  , les  dégénérations  physiques  des 
viscères  abdominaux,  et  les  affections  qui  résultent  de 
la  sécrétion  vicieuse  du  lait. 
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Village  du  département  de  la  Lozère,  à deux  lieues 
de  Mende.  La  source  est  située  dans  un  vallon  rétréci , 
arrosé  par  le  Lot. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Eagnols  sont  lim- 
pides; elles  exhalent  une  odeur  sulfureuse.  Leur  tem- 
pérature , à la  source  , est  de  4'h  degrés  + o du  thermo- 
mètre centigrade  ; elles  conservent  le  même  volume 
et  le  même  degré  de  chaleur  dans  toutes  les  saisons  et 
même  dans  toutes  les  variations  de  l’atmosphère. 

Propriétés  chimiques.  D’après  les  expériences  chimiques 
de  M.  le  docteur  Barbut,  les  eaux  de  Bagnols  contiennent 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  en  grande  proportion,  du  sul- 
fate de  chaux  , du  mnriate  de  magnésie  , un  peu  de  fer, 
qui  y est  tenu  en  dissolution  par  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé, mais  surtout  une  substance  extractive  animalisée, 
qui  s’y  trouve  sous  forme  de  savon  par  sa  combinaison 
avec  le  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  Sans  adopter  sur  parole  tout  ce 
qu’on  a écrit  sur  les  propriétés  merveilleuses  des  eaux 
de  Bagnols,  ou  ne  peut  douter  que  la  réunion  des  prin- 
cipes qui  y sont  contenus  , ne  leur  donne  une  énergie 
remarquable  contre  plusieurs  maladies  chroniques.  On 
a constaté  nombre  de  fois  son  efficacité  dans  les  engor- 
«Tcmens  des  viscères  abtlomlnaux  , le  catarrhe  pulmo- 
naire  chronique  , la  chlorose,  et  à l’extérieur  contre  les 
fluxions  chroniques  des  arliculations , les  douleurs  rhu- 
matisantes , les  paralysies  partielles,  etc.  Il  paroît  , 
d’après  quelques  faits  , que  ces  eaux  jouissent , comme 
])lusieurs  autres  eaux  sulfureuses,  et  notamment  celles 
il’Aix-la-Chapelle,  de  la  propriété  de  rendre  évidenirs 


lies  maladies  syphilitiques  anciennes  dont  l’existence 
est  ignorée  , ou  qui  ne  se  manifestent  à l’extérieur  que 
par  des  signes  équivoques. 

Bade  en  Suisse. 

Cette  ville , une  des  plus  anciennes  de  la  Suisse , est 
située  sur  les  bords  de  la  Limmat,à  quatre  lieues  de 
Zurich.  Son  nom  vient  de  bad , qui  signifie  bain.  Les 
diverses  sources  thermales  se  trouvent  près  d’une  plaine, 
au  nord  de  la  ville.  Ces  sources  sont  au  nombre  de  cinq  : 
trois  fournissent  deux  réservoirs,  qui  sont  publics  j les 
deux  autres  alimentent  trente  à quarante  bains  particu- 
liers. Celle  qui  est  la  plus  abondante  et  la  plus  intéres- 
sante, est  désignée  sous  le  nom  de  Sainte-Kérenne.  Elle 
jaillit  du  fond  d’un  réservoir  situé  au  milieu  de  la  place 
publique.  Au  milieu  de  ce  réservoir , on  voyoit , il  y a 
peu  de  temps,  une  colonne  surmontée  d’une  déesse 
Hygie , avec  une  inscription  romaine.  Tacite  nous  ap- 
prend que  la  splendeur  dont  la  ville  de  Bade  jouissoit 
dans  l’antiquité,  étoit  due  principalement  à ses  bains. 

Propriétés  physiques.  L’eau  thermale  , puisée  à la 
source,  et  examinée  dans  un  verre,  paroît  claire  et 
transparente  ; mais  vue  en  masse  dans  le  réservoir,  elle 
a une  couleur  légèrement  opale.  Son  odeur  est  fétide, 
et  celle  de  l’hydrogène  sulfuré  ; sa  saveur  est  fade  et 
nauséeuse  ; elle  est  douce  et  savonneuse  au  toucher.  Sa 
température  est  très-élevée  , et  se  rapproche  presque  de 
celle  de  l’eau  bouillante.  On  est  obligé  de  préparer  le 
bain  huit  ou  dix  heures  d’avance , afin  de  la  laisser  re- 
froidir. 

Propriétés  chimiques.  L’analyse  des  eaux  de  Bade  a dé- 
montré qu’elles  contenoient  une  assez  grande  quantité 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  carbonique.  Les 
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principes  fixes  sont  du  sulfate  de  soude , du  sulfate  de 
magnésie,  du  muciate  de  soude,  du  sulfate  de  chaux; 
du  carbonate  de  magnésie  , du  carbonate  de  chaux  , et 
une  très-petite  quantité  de  fer  et  de  manganèse. 

Propriétés  médicinales.  Si  l’on  vouloit  déterminer  les 
vertus  médicinales  de  l’eau  de  Bade  , d’après  l’usage  im- 
modéré que  les  habitans  des  pays  environ nans  en  font 
dans  toutes  les  maladies  dont  ils  sont  atteints,  on  seroit 
un  peu  embarrassé.  11  paroît  qu’elles  ne  so-nt  vraiment 
salutaires  que  pour  quelques  maladies  chroniques,  no- 
tamment pour  les  douleurs  rhumatismales , les  sciati- 
ques nerveuses  , les  engorgemens  des  articulations  , les 
difformités  rachitiques  de  la  colonne  épinière , etc.  Il 
est  à remarquer  que  la  plupart  de  ceux  qui  vont  aux 
bains  de  Bade  , se  font  appliquer,  pendant  qu’ils  sont 
dans  le  bain,  des  ventouses  sur  la  surface  du  corps  , et 
les  avantages  de  ce  moyen  sont  consacrés  par  l’expé- 
rience. L’usage  intérieur  dès  eaux  n’est  pas  aussi  efficace 
que  leur  application  extérieure.  Ces  bains  sont  surtout 
avantageux  dans  les  maladies-  cutanées.  Leur  usage 
donne  plus  de  blancheur,  plus  de  mollesse  et  plus  de 
laxité  à la,  peau, et  augmente  l’énergie  de  ses  propriétés 
vitales.  C’est  à M.  le  docteur  Beaumarchef  qu’on  doit  les 
observations  les  plus  exactes  et  les  plus  récentes  sur 
l’analyse  et  les  vertus  de  ces  eaux. 

Bade  en  Souabe. 

Jolie  petite  ville,  dans  le  cercle  de  Souabe,,  près  du 
Rhin,  à deux  lieues  de  Rastadt,  et  huit  de  Strasbourg. 
Les  eaux  thermales , situées  à un  quart  de  lieue  de  la 
ville,  qui  leur  doit  son  nom,  jouissent  d’une  grande 
célébrité  , et  sont  très-fréquentées. 

Propriétés  physiques.  Elles  sout  claires  et  limpides, 
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d’un  goi\t  légèrement  acide  et  salé.  La  température  des 
différentes  sources  s’élève  de  45  à 65  + o du  thermo- 
mètre centigrade.  Leur  pesanteur  spécifique  est  à celle 
de  l’eau  distillée  comme  io3o  à looo. 

Propriétés  chimiques.  M.  le  docteur  Krapf , qui  a pu- 
blié en  1794  description  des  eaux  de  Bade,  a trouvé 
quelles  contenoient  du  muriate  et  du  sulfate  de  soude  ; 
de  l’acide  sulfurique  , dans  la  proportion  de  quatre 
grains  et  demi  par  livre  d’eau;  des  muriates  de  magné- 
sie et  de  chaux  , et  une  quantité  indéterminée  de  gaz 
hydrogène  sulfuré. 

Propriétés  médicinales.  On  administre  ces  eaux  à l’in- 
térieur ; on  les  emploie  sous  forme  de  bains  ordinaires, 
de  bains  de  vapeurs  , et  de  douches.  On  applique  aussi 
à l’extérieur  le  dépôt  boueux.  11  résulte  des  recherches 
et  des  observations  de  MM.  les  docteurs  Krapf  et  Fried- 
lander , que  ces  eaux  se  sont  fréquemment  montrées 
efficaces  contre  les  éruptions  chroniques,  les  affections 
arthritiques , rhumatismales  et  paralytiques,  les  obstruc- 
tions des  viscères  abdominaux,  l’aménorrhée  , etc. 

E VA  U X, 

Petite  ville  du  département  de  la  Creuse , située  sur 
une  montagne  , à neuf  lieues  de  Guéret , et  quatre-vingts 
de  Paris.  Les  bains  , dont  l’antiquité  paroît  remonter 
jusqu’aux  conquêtes  des  Romains  dans  les  Gaules , se 
trouvent  à un  quart  de  lieue  de  la  ville,  plus  de  200 
mètres  au-dessous  de  son  niveau. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  sont  d’une  limpidité 
remarquable,  d’un  goiit  fade,  nauséeux,  quand  elles 
sont  chaudes , et  un  peu  salées  ([uand  on  les  boit  froides. 
Prises  à la  source,  elles  ont  une  odeur  très -sensible 
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d’œufs  couves  , qui  se  dissipe  à mesure  qu’elles  se  re- 
fi-oidissent.  Leur  température,  variable  selon  les  sources, 
est  renfermée  entre  le  quarantième  et  le  cinquante-cin- 
quième degré  -f-  o du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  M.  le  docteur  Gougnon  a publié 
l’analyse  de  ces  eaux,  dans  lesquelles  il  a trouvé  du  sul- 
fate , du  carbonate  et  du  muriate  de  soude  ; de  la  silice; 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  ; de  l’acide  car- 
bonique libre  , dans  la  proportion  de  cinq  pouces  cubes 
par  pinte  d’eau , et  une  quantité  indéterminée  de  gaz 
hydrogène  sulfuré. 

Propriétés  médicinales.  M.  Gougnon  ne  montre  point 
une  confiance  aveugle  dans  les  eaux  minérales.  Il  ob- 
serve , avec  raison  , que  le  changement  d’air,  le  voyage, 
la  distraction  , contribuent  puissamment  aux  bons 
effets  quelles  opèrent.  11  regarde  cependant  les  eaux 
minérales  d’Evaux , administrées  avec  discernement, 
sous  forme  de  bains  , mais  surtout  en  boisson  , comme 
pouvant  modifier  d’une  manière  utile  les  systèmes 
cutané,  lymphatique,  digestif,  urinaire,  et  circula- 
toire. 11  avertit  toutefois  quelles  agissent  diversement , 
selon  quelles  sont  employées  chaudes  ou  froides. 

Leur  ou  L o e c h e. 

Petite  ville  du  Valais  , à six  lieues  de  Sion  , située  sur 
la  rive  droite  du  Rhône,  dans  une  vallée  dont  le  fond 
est  sillonné  de  torrens  , sur  les  bords  desquels  on  trouve 
des  pâturages  et  des  champs  cultivés.  Les  glaciers  se 
prolongent  jusque-là.  C’est  au  pied  même  de  ces  glaciers 
que  sont  les  sources  d’eaux  thermales  ; c’est  de  ces  mon- 
ta «-nés  éternellement  glacées  que  s’échappent  ces  sources 
brûlantes  , par  un  de  ces  contrastes  que  l’immortel 
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Haller  a sibien  saisi  dansson  beau  poënie  sur  les  Alpes; 

« Au  milieu  d’un  vallon  entouré  de  glaces  entassées  jus- 
qu’au ciel,  et  soumises  au  froid  empire  de  l’impétueux 
Borée,  une  source  bouillante  s’élance  avec  un  grand 
bruit  ; une  longue  fumée  marque  son  cours  sur  le  gazon 
flétri;  ses  ondes  brûlent  tout  ce  qu’elles  touchent;  ses 
eaux  limpides  sont  chargées  de  métaux  fondus; le  canal 
est  doré  par  le  fer  et  les  sels  qu’elles  déposent.  Echautfée 
dans  le  sein  de  la  terre  par  le  choc  des  élémens  qui 
fermentent  dans  ses  veines,  cette  source  salutaire  brave 
les  efforts  des  vents  et  des  frimas  ; le  feu  fait  son  essence  ; 
ses  ondes  sont  des  flammes  liquides  ».  Ce  qu’il  y a de 
plus  singulier,  c’est  qu’à  quelques  pas  d’une  des  prin- 
cipales sources  d’eau  thermale  jaillit  une  source  d’eau 
froide  très-pure. 

Propriétés  physiques.  H est  digne  de  remarque  que  ces 
eaux  n’ont  pas  une  odeur  sulfureuse  très-forte.  Leur 
température  est  de  44  à 5i  degrés  -f-  o du  thermomètre 
centigrade.  Elles  ont  la  propriété  de  dorer  les  pièces 
d’argent  qu’on  y laisse  séjourner  pendant  deux  ou  trois 
jours.  Cette  teinte  dorée  peut  se  conserver  plusieurs 
années. 

Propriétés  chimiques.  Ainsi  que  les  eaux  de  Bade  et  la 
plupart  des  eaux  minérales  de  la  Suisse,  celles  de  Leuk 
sont  minéralisées  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  , qui  s y 
trouve  dans  une  proportion  plus  abondante  que  dans 
les  eaux  de  Barèges  ; elles  contiennent  encore  plusieurs 
principes  fixes  analogues. 

Propriétés  médicinales. "L^x.  réputation  des  eaux  de  Leuk 
est  justement  méritée  : les  propriétés  énergiques  dont 
elles  jouissent,  et  qui  ont  été  constatées  par  M.  le  doc- 
teur Gay,  les  font  quelquefois  préférer  aux  eaux  des 
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Pyrénées.  Les  bains  de  ces  eaux  sont  surtout  propres  à 
combattre  les  afleclions  cutanées  rebelles , et  particu- 
lièrement quelques  espèces  de  dartres  ; les  douleurs 
rhumatismales  ou  arthritiques , les  engorgemens  des 
articulations  et  les  paralysies.  Le  principal  bain  de 
Loeche  , offre  quatre  quarrés  égaux  ; chacun  de  ces  quar- 
rés  peut  recevoir  une  trentaine  de  baigneurs.  Ces  quarrés' 
sont  séparés  entre  eux  , dans  leur  largeur  , par  un  canal 
particulier  où  coule  avec  propreté  l’eau  de  la  source  , 
où  les  malades  puisent  pour  boire  pendant  la  durée  du 
bain.  On  distingue  le  quarré  des  étrangers,  celui  des 
Valaisans,  celui  de  la  douche,  enfin  , celui  de  la  source 
d Or.  Ces  divers  quarrés  ont  leur  cabinet  de  toilette. 
Deux  de  ces  cabinets  sont  entretenus  à une  température 
par  un  coffre  de  chaleur.  Il  y a deux  douches  qui  sont 
fixées  et  qui  tombent  perpendiculairement  à peu  de  dis- 
tance. On  observe  aussi  de  semblables  quarrés  entière- 
ment déserts  , quoique  servis  d’une  manière  aussi  salu- 
taire : l’un  s’appelle  Quarré  de  Zuricois , l’autre  des  Nobles 
de  V erra.On  y trouve  aussi  un  local  destiné  à l’opération 
des  ventouses. 

La  manière  dont  on  administre  les  bains  à Loeche 
est  assez  intéressante  à connoître.  A l’arrivée  du  malade, 
on  lui  présente  une  grande  robe  de  flanelle  dont  il  doit 
se  couvrir  le  corps , et  une  pèlerine  de  même  étoffe  , 
pour  garantir  les  épaules  du  froid.  La  cure  est  commu- 
nément de  trois  semaines.  On  débute  par  une  heure  de 
l)ain  5 le  second  jour,  deux  heures  , et  en  augmentant 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à huitheures 
de  bain  par  jour,  dont  quatre  heures  le  matin  et  quatre 
le  soir.  La  seconde  semaine  de  la  cure  se  nomme  haute 
baignée  ^ et  chaque  jour  six  ou  huit  heures  de  bain  sont 
de  rigueur.  Vient  ensuite  la  semaine  de  débaignée ^ pen- 


SFR  LES  E\UX  MINÉRALES.  G«j5 

liant  la<[uelle  on  diminue  graduelienient  le  bain.  I^e 
phénomène  qu’on  nomme  la  poussée,  s’annonce  ordi- 
nairement à la  fin  de  la  pi’einière  baignée.  On  renou- 
velle les  cures  quand  la  pi-emière  n'a  pas  été  décisive. 
Ces  eaux  , prises  à l’intérieur  , produisent  aussi  des 
elTets  très-marqués  dans  quelques  maladies  chroniques. 
La  beauté  du  ciel  dans  ces  contrées  , la  variété  pittores- 
que des  sites,  l’extrême  pureté  de  l’air,  enfin,  contri- 
buent peut-être  autant  que  ces  eaux  à opérer  ces  cures 
merveilleuses  dont  on  entretient  tant  les  voyageurs. 

W I s B A D E N. 

Ville  d’Allemagne,  à deux  lieues  de  Mayence,  et  à 
sept  de  Francfort.  Les  sources  sont  de  diverses  natures. 
Celle  qui  se  trouve  à l’une  des  extrémités  de  la  ville  , 
offre  le  spectacle  singulier  d’une  eau  sans  cesse  agitée  et 
comme  bouillante. 

Propriétés pJi.psiques.Ç^es,  eaux  dégagent  une  odeur  très- 
marquée  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ; elles  déposent  une 
assez  grande  quantité  de  soufre  dans  les  conduits  qui  les 
répandent.  Le  thermomètre  centigrade,  plongé  dans  le 
bassin  , monte  à 68  -f-  o. 

Propriétés  chimiques.  M.  Reynard,  alors  pharmacien  à 
Lille  , maintenant  pharmacien  principal  des  armées, 
a fait  l’analyse  des  eaux  de  Wisbaden , et  il  conste  de 
ses  expériences  que  quatre  livres  de  ces  eaux  contien- 
nent trente-trois  pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé , cinq  grains  de  soufre  , et  cinq  grains  de  carbonate 
de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  sulfureuses  de  Wis- 
baden sont  renommées  en  Allemaïrne  , et  sont  assez  fré- 
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quentées.  On  les  recommande  dans  les  mêmes  cas  que 


ceux  qui  réclament  l’emploi  des  eaux  sulfureuses  en 
général. 

On  trouve  encore  aux  environs  de  Wisbaden , une 
source  d’eau  sulfureuse  froide  , et  quelques  sources 
d’eaux  gazeuses. 

Eaux  hjdro- sulfureées  thermales  dégageant  du 
gaz  hydrogène  sulfuré  par  les  acides  , sans  pré- 
cipiter de  soufre. 

Aix  AU  Mont-Blanc. 

Ville  située  au  pied  du  Mont-Revel,  à deux  lieues  de 
Chambéri,  département  du  Mont-Blanc.  Ses  eaux  ther- 
males ont  été  connues  et  fréquentées  des  anciens.  La 
construction  des  bains  remonte  jusqu’au  temps  des  Ro- 
mains; ils  furent  réparés  par  l’empereur  Gratlen,  On 
distingue  deux  sources  principales  : celle  de  soufre  , et 
celle  dite  d’alun , quoiqu’elle  n’en  contienne  pas  un 
atome. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  dites  de  soufre  sont 
parfaitement  limpides.  Leur  température  est  de  4o  + o 
du  thermomètre  centigrade.  Elles  exhalent  à leur  pre- 
mier moment  d’éruption  au  travers  de  leurs  canaux  , 
une  odeur  très-forte  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Leur 
saveur  est  douceâtre  et  terreuse.  Lorsqu’elles  sont  encore 
tièdcs , elles  laissent  un  arrière  goût  d’hydrogène  sul- 
furé. La  température  des  eaux  dites  d’alun  , est  supé- 
rieure d’un  demi-degré  à celle  des  eaux  soufrées.  Elles 
ont  un  goût  plus  stiptique  , plus  amer,  moins  sulfuré. 

Propriétés  chimiques.  M.  le  professeur  Socquet  a fait 
une  analyse  exacte  de  ces  eaux.  Il  a trouvé  que  celles 
dites  de  soufre  , contenoient  une  grande  quantité  de 
gaz  hydrogène  sulfuré , de  l’acide  carbonique  libre,  des 
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carbonates  de  chaux  et  de  magnésie , des  sulfates  de 
chaux , de  soude  et  de  magnésie , des  muriates  de 
magnésie  et  de  soude  , et  de  l’extractif  animalisé. 
Il  a retiré  des  eaux  dites  d’alun , beaucoup  moins  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  , mais  en  revanche  une  plus  forte 
proportion  d’acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  d’Aix  sont  efficaces 
dans  le  traitement  de  quelques  maladies  de  la  peau,  dans 
la  roideur  des  articulations,  la  paralysie,  etc.  Elles  con- 
viennent aussi  contre  les  douleurs  des  anciennes  bles- 
sures. Leur  inspection  est  confiée  à M.  le  docteur  Des- 
maisons. 

A C Q U I. 

Ville  ancienne  du  Montferrat  en  Italie,  aujourd’hui 
chef-lieu  d’une  sous-préfecture  du  département  de  Mon- 
tenotte.  Elle  est  située  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
Bormida,  à dix  lieues  de  Gênes,  six  d’Alexandrie,  huit 
de  Savone , et  à la  même  distance  de  Tortone.  Les  eaux 
thermales  d’Acqui  étoient  célèbres  du  temps  des  Ro- 
mains , et  la  ville  leur  doit  son  nom.  Ces  eaux  forment 
plusieurs  sources,  dont  l’une,  placée  au  centre  de  la 
ville,  est  appelée  Eau  bouillante,  et  les  autres  sont  éloi- 
gnées d’Acqui  d’environ  5oo  toises  , sur  le  penchant 
d’une  colline  nommée  mont  Strégone.  Il  n’est  pas  prouvé 
que  ces  dernièies  sources  aient  la  même  origine  que 
celle  de  l’intérieur  de  la  ville.  En  effet,  celle-ci  présente 
une  température  infiniment  plus  élevée , et  ne  contient 
pas  exactement  les  mêmes  principes.  On  doit  àM.Lesne, 
une  description  intéressante  de  la  ville  d’Acqui  et  de 
son  établissement  thermal. 

Propriétés  physiques.  La  source  de  la  ville  offre  une 
eau  parfaitement  limpide.  Il  faut  la  flairer  de  très-près 
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pour  y découvrir  une  légère  odeur  hépatique.  Elle  a une 
saveur  saumatre  et  un  peu  sulfureuse.  Sa  température 
est  presque  toujours  à -j-  o du  thermomètre  centi- 
grade. Sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau  dis- 
tillée comme  looi  est  à 1000.  Les  sources  extra-urbaines 
diffèrent  peu  de  celles  de  la  ville  pour  la  limpidité  , 
1 odeur  etla  saveur;  celle-ci  pourtant  estplus  prononcée, 
plus  amère , surtout  dans  les  réservoirs,  qui  ne  sont  point 
entretenus  avec  le  soin  convenable.  La  température 
varie  selon  les  sources  de  38  à 5o  -f-  o.  Leur  pesanteur 
spécifique  est  à celle  de  l’eau  distillée  comme  10009 
à 10000. 

Propriétés  chimiques.  Les  eaux  thermales  d’Acqui  ont 
souvent  été  analysées  à une  époque  oii  la  chimie  étoit 
cultivée  avec  un  zèle  peu  éclairé.  Le  travail  du  pro- 
fesseur Malacarne,  exécuté  en  1778,  mérite  les  plus 
grands  éloges;  celui  de  Bonvicino  n’a  point  été  pu- 
blié. C’est  à M.  Mojon  qu’est  due  l’analyse  la  plus 
récente  et  la  plus  exacte.  D’après  les  expériences  de  cet 
habile  professeur , la  source  de  la  ville , nommée  com- 
munément Eau  bouillante , contient  des  muriates  de 
soude  et  de  chaux,  et  de  l’hydrosulfure  de  chaux.  Les 
sources  extra-urbaines  tiennent  en  dissolution  lesmêmes 
substances,  et  en  outi’e  de  la  terre  siliceuse.  M.  Mojon 
a démontré  que  les  boues  si  vantées  des  bains  d’Acqui  » 
n’étoient  autre  chose  que  le  schiste  argileux  du  mont 
Strégone , réduit  en  poudre  par  la  longue  macération 
dans  l’eau  sulfureuse  chaude, et  mêlé  à une  petite  portion 
de  carbonate  et  de  sulfate  calcaire.  A quelque  distance 
de  ces  sources  thermales,  on  trouve  l’eau  froide  du 
Jiavanasco , qui  doit  ce  nom  au  petit  torrent  près  duquel 
elle  est  située.  On  l’appelle  encore  Eau  puante , à cause 
de  l’odeur  hépatique  quelle  exhale.  Moins  limpide  que 
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les  autres  sources , elle  a une  légère  opacité  de  couleur 
citrine.  Ses  principes  niinéralisateurs  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  \eaii  hoidllajite  ; mais  l'hydrogène  sulfuré 
s’y  trouve  en  proportion  presque  double. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  la  ville  d’Acqui  et 
celles  du  mont  Strégone  sont  administrées  intérieure- 
ment, et  à l’extérieur  sous  forme  de  bains  et  de  douches. 
L’eau  du  Ravanasco  ne  se  donne  qu’en  boisson.  Toutes 
se  montrentd’uneefficacité  incontestable  dans  la  plupart 
des  maladies  du  système  dermoïde.  Cependant  Veau 
puante  revendique  souvent  la  préférence  dans  ce  cas , 
tandis  que  Veau  bouillante  ex.\es  sources  du  mont  Strégone 
conviennent  plus  particulièrement  pour  la  guérison  des 
rhumatismes  chroniques,  des  ankylosés,  des  douleurs 
ostéocopes  , et  généralement  des  maladies  si  incom- 
modes, et  par  fois  si  cruelles,  si  opiniâtres , des  articu- 
lations. 

Arles. 

Petit  village  sur  leTec , à trois  quarts  de  lieue  d’Arles, 
département  des  Pyrénées  orientales. 

Propriétés  physiques.  Analogues  à celles  des  précéden- 
tes. Température  de  4o  à 63  o du  thermomètre  cen- 
tigrade. 

Propriétés  chimiques.  Elles  ne  contiennent  aucun  sel , 
et  dégagent  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  d’Arles  sont  utiles  dans 
les  rhumatismes  chroniques , les  anciennes  plaies  d’armes 
à feu  , la  paralysie  , etc. 
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Eaux  sulfureuses  froides  dégageant  du  gaz  hydro- 
gène , et  précipitant  du  soufre  par  les  acides. 

Enghien  ou  Montmorency. 

Petite  ville  à quatre  lieues  de  Paris  , département  de 
Seine  et  Oise  , sur  une  colline.  La  source  est  presque  au 
milieu  de  la  vallée,  et  sort  d’entre  les  pièces  de  bois  du 
pilotis  de  l’étang.  On  l’appelle  ruisseau  puant. 

Propriétés  physiques.  L’eau  d’Engblen  a une 'odeur 
d'hydrogène  sulfuré  très-manifeste  , qui  affecte  plus 
désagréablement  à une  certaine  distance.  Sa  saveur, 
analogue  à celle  d’œufs  couvés  , est  suivie  d’une  légère 
amertume  et  d’une  espèce  d’astriction.  Elle  est  limpide  , 
et  sa  température  semble  se  maintenir  constamment 
à i4  “h  O du  thermomètre  centigrade.  Elle  éprouve  à la 
longue  , par  son  exposition  à l’air,  une  altération  très- 
marquée.  Son  odeur  diminue  et  finit  par  se  détruire  ; 
il  se  forme  un  précipité  et  une  pellicule  qui  sont  le 
résultat  d’une  espèce  de  décomposition. 

Propriétés  chimiques.  Plusieurs  chimistes  célèbres  se 
sont  livrés  à des  recherches  sur  la  nature  chimique  de 
l’eau  d’Enghien.  Macquer  , le  professeur  Deyeux,  en  ont 
donné  des  analyses  exactes;  mais  le  travaille  plus  com- 
plet et  le  plus  récent  est  celui  de  MM.  Fourcroy  et 
Delaporte.  L’analyse  qu’ils  ont  publiée  de  cette  eau  ^ 
devroit  servir  de  modèle  à toutes  celles  qu’on  voudroit 
faire  des  eaux  sulfureuses.  Il  résulte  de  cette  analyse  , 
faite  successivement  par  l’alcool  , l’eau  froide  , l’eau 
bouillante  , l’acide  acéteux , etc.,  et  comparée  à celle 
par  les  réactifs,  que  cent  livres  d’eau  d’Enghien  contien- 
nent 700  pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  qui 


SUR  LES  EAUX  MINÉRALES.  7O1 

licnnent  84  grains  de  soufre  ; deux  gros  quarante-un 
grains  d’acide  carbonique  ; deux  gros  quatorze  grains  de 
sulfate  de  magnésie;  quatre  gros  quarante-cinq  grains 
de  sulfate  de  chaux;  vingt-quatre  grains  de  muriate  de 
soude;  un  gros  huit  grains  de  muriate  de  magnésie  ; 
deux  gros  soixante-dix  grains  de  carbonate  de  chaux , 
et  treize  grains  de  carbonate  de  magnésie. 

Propriétés  médicinales.  Sans  avoir  des  propriétés  aussi 
prononcées  que  les  eaux  sulfureuses  thermales  , l’eau 
d’Enghien  produit  cependant  des  effets  très-efficaces 
dans  plusieurs  maladies.  Elles  conviennent  dans  les  en-  > 
gorgemens  chroniques  des  viscèi’es  abdominaux  , dans 
les  foihlesses  d’estomac.  On  en  a retiré  également  quel- 
ques bons  effets  dans  certaines  maladies  du  système 
lymphatique,  comme  les  engorgemens  des  glandes,  les 
affections  cutanées,  etc.  J’ai  vu  une  dame  atteinte  d’une 
dartre  pustuleuse-couperose  ( herpes  pustulosus  gutta- 
rosea')^  qui  s’est  radicalement  guérie  par  l’emploi  long- 
temps continué  des  eaux  d’Enghien. 

Roche-Posay. 

Petite  ville  située  dans  le  département  de  la  Vienne  , 
à cinq  lieues  de  Châtelleraut , et  neuf  de  Poitiers.  C’est 
du  pied  d’une  colline  calcaire , à 5oo  toises  de  la  ville  , 
que  s’échappe  une  source  d’eau  minérale  ,*par  deux  petits 
jets  qui  sont  reçus  dans  quatre  bassins. 

Propriétés  physiques.  L’eau  de  la  Roche-Posay,  dans  les 
beaux  jours  de  printemps,  d’été  et  d’automne,  répand 
à douze  et  quinze  toises  à la  ronde  une  assez  forte  odeur 
d’hydrogène  sulfuré,  qui  diminue  graduellement,  et 
devient  presque  insensible  à mesure  qu’on  approche  des 
bords  de  la  fontaine.  Sa  saveur  diffère  peu  de  celle  de 
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l’eau  commune  : on  y distingue  cependant  un  goût  fade 
et  désagréable  , qui  tient  un  peu  de  celui  des  œufs  cou- 
vés , et  qui  pourroit  bien  être  attribué  en  grande  partie 
à l’odorat.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’est  que  les  anima^ix 
viennent  souvent  s’abreuver  à la  fontaine.  Jamais  cette 
eau  ne  gèle,  même  pendant  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux. Sa  quantité  est  toujours  à peu  près  égale.  Sa  pesan- 
teur spécifique  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  de 
l’eau  commune. 

Propriétés  chimiques.  D’après  l’analyse  publiée  par 
M.  Joslé,  ces  eaux  minérales  contiennent  une  assez 
grande  proportion  de  gaz  hydrogène  sulfuré  , du  sulfate 
et  du  carbonate  calcaire,  du  muriate  de  soude,  du  car- 
bonate de  magnésie. 

Propriétés  médicinales.  Il  résulte  des  observations  de 
M.  le  docteur  Joslé  et  deM.  le  maire  de  la  Roebe-Posay, 
que  les  eaux  minérales  de  cette  ville  ont  une  efficacité 
bien  marquée  dans  les  obstructions  abdominales.  Elles 
exercent  sur  les  membranes  muqueuses  une  action  sti- 
mulante modérée,  qui  rend  leur  usage  infiniment  utile 
dans  les  dyspepsies,  les  catarrhes  pulmonaires  l’ebelles, 
les  dysenteries  chroniques  , les  affections  des  voies  uri- 
naires. Elles  offrent  surtout  un  moyen  précieux  de  gué- 
rison dans  la  plupart  des  maladies  cutanées. 
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ORDRE  DEUXIÈME. 

Eaux  acidulés. 

O N désigne  sous  le  nom  à^eaux  acidulés  ou  gazeuses  , 
celles  qui  offrent  les  caractères  suivans  : elles  ont  un 
goût  aigrelet  et  piquant , ne  manifestent  aucune  odeur , 
dégagent  beaucoup  de  bulles  lorsqu’on  les  agite , les- 
quelles s’échappent  avec  une  sorte  de  frémissement; 
elles  forment  un  précipité  blanc  avec  l’eau  de  chaux  , 
et  rougissent  la  teinture  de  tournesol.  Elles  contiennent 
du  gaz  acide  carbonique  à différentes  proportions,  et 
plusieurs  sels  dont  les  principaux  sont  des  carbonates 
de  soude  , de  chaux  et  de  magnésie  ; du  muriate  de 
soude  ; du  sulfate  ou  du  carbonate  de  fer. 

Les  eaux  acidulés  se  divisent  en  acidulés  thermales 
et  en  acidulés  froides. 

Eaux  acidulés  thermales. 

N Ê R I s. 

Bourg  sur  les  bords  du  Cher , département  de  l’Ailier  , 
à une  lieue  de  Mont-Lucon.  Les  sources  sont  au  nombre 
de  quatre  : i°.  Le  grand  puits  ou  puits  de  César  ; 2°.  le 
puits  de  la  Croix  ; 3°.  le  puits  quarré  ; 4°.  la  nouvelle 
source.  Les  trois  premières  étoient  connues  très-ancien- 
nement : les  Romains  les  fréquentoient  beaucoup  ; on 
y volt  encore  les  vestiges  d’un  cii’que  qu’ils  y avoient 
construit.  La  source  nouvelle  est  ainsi  nommée,  parce 
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quelle  est  connue  seulement  depuis  17^7  , lors  du  fa- 
meux tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  C’est  en  vain 
qu’on  a cherché  à l’enclore  comme  les-  trois  autres. 
L’extrême  chaleur  d’une  part,  et  de  l’autre  la  trop  grande 
mohilité  du  sable  à cet  endroit,  ont  formé  un  obstacle 
invincible  à cette  entreprise. 

Propriétés pJijsiques.\je&  qualités  sensibles  des  eaux  de 
Néris  sont  assez  marquées. Elles  ont  une  saveur  acidulé, 
et  rougissent  la  teinture  de  tournesol.  Leur  tempéra- 
ture s’élève  de  4o  à 52  -4-  o du  thermomètre  centigrade. 
Elles  sont  onctueuses  et  douces  au  toucher. 

Propriétés  chimiques.  On  doit  à M.  le  docteur  Mossler  , 
de  Clermont,  un  travail  comparatif  très-intéressant  sur 
les  eaux  de  Vichy,  du  Mont-d’Or  et  de  Néris.  Ces  der- 
nières , analysées  plus  récemment  par  le  professeur 
Vauquelin  , ont  donné  à ce  savant  chimiste  une  propor- 
tion assez  forte  de  gaz  acide  carbonique,  de  gaz  oxigène 
et  de  gaz  azote  ; une  quantité  incalculable  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré  ; de  la  silice  ; du  carbonate  , du  sulfate 
et  du  muriate  de  soude  ; du  carbonate  de  chaux,  et  une 
matière  animale , dans  la  proportion  de  trente  grains 
par  pinte. 

Propriétés  médicinales.  La  haute  température  des  eaux 
de  Néris  est  une  des  principales  causes  des  propriétés 
énergiques  qu’on  leur  reconnoît.  On  recommande  les 
bains  contre  les  douleurs  rhumatismales  , la  paralysie  j 
je  les  ai  conseillés  quelquefois  contre  la  goutte  atonique , 
et  presque  toujours  j’en  ai  vu  de  très-bons  effets.  Plu- 
sieurs observations  soigneusement  recueillies,  semblent 
constater  qu’elles  ont  quelquefois  guéri  des  maladies 
syphilitiques  invétérées.  On  administre  aussi  les  eaux  de 
Néris  intérieurement  dans  la  chlorose,  la  débilité  de 
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l appareil  digestif’,  et  dans  les  coliques  néphrétiques. 
Ou  applique  aussi  le  dépôt  boueux  à l’extérieur.  Quoi- 
que l’inspection  générale  des  bains  de  Nérls  ne  soit 
confiée  que  depuis  peu  de  tempsàM.  Boii’ot-Desserviers, 
ce  médecin,  aussi  laborieux  qu’instruit,  a déjà  recueilli 
sur  l’analyse  et  les  propriétés  de  ces  eaux,  des  observa- 
tions pleines  d’intérêt. 


Ciiaudes-Aigues. 


Cette  petite  ville  est  située  dans  le  département  du 
Cantal , à six  lieues  de  Saint-Flour;  elle  est  ainsi  nommée 
à cause  des  eaux  tberinaîes  qui  se  trouvent  dans  son 
voisinage , et  qui  étoient  déjà  fameuses  du  temps  des 
Romains  , sous  le  nom  de  Calentas  Baïæ. 


Histoire  naturelle.  Ces  eaux  sourdent  d’une  montagne 
à plateau  , jadis  volcanisée  , dont  la  cime  porte  du  ba- 
salte en  table,  mais  dont  la  roche  est  granitique.  Elles 
jaillissent  par  douze  sources  différentes , sans  compter 
un  grand  nombre  de  filets  qui  s’écoulent  dans  les  maisons 
de  la  ville.  En  sortant  de  la  montagne,  l’eau  descend  par 
une  pente  rapide  et  va  se  perdre  dans  une  petite  rivière. 
On  trouve  sur  le  roc  d’où  l’eau  jaillit , deux  plantes  qui 
végètent  au  milieu  des  tourbillons  de  vapeur:  l’une  est 
la  tremella  reticulata,  et  l’autre  une  espèce  de  fucus  d’un 
verd  éclatant. 


I 


Propriétés  physiques.  Ces  diverses  sources  offrent  des 
eaux  limpides  dont  la  transparence  se  conserve  même 
après  le  refroidissement  5 elles  ont  une  saveur  aigrelette 
et  légèrement  astringente,  rougissent  la  teintui-e  de 
tournesol,  déposent  un  sédiment  ferrugineux  dans  les 
canaux  qu’elles  parcourent. On  est  encoi'e  dans  une  sorte 
dincertitude  relativement  à leur  température.  Un  cbi- 
ir.  45 
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miste  habile  leur  a trouvé  yo  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur  ; elles  n en  ont  que  au  rapport  de  quelques 
autres  observateurs,  et  il  en  estenfin  qui  semblent  avoir 
constaté  que  la  chaleur  constante  de  ces  eaux  s’élevoit 
de  6o  à 64  degrés.  Ces  variations  de  température  se  lient 
évidemment  aux  saisons  ; c’est  du  moins  ce  que  parois- 
sent  démontrer  des  expériences  faites  avec  soin  aux 
diverses  époques  de  l’année. 

Propriétés  clLimiques.\je&  eaux  de  Cbaudes-Aigues  n’ont 
point  encore  excité  l’attention  des  chimistes;  au  moins 
les  travaux  auquels  elles  ont  donné  lieu,  sont  de  trop 
peu  d’importance  pour  mériter  d’être  cités.  Leurs  qua- 
lités sensibles  prouvent  qu’elles  contiennent  une  quan- 
tité notable  de  gaz  acide  carbonique,  en  partie  libre  et 
en  partie  combiné  avec  le  fer  et  la  chaux.  Peut-être  une 
analyse  exacte  y feroit-elle  découvrir  d’autres  principes. 

Propriétés  médicinales.  On  connoît  tant  d’eaux  miné- 
rales dont  les  vertus  sont  bien  loin  d’être  aussi  puissantes 
que  celles  des  eaux  de  Cbaudes-Aigues , qu’on  a lieu  de 
s’étonner  de  l’oubli  profond  où  celles-ci  ont  été  laissées. 
Cet  oubli  paroît  d’autant  plus  inexplicable  , qu’elles 
avoientune  sorte  de  renommée  dans  l’antiquité.  Sidoine 
Apollinaire,  qui  en  fait  une  mention  spéciale,  leur 
accorde  d’excellentes  propriétés.  Calcntes  Baïæ,  dit-il, 
et  scabris  cavernatim  ructata pumicibiis  aqua  sulfuris  atque 
jecorosis  ne  phtisisesntibus  Innguîdis  medicahilis  piscina  de~ 
lectat.  Cet  historien  s’est  trompé  sur  la  nature  de  ces 
eaux;  mais  ce  qu’il  dit  de  leurs  effets  avoit  été  sans  doute 
vérifié  par  l’expérience.  Les  babitans  du  pays  n’en  usent 
comme  remède  qu’une  fois  l’année,  la  veille  de  la  St.- 
Jean  , et  ils  en  font  alors  une  sorte  d’excès  qui  leur  est 
souvent  funeste.  Tout  porte  à_croire  que  les  eaux  de 
Cbaudes-Aiguespourroientêtreemj^loyéesavec  de  grands 
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avantages  , en  bains  ou  en  douches , dans  les  affections 
rlnimatisinales  chroniques  , dans  la  paralysie  partielle  , 
les  engorgemens  des  viscères  abdominaux,  etc.,-  mais 
on  serou  obligé  de  rendre  leur  température  plus  suppor- 
tab  e en  les  mitigeant.Si  les  habitans  deChaudes-Aigues, 
au  heu  de  borner  l’emploi  de  ces  eaux  à quelques  usages 
economiques,  élevaient  dans  leur  ville  quelques  établis- 
semens  commodes,  ces  sources  obtiendroient bientôt  la 
réputation  quelles  méritent. 

Mon  t-d’O  r. 

Ce  petit  village  doit  son  nom  aux  montagnes  qui 
* avoisinent.  11  est  situé  dans  une  vallée  , au  pied  de  la 
montagne  de  l’Angle  , à huit  lieues  de  Clermont,  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme.  Plusieurs  naturalistes  ont  con- 
sidéré les  Monts-d’Or  ou  Monts-Dorés,  sous  le  rapport 
géologique.  M.  de  Montlausier  et  M.  Lacoste  ont  publié 
sur  ce  sujet  des  observations  très  intéressantes.  Les  sour- 
ces d’eaux  minérales  sont  au  nombre  de  quatre,  et  sor- 
tent de  la  base  de  la  montagne  de  l’Angle.  Trés-rappro- 
c lees  et  disposées  sur  la  même  ligne  , elles  traversent 
le  village  en  se  dirigeant  du  nord  au  sud-ouest.  La  pre- 
mière et  la  plus  élevée  de  ces  quatre  sources , est  désignée 
sous  le  nom  de  Fontaine  de  Sainte-Margiœrite.  A dix  iLes 
au-dessous  est  le  Bain  de  César;  en  descendant  quatre 
toises  encore  on  trouve  le  Grand- Bain , ou  Bain  de  Saint- 
Jean;  enfin  la  Fontaine  de  la  Magdelaine  est  tout-à-fait 
au  bas  de  la  montagne  de  l’Angle,  à .5  toises  au-dessous 
du  Grand-Bam  : ses  eaux  sourdent  dans  un  petit  bâti- 
ment  carre , construit  récemment  au  milieu  de  la  place 
U Panthéon.  Les  thermes  du  Mont-d’Or  étoient  connus 
et  frequentes  par  les  Romains,  qui  les  avoient  décorés 
de  monumens  dont  il  existe  encore  des  restes  précieux 
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L’ouvrage  très-étendu  de  M.  le  docteur  Bertrand  , In- 
specteur des  eaux  du  Mont-d’Or,  est  sans  contredit  un 
des  plus  importuns  qu’on  ait  publiés  sur  les  établis- 
semens  des  eaux  minérales. 

Propriétés  physiques.  Les  sources  du  Mont-d’Or,  quoi- 
que très-voisines,  ne  sont  point  de  nature  identique. 
Leurs  caractères  physiques  et  chimiques  diffèrent  essen- 
tiellement sous  plusieurs  rapports. Les  eaux  delaMagde- 
laine  et  du  Bain  de  César  sont  inodores  ; cependant , si 
on  les  garde  dans  des  bouteilles  mal  bouchées  , elles 
contractent  à la  longue  une  odeur  hépati-que  bien  pro- 
noncée. Quoique  transparentes  , elles  ont  l’aspect  un  peu 
gras,  et  leur  surface  se  couvre  d’une  pellicule  très-fine, 
nacrée  et  irisée.  Elles  déposent  dans  leur  trajet  un  en- 
duit ocracé.  Leur  saveur  est  d’abord  légèrement  acidulé, 
puis  onctueuse  et  salée.  Quand  elles  ont  été  roulées  ou 
agitées  en  contact  avec  l'air  , elles  ne  paroissent  que 
salées  : aussi  sont-elles  aA'idemment  recherchées  par  les 
bestiaux  qu’elles  maigrissent.  Leur  pesanteur  est  très- 
peu  supérieure  à celle  de  l’eau  distillée.  La  température 
du  bain  de  la  Magdelaine  est  de  4^  H-  o,  celle  du  bain 
de  César  est  de  45.  Les  eaux  du  Grand-Bain  sont  molles 
et  onctueuses  au  toucher;  elles  ont  un  goût  fade;  la 
température  est,  selon  les  cuves,  de  42  à 43  + o.  Les 
eaux  de  Sainte-Marguerite  sont  claires,  limpides,  et  ne 
laissent  aucun  dépôt  dans  leur  trajet.  Leur  température 
ne  s’élève  pas  au-dessus  de  dix  à onze  degrés;  elles  sont 
inodores  ; leur  saveur  est  fraîche , acide , et  même  un 
peu  styptique;  leur  mélange  avec  le  vin  forme  une  bois- 
son agréable  et  rafraîchissante. 

Propriétés  chimiques.  On  possède  plusieurs  analyses 
des  eaux  du  Mont-d’Or,  parmi  lesquelles  il  faut  distin- 
guer celle  de  BI.  Mussier;  elle  étoit  la  plus  exacte  et  la 
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plus  complète  avant  celle  que  vient  de  publier  M.  Ber- 
trand. Cet  habile  médecin  a démontré  que  les  principes 
minéralisateurs  varient  dans  les  différentes  sources.  Le 
bain  de  la  Magfdelaine  et  celui  de  César  contiennent  du 
gaz  acide  carbonique  libre,  dans  la  proportion  de  quatre 
grains  par  pinte;  du  carbonate,  du  muriate  et  du  sul- 
fate de  soude;  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie, 
de  l’alumine  et  de  l’oxide  de  fer.  La  pellicule  est  com- 
posée de  carbonate  de  fer,  d’un  peu  de  carbonate  de 
chaux  et  de  magnésie,  et  d’alumine.  L’eau  du  Grand- 
Bain  contient  les  memes  principes  que  les  deux  précé- 
dentes , mais  dans  des  proportions  diverses  , et  en  outre 
une  certaine  quantité  de  silice.  Le  dépôt  recueilli  par 
l’évaporation  des  eaux  de  la  fontaine  Sainte-Marguerite, 
ne  diffère  ni  en  quantité,  ni  en  qualité  de  celui  qu’on 
obtient  des  fontaines  ordinaires  de  la  vallée. 

Propriétés  médicinales.  Il  est  facile  de  juger  que  cha- 
cune des  sources  du  Mont-d’Or  a des  vertus  parti- 
culières. C’est  dans  la  monographie  de  M.  Bertrand 
que  se  trouvent  classées  méthodiquement  les  mala- 
dies auxquelles  conviennent  ces  eaux  bienfaisantes  , 
soit  à l’extérieur,  sous  forme  de  bains  et  de  douches  , 
soit  en  boisson  ; tantôt  elles  ont  prévenu  le  développe- 
ment de  la  phthisie;  plus  souvent  elles  ont  guéri  les  affec- 
tions chroniques  des  membranes  muqueuses,  et  spécia- 
lement le  catarrhe  pulmonaire  et  la  leucorrhée.  Diverses 
maladies  cutanées  ont  été  complètement  dissipées;  c’est 
surtout  contre  la  roideur  des  articulations,  les  anky- 
losés , la  paralysie  des  membres  , les  rhuma  tismes  chro- 
niques simples  et  goutteux  , que  l’efficacité  des  eaux  du 
Mont-d’Or  est  constatée  par  des  observations  multipliées 
et  Irréfragables.  Nul  doute  que  cet  utile  établissement 
n’acquière  encore  une  plus  haute  importance , lorsque 
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le  plan  de  perfectionnement,  proposé  par  l’illustre  na- 
turaliste M.  Ramond,aura  obtenu  son  entière  exécution. 

Chatel-Guyon. 

Village  à une  lieue  de  Riom  , département  du  Puy-de- 
Dôme.  On  y compte  cinq  sources  qui  sourdent  près  du 
village. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  offrent  une  saveur  aigre- 
lette et  légèrement  amère  ; elles  sont  limpides  ; leur 
chaleur  s’élève  à 3o  + o du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Nous  n’avons  point  d’analyse  ré- 
cente des  eaux  de  Chatel-Guyon;  la  moins  ancienne  est 
celle  publiée  par  Cadet.  Les  divers  procédés  qu’il  a mis 
en  usage  lui  ont  démontré  qu’elles  contenoient  une  pe- 
tite quantité  de  fer,  du  muriate  de  soude , du  sulfate  de 
magnésie  , une  petite  portion  de  cette  dernièi-e  base,  et 
un  peu  de  chaux,  qui  vraissemblablement  étoient,  ainsi 
que  le  fer,  tenus  en  dissolution  dans  cette  eau  par  le  gaz 
acide  carbonique. 

Propriétés  Médicinales.  Les  eaux  de  Chatel-Guyon  ont 
quelque  renommée  dans  les  départemens  qui  les  avoi- 
sinent : on  les  emploie  en  général  dans  les  affections 
scorbutiques,  dans  les  phlegmasies  muqueuses  et  chro- 
niques, etc. 

CtERMONT- Ferrand. 

Ville  capitale  du  département  du  Puy-de-Dôme,  .à 
trente  lieues  de  Lyon,  et  à quatre-vingt-seize  de  Paris. 
On  y remarquoit  trois  sources  d’eaux  minérales  : 1°.  la 
fontaine  de  Jaïule;  2®.  celle  de  Saint-Alyre;  3^.  celle  de 
Saint-Pierre.  Cette  dernière  n’existe  plus. 

Propriétés  physiques.  L’eau  de  la  source  de  Jaude  est 
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claire  et  limpide;  elle  dépose  néanmoins  un  limon  jau- 
nâtre dans  les  canaux  où  elle  coule;  sa  saveur  est  aigre- 
lette, vineuse,  et  laisse  une  légère  astriction.  L’eau  de 
la  fontaine  de  Saint-Alyre  présente  à-peu-près  les  mêmes 
caractères;  elle  jouit,  à ce  qu’on  prétend,  d’une  pro- 
priété pétrifiante  très-extraordinaire.  La  température  de 
l’eau  de  ces  deux  sources  est  de  2 5 -|-  o du  thermomètre 
centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Lemery,Chomel  et  Lemonnier  ont 
fait  jadis  quelques  recherches  chimiques  sur  ces  eaux  ; 
mais  ce  travail  est  à-peu-près  à recommencer.  On  a lieu 
d’espérer  que  les  habiles  médecins  de  Clermont  s’occu- 
peront quelque  jour  de  l’analyse  des  eaux  minérales  de 
cette  ville.  D’après  les  notions  imparfaites  que  nous 
avons  sur  leur  nature  chimique,  on  peut  conjecturer 
quelles  contiennent  une  certaine  quantité  d’acide  car- 
bonique , du  muriate  de  soude , et  peut-être  un  peu  de 
fer,  qui  y est  tenu  en  dissolution  par  l’acide  carbonique  ; 
.elles  contiennent  aussi  du  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  Les  propriétés  toniques  des  eaux 
de  ces  deux  sources  sont  assez  marquées;  on  les  emploie 
dans  la  chlorose,  l’engorgement  du  foie,  les  diarrhées 
chroniques,  la  débilité  de  l’appareil  digestif,  etc.;  on 
les  prend  seulement  à l’intérieur. 

Saint - Mar T. 

Chapelle  qui  est  près  du  village  de  Chamalièi’e,  à un 
quart  de  lieue  de  Clermont,  département  du  Puy-de- 
Dùme.  On  y voit  deux  sources  désignées  sous  les  noms 
de  gratule  et  de  petite.  Le  vallon  dans  lequel  elles  se  trou- 
vent situées  offre  un  aspect  charmant  et  très  - pitto- 
resque. 
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Proprictcs  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  aigre- 
lette et  légèrement  astringente.  Leur  température  est 
environ  de  24  à 28  -L  o du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Elles  contiennent  du  gaz  acide 
carbonique  , ét  des  sels  analogues  à ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  sources  de  Clermont.  L’acide  gallique  y dé- 
montre la  présence  d’une  petite  quantité  de  fer,  combi- 
née , sans  doute,  avec  l’acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  On  regarde  les  eaux  de  Salnt- 
Mart  comme  très-efficaces  dans  la  langueur  des  organes 
digestifs  , qui  est  fréquemment  la  suite  des  fièvres  mu- 
queuses continues  ou  intermittentes.  Elles  sont  aussi 
très-salutaires  dans  certaines  convalescences  longues  et 
pénibles,  dans  la  chlorose,  dans  les  affections  catar- 
rhales chroniques,  etc.  On  emploie  les  bains  avec  assez 
de  succès  contre  la  roldeur  des  articulations,  contre  la 
paralysie , les  rhumatismes  chroniques  etc. 

Dax. 

Capitale  du  départeiuent  des  Landes,  sur  l’Adour, 
à dix  lieues  de  Bayonne  et  autant  de  Bordeaux.  On  re- 
marque un  grand  nombre  de  sources  thermales  dans  la 
ville  et  dans  les  environs  ; mais  il  y en  a quatre  princi- 
pales. Une  de  ces  sources  sert  à l’usage  intérieur  ; les 
autres  sont  surtout  employées  aux  bains. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Dax  sont  légèrement 
aigrelettes , et  offrent  la  même  transparence  que  l’eau 
commune.  La  température  des  diverses  sources  varie  de 
25  à 66  O du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Le  gaz  acide  carbonique  est  le 
principe  qui  prédomine  le  plus  dans  ces  eaux.  Il  paroît 
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qu’ elles  contiennent  aussi  un  peu  de  carbonate  de  ma- 
gnésie et  de  muriate  de  soude. 

Propriétés  médicinales . Les  bains  des  sources  dont  la 
température  est  élevée,  sont  utiles  dans  les  rhumatismes 
chroniques  , dans  les  affections  des  articulations  , etc. 
Les  effets  quelles  produisent  intérieurement  sont  ana- 
logues à ceux  des  autres  eaux  acidulés  thermales. 

Encausse. 

Village  du  ci-devant  comté  de  Comminge  , départe- 
ment de  la  Haute-Garonne , à quatre  lieues  de  Saint- 
Bertrand  et  trois  de  Saint-Gaudens.  Il  y a trois  sources  : 
lune  située  à 21D  toises  environ  de  l’intéi'ieur  de  la 
commune  , et  les  deux  autres  à l’entrée  du  village.  Ces 
dernières  sont  renfermées  dans  un  bâtiment , où  l’on 
voit  quelques  baignoires  de  marbre  assez  commodes , 
et  portent  le  nom  de  grande  et  de  petite  source. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  est  parfaitement  claire 
et  limpide,  inodore,  et  fait  éprouver  une  saveur  désa- 
gréable, mais  irès-foible.  Sa  température  est  de  19+0 
du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  M.  Save , qui  a fait  une  analyse 
très-exacte  de  ces  eaux,  a trouvé  qu’elles  contenoient 
du  gaz  acide  carbonique,  dans  la  proportion  de  deux 
grains  ou  trois  pouces  cubes  par  livre  d’eau  ; des  sulfates 
de  chaux  , de  magnésie  et  de  soude;  du  muriate  de 
magnésie  ; des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie.  La 
petite  source  tient,  en  outre,  quelques  atomes  de  fer  en 
dissolution.  On  a généralement  regardé  ces  eaux  comme 
sulfureuses  ; l’éditeur  du  Dispensaire  de  Lewis  est  de 
cette  opinion.  Cependant  les  réactifs  chimiques  n’y  dé- 
montrent point  la  présence  du  soufre.  On  trouve,  il  est 


PRÉCIS 


714 

vrai , dans  le  canal  qui  conduit  les  eaux  hors  du  bâti- 
ment , un  limon  noirâtre  exhalant  une  forte  odeur  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  ; mais  M.  Save  pense  que  ce  gaz 
est  du  à la  désoxigénation  de  l’acide  sulfurique  par  les 
substances  combustibles  qu’on  laisse  tomber  dans  ce 
canal. 

Propriétés  médicinales.  L’usage  interne  de  ces  eaux  con- 
vient surtout  dans  les  dyspepsies.  Prises  pendant  les  in- 
termissions , elles  ont  dissipé  des  fièvres  tierces  et 
quartes  extrêmement  rebelles.  On  les  voit  chaque  an- 
née produire  d’excellens  effets  dans  les  affections  rhu- 
matismales et  paralytiques. 

U s s A T. 

Village  du  département  del’Arriègejà  une  demi-lieue 
de  Tarascon  , et  à trois  lieues  d’Ax.  Les  bains  sont  situés 
dans  une  gorge  formée  par  deux  chaînes  de  montagnes 
calcaires.  Les  cuves  sont  au  nombre  de  douze  , distin- 
guées seulement  par  l’ordre  numérique.  Elles  reçoivent 
9541  quintaux  et  demi  d’eau  par  jour. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  d’Ussat  sont  limpides  , 
inodores,  presque  insipides,  douces  et  onctueuses  au 
toucher.  Elles  laissent  dégager  de  temps  en  temps  du  gaz 
acide  carbonique  en  bulles  qui  viennent  crever  à la  sur- 
face de  l’eau.  Ce  dégagement  n’a  pas  également  lieu  dans 
toutes  les  cuves.  La  température  varie  aussi  dans  cha- 
cune d’elles  de  3o  à 35  “ho  du  thermomètre  centigrade. 

Proqmétés  chimiques.  M.  le  professeur  Figuier  , auquel 
on  doit  une  très-bonne  analyse  de  ces  eaux,  a trouvé 
qu’elles  contenoienr,  de  l’acide  carbonique  libre  , des 
sulfates  et  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie, 
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tlu  murlate  de  magnésie.  On  trouve  au  fond  des  cuves 
un  sédiment  composé  d'alumine  , de  silice , de  carbo- 
nate et  de  sulfate  de  chaux  , et  de  fer  oxidé  ou  carbo- 
naté. 

Propriétés  médicinales.  Les  sources  thermales  d’Ussat, 
un  peu  discréditées  par  M.  le  docteur  Pilhes , ont  depuis 
quelques  années  recouvré  leurs  droits.  Des  observations 
exactes  et  nombreuses  constatent  leurs  propriétés  diu- 
rétiques et  antipsoriques.  Elles  ont  surtout  le  précieux 
avantauje  d’accélérer  la  guérison  des  vieux  ulcères  , et  de 
rendre  la  force  aux  membres  débilités  par  des  coups , par 
des  fractures  , ou  par  des  luxations. 

Eaux  acidulés  froides. 

Ch  AT  EL  DO  N. 

Petite  ville  à trois  lieues  de  Cusset  et  de  Vichi , et  à 
huit  lieues  de  Clermont.  11  y a deux  sources  : i®.  celle 
des  vignes , au  bas  d’un  coteau  ; i°.  celle  de  la  mon- 
tagne. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  piquante , 
qui  devient  ensuite  légèrement  alcaline  et  astringente. 
Leur  température  est  inférieure  à celle  de  l’atmosphère. 

Propriétés  chimiques.  Tout  ce  qu’on  a écrit  sur  la  nature 
chimique  de  ces  eaux  est  vague  et  inexact.  Il  a fallu  pro- 
céder à un  nouvel  examen  qui  a constaté  une  propor- 
tion assez  considérable  d’acide  carbonique  , des  carbo- 
nates de  soude  et  de  magnésie  , du  muriate  de  soude  , 
let  du  fer  tenu  en  dissolution  par  l’acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  La  même  confusion  règne  sur 
ce  qu’on  a publié  relativement  aux  vertus  des  eaux  do 
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Chateldon.  On  peut  présumer,  d’après  quelques  obser- 
vations, peu  exactes  à la  vérité,  qu’elles  ont  été  salu- 
taires dans  la  leucorrhée  constitutionnelle  , le  catarrhe 
chronique  de  la  vessie,  l’ineontinence  d’urine , la  foi- 
blesse  des  organes  digestifs , etc. 

Bar. 

Village  prèsSaint-Germain-Lambron,  à neuf  lieues  de 
Clermont.  On  y voit  plusieurs  sources,  dont  trois  seule- 
ment sont  abondantes  ; elles  sourdent  d’un  petit  mon- 
ticule. 

Propriétés  physiques.  Elles  sont  limpides  j leur  saveur 
est  légèrement  acide  et  salée  ; leur  température  est 
froide. 

Propriétés  chimiques.  L’analyse  de  ces  eaux  a été  faite 
par  Monnet.  Elles  contiennent  des  carbonates  de  mag- 
nésie et  de  soude  \ du  sulfate  de  chaux  , et  une  certaine 
proportion  d’acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  On  loue  les  eaux  de  Bar  dans 
les  engorgemens  chroniques  des  viseères  abdominaux. 
Monnet  assure  qu’elles  ont  quelquefois  opéré  la  curation 
de  fièvres  intermittentes  qui  avoient  résisté  au  quin- 
quina. 

S A I N T - M Y O N. 

Village  situé  sur  une  éminence  , à un  quart  de  lieue 
d’Artonne,  et  à deux  lieues  de  Riom  , département  du 
Puy-de-Dôme.  Plusieurs  sources  jaillissent  au  pied  delà 
colline. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Saint-Myon  sont  clai- 
res , transparentes  ; elles  ont  un  goiit  piquant  et  acide  5 
leur  température  est  froide. 
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Propriétés  chimiques.  I^es  principes  contenus  dans  1 eau 
de  Saint-Myon  , sont  des  carbonates  de  soude  et  de 
chaux  , et  du  muriate  de  soude  ; le  premier  de  ces  sels  y 
est  à un  état  savonneux  : cette  eau  est  en  outre  imprégnée 
d'une  très-grande  quantité  d’acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  La  réputation  de  ces  eaux  n’est 
pas  aussi  répandue  qu’elle  inériteroit  de  l’être.  Hoffmann 
les  loue  beaucoup  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  On 
sait  que  le  grand  Colbert  leur  accordolt  une  grande 
confiance.  Des  observations  recueillies  avec  soin  , con- 
statent qu’elles  sont  très-avantageuses  dans  l’atonie  de 
l’appareil  digestif,  dans  les  engorgemens  des  viscères 
abdominaux  , dans  les  affections  catarrhales  chroni- 
ques j etc.  Raulin  , qui  les  a examinées  comparativement 
aux  eaux  de  Seltz  , leur  donne  la  préférence  sur  ces 
dernières. 

M É D A G U E. 

Les  eaux  de  Médague  sourdent  dans  une  praii’ie  sur 
les  bords  de  l’Ailier  , près  du  bourg  de  Josse  , départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  , à ti’ois  lieues  de  Clermont  : on 
y voit  deux  sources. 

Propriétés  physiques.  Les  qualités  sensibles  de  ces  eaux 
se  rapprochent  beaucoup  des  précédentes;  elles  ont  la 
même  limpidité.  Leur  saveur  est  acidulé  , et  ensuite  lé- 
gèrement alcaline.  Leur  température  n’est  pas  supé- 
rieure à celle  de  l’atmosphère. 

Propriétés  chimiques.  principes  offrent  la  même 

analogie.  On  y trouve  des  carbonates  de  soude  et  de 
chaux,  et  du  muriate  de  soude.  L’acide  gallique  y dé- 
cèle la  présence  d’une  petite  quantité  de  fer , qui  se 
trouve  à l’état  de  carbonate.  Ces  eaux  contiennent  aussi 
une  grande  proportion  d’acide  carbonique. 
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Propriétés  médicinales.  Raulin  leur  accorde  de  grandes 
vertus.  Il  assure  qu’elles  sont  très-efficaces  dans  les  en- 
gorgemens  chroniques  des  viscères  du  bas-ventre  , dans 
les  inflammations  lentes  de  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale. Elles  ont  quelquefois  arrêté  les  fièvres  inter- 
mittentes rebelles. 

Vic-LE-COMTE. 

Petite  ville  à cinq  lieues  de  Clermont,  département 
du  Puy-de-Dôme.  Les  eaux  s’écoulent  par  deux  sources: 
1°.  la  fontaine  de  Sainte-Marguerite  , située  sur  la  rive 
droite  de  l’Ailier;  2°.  la  fontaine  du  Tambour,  qui  se 
trouve  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  sont  transparentes  , 
froides  ; elles  ont  une  saveur  aigrelette  et  astringente. 

Propriétés  chimiques.  On  peut  voir , malgré  l’inexacti- 
tude de  l’analyse  qu’on  a faite  des  eaux  de  Vic-le-Comte, 
qu’elles  tiennent  en  dissolution  du  muriate  de  soude  et 
de  l’acide  carbonique , dont  une  partie  est  combinée 
avec  une  petite  quantité  de  chaux  et  de  fer.  L’eau  de  la 
fontaine  du  Tambour  contient,  outre  ces  mêmes  prin- 
cipes , du  sulfate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  On  regarde  l’eau  de  la  fontaine 
Sainte-Marguerite  comme  tonique  , et  on  l’administre 
dans  la  débilité  de  l’estomac,  la  chlorose  , l’engorgement 
du  foie  , etc.  Celle  de  la  fontaine  du  Tambour  est  légè- 
rement purgative,  à cause  du  sulfate  de  soude  qui  y est 
dissous.  ‘ 
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Mont  -d’O  r. 

J’ai  déjà  fait  mention  des  deux  sources  acidulés 
froides  qui  sourdent  près  des  sources  des  eaux  gazeuses 
thermales.  Elles  offrent  des  propriétés  analogues  à celles 
de  ces  eaux  en  général.  On  en  fait  usage  dans  les  mêmes 
cas  et  avec  les  mêmes  avantages. 

Mont-Brison. 

Ville  du  département  de  la  Loire , sur  la  petite  ri^ 
vlère  de  Vezize,  à quinze  lieues  de  Lyon,  et  à cent 
lieues  de  Paris.  Les  trois  sources  qu’on  remarque  près 
de  la  ville  sont  : i°.  la  source  Romaine,  qui  se  trouve 
voisine  des  vestiges  d’un  temple  de  Gérés;  2°.  celle  de 
l’Hôpital  ou  des  Ladres  ; 3°.  celle  de  la  Rivière. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  des  trois  sources  sont 
froides  , d’une  saveur  acidulé  , et  un  peu  austère. 

Propriétés  chimiques.  Les  mêmes  principes  ne  sont  pas 
également  répandus  dans  les  eaux  des  trois  sources. 
Celle  de  l’Hôpital  contient  des  carbonates  de  soude  et 
de  magnésie.  La  source  de  la  Eivière  a,  en  outre,  un 
peu  de  fer  , qui  se  trouve  à l’état  de  carbonate  , et  dans 
une  proportion  plus  marquée  dans  la  source  Romaine. 

Propriétés  médicinales.  La  renommée  des  eaux  de 
Mont-Brison  paroît  remonter  à un  temps  très -reculé, 
et  leur  réputation  n’est  point  déchue  de  nos  jours.  On 
les  préconise  contre  plusieurs  maladies.  Celles  de  la 
source  de  l’Hôpital  sont  très-utiles  dans  les  cas  d’engor- 
gemens  des  A’iscères  abdominaux  et  dans  les  affections 
scrophuleuses.  On  vante  l’eau  de  la  source  Romaine 
contre  la  leucorrhée  constitutionnelle,  l’aménorrhée 
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accompagnée  d’un  état  de  langueur  et  d’un  affoiblisse- 
ment  général,  etc. 

Saint-Galmiek. 

Petite  ville  située  sur  le  penchant  d’un  coteau  , près 
de  la  Coyse , département  de  la  Loire,  à trois  lieues  de 
Mont-Brison.  La  source  se  nomme  Font-forte  j elle  est 
sur  le  bord  de  la  rivière. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  est  limpide  , et  a un 
goût  vineux  très-agréable.  Il  s’élève  de  la  source  de 
grosses  bulles  d’air  qui  éclatent  à la  surface  de  l’eau. 
La  source  se  perd  dans  le  petit  ruisseau  de  Couasse, 
dans  lequel  il  se  fait  un  bouillonnement  très-marqué. 
La  température  de  cette  eau  acidulé  est  froide. 

Propriétés  chimiques.  La  proportion  d’acide  carbonique 
qu’elles  contiennent  est  très^considérable.  Une  partie 
se  trouve  libre  ; et  l’autre  combinée  avec  une  base  alca- 
line , qui  paroît  être  de  la  soude  5 il  s’y  trouve  aussi  un 
peu  de  sulfate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  médecins  qui  ont  observé 
les  effets  des  eaux  de  Saint-Galmier , assurent  que  leur 
usase  est  très-salutaire  dans  les  maladies  catarrhales  des 

O 

vieillards,  dans  les  affections  calculeuses  des  reins,  et 
dans  la  polysarcie  excessive. 

Langeac. 

Ville  du  département  de  la  Haute-Loire,  à sept  lieues 
du  Puy , et  à dix-sept  de  Clermont.  La  source  se  trouve 
dans  une  prairie  près  de  la  ville. 

Propriétés  physiques.  L’eau  de  Langeac  est  claire,  fruî- 
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«cAie  et  limpide;  sa  saveur  acidulé  et  légèrement  lerru- 
glneuse  la  rend  ti’ès-agréable  à boire. 

Propriétés  chimiques.  Il  existe  une  analogie  assez  mar- 
quée entre  les  principes  des  eaux  de  Langeac  et  ceux  des 
eaux  de  Saint-Myon  : comme  ces  dernières,  elles  tien- 
nent en  dissolution  des  carbonates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie, du  gaz  acide  carbonique  libre;  mais  elles  ont  de 
plus  un  peu  de  fer,  qui  se  trouve  combiné  avec  ce  der- 
nier gaz. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Langeac  mérlte- 
roient  plus  de  célébrité  quelles  n’en  ont,  et  l’on  doit 
penser  avec  Raulin  qu’il  ne  leur  manque  , pour  être 
mieux  appréciées,  que  des  éebos  qui  répètent  les  guéri- 
sons nombreuses  qu’elles  ont  opérées  ; elles  sont  spécia- 
lement utiles  dans  la  langueur  des  organes  digestifs,  les 
engorgemens  chroniques  du  foie , les  affections  catai- 
rbales  des  vieillards.  Dans  quelques  cas,  elles  excitent 
fortement  l’action  de  l’appareil  urinaire. 

Fougues. 

Bourg  au  pied  d’une  montagne,  près  de  la  rive  droite 
de  la  Loire,  à deux  lieues  de  Nevers,  département  de 
la  Nièvre.  La  soui'ce  se  trouve  à quelque  distance  du 
bourg. 

O 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  a une  saveur  aigrelette , 
suivie  d’une  légère  astriction  ; elle  est  limpide  et  froide. 

Propriétés  chimiques.  Il  en  est  des  eaux  de  Fougues 
comme  d’un  grand  nombre  d’autres  eaux  minérales  qui 
ont  été  analysées  par  plusieurs  médecins.  Il  n’existe  au- 
cune analogie  entre  les  résultats  obtenus,  et  on  ne  sait 
si  l’on  doit  attribuer  l’imperfection  des  procédés  analy.- 
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tiques  :i  1 état  peu  avancé  de  la  science,  ou  à l’ignorance 
de  la  jîîupai t de  ceux  qui  ont  entrepris  ces  travaux  ; quoi 
qu  il  en  soit,  il  paroît  que  ces  eaux  contiennent  des  car- 
bonates ue  soude  et  de  magnésie,  du  muriate  de  soude, 
et  une  matière  grasse  qui  est  unie  à ces  différens  sels  : 
il  y existe  aussi  du  gaz  acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales.  On  a recueilli  quelques  obser- 
vations sur  les  effets  des  eaux  de  Fougues,  d’après  les- 
quelles il  conste  qu’on  les  a administrées  avec  succès 
dans  les  affections  calculeuses  des  reins,  dans  les  engor- 
gemens  chroniques  de  la  rate,  dans  quelques  fièvres 
quartes  rebelles  , dans  l’hypocondrie  dépendante  de 
lésions  organiques. 

Seltz. 

Ce  village , nommé  aussi  Selters , ou  Bas-Selters  , est 
situé  sur  les  frontières  du  pays  de  Trêves  et  de  la  prin- 
cipauté de  Hesse-Cassel , à trois  lieues  de  Schwalbach , 
et  à cinq  lieues  de  Francfort.  Ces  eaux  ont  été  placées 
par  quelques  auteurs  parmi  les  eaux  salines;  mais  le 
gaz  acide  carbonique  étant  le  principe  qui  s’y  trouve 
dans  la  plus  grande  proportion  , je  crois  plus  convenable 
de  les  ranger  dans  l’ordre  des  eaux  acidulés,  dont  elles 
offrent  d’ailleurs  tous  les  caractères. 

Propriétés  physiques.  L’acidité  des  eaux  de  Seltz  est  très- 
agréable;  mais  elle  laisse  sur  la  langue  une  saveur  salée 
et  légèrement  alcaline;  elle  sert  aux  babitans  des  envi- 
rons de  boisson  ordinaire  et  médicamenteuse.  Sa  tem- 
pérature est  froide  ; sa  pesanteur  spécifique  est  à celle 
de  l’eau  distillée  comme  1002 y est  à loooo. 

Propriétés  chimiques.  C’est  à l’illustre  Bergmann , qui  a I 
donné  des  préceptes  si  judicieux  sur  l’art  d’analyser  les  I 
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eaux  minérales,  que  nous  devons  l’analyse  de  celles  de 
Seltz;  il  y a trouvé  des  carbonates  de  chaux,  de  soutle 
et  de  magnésie;  du  muriate  de  soude , et  une  quantité 
très-considérable  d’acide  carbonique.  La  proportion  de 
ces  divers  principes  a été  déterminée  avec  la  plus  grande 
précision  par  ce  célèbre  chimiste. 

Propriétés  médicinales.  Les  vertus  précieuses  de  l’eau 
de  Seltz  sont  connues  de  tous  les  médecins;  elles  ont 
été  spécialement  célébrées  par  Hoffmann  ; aussi  n’est-il 
pas  d’eau  minérale  dont  l’usage  soit  plus  généralement 
répandu.  On  les  administre  avec  succès  dans  le  scorbut, 
la  fièvre  adynamique,  la  leucorrhée  constitutionnelle, 
la  ménorrhagie  passive,  l’affoiblissement  des  organes 
digestifs  ; dans  quelques  cas,  ces  eaux  augmentent  con- 
sidérablement la  sécrétion  des  urines, 

Alfter, 

Ancienne  seigneurie  du  comte  de  Salm,  dépendant 
de  la  commune  de  Rœsdorf , sur  les  frontières  du  dé- 
partement de  la  Roër,  auquel  elle  appartient,  et  de  celui 
de  Rhin-Moselle,  à une  lieue  de  Bonn  et  à quatre  de  Co- 
logne. La  source  est  située,  d’une  manière  pittoresque, 
à l’entrée  du  village  de  Rœsdorf,  au  pied  d’un  promon- 
toire riche  en  vin  et  abondant  en  fruits  délicieux.  Des 
monumens  authentiques  attestent  que  cette  fontaine  sa- 
lutaire et  très-abondante,  a été  connue  des  Romains  : 
on  voit  avec  étonnement  qu’elle  se  trouve  entre  deux 
autres  sources , dont  la  première , distante  de  sept  toi- 
ses , est  une  eau  pure  ; et  la  seconde,  éloignée  de  vingt- 
huit  toises  , est  une  eau  si  ferrugineuse  qu’on  n’en  peut 
faire  aucun  usage. 

Propriété:^ physiques.  L’eau  présente  une  limpidité  cris- 
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talline  ; elle  a un  goiit  agréable  , salin  , acidulé  ; sa  tem- 
pérature est  fi'oide;  sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de 
l’eau  distillée  comme  10089  à 10000. 

Propriétés  cliiniiques.\!Q‘A\\  min  éraled’Alfter  vient  d’être 
analysée  presque  en  même-temps  par  M.  François  Pe- 
tazzi  et  par  M.  Vauquelin  , qui  n’ont  pas  obtenu  les 
mêmes  résultats.  D’après  le  travail  du  savant  professeur 
de  Paris,  qui  nous  semble  beaucoup  plus  exact,  l’eau 
d’/Ufter  contient  un  volume  d’acide  carbonique  égal  à 
celui  du  liquide  examiné , du  carbonate , du  muriate  et 
du  sulfate  de  soude;  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, et  une  très-petite  quantité  de  fer  carbonaté. 

Propriétés  médicinales.  On  observe  que  les  habitans 
des  environs  d’Alfter  jouissent  d’une  santé  florissante , 
et  ne  sont  presque  jamais  atteints  de  maladies  de  poi- 
trine , ni  d’obstructions  viscérales  : tels  sont  en  effet  les 
cas  dans  lesquels  on  emploie  ces  eaux  avec  un  succès 
presque  constant;  elles  se  prennent  avec  du  lait,  ou, 
dans  l’usage  habituel , mêlées  au  vin  avec  un  peu  de 
sucre  ; ce  qui  le  fait  mousser  comme  du  vin  de  Cham- 
pagne ; elles  se  conservent  très-long- temps  , résistent 
aux  voyages  de  mer  les  plus  lointains  , et  sous  la  ligne: 
on  en  envoyoit  à Batavia  et  dans  toutes  les  colonies  liol- 
landoises , mais  point  en  France  ; c’est  pourquoi  elles  y 
sont  trop  peu  connues.  Cependant , depuis  environ  deux 
années  , on  en  fait  un  très-fréquent  usage  à Paris.  C’est 
àM.  Bataille,  pharmacien  très-instruit,  qu’on  doit  leur 
introduction  et  leur  débit  dans  la  capitale.  La  consomma- 
tion en  est  devenue  aujourd’hui  assez  considérable. 

Su  L ZMATT. 

Village  du  département  du  Haut-Rhin,  à quelques 
lieues  de  Colmar.  On  trouve  près  de  ce  village  six  sources 
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qui  sortent  du  pied  de  la  montagne  de  Ileidemberg  : ou 
les  nomme,  i°.  la  fontaine  acide;  2*^.  celle  de  cuivre  ; 
3“.  la  purgative;  4°*  sulfureuse  ; 5®.  la  fontaine  d’ar- 
gent; 6°.  la  fontaine  d’or. 

Propriétés  physiques.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  source 
acide,  qui  est  celle  dont  on  fait  le  plus  fréquemment 
usage  : elle  offre  les  mêmes  caractères  physiques  que  les 
eaux  acidulés  froides  en  général. 

Propriétés  chimiques.  On  a procédé  à l’examen  chimi- 
que des  six  sources  ; quelques-unes  d’entre  elles  contien- 
nent du  gaz  hydrogène  sulfuré.  L’eau  de  la  soui’ce 
acidulé  est  imprégnée  d’une  grande  quantité  d’acide 
carbonique  : on  y trouve  aussi  du  carbonate  de  soude, 
du  carbonate  de  magnésie , et  du  sulfate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  renseignemens  les  plus 
exacts  que  nous  avons  sur  les  eaux  minérales  de  Sulz- 
niatt  sont  dus  au  docteur  Meelin.  On  trouve  dans  son 

O 

ouvrage  plusieurs  observations  intéressantes  sur  les  bons 
effets  qu’elles  produisent  dans  quelques  maladies  chro- 
niques, semblables  à celles  dont  j’ai  fait  mention  dans 
l’histoire  des  propriétés  médicinales  des  eaux  acidulés 
froides.  Dix  années  auparavant,  en  lydy,  Guérin  aroit 
aussi  préconisé  leurs  avantages  dans  son  travail  sur  les 
eaux  minérales  de  l’Alsace.  Nous  avons  eu  occasion  de 
donner  des  soins  à quelques  malades  c^ui  avoient  pris 
avec  beaucoup  de  succès  les  eaux  de  Sulzmatt. 
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ORDRE  TROISIÈME. 

Eaux  ferrugineuses. 

it  n’est  pas  difficile  de  reconnôître  les  eaux  minérales 
ferrugineuses.  Ces  eaux , qui  paroissent  être  les  plus 
abondantes  dans  le  sein  de  la  terre , onti  une  saveur 
assez  analogue  à celle  du  métal  qu’elles  contiennent  ; 
elles  impriment  au  goût  une  sensation  de  stypticité  et 
d’astringence.  Leur  aspect  suffit  quelquefois  pour  les 
faire  distinguer,  et  lorsqu’elles  ont  été  long  temps  expo- 
sées au  contact  de  l’air  atmosphérique  , leur  surface 
présente  une  couche  ou  pellicule  ferrugineuse  d’une 
couleur  irisée  ou  rougeâtre.  Tous  les  chimistes  savent 
que  lorsqu’on  traite  ces  eaux  par  l’infusion  de  noix  de 
galles , on  obtient  un  précipité  noir  ou  brun  , etc.  J’ai 
placé  ces  eaux  à côté  des  eaux  acidulés,  parce  quelles 
contiennent  fort  souvent  du  gaz  acide  carbonique.  Le 
gaz  hépatique  s’y  rencontre  aussi  dans  quelques  circon- 
stances , mais  surtout  le  carbonate  de  fer , et  beaucoup 
de  sels  à base  alcaline  ou  terreuse , etc.  En  général , ces 
eaux  diffèrent  beaucoup  entre  elles  par  la  variété,  l’abon- 
dance , et  l’activité  des  principes  qu’elles  renferment,  etc. 

On  a établi  plusieurs  divisions  pour  les  eaux  miné- 
rales ferrugineuses.  Nous  nous  servirons  de  celle  qui  est 
le  plus  généralement  adoptée  par  les  chimistes  de  nos 
jours. 
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Eaux  ferrugineuses  acidulés  thermales. 

Vi  C H I. 

Petite  ville  sur  la  rive  droite  de  l’Ailier  , à quinze 
lieues  de  Moulins  et  à six  de  Gannat , département  de 
l’Ailier.  Les  sept  sources  qu’on  y remarque  se  trouvent 
près  de  la  ville  ; on  les  nomme  : i°.  la  source  de  la 
grande  Grille  ; 1°.  celle  du  grand  Puits  carré  ; 3°.  celle 
du  petit  Puits  carré  ; 4*^.  la  fontaine  Saurin  ; 5°.  celle  du 
gros  Boulet  ; 6°.  la  source  du  petit  Boulet  ,*  7°.  la  fon- 
taine des  Célestins. 

Propriétés  physiques.  Ces  sources  offrent  des  cai'actères 
semblables , et  ne  diffèrent  que  par  le  degré  plus  ou 
moins  élevé  de  température  ; elles  ont  une  odeur  ana- 
logue à celle  du  pissaphalte  ; leur  saveur  est  acidulé 
d’abord , et  devient  ensuite  alcaline  ; elles  rougissent 
la  teinture  du  tournesol,  et  prennent  une  couleur  olive 
avec  l’alcool  gallique.  La  température  varie  depuis  22  + 0 
du  thermomètre  centigrade , qui  est  celle  de  la  source 
des  Célestins  , jusqu’à  46,  qui  est  le  degré  de  chaleur  de 
la  sovu’ce  de  la  grande  Grille. 

Propriétés  chimiques.  J’ai  déjà  mentionné  l’excellent 
travail  de  M.  Mossler , sur  les  eaux  de  Vichi.  Dans  l’exa- 
men que  ce  médecin  a fait  des  eaux  de  chacune  de  ces 
sources,  il  a reconnu  qu’elles  étoient  minéralisées  par 
les  mêmes  principes  , mais  dans  des  proportions  diffé- 
rentes. Les  divers  modes  d’expérience  analytique  ont 
donné  pour  résultat  une  quantité  considérable  de  gaz 
acide  carbonique  ; des  carbonates  de  soude,  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  fer;  du  sulfate  et  du  muriate  de 
soude.  D’après  l’analyse  faite  par  M.  Delafont,  les  eaux 
de  Vichi  tiennent  en  dissolution  du  muriate,  du  sulfate 
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et  (lu  carbonate  de  soude;  du  fer,  du  bitume,  du  car- 
bonate de  diaux  , et  du  gaz  acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  L’heureuse  situation  des  eaux 
de  Vichi  , et  les  vertus  énergiques  qu’on  leur  reconnoît 
depuis  long-temps,  leur  ont  établi  une  grande  célébrité. , 
M.  le  docteur  Lucas  , inspecteur  de  ces  eaux  , et  médecin 
babil  e,  les  recommande  avec  raison  , contre  les  engorge- 
mens  du  lole  ou  de  la  rate.  J’ai  eu  moi-même  plusieurs 
lois  occasion  d’observer  les  bons  effets  qu’elles  produi- 
sent dans  les  affections  de  ces  orsanes.  Elles  ont  aussi 
été  employées  avec  succès  dans  les  cas  de  concrétions 
biliaires  , dans  les  coliques  néphrétiques  , la  leucor- 
rhée, et  contre  quelques  exanthèmes  chroniques  causés 
par  l’altération  des  viscères  abdominaux. 

B O TJ  R B O N - l’ A U C H A M B A U L T. 

» 

I 

Petite  ville  du  départemeiit  de  l’Ailier,  à sept  lieues 
de  Moulins  et  à soixante-cinq  lieues  de  Paris.  M.  Faye 
regarde  les  diverses  sources  qui  sourdent  aux  environs 
de  la  ville,  comme  les  ramifications  d’une  seule  source, 
dont  l’origine  est  encore  inconnue  , malgré  les  recher- 
ches de  M.  Thouvenel.  Les  bains  de  marbre , les  conduits 
en  pierre  et  en  plomb,  et  les  médailles  qu’on  a trouvées 
dans  les  fouilles  qu’on  a faites  , semblent  prouver  que 
la  plupart  des  travaux  exécutés  pour  la  distribution  des 
eaux  , doivent  être  attribués  aux  llomalns.  Gaston  d’Or- 
léans, frère  de  Louis  XIII , fit  faire  plusieurs  améliora- 
tions à ces  bains  et  à la  piscine.  Plusieurs  autres  con- 
structiotis  avantageuses  ont  été  exécutées  depuis  à dif- 
férentes époques,  et  maintenant  on  doit  considérer 
les  bains  de  Bourbon-l’Archambault  comme  un  des 
établissemens  thermaux  de  la  France  les  plus  utiles. 
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Propriétés  physiques.  Le  dégagement  du  gaz  acide  car- 
bonique occasionne  un  pétillement  continuel  dans  ces 
eaux,  au  point  de  faire  croire  qu’elles  sont  dans  un  état 
d’ébullition.  Leur  couleur,  verdâtre  dans  leur  réservoir 
et  dans  les  bassins  , devient  blanchâtre  à leur  sur- 
face. On  y observe  plusieurs  conferves,  que  M.  Paye  a 

très-bien  déterminées  dans  son  ouvrage  sur  les  eaux  de 
« ^ 
Bourbon-l’Archambault.  L’odeur  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé que  répandent  ces  eaux,  devient  quelquefois  très- 
forte  et  dangereuse.  Leur  saveur  vai’ie  selon  leur  tempé- 
rature : chaudes  , elles  sont  acidulés  ; et  lorsqu’elles  sont 
froides,  leur  goût  piquant  se  perd  , et  il  devient  alca- 
lin. Leur  température  est  de  58  à 60  -j-  o à la  source , et 
la  manière  d’être  de  cette  chaleur  relativement  à notre 
corps,  présente  des  phénomènes  très-intéressans  qui 
n’ont  point  échappé  à l’observation  de  M.  Faye.  En  effet, 
elles  ne  brûlent  pas  les  organes  de  la  digestion  de  celui 
qui  les  boit;  elles  ne  cuisent  pas  les  œufs,  n’altèrent 
pas  les  plantes  , ne  bouillent  pas  plus  vite  que  l’eau 
froide , etc.  Leur  pesanteur  spécifique  est  à peu  près  la 
même  que  celle  de  l’eau  distillée.  Il  se  forme  dans  ces 
eaux  des  dépôts  de  diverses  natures  : 1°.  une  espèce  de 
mucilage  ; 2°.  des  incrustations  terreuses  et  ferrugi 
neuses;  3°.  une  espèce  de  gravier  et  de  boue  noire. 

Propriétés  chimiques.  M.  Faye  a publié  les  savantes  re- 
» cherches  qu’il  a faites  pour  obtenir  une  analyse  exacte 
I des  eaux  de  Bourbon-l’Archambault;  il  a déterminé,  à 
1 l’aide  des  réactifs  et  de  l’évaporation , les  proportions 
I des  gaz  et  des  principes  minéralisateurs  qui  sont  con- 
i tenus  dans  ces  eaux.  Elles  tieunent  en  dissolution,  du 
É munate  de  chaux  , du  muriate  de  magnésie,  du  mu- 
liate  de  soude, dusulfate  de  soude,  du  sulfate  de  magné- 
sie, du  sulfate  de  chaux , du  carbonate  de  fer,  de  la  si 
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lice,  une  certaine  proportion  de  savonule  végétal , du 
gaz  acide  carbonique,  une  quantité  inappréciable  de 
gaz  hydrogène  sulfuré.  M.  Faye  a également  dévoilé  la 
composition  chimique  des  dépôts  de  ces  eaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  bornes  que  je  me  suis 
prescrites  dans  ce  précis  m’empêchent  de  faire  men- 
tion des  remarques  essentielles  de  M.  le  docteur  Faye, 
sur  la  saison  convenable  pour  radministration  de  ces 
eaux  , des  remèdes  qui  doivent  précéder  ou  accompa- 
gner leur  usage  , du  régime  à suivre  , etc.  L’examen  des 
vertus  médicinales  de  chaque  principe , en  dissolu- 
tion dans  les  eaux  de  Bourbon-l’Archambault,  est  une 
sorte  de  méthode  analytique  très  - ingénieuse , suivie 
par  M.  Faye,  pour  expliquer  l’action  générale  de  ces 
eaux.  Cependant,  quoique  la  plupart  des  sels  qu’elles 
contiennentsoient  éminemment  purgatifs,  ces  eaux  elles- 
mêmes  ne  le  sont  qu’à  une  dose  très-considérable,  et  on 
doit  dans  beaucoup  de  cas,  où  il  est  nécessaire  de  solli- 
citer des  évacuations  alvines,  préférer  d’autres  moyens. 
Les  bains  et  les  douches  ont  des  effets  qui  diffèrent  à 
raison  de  la  température  à laquelle  on  les  emploie.  Le 
livre  intéressant  de  M.  Faye  renferme  une  série  d’obsex- 
vations,  recueillies  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  effets 
des  eaux  de  Bourbon  - l’Archambault  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  chxoniques  ; c’est  ainsi  qu  elles  ont 
guéri  des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  ,méningo- 
gastriques  et  adéno-meningées  , qui  avoient  résisté  aux 
moyens  ordinaii’es.  On  les  a données  avec  un  égal  suc- 
cès contre  le  catari'he  chronique  de  la  vessie,  contre  des 
leucorrhées  opiniâtres,  contre  les  rhumatismes  chroni- 
ques goutteux,  le  fiux  hémori'oïdal  excessif  et  irrégu- 
lier , les  différentes  altérations  de  la  menstruation , 
plusieui’s  névroses,  telles  que  l’hypocondrie,  la  niélaii^ 
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colie , l’hystérie,  diverses  espèces  de  paralysie,  les 
maladies  cutanées,  spécialement  les  dartres,  et  la  gale 
invétérée  , les  affections  scrophuleuses  , etc.  ; elles  ont 
aussi  des  succès  très-marqués  dans  quelques  maladies 
externes,  telles  que  la  rétraction  musculaire  à la  suite 
des  plaies  d’armes  à feu,  dans  les  contusions  violentes, 
les  luxations,  les  entorses,  etc.  Les  boues  , analogues  à 
celles  de  Saint-Amand,  peuvent  être  employées  avec 
succès  dans  les  mêmes  cas. 

Rennes. 

Village  du  département  de  l’Aude,  dans  une  gorge 
étroite,  à cinq  lieues  de  Limoux  et  à six  de  Carcassone. 
On  y compte  cinq  sources  : i°.  le  bain  Fort;  2°.  le  bain 
de  la  Reine;  3°.  le  bain  des  Ladres.  Ces  trois  premières 
sont  thermales;  les  deux  autres  sont  froides  : on  les  con- 
noît  sous  le  nom  d'eau  du  Cercle  et  àleau  du  Pont.  Celle- 
ci,  dit-on , manifeste,  durant  l’hiver,  une  température 
supérieure  à celle  de  l’atmosphère. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  sont  transparentes  et 
limpides.  Celle  du  bain  des  Ladres  exhale  une  odeur 
légèrement  soufrée  ; la  saveur  du  bain  Fort  est  un  peu 
amère  ; celle  des  Ladres  l’est  beaucoup  plus.  La  tempé- 
rature de  ces  trois  sources  est  de  87  jusqu’à  49  + 0 du 
thermomètre  centigrade. 

O 

Propriétés  chimiques.  MM.  Julia  et  Reboult  ont  analysé 
avec  beaucoup  de  soin  les  eaux  de  ces  sources,  et  ils  ont 
obtenu  des  résultats  à-peu-près  semblables,  relative- 
ment à la  nature  et  au  nombre  des  principes  contenus 
dans  chacune  d’elles;  mais  ces  résultats  diffèrent  quant 
aux  proportions  de  ces  principes;  elles  contiennent  du 
gaz  acide  carbonique,  des  carbonates  de  fer,  de  magné- 
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sle  et  de  chaux;  des  muriates  de  chaux  , de  magnésie  et 
de  soude,  et  une  substance  siliceuse.  Dans  le  bain  des 
Ladres,  le  gaz  acide  carbonique  est  remplacé  par  une 
proportion  indéterminée  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Propriétés  médicinales.  L’eau  du  bain  Fort,  qui  a une 
température  assez  élevée,  peut  devenir  très -utile  lors- 
qu’elle est  appliquée  en  douches  et  en  bains  dans  les 
douleurs  rhumatismales  chroniques,  les  anciennes  bles- 
sures, etc.  ; celle  des  Ladres  , qui  est  onctueuse  et  douce, 
est  très  - avantageuse  dans  le  traitement  des  maladies 
cutanées,  etc.  On  vante  les  eaux  du  bain  de  la  Reine 
contre  les  engorgemens  des  glandes,  la  chlorose,  etc. 

Eaux  ferrugineuses  acidulés  froides. 

S P A. 

Bourg  du  département  de  l’Ourthe , situé  à six  lieues  de 
Liège , et  au  sud-est  de  cette  ville.  Des  forêts  épaisses  l’en- 
vironnent, etees  foi’êtssont  elles-mêmes  bornées  par  de 
hautes  montagnes.  On  observe  aux  environs  de  Spa  six 
fontaines  ou  sources  qui  sont  très-renommées  : i°.  celle 
dont  on  parle  le  plus  estlePouhon  : on  dit  que  sa  dénomi- 
nation vient  du  vciOX.pouhir , qui  veut  dire  puiser;  elle  est 
placée  au  sein  même  du  village;  2°.  la  Géronstère,  située 
dans  une  forêt  au  midi  de  Spa;  3°.  la  Sauvenière,  à une 
demi-lieue  du  bourg;  4'’-  hi  fontaine  deGroisbeeck;  5".  le 
Tonnelet;  6°.  le  Watroz.  Les  deux  premières  sources  sont 
connues  depuis  un  temps  immémorial.  Limbourg  assure 
que  c’est  de  l’une  d’elles  que  Pline  a parlé  sous  le  nom 
de  fontaine  de  Tongres;  mais  cette  assertion  est  très- 
douteuse.  Les  autres  sources  ont  été  découvertes  succes- 
sivement. 
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Propriétés  Physiques.  Les  eaux  de  Spa  ont  un  goût  pi- 
quant, aigrelet  et  ferrugineux  j elles  sont  pétillantes  et 
mousseuses.  L’alcool  gallique  les  colore  légèrement; 
leur  sédiment  laisse  des  taches  de  rouille  sur  le  lin  ge; 
exposées  à l’air  libre,  elles  se  couvrent  d’une  pellicule 
irisée. 

Propriétés  chimiques.  Nous  possédons  plusieurs  ana- 
lyses des  eaux  de  Spa  qui,  pour  le  temps,  étoient  assez 
exactes  ; mais  le  célèbre  Bergmann  a l epris  ce  travail  en 
suivant  les  principes  que  lui-même  avoit  établis  sur  l’a- 
nalyse des  eaux  minérales , et  il  a déterminé , d’une 
manière  très-précise,  les  proportions  des  substances  qui 
y sont  dissoutes.  Sur  une  bouteille  contenant  vingt 
onces,  on  trouve  deux  grains  de  carbonate  de  chaux, 
quatre  grains  de  carbonate  de  magnésie,  deux  grains  de 
carbonate  de  soude , un  tiers  de  grain  de  muriate  de 
soude , et  un  demi-grain  de  carbonate  de  fer.  L’eau  de 
Spa  contient  aussi  cinq  fois  son  volume  de  gaz  acide 
carbonique. 

Propriétés  médicinales.  Il  n’est  peut-être  point  d’eau 
minérale  en  Europe  qui  jouisse  d’une  réputation  aussi 
étendue  que  l’eau  de  Spa.  L’aflluence  des  malades  qui  y 
viennent  chaque  année  est  considérable.  Henri  ab  Heers 
et  Limbourg  ont  très-bien  apprécié  l’action  de  ces  eaux , 
et  les  effets  qu’elles  produisent  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  chroniques.  Les  faits  qu’ils  ont  consignés 
dans  leurs  ouvrages  portent  l’empreinte  de  la  sagacité 
et  de  1 exactitude.  Le  premier  préconise  les  eaux  de  Spa 
contre  la  néphrite  chronique,  les  affections  calculeuses 
des  l’eins  et  de  la  vessie,  les  écoulemens  muqueux  du 
vagin  et  de  la  matrice,  la  débilité  des  oroanes  dif^es- 
bis,  la  chlorose,  etc.;  il  les  a fait  prendre  avec  succès 
dans  les  catarrhes  ‘chroniques  de  la  vessie.  Limboui  > 
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rapporte  aussi  plusieurs  observations  , qui  contastent 
leurs  excellens  effets  dans  ces  mêmes  maladies,  et  dans 
les  engorgemens  du  foie , de  la  rate , etc.  Les  eaux  de  Spa 
sont  aujourd’hui  inspectées  par  M.  Gueydan , homme 
d’une  grande  expérience. 

Forges. 

Bourg  à quatre  lieues  de  Rouen,  situé  dans  la  vallée 
de  Bray , département  de  la  Seine-Inférieure  : il  possède 
trois  sources  désignées  sous  les  noms  de  la  Reinette,  la 
Royale  et  la  Cardinale  ; elles  sourdent  dans  un  vallon 
près  du  bourg. 

Propriétés  physiques.  La  saveur  des  eaux  de  Forges  est 
d’une  astringence  métallique  assez  marquée;  mais  elle 
ne  laisse  pas  d’être  agréable  : elles  sont  claires,  limpides 
et  froides. 

Propriétés  chimiques.  On  a depuis  long-temps  procédé 
à l’examen  chimique  de  ces  eaux  ; mais  tout  ce  qu’on  a 
écrit  à ce  sujet  est  vague  : les  uns  assurent  qu’elles  con- 
tiennent un  sel  vitriolique  en  très-grande  abondance  ; 
d’autres  prétendent  quelles  ne  diffèrent  de  l’eau  com- 
mune que  parla  température.  On  saitaujourd’liui  qu’elles 
sont  minéralisées  par  le  fer,  qui  y est  tenu  en  dis- 
solution par  l’acide  carbonique  qui  s’y  trouve  dans  une 
proportion  assez  considérable.  M.  de  la  Prairie,  méde- 
cin très-éclairé  , s’occupe  , dit-on  , d’une  analyse  plus 
exacte  des  trois  sources. 

Propriétés  médicinales.  Comme  les  eaux  ferrugineuses 
en  général , celles  de  Forges  sont  un  excellent  tonique, 
qui  convient  dans  les  Ilux  de  ventre  chroniques , les 
leucorrhées  anciennes  , les  hydroplsies  et  les  engorge- 
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mens  abdominaux.  C’est  surtout  contre  la  stérilité  que 
quelques  auteurs  les  recommandent  : aussi  voit-on  tous 
les  ans  plusieurs  jeunes  dames  qui  vont  chercher  auprès 
de  ces  eaux  un  espoir  que  le  hasai’d  réalise  quelquefois, 
et  qui  double  alors  la  conliance  générale.  Mais  il  est  fa- 
cile de  sentir  combien  tout  ce  qu’on  dit  à ce  sujet  est 
vague  et  incertain  , puisqu’on  n’indique  aucun  des  cas 
où  ces  eaux  ont  pu  réussir.  J’ai  vu  les  eaux  de  Forges 
obtenir  un  succès  complet  contre  la  chlorose. 

Aumale. 

Petite  ville  du  département  de  la  Seine  inférieure, 
près  de  la  rivière  de  Bresle,  à quatorze  lieues  de  Rouen. 
Les  trois  soui-ces  ferrugineuses  froides  qu’on  y observe 
sont  dans  une  prairie.  Ces  fontaines  sont  : i°.  la  Bour- 
bonne  ; 2°.  la  Savari  ; 3°.  la  Malon. 

Propriétés  physiques.  Saveur  styptique  plus  prononcée 
que  celle  des  eaux  de  Forges  ; même  transparence  et 
même  température  ; elles  prennent  une  teinte  foncée 
par  l’alcool  gallique. 

Propriétés  chimiques.  En  faisant  l’analyse  chimique 
de  ces  eaux , Marteau  avoit  cru  y reconnoître  , outre  du 
fer  et  de  la  magnésie  combinée  avec  de  l’acide  carbo- 
nique , la  présence  du  soufre;  mais  cette  erreur  fut  rec- 
tifiée par  Monnet. 

Propriétés  médicinales.  Marteau  rapporte  dans  son  ou- 
vrage plusieurs  observations  intéressantes  , qui  témoi- 
gnent beaucoup  en  faveur  des  pi'oprlétés  salutaires  des 
eaux  d Aumale;  il  paroît  qu’elles  sont  plus  énergiques 
que  celles  de  Forges  ; mais,  du  reste,  elles  conviennent 
dans  les  mêmes  cas. 
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YiUe  capitale  du  département  de  la  Seine  inférieure, 
à vingt-liuit  lieues  de  Paris.  Les  sources  qui  se  trouvent 
dans  la  ville  et  dans  les  environs  sont  très-nombreuses; 
mais  je  ne  les  mentionnerai  pas  toutes  , puisque  la  plu- 
part d’entre  elles  ne  sont  pas  employées  à l’intérieur. 
Les  eaux  des  fontaines  de  la  Marecquerie  sont  les  seules 
dont  l’usage  soit  répandu  à Rouen.  Ces  fontaines  sont 
formées  de  trois  sources  ; i°.  la  Royale;  2°.  la  Dauphine; 
3°.  la  Reinette. 

Propriétés  physiques.  L’eau  de  ces  sources  est  transpa- 
rente, limpide,  inodore.  Sa  saveur  est  fraîche,  mais 
elle  laisse  sur  la  langue  un  goiit  atramentaire  dominant. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  presque  égale  à celle  de  l’eau 
distillée. 

Propriétés  chimiques.  L’analyse  des  eaux  des  diverses 
sources  de  Rouen  avolt  été  faite  depuis  long-temps; 
mais  elle  étoit  insuffisante  et  incomplète.  M.  Dubuc, 
pharmacien  ti’ès-distingué  de  Rouen  , s’cst  chargé  du 
soin  de  recommencer  ce  travail,  et  il  a trouvé  que  cha- 
que pinte  d’eau  de  la  Marecqueriè  contient  un  grain  de 
carbonate  de  fer,  trois  grains  de  muriate  de  chaux, 
trois  quarts  de  grain  de  carbonate  de  chaux,  un  à deux 
grains  d’une  matière  extractive  végétale,  enfin  un  tren- 
tième de  gaz  acide  carbonique  interposé. 

Propriétés  médicinales.  Plusieurs  praticiens  recomman- 
dables de  Rouen  ont  loué,  ces  eaux  contre  les  fièvres  in- 
termittentes rebelles,  l’engorgement  du  foie,  l’Ictère, 
les  leucorrhées  dépendantes  d’une  foiblesse  générale  , 
quelques  éruptions  cutanées  , etc. 
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S A 1 N T - P A R D O U X. 

Ce  hameau  se  trouve  à trois  lieues  de  Bourbon-l’Ar- 
chainbault , département  de  l’Ailier.  La  source  jaillit  en 
bouillonnant  dans  un  petit  réservoir  carré. 

Propriétés  physiques.  Le  pétillement  continuel  de  ces 
eaux  est  dû.  au  dégagement  du  gaz,  qui,  en  s’échappant, 
forme  des  bulles  à leur  surface.  Elles  ont  une  limpidité 
très-pure  dans  le  beau  temps  ; mais  l’extrême  sécheresse 
et  les  orages  les  troublent.  Leur  saveur  est  vineuse  , 
piquante  et  ferrugineuse  ; leur  température  est  plus 
basse  en  été  qu’en  hiver.  Leur  pesanteur  spécifique  se 
rapproche  de  celle  de  l’eau  distillée. 

Propriétés  chimiques.  Les  caractères  physiques  des  eaux 
de  Saint-Pardoux  indiquent  jusqu’à  un  certain  point 
les  principes  qui  les  minéralisent , et  dont  M.  Faye  a 
déterminé  les  proportions.  La  seule  substance  saline 
qui  y est  dissoute,  est  le  carbonate  de  fer,  à la  dose 
d’un  grain  deux  tiers  par  pinte,  et  ig  grains  et  demi 
de  gaz  acide  carbonique  libre.  La  source  de  la  Fomford, 
située  à un  quart  de  lieue  de  Saint-Pardoux, a aussi  été 
analysée  par  M.  Faye.  Il  a t?üuvé  cette  eau  chargée  des 
mêmes  substances  , mais  en  moindre  proportion. 

Propriétés  médicinales.  Quoiqne  contenant  peu  de  prin- 
cipes , ces  eaux  n’en  ont  pas  moins  des  propriétés  très- 
énergiques  , et  l’on  doit  savoir  gré  à M.  Faye  des  ren- 
seignemens  intéressans  qu’il  nous  en  a donnés  dans 
l’article  qu’il  leur  a consacré  à la  fin  de  son  ouvrage  sur 
les  eaux  de  Bourbon- l’Archambault.  Ce  médecin  les 
regarde  comme  très-avantageuses  dans  le  scorbut  et  dans 
les  scrophules  ; mais  on  doit  combiner  leur  usage  inté- 
rieur avec  les  bains  et  les  douches  des  eaux  de  Bourbon. 
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Plusieurs  observations  viennent  à l’appui  de  l’opinion 
de  M.  faye.  On  les  adniinistic  souvent  , et  avec  un 
succès  marqué,  dans  les  liydropisies  qui  sont  la  suite 
de  lièvres  intermittentes.  Dans  ce  cas,  elles  augmentent 
lortement  la  sécrétion  urinaire  et  la  transpiration  cuta- 
née. Leur  emploi  est  indiqué  dans  les  alfections  catar- 
rhales chroniques,  les  leucorrhées,  les  blennorrhagies 
anciennes , etc. 

CnAPELLE-GoDEFROr. 

La  Chapelle-Godefroi  est  située  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  à une  demi-lieue  de  Nogent,  département  de 
l’Aube.  On  y volt  deux  sources,  dont  l’une  jaillit  avec 
beaucoup  d’impétuosité.  Le  beau  travail  de  MM.  Cadet 
et  Salverte,  sur  ces  eaux,  contribuera  sans  doute  beau- 
coup à les  faire  connoître,  et  à leur  assigner  une  place 
distino'uée  dans  la  matière  médicale. 

D 

Propriétés  physiques.  L’eau  des  deux  sources  est  lim- 
pide ; leur  surface  est  couverte  d’une  pellicule  irisée; 
leur  saveur  est  styptique.  Le  gaz  qu’elles  contiennent  se 
dégage  avec  un  léger  pétillement,  lorsqu’on  les  transvase. 

« 

Propriétés  chimiques.  L’action  des  réactifs  sur  les  eaux 
de  la  Chapelle-Godefroi  et  leur  évaporation , ont  fait 
connoître  à MM.  Cadet  et  Salverte  la  nature  des  sels 
(ju’elles  tiennent  en  dissolution  : ces  sels  sont  des  car- 
bonates de  chaux  et  de  fer;  il  y existe  aussi  une  cer- 
taine quantité  de  gaz  acide  carbonique  libre;  mais  elles 
ne  contiennent  aucun  sulfate , d’après  les  savaiis  chi- 
mistes que  je  viens  de  mentionner. 

Propriétés  médicinales.  On  ne  peut  point  encore  invo- 
quer l’expérience  en  faveur  des  eaux  de  la  Chapelle- 
Godefroi  , puisqu’on  les  a peu  employées.  Toutefois,  la 
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nature  de  leurs  principes  iiullc|ue  assez  quels  avantages 
on  pourroit  en  retirer,  etl’on  ne  sauroit  trop  engager 
les  praticiens  qui  habitent  près  de  ces  sources  , à tenter 
quelques  essais.  Je  crois  quelles  pourroient  produire  de 
très-bons  effets  dans  la  foiblesse  de  l’appareil  digestif. 

Bu  SS  AN  G. 

Village  sijtué  dans  les  montagnes  des  \osges  , à dix 
lieues  de  Plombières  , près  des  sources  de  la  Moselle. 
En  remontant  cette  rivière , on  trouve  cinq  sources 
d’eaux  ferrugineuses  : i°.  l’ancienne;  2®.  la  fontaine 
d’en  haut;  on  n’a  point  donné  de  nom  aux  trois  autres. 

Propriétés  physiques.  On  retrouve  dans  les  caractères 
physiques  des  eaux  de  Bussang  l’analogie  qui  existe 
entre  toutes  les  eaux  acidulés  ferrugineuses  froides  , 
par  leur  couleur,  leur  saveur,  etc. 

Propriétés  chimiques.  Il  règne  peu  d’accord  entre  les 
travaux  des  divers  chimistes  qui  ont  examiné  ces  eaux. 
Cependant,  MM.  Thouvenel  et  Nicolas  .en  ont  fait  des 
analyses  assez  exactes,  et  y ont  trouvé  une  certaine  quan- 
tité de  gaz  acide  carbonique  à nu  , du  carbonate  de  fer  , 
et  du  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  Plusieurs  médecins  ont  écrit 
sur  les  vertus  médicinales  des  eaux  de  Bussan^-.  et  tous 
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s’accordent  à les  regarder  comme  un  excellent  tonique, 
dont  1 emploi  est  surtout  utile  tlans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  vessie,  dans  les  affections  calculeuses  de 
ce  viscère,  la  langueur  des  forces  digestives,  les  flux 
dysentériques  chroniques , les  leucorrhées,  etc. 
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T O N G R E s. 

Ville  très-ancienne , située  sur  les  bords  de  la  petite 
rivière  de  Geer,  à trois  lieues  de  Maëstricht,  département 
de  la  Meuse-Inférieure.  Les  sources  sont  au  nombre  de 
deux  : l’une  est  appelée  la  Fontaine  de  Saint-Gilles  ; 
l’autre  n’a  point  reçu  de  nom  particulier.  Elle  est  regar- 
dée par  M.  Vankerck  , comme  celle  que  Pline  a désignée 
très- clairement  dans  son  Histoire  naturelle  ; mais 
M.  Payssé  observe  très-bien  que  si  c’est  la  même  source, 
ses  propriétés  sont  entièrement  changées. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  ces  deux  sources  of- 
frent quelques  différences  dans  leurs  propriétés  physi- 
ques. La  première  est  claire , limpide  ; son  odeur  et  sa 
saveur  sont  ferrugineuses.  L’aréomètre  de  Baumé  s y 
enfonce  jusqu’à  zéro.  Le  goût  ferrugineux  est  moins 
fort  dans  l’eau  de  la  seconde  source.  Elle  a un  coup- 
d’œil  trouble  j une  pellicule  irisée  en  couvre  toute  la 
surface. 

Propriétés  chimiques.  Les  expériences  intéressantes  que 
M.  Payssé  a faites  sur  les  eaux  de  Tongres  , ont  parfaite- 
ment révélé  la  nature  des  principes  qu’elles  tiennent  en 
dissolution  : ce  sont  des  carbonates  de  fer  et  de  soude. 
Ces  deux  sels  se  trouvent  dans  des  proportions  un  peu 
plus  considérables  dans  la  seconde  source  que  dans  la 
première. 

Propriétés  médicinales.  Si  l’eau  de  la  ville  de  Tongres 
est  celle  dont  Pline  a entendu  parler,  il  lui  attribue  des 
propriétés  bien  énergiques  : Purgat  corpora  , tertic.nas 
febres  calculorumque  vitia  discutit , etc.  Il  est  à croire 
quelles  sont,  ainsi  que  les  eaux  delà  même  classe,  émi- 
nemment toniques,  et  que  leur  emploi  est  indiqué  dans 
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les  cas  de  foiblesse  des  organes  digestifs,  laclilorose,  la 
leucorrhée , etc. 

Saint-Gondon. 

Petite  ville  du  département  du  Loiret,  près  des  rives 
de  la  Loire  , à trois  lieues  de  Sully.  La  source  d’eau 
minérale  est  peu  éloignée  de  la  ville. 

Propriétés  physiques.  Analogues  à celles  des  eaux  aci- 
dulés ferrugineuses  froides  en  général. 

Propriétés  chimiques.  Les  analyses  que  nous  possédons 
sur  ces  eaux  sont  très-incomplètes  , et  il  faudroit  recom* 
inencer  ce  travail.  Outre  un  peu  de  gaz  acide  carbonique 
libre , elles  tiennent  en  dissolution  des  carbonates  de 
fer,  de  chaux,  de  magnésie,  etc. 

Propriétés  médicinales.  L’action  spéciale  des  eaux  de 
Saint-Gondon  semble  se  diriger  sur  les  organes  de 
l’appareil  urinaire,  dont  elles  augmentent  la  sécrétion 
d’une  manière  assez  marquée.  On  sent  qu’elles  peuvent 
être  très-avantageuses  dans  la  foiblesse  de  la  vessie , ou 
dans  le  catarrhe  chronique  qui  attaque  cet  organe  chez 
les  vieillai’ds.  Dans  quelques  cas,  elles  peuvent  être  pur- 
gatives. 

Noyers. 

Ce  bourg,  à cinq  lieues  de  Montargis , département 
du  Loiret , est  situé  entre  deux  collines.  Au  bas  de  celle 
de  1 ouest,  jaillit  une  source  d’eau  minérale. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  odeur  et  une 
saveur  qui  décèlent  leur  nature  ferrugineuse  ; elles  sont 
limpides , transparentes , et  laissent  déposer  un  précipité 
jaunâtre  assez  abondant. 
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Propriétés  chimiques.  Les  eaux  de  Noyers  contiennent 
une  assez  grande  proportion  de  gaz  acide  carl)oniqiie. 
Les  principes  fixes  sont  du  carbonate  de  fer  et  du 
carbonate  de  soude. 

Proqv'ietes  médicinales.  Tvl.  Gastellier  regarde  les  eaux 
de  Noyers  comme  tonicjues,  fébrifuges,  etc.  Il  pense 
qu  on  peut  les  employer  utilement  dans  les  engorgemens 
abdominaux,  les  flueurs  blanches  , l’hypocondrie  , etc. 

CONTREXEVILLE. 

Village  à six  lieues  de  Bourbonne,  et  quatre  de  Mire- 
court  , placé  dans  un  vallon  , près  de  la  source  d’eau 
minérale  ferrugineuse,  département  des  Vosges. 

Propriélés  physiques.  Saveur  aigrelette  et  légèrement 
astringente  ; limpide  , froide  , etc.  ^ 

P ropriétés  chimiques.  La  meilleure  analyse  qui  ait  été 
faite  des  eaux  de  Contrexeville  , est  due  à Nicolas  : il  a 
démontré  qu’une  pinte  contenoit  environ  un  demi- 
grain  de  carbonate  de  fer;  tin  grain  et  demi  de  muriate 
de  solide  ; un  demi-grain  de  sulfate  de  magnésie  ; cinq 
grains  de  sulfate  de  chaux  ; du  cai'bonate  de  chaux , et 
un  peu  de  gaz  acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales.  C’est  avec  raison  qu’on  loue 
les  vertus  efficaces  des  eaux  de  Contrexeville  : j’ai  eu 
occasion  d’en  conseiller  l’usage  dans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  vessie , contre  les  petits  graviers  qui  se  for- 
ment dans  ce  viscère,  et  j’en  ai  observé  très-fréquem- 
ment de  bons  effets.  Mais  ce  seroit  folie  de  les  croire 
propres  à dissoudre  le  calcul.  Elles  sont  très-salutaires 
dans  les  affections  lymphatiques  , scrophuleuses,  etc. 
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L’abbaye  Je  ce  nom  se  tronvolt  près  de  Rocbe-sur- 
\on,  à dix  lieues  de  Nantes,  dans  le  département  de  la 
Vendée  ; la  source  ferrugineuse  coule  dans  un  pré. 

Propriétés  Semblables  à celles  des  eaux  du 

même  genre. 

Propriétés  cJumiques.  Les  eaux  de  Fontenelle  ont  été 
autrefois  analysées  par  Cadet.  Elles  contiennent  du  fer 
fjni  s’y  trouve  dissous  à l’état  de  carbonate,  du  inuriate 
<le  soude  , et  du  gaz  acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  sont  regardées  par 
les  médecins  des  contrées  environnantes,  comme  très- 
eflicaces  dans  les  cas  d’atonie  des  viscèi’es  digestifs,  d’en- 
gorgemens  lymphatiques  , et  contre  quelques  maladies 
de  la  peau. 

Watweilek. 

Cette  petite  ville  du  département  du  Haut-Rhin  se 
trouve  au  pied  des  Vosges  , sur  le  penchant  d’un  coteau. 
Il  y a deux  sources  d’eaux  acidulés  ferrugineuses  froides. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  saveur  martiale, 
aigrelette. 

Propriétés  chimiques.  On  trouve  dans  les  eaux  de 

atweiler  des  carbonates  de  fer,  de  chaux  , de  soude  ; 
du  muriate  de  soude,  et  de  l’acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales.  On  les  emploie  dans  les  en- 
gorgemens  des  viscères,  les  maladies  lymphatiques,  etc. 
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13ourg  près  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 
Les  sources  qui  y sourdent  se  distinguent  en  anciennes 
et  en  nouvelles. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Passy  sont  claires 
etliinpides^  leur  surface  se  couvre  d’une  pellicule  légère 
lorsqu’on  les  expose  à l’air.  Elles  ont  un  goût  ferrugineux 
légèrement  acide.  Celles  qvi’on  vend  sous  le  nom  d’eaux 
épurées  de  Passy  sont  aussi  très-limpides  , et  ont  une 
saveur  moins  ferrugineuse. 

Propriétés  chimiques.  On  doit  à M.  le  professeur 
Deyeux,  une  excellente  analyse  des  eaux  de  Passy.  Ce 
savant  chimiste  a démontré  que  les  eaux  non  épurées 
diffèrent  essentiellement  de  celles  qui  ont  subi  l’épu- 
ration. Dix  pintes  des  premières  ont  fourni  216  grains 
de  sulfate  de  chaux  ; 1 13  grains  de  sulfate  de  magnésie  ; 
86  grains  de  sulfate  acidulé  de  fer  au  minimum  d’oxi- 
dation  ; 87  grains  et  demi  de  sulfate  d’alumine  et  de 
potasse;  33  grains  de  muriate  de  soude;  4 grains  de 
carbonate  de  fer  ; un  grain  trois  quarts  d’acide  carbo- 
nique , et  une  quantité  inappréciable  de  matière  bitu- 
mineuse. Dix  pintes  de  l’eau  épurée  ont  donné  444  grains 
de  sulfate  de  chaux;  227  grains  de  sulfate  de  magnésie; 
76  grains  de  sulfate  d’alumine  et  de  potasse  ; 67  grains 
de  muriate  de  soude;  12  grains  de  sulfate  de  fer  au 
maximum  d’oxigénatlon.  La  différence  de  ces  résultats 
analytiques  est  facile  à saisir,  quand  on  sait  que  le  pro- 
cédé employé  pour  l’épuration  consiste  à laisser  exposées 
pendant  plusieurs  mois,  à l’ardeur  du  soleil,  des  jarres 
remplies  d’eau  non  épurée  , et  telle  qu’elle  sort  de  la 
source.  M.  le  pharmacien  Planche  assure  avoir  observé 
que  les  eaux  de  Passy  éprouvent  des  altérations  très- 
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iiiarqiices  dans  les  temps  d’orages  oti  de  pluies  conti- 
nuelles. 

Propriétés  médicinnles.  On  s’accorde  généralement  sur 
les  vertus  de  ces  eaux.  J’ai  souvent  eu  occasion  d’en 
conseiller  l’usage.  Je  les  ai  prescrites  dans  les  cas  où  il 
y avoit  langueur  de  l’appareil  digestif,  dans  la  chlorose  , 
les  hémorragies  passives  , les  affections  scorbutiques , 
les  engorgemens  des  viscères  abdominaux  , etc. , et  je 
puis  affirmer  , d’après  ma  propre  expérience  , qu’elles 
doivent  être  rangées  parmi  les  eaux  minérales  ferru- 
gineuses , dont  les  vertus  sont  les  plus  puissantes. 

Mont-Lignon. 

Village  du  département  de  Seine-et-üise , près  de 
Montmorency,  à quatre  lieues  de  Paris.  La  source  ne 
tarit  jamais  , ne  se  gèle  point , et  n’éprouve  aucune 
altération  ni  par  la  sécheresse,  ni  par  les  pluies  abon- 
dantes, ni  par  les  débordemens  de  la  rivière. 

Propriétés  physiques.  La  température  de  cette  eau  est 
plus  basse  que  celle  de  l’atmosphère,  quand  celle-ci  est 
au-dessus  de  dix  degrés.  Puisée  à la  source  , elle  est 
claire  et  transparente  ; son  goiit  est  évidemment  ferru- 
gineux , sans  offrir  néanmoins  la  stypticité  ni  le  piquant 
des  eaux  sulfuriques  gazeuses  pures. 

P ropriétés  chimiques.  Une  analyse  très-exacte  a dé- 
montré que  chaque  pinte  de  ces  eaux  contient  trois 
grains  de  muriate  de  magnésie  ; deux  grains  de  muriate 
de  chaux  ; deux  grains  de  carbonate  de  fer;  un  grain 
de  carbonate  de  magnésie  ; un  demi-grain  de  sulfate  de 
chaux;  un  demi-grain  de  carbonate  de  chaux,  et  une 
quantité  inapppréciable  d’acide  carbonique. 
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Vropnctcs  médicinales.  Ces  eaux  u’ayant  point  encore 
été  suffisamment  administrées , on  ne  peutassigner  leurs 
vertus  cjue  par  analogie.  On  juge ‘qu’elles  doivent  être 
toniques  , légèrement  détersives  , apéritives  et  diuré- 
tiques. Elles  seroient  probablement  très-avantageuses 
dans  les  affections  , tant  aiguës  que  cbroniques,  dépen- 
dantes de  l’affüiblissement  des  fonctions  digestives. 

Boulogne. 

Ville  considérable  du  département  du  Pas-de-Calais  , 
à neuf  lieues  de  Saint-Omer  , et  soixante  de  Paris.  La 
source  d’eau  minérale,  connue  sous  le  nom  de  t'onlaine 
de  Fer , est  éloignée  d’environ  200  toises  des  i-emparts 
de  la  Haute-Ville,  à la  droite  et  près  de  la  route  qui 
conduit  à Calais  , presque  à la  cime  d’une  colline  qui 
s’élève  à soixante  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  qui , prise  à sa  source  , 
est  parfaitement  limpide,  pâlit  sensiblement  quand  ou 
l’expose  à la  lumière  et  au  soleil.  Sa  saveur  est  légère- 
ment piquante,  âpre,  ferrugineuse;  elle  pèse  un  peu 
plus  que  l’eau  distillée  , et  moins  que  l’eau  de  puits. 
Elle  contient  plus  d’air  atmosphérique  que  l’eau  ordi- 
naire. 

P ropriétés  chimiques.  Il  résulte  de  l’analyse  faite  par 
M.  Bertrand  , que  deux  livi’es  de  l’eau  minérale  de  Bou- 
logne contiennent  six  grains  de  carbonate  de  fer  avec 
excès  d’acide  carbonique  ; huit  grains  et  demi  de  sul- 
fate de  soude  ; un  grain  et  demi  de  sulfate  de  chaux; 
deux  grains  de  chaux  ; douze  grains  de  muriate  de 
chaux  , et  deux  grains  de  matière  extractive. 

Propriétés  médicinales.  Les  observations  de  divers 
médecins , et  les  recherches  de  M,  Bailly,  semblent  prou- 
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ver  l’efficacité  de  ces  eaux  spécialement  dansratonie  des 
organes  digestifs,  dans  les  altérations  des  viscères  abdo- 
minaux, à la  suite  des  fièvres  intermittentes  mal  traitées. 

Provins. 

Petite  ville  du  département  de  Seine-et-Marne  ; elle 
est  située  à douze  lieues  de  Meaux  , et  à dix-neuf  de 
Paris.  Des  deux  sources  qu’on  y voyoit  il  n'en  reste  plus 
qu’une,  désignée  sous  le  nom  de  Fontaine  de  Sainte-' 
Croix. 

Propriétés  physiques.  Un  goût  astringent  et  styptique  , 
une  limpidité  assez  vive,  une  légèreté  bien  marquée 
qui  est  due  à une  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique , sont  les  principaux  caractères  physiques  des 
eaux  de  Provins. 

Propriétés  chimiques.  Il  existe  peu  d’eaux  minérales 
sur  l’analyse  desquelles  on  ait  élevé  des  discussions  plus 
nombreuses  et  plus  vives.  Le  travail  de  M.  Opoix,  assez 
bon  pour  le  temps  auquel  il  fut  exécuté  , a été  repris 
par  M.  Vauquelin  , qui  l’a  porté  au  point  de  perfection 
qu’on  avoit  droit  d’attendre  d’un  des  plus  célèbres 
chimistes  de  l’Europe.  11  résulte  de  ses  expériences, 
que  huit  litres  de  l’eau  minérale  de  Provins  contien- 
nent , carbonate  de  chaux,  grains  î f^r  oxidé, 

0,608  ; magnésie,  0,180;  manganèse,  o,i36;  silice, 
0,200  ; sel  marin  , o,34o;  acide  carbonique  , un  grain  , 
ou  vingt-sept  pouces  quatre  cinquièmes  cubes  , et  des 
quantités  inappréciables  de  muriate  de  chaux  et  de  ma- 
tière grasse. 

Propriétés  médicinales.  L’usage  des  eaux  de  Provins 
n’est  pas  très  répandu.  Elles  jouissent  cependant  de  pro- 
priétés très-énergiques.  Elles  ont  le  précieux  avantage 
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tl exciter  des  évacuations  modérées,  sans  occasionner 
ni  tranchées  ni  coliques.  On  les  emploie  dans  l’hypo- 
condrie, la  chlorose,  quelques  inflammations  chroni- 
ques de  la  vessie , les  fièvres  intermittentes  rebelles  , 
et  dans  les  convalescences  accompagnées  d’un  état  de 
langueur. 

‘ Ferrières. 

Petite  ville  du  département  du  Loiret,  sur  la  rivière 
de  Cléry  : elle  est  à deux  lieues  et  demie  de  Montargls, 
à quatre  lieues  de  JNemours,  et  à huit  lieues  de  Fon- 
tainebleau. La  fontaine  sourde  de  la  montaj^ne  de  Mir- 

O 

beau , située  au  couchant  de  la  ville. 

Propriétés  physiques.  La  limpidité  de  ces  eaux  est  très- 
vive  ,*  elles  prennent  une  couleur  bleuâtre  perlée  ; une 
pellicule  irisée  couvre  leur  surface.  Leur  saveur  est 
astringente  , styptique  , et  a beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  l’encre.  Elles  ont  aussi  une  légère  odeur  sulfu- 

O 

reuse.  Leur  pesanteur  paroi t plus  grande  que  celle  de 
l’eau  commune. 

Propriétés  chimiques.  Des  essais  très-ingénieux  par  les 
réactifs,  et  leur  évaporation,  ont  prouvé  qu’elles  con- 
tiennent une  certaine  quantité  de  sulfate  de  fer,  des 
sulfates  de  chaux  et  de  magnésie. 

Propriétés  médicinales.  M.  Gastellier  a consigné  , dans 
un  Mémoire  qu’il  m’a  communiqué  sur  les  eaux  de  Fer- 
rières , plusieurs  observations  très  - exactement  re- 
cueillies, qui  constatent  les  bons  effets  de  ces  eaux.  Il 
les  a notamment  données  avec  succès  dans  la  dysenterie 
chronique,  l’ictère,  suite  de  l’engorgement  du  foie,  la 
dyspepsie. 
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La  fontaine  minérale  de  ce  nom  est  à une  demi-lieue 
de  Pithiviers,  département  du  Loiret,  dans  un  vallon 
charmant  environné  de  collines  couvertes  de  vignes  et 
de  bois.  L’aimable  poète  Colardeau  a décrit  ces  sites 
délicieux  et  la  source  de  Segray  , dans  son  épître  à 
Duhamel,  avec  cette  grâce  enchanteresse  et  touchante 
qui  anime  toutes  ses  compositions. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  stypti- 
que  et  ferrugineuse  , une  transparence  très-belle  ; elles 
sont  semblables  du  reste  aux  eaux  de  Ferrières. 

Propriétés  chimiques.  Les  expériences  chimiques  sur 
les  eaux  de  Segray  , sont  trop  anciennes  pour  qu’on 
puisse  leur  accorder  une  grande  confiance.  M.  Gastel- 
lier , qui  a procédé  à quelques  nouveaux  essais  analy- 
tiques, a trouvé  que  ces  eaux  contenoient  les  mêmes 
principes  que  celles  de  Ferrières  , c’est-à-dire  , du  sul- 
fate de  fer,  des  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Segray  jouissent 
d’une  réputation  méritée.  On  les  vante  surtout  dans  la 
chlorose  et  dans  quelques  maladies  de  langueur.  Plu- 
sieurs médecins  avoient  prétendu  qu’elles  jouissoient 
d’une  propriété  lithontriptique  très  - marquée  ; mais  on 
sait  ce  qu’il  faut  penser  de  ces  prétendus  remèdes. 

Al  A I s. 

Ville  du  département  du  Gard,  au  pied  des  Cévennes, 
à quatorze  lieues  de  Montpellier,  et  à cent  quarante  de 
Paris.  Les  fontaines  minérales  de  Daniel  sont  à un  quart 
de  lieue  de  la  ville;  elles  sont  formées  de  deux  sources, 
la  Comtesse  et  la  Marquise. 


Propriétés  physiques.  KweXo^xxç.i,  à celles  des  autres  eaux 
ferrugineuses  sulfatées. 

Propriétés  chimiques.  Le  sulfate  de  fer  est  le  seul  miné- 
ralisateur  des  eaux  d’Alais,  au  rapport  des  clilniistes 
qui  les  ont  examinées. 

Propriétés  médicinales.  Sauvages  recommande  l’emploi 
de  ces  eaux  dans  les  maladies  bilieuses,  la  dysenterie 
chronique  , l’ictère  , etc. 

C R A N s A C, 

Village  du  département  de  l’Aveyron,  à six  lieues  de 
Villefranche  et  à la  môme  distance  de  Ilhodez.  Les  eaux 
minérales  qu’on  y remarque  mériteroient  une  réputa- 
tion plus  étendue  que  celle  dont  elles  jouissent , et  qui 
s’étend  à peine  jusqu’aux  départemens  voisins.  Des  mo- 
numens  authentiques  prouvent  qu’elles  sont  avantageu- 
sement connues  depuis  près  de  huit  siècles.  ÎVtais  leur 
situation  dans  un  petit  hameau  sans  route  et  sans  aucun 
établissement  commode  pour  les  voyageurs est  la  cause 
unique  de  l’obscurité  à laquelle  ces  eaux  salutaires  sem- 
blent condamnées.  11  y a à Cransac  ou  dans  les  environs 
un  assez  grand  nombre  de  sources  minérales,  parmi  les- 
quelles on  distingue  surtout  la  source  Richard  et  la 
source  Bezelgues,  ainsi  appelées  du  nom  des  proprié- 
taires. Cette  dernière  n’a  été  découverte  que  depuis  cinq 
ou  six  ans. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  sont  limpides.  Elles 
ont  un  goiit  foiblement  salé.  La  source  Bezelgues  a en 
outre  une  saveur  légèrement  ferrugineuse. 

Propriétés  chimiques.  \l\ï  médecin  qui  a fourni  une 
carrière  longue  et  distinguée,  Mathurin  Dissez , a jailii 
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pii])lii“  sur  les  eaux  de  Cransac  un  ojUiscule  Intéres- 
sant, qui  renlerme  quelques  faits  sur  leur  nature  chinil- 
(|ue.  Mais  on  avoit  besoin  d’une  analyse  qui  lût  à la 
liauteur  des  eonnoissanees  actuelles.  Ce  travail  a été 
entrepris  et  très-bien  exécuté  par  M.  le  docteur  Murat, 
et  plus  récemment  encore  par  M.  Vanquelin.  Ce  der- 
nier a trouvé  tlans  la  source  Ricbard  des  sulfates  de 
chaux,  de  magnésie  et  d’alumine;  une  petite  quan- 
tité de  mnriate  de  magnésie;  un  peu  d’acide  sulfurique, 
sans  doute  inhérent  au  sidfate  d’alumine.  La  source 
Bezelgues  lui  a présenté  des  résidtats  différons  : des  snl- 
1-ates  de  chaux  , de  manganèse  et  de  fer  , du  mnriate  de 
magnésie.  M.  Cauquelin  ajoute  très-judicieusement  que 
la  piésence  d’une  quantité  notable  de  sulfate  de  man- 
ganèse , fait  des  eaux  minérales  de  cette  source  une 
espèce  à part,  toute  diflérente  des  autres  qui  sont  con- 
nues en  France. 

P ropriêtès  médicinales.  Les  eaux  minérales  de  Cran- 
sac  ont  été  administrées  avec  beaucoup  de  succès  dans 
les  engorgemens  abdominaux,  l’aménorrhée  accompa- 
gnée d’un  état  de  langueur,  les  lièvres  quartes  splanchni- 
ques, etc.  L’établissement  utile  des  eaux  de  Cransac  a 
constamment  été  dirigé  par  des  médecins  instruits  et 
recommandables;  c’est  surtout  à l’inspecteur  actuel, 
M.  Murat , qu’on  doit  les  observations  les  plus  exactes 
et  les  plus  judicieuses.  Ce  médecin  a constaté  les 
avantages  inappréciables  des  eaux  de  Cransac  chez 
les  individus  à libre  molle  , et  en  général  dans  la 
plupart  des  aflections  du  système  lymphatique.  Il  a 
prouvé  quelles  étoient  un  puissant  prophylactique  dans 
les  épidémies  de  fièvres  bilieuses  putrides  , et  dans  les 
dysenteries. 
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S £ U M A I s E. 

Bourg’  sur  la  rive  de  la  Saulx,  à huit  lieues  deChàlons, 
département  de  la  Marne.  La  source  des  eaux  ferru- 
gineuses se  trouve  près  d’un  bois  , à un  quart  de  lieue 
du  bourg. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  saveur  martiale 
et  salée,  et  leur  surface  est  recouverte  d’une  pellicule. 

P ropriétés  chimiques.  Navier  , qui  a procédé  à l’ana- 
lyse de  ces  eaux , y a trouvé  du  sulfate  de  fer  et  du  sul- 
fate de  chaux. 

P ropriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Sermaise  sont 
toniques.  On  en  vante  les  effets  dans  les  affections  cal- 
culeuses  des  reins  et  de  la  vessie  , dans  la  chlorose,  etc. 

V A I.  S. 

Bourg  du  département  de  l’Ardèche,  à six  lieuc«  de 
Privas  , et  à huit  lieues  du  Puy.  On  y voit  six  sources, 
qui  sont  entre  le  bourg  et  le  torrent  de  la  Volane:  i°.  la 
source  de  la  Magdeleine;  2".  la  Marie  ; 3“.  la  Marquise  ; 
4°.  la  Dominique;  5°.  la  Saint-Jean  ; 6®.  la  Camuse. 

Propriétés  physiques.  Les  six  sources  présentent  quel- 
ques différences  dans  leurs  caractères  physiques,  qui 
dépendent  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  gaz 
acide  carbonique  qu’elles  contiennent. L’eau  delà  source 
Marie  est  acidulé,  pétillante;  celles  de  la  Marquise,  de 
Saint-Jean,  de  la  Camuse,  ont  une  saveur  moins  aigre- 
lette et  plus  salée;  enfin  , la  Dominique  a un  goût  fer- 
rugineux très-marqué  : toutes  ces  eaux  sont  claires  et 
limpides. 


SUR  LES  EAUX  MINÉRALES.  y 53 

Propriétés  chimiques.  Quoique  ces  eaux  contienneut  à 
peu  près  les  mêmes  principes,  les  proportions  varient 
dans  chacune  de  leuis  sources.  Elles  tiennent  toutes  en 
dissolution  des  carbonates  de  soude  et  de  fer , du  mu- 
riate  de  soude , du  sulfate  d’alumine  et  du  sulfote  de 
fer.  Ce  dernier  principe  se  trouve  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  eaux  de  la  Dominique  ; l’acide  carbonique 
est  plus  abondant  à la  source  Marie,  et  les  autres  soux’ces 
renferment  une  plus  grande  proportion  de  sels  à base 
alcaline  et  terreuse. 

Proqjriétés  médicinales.  Les  éloges  que  les  auteurs  don- 
nent aux  eaux  de  Vais,  sont  justement  mérités.  On  en 
préconise  l’emploi  dans  plusieurs  maladies  chroniques, 
notamment  dans  la  leucorrhée , les  hémorragies  pas- 
sives, le  scorbut,  les  écoulemens  blennorrbagiques  invé- 
térés , etc.  J’ai  donné  des  soins  à un  individu  sexagé- 
naire , sujet  à une  hématurie  chronique , causée  par  des 
varices  dans  l’intérieur  de  la  vessie  urinaire,  qui  l'avoit 
singulièrement  affoibll,  et  pour  laquelle  il  avoit  inuti- 
lement tenté  tous  les  moyens  usités  en  pareil  cas.  Les 
eaux  de  Vais,  qu’il  but  pendant  deux  saisons  consécu- 
tives , lui  procurèrent  un  soulagement  qu’il  n’attendoit 
pas  , et  qui  fut  assez  durable. 
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ORDRE  QUATRIÈME. 

Eaux  salines. 

Ijes  eaux  dont  il  se  chargent  d’une  multitude  de 

O U 

sels  si  diflerens  , que  leur  saveur  est  très-variable.  Cette 
saveur  est  tantôt  arnère  , tantôt  fraîche , tantôt  piquante. 
11  est  rare  que  ces  eaux  soient  odorantes,  à moins  qu’elles 
ne  contiennent  une  petite  proportion  de  gaz  hydrogène 
sulfuré.  Lorsqu’on  traite  chimiquement  les  eaux  salines, 
on  obtient  aisément  des  précipités  par  la  soude,  par  la 
potasse,  par  la  chaux,  par  l’ammoniaque,  etc. 

L’évaporation  des  eaux  salines  fait  obtenir  avec  plus 
ou  moins  d’abondance  du  sulfate  de  magnésie,  qui, 
après  le  muriate  de  soude,  est  le  sel  le  plus  abondam- 
ment l’épandu  dans  la  nature,  ou  du  sulfate  de  chaux; 
des  muriates  et  des  carbonates  de  magnésie , de  soude 
ou  de  chaux  ; quelquefois  du  sulfate  d’alumine  , etc.  On 
y rencontre  quelquefois  des  substances  terreuses  ou  bi- 
tumineuses. Certaines  de  ces  eaux  ne  tiennent  en  disso- 
lution qu’une  seule  espèce  de  sel;  d’autres  en  contien- 
nent un  grand  nombre  d’espèces.  En  général,  les  eaux 
salines  sont  plus  pesantes  que  les  autres  eaux.  Elles  sont 
susceptibles  de  contracter  un  plus  grand  degré  de  cha- 
leur, et  de  la  conserver  aussi  beaucoup  plus  long- 
temps, etc.  On  distingue  les  eaux  salines  thermales,  et 
les  eaux  salines  froides  : telle  est  la  division  la  plus  com- 
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Eaux  salines  thermales^ 

Plombières. 

Petit  bourg  situé  dans  le  département  des  Vosges;  îl 
est  entouré  de  rochers  et  de  montagnes  , et  éloigné  de 
Nanci  d’environ  dlx-sept  lieues.  Les  eaux  qu’on  y trouve 
pourroient  appartenir  à plusieurs  des  ordres  que  nous 
avons  établis;  car  il  en  est  qui  sont  savonneuses,  d’au- 
tres qui  sont  sulfureuses , et  d’autres  aussi  qui  sont  ferru- 
gineuses. Il  y a plusieurs  bains  et  des  étuves.  Tant  d’au- 
teurs se  sont  attachés  à décrire  ces  différentes  sources  , 
que  je  crois  parfaitement  inutile  de  me  livrer  à des  ré- 
pétitions fastidieuses  sur  cet  objet.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  la  source  des  Capucins,  la  Quevotte,  la  source 
du  Conduit,  la  fontaine  du  Chêne,  la  source  du  Grand- 
Bain  , la  source  du  bain  des  Pauvres,  la  source  du  bain 
des  Dames,  la  Bourdeille,  etc. 

Propriétés  physiques.  On  observe  que  les  eaux  de  Plom- 
bières ne  sont  pas  colorées.  Leur  saveur  est  presque 
nulle  ; ce  n’est  qu’après  quelque  temps  qu’on  s’en  aper- 
çoit ; par  l’odorat,  on  découvre  une  fétidité  qui  a quel- 
que rapport  avec  celle  du  soufre.  On  leur  trouve  le 
poids  de  l’eau  ordinaire.  Elles  ont  un  aspect  onctueux, 
qui  doit  être  principalement  attribué,  selon  l’observa- 
tion de  M.  Vauquelin,  .à  la  présence  de  la  gélatine  ani- 
male qu’elles  renferment,  comme  nous  le  verrons.  Les 
anciens  chimistes  regardoient  cette  matière  comme  un 
bitume.  Cest,  en  général,  un  phénomène  très-remar- 
quable , que  la  présence  des  substances  animales  dans 
des  eaux  qui  filtrent  au  travers  des  montagnes.  Ces  eaux 
s’imprègnent  sans  doute  de  ce  principe  en  passant  sur 
des  débris  qui  ont  appartenu  à des  êtres  vivans.  Au  sur- 
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pins,  M.  Castiglioni  a récemment  coiiflrmé,  par  l)eau- 
coup  d’expériences,  cette  première  idée  de  M.-Vauque- 
lin.  Son  opinion  est  que  la  plupart  des  eaux  minérales 
dites  savonneuses , doivent  être  attribuées  à l’action  d’une 
substance  animalisée,  qui  se  combine  et  se  dissout  par 
1 intermède  d’un  alcali  fixe,  et  qui  a un  grand  rapport 
par  ses  propriétés  avec  le  blanc  d’œuf.  La  température 
des  eaux  de  Plombières  varie  depuis  56  jusqu’à  ^4+0 
du  tliermomètre  centisfrade. 

Propriétés  physiques,  M.  Vauquelin  s’est  occupé  avec- 
un  soin  particulier  de  l’analyse  chimique  des  eaux  de 
Plombières.  11  les  a d’abord  soumises  aux  réactifs  ; il  a 
eu  recours  ensuite  à l’évaporation.  Le  résidu  a été  suc- 
cessivement traité  par  l’alcool , l’eau  froide,  l’acide  mu- 
riatique. Il  résulte  de  ses  l'echerches,  que  les  eaux  dont 
il  s’agit  renferment , dans  des  proportions  différentes, 
du  carbonate  de  soude , du  sulfate  de  soude  , du  mu- 
riate  de  soude,  de  la  silice,  du  carbonate  de  chaux; 
enfin  , une  matière  animale  , qui  paroît  avoir  un  grand 
rapport  avec  la  gélatine,  et  jouer  même  un  très-grand 
rôle  dans  leur  action  sur  l’économie  animale. 

Propriétés  médicinales.  On  loue  ordinairement  les  eaux 
de  Plombières  comme  jouissant  d’une  vertu  éminente 
dans  le  traitement  des  obstructions  des  viscères  , dans 
les  flux  chroniques  de  la  membrane  muqueuse  de  l’uté- 
rus , dans  les  hémoptysies,  etc.  Je  crois  qu’on  les  a 
beaucoup  trop  vantées  dans  la  curation  des  affections 
psoriques.  Sous  ce  point  de  vue,  elles  sont  très-infé- 
rieures aux  eaux  de  Barèges.  Elles  sont  néanmoins  très- 
convenables  dans  quelques  occasions  pour  assouplir  la 
peau,  et  apaiser  les  irritations  dont  elle  est  quelquefois 
atteinte.. 
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L U X E U I !.. 

Petite  ville  du  département  de  la  Haute-Saône.  Elle 
est  située  au  pied  des  montagnes  des  Vosges  , à douze 
lieues  de  Besançon.  H y a cin{{  bains:  i°.  le  bain  des 
Femmes  j 2°.  le  bain  des  Hommes  ; 3°.  le  Bain  neuf  ; 
4°.  le  grand  Bain  ; 5°.  le  petit  Bain  , qu’on  appelle  aussi 
le  bain  des  Cuvettes.  H y a encore  trois  autres  sources  , 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  qui  est  désignée  sous 
Je  nom  à' Eaux  des  yeux  ; elle  est  thermale. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  beaucotip  de  rapport 
avec  les  eaux  de  Plombières.  Leur  tem])érature  est  de 
23  à 42  -f-  O du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  L’analyse  des  eaux  de  Luxeuil 
est  encore  bien  incomplète.  Quelques  auteurs  qui  s’en 
sont  occupés , assurent  qu’elles  contiennent  de  l’acide 
carbonique  , un  sel  qu’on  croit  être  du  muriate  de 
soude,  du  sulfure  de  potasse  , un  principe  ferrugineux, 
une  terre  de  nature  calcaire  , etc. 

Propriétés  médicinales.  On  administre  les  eaux  de 
Luxeuil  dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans  les  pa- 
ralysies , les  catarrhes  , les  maladies  nerveuses  , les 
altérations  des  viscères  abdominaux  , etc. 

Boükbonne-les-Bains. 

Petite  ville  du  département  de  la  Haute-Marne , située 
à sept  lieues  de  Langres,  à dix  lieues  de  Chaumont,  et 
à soixante-huit  lieues  de  Paris.  Elle  est  bâtie  sur  la 
croupe  d’une  colline  de  nature  calcaire,  qui  forme  un 
prolongement  de  l’ouest  à l’est , et  aboutit  à la  réunion 
de  trois  vallons.  Les  sources  d’eaux  thermales  sont  au 
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vallon  tlu  midi.  Elles  ont  subi  divers  cliangemens  par 
les  réparations  successives  qu’on  y a faites.  Ces  bains  sont 
très-anciens.  On  a trouvé,  à quarante-un  pieds  au-des- 
sous du  niveau  de  la  rue,  un  tuyau  de  construction  qui 
servoit , dans  des  temps  reculés , à l’établissement  des 
bains. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  a une  saveur  manifes- 
tement salée  , et  légèrement  amère.  On  dit  que  la  vase 
adhérente  aux  parois  des  bassins  qui  la  contiennent,  a 
une  odeur  foiblement  sulfureuse.  Quant  à leur  tempéra- 
ture , elle  varie  de  48  à 69  -f-  o du  thermomètre  ceuf 
ti  grade. 

Propriétés  chimiques.  MM.  Bosq  et  Bezu,  qui  ont  soi- 
gneusement analysé  ces  eaux,  y ont  trouvé  des  muriates 
de  soude  et  de  chaux , du  sulfate  de  chaux,  du  carbo- 
nate de  chaux,  et  une  foible  proportion  de  substance 
extractive  mélangée  avec  un  peu  de  sulfate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  On  a loué  les  eaux  de  Bour- 
bonne  pour  combattre  les  affections  chroniques  des 
viscères,  les  paralysies  longues  et  anciennes  , les  coli- 
ques et  lès  rhumatismes  , les  maladies  de  la  peau , etc. 

Sylvanès, 

Petit  bourg  du  département  de  l’Aveii’on  , éloigné  de 
Vabres  d’environ  trois  lieues,  et  à six  lieues  de  Lodève, 
On  y trouve  des  eaux  thermales  qui  s’administrent  in- 
térieurement et  en  bains.  On  les  voit  sourdre  au  pied 
d’une  montagne  , dans  un  vallon  fertile  et  riant. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  piquante 
salée  , acerbe  , ferrugineuse.  Le  thermomètre  centi- 
grade marque  38  degrés,  A la  source,  il  monte  jusqu'il 
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/\n.  Leur  pesanteur  spécifique  est  k peu  près  la  même 
que  celle  de  l’eau  distillée. 

Proprictés  chimiques.  Les  principes  que  l’on  trouve 
dans  l’eau  de  Sylvanès  , sont  le  sulfate  et  le  muriate  de 
soude  et  de  magnésie  : elles  contiennent  aussi  du  car- 
honate  de  fer  et  de  l’acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  On  prend  les  eaux  de  Sylvanès 
en  boisson  dans  les  plitliisles  pulmonaires,  liépatic|ues, 
mésentériques  , dans  diverses  affections  des  voies  uri- 
naires, dans  les  leucorrhées  utérines  , etc.  On  les  admi- 
nistre en  bain,  pour  assouplir  les  tégumens , dans  les 
rhumatismes  chroniques,  dans  les  engorgemens  des  ar- 
ticulations, dans  la  paralysie  , dans  les  maladies  scro- 
phuleuses  et  rachitiques,  dans  les  interruptions  men- 
struelles , etc.  On  emploie  souvent  contre  les  ulcères 
et  la  roideur  des  tendons  , contre  la  sclatic^ue  , la  boue 
onctueuse  et  grasse  que  déposent  ces  eaux. 

Bains. 

Bourg  du  département  des  Vosges  , à trois  lieues  de 
Plombières  , près  de  la  rivière  de  Cosné.  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  eaux  de  ce  bourg  avec  celles  d’un  lieu  de 
ce  nom  c|ui  se  trouve  dans  le  département  des  Pyrénées 
orientales  , et  où  il  y a aussi  des  eaux  minérales.  Le 
bourg  dont  il  s’agit  renferme  un  grand  nombre  de 
sources  : 1°.  la  source  du  Château  ; 2°.  la  grande  Source  ; 
3°.  la  source  Bomaine;  4°.  la  fontaine  des  Vaches  ; 5°.  la 
source  de  Saint-Colomban.  11  y a une  source  qui  n’a 
pas  de  nom  particulier , et  qu’on  administre  intérieu- 
rement. 

Propriétés  physiques.  Elles  ressemblent  beaucoup  ;\ 
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celles  (les  eaux  de  Plombières.  Leur  température  varie 
entre  ad  et  66  -f-  o du  thermomètre  centigrade. 

O 

Propriétés  chimiques.  Il  faudroit  refaire  l’analyse  chi- 
mique de  ces  eaux,  et  la  comparer  avec  celle  qui  a déjà 
été  laite  des  eaux  de  Plombières.  On  assure  qu’elles  con- 
tiennent du  muriate  de  soude,  de  la  magnésie,  une 
terre  calcaire , etc. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  sont  toniques  ; elles 
conviennent  dans  les  paralysies  et  les  rhumatismes  chro- 
niques : j’ai  vu  un  dartreux  qtti  s’étoit  guéri  par  leur 
usage. 

. Lucques. 

Grande  et  belle  ville  d’Italie,  capitale  d’une  ancienne 
république , et  aujourd’hui  d’une  principauté;  située 
dans  une  plaine  vaste  , magnifique  et  très-fertile,  près 
du  fleuve  Serchio  , à trois  lieues  de  Florence  , à quatre 
de  Pise , et  à huit  de  Livourne.  La  célébrité  des  eaux 
thermales  de  cette  ville  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité. Elles  forment  actuellement  dix  sources  princi- 
pales : 1°.  la  source  de  la  Villa  ; 2°.  la  source  de  Bernabo, 
qui  doit  son  nom  à un  habitant  de  Pistoia , lequel  y 
trouva  la  guérison  d’une  maladie  cutanée  rebelle  à tous 
les  autres  secours  ; 3".  la  douche  Rouge,  4“.  la  Trastul- 
lina  ; la  Désespéiée  , ({ui  a reçu  ce  titre  pompeux 
des  cures  merveilleuses  qu’on  lui  attribue  ; 6“.  la  Coro- 
nale , que  l’on  a cru  plus  spécialement  convenable  aux 
maladies  de  la  tête  ; 7®.  la  Mariée  , qu’on  a regardée 
comme  plus  propre  à rétablir  la  vigueur  de  l’appareil 
génital  ; Ü".  la  source  du  Doccione , ainsi  nommée  , 
parce  qu’elle  est  de  toutes  la  plus  considérable,  comme 
elle  est  la  plus  chaude  ; elle  fournissoit  jadis  le  bain 
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fameux  Je  Corsena  , qui  n’est  plus  maintenant  qu  un 
vaste  réservoir;  9°.  la  source  Ju  Fontlno  ; 10°.  la  lon- 
taiiie  Je  Saint-Jean.  Chacune  Je  ces  sonrces  est  Jivisce 
en  un  certain  nombre  Je  bains,  Jont  la  plupart,  con- 
struits en  marbre  , réunissent  l’élégance  à la  com- 
moJité. 

Propriétés  physiques.  Quoique  les  caractères  physiques 
Je  ces  eaux  ne  soient  pas  précisément  les  memes  Jans 
toutes  les  sources,  ils  offrent  cepenJant  un  ensemble 
Je  traits  iJentiques  , et  ne  se  Jistinguent  que  par  Jes 
nuances  légères.  L’eau  Je  toutes  les  sources  est  claire, 
limpiJe,  inoJore  , et  présente  une  saveur  plus  ou  moins 
salée,  plus  ou  moins  austère.  Leur  pesanteur  spécifique 
varie  , selon  les  sources  , Je  42128  à 4^ i83  , l’eau  Jls- 
tillée  étant  42048.  La  température  , constante  Jans 
toutes  les  saisons,  s’élève,  suivant  qu’on  examine  telle 
ou  telle  source,  Jepuis  35-1-0  jusqu’à  55  -f-  o Ju  ther- 
momètre centigraJe. 

Propriétés  chimiques.  La  nature  Jes  eaux  Je  Lucques  a 
été  l’objet  Jes  recherches  Je  plusieurs  méJecins  célè- 
bres, parmi  lesquels  il  suffit  Je  nommer  Savonarola , 
Fallope  et  Donatl.  Mais  la  seule  analyse  exacte  et  com- 
plète que  nous  posséJions,  est  Jue  au  Jocteur  Moscheni, 
Des  expériences  ingénieuses  lui  ont  Jémontré  que  les 
sources  thermales  Je  Lucques  contenoient,  Jans  Jes 
proportions  variées  : 1°.  une  assez  gran  Je  quantité  J’aci  Je 
carbonique  libre  ; 2°.  Jes  sulfates  Je  chaux.  Je  magné- 
sie , et  Ju  sulfate  aclJule  J’alumine  et  Je  potasse; 
3'’.  Jes  muriates  Je  souJe  et  Je  magnésie;  4''-  car- 
Lbonates  Je  chaux  et  Je  magnésie  ; 5".  Je  la  silice;  ô".  Je 
U’alumine;  7°.  Je  l’oxiJe  Je  fer.  Ces  eaux  forment,  en 
• outre  , Jes  Jépôts  limoneux,  ainsi  que  Jes  incrustations 
•et  Jes  stalactites  par  fois  très-curieuses. 


PRECIS 


7G2 

Propriétés  médicinales.  On  doit  ù IMosclienl  et 

Auber  des  observations  intéressantes  et  des  réflexions 
très-judieieuses  sur  les  vertus  des  eaux  tlicrniales  de  Lue- 
ques , ainsi  que  sur  la  manière  de  les  administrer.  On 
eu  fait  usage  intérieurement  ; on  s’en  sert  à l’extérieur, 
en  bains  ou  en  doucbes.  Quelquefois  on  réunit  ces  divers 
modes  d’administration.  Les  personnes  atteintes  d’affec- 
tions rhumatismales  , arthritiques  , cachectiques  , trou- 
vent un  soulagement  presque  certain  dans  ces  sources 
bienfaisantes.  Elles  conviennent  dans  la  plupart  des  cas 
où  l’économie  animale  est  frappée  d’atonie  , dans  la  dys- 
pepsie, la  leucorrhée  , la  clilorose  , les  obstructions  vis- 
cérales ; elles  ont  guéri  des  ulcères  vieux  et  opiniâ- 
tres , etc.  On  applique  avec  succès  le  dépôt  limoneux 
sur  les  congestions  lymphatiques  , et  spécialement  sur 
celles  qui  ont  leur  siège  aux  articulations.  M.  le  docteur 
Auber  ajoute  qu’on  emploie  aussi  comme  dentifrice 
l’espèce  de  tartre  dont  les  parois  et  le  fond  des  bains 
sont  si  copieusement  tapissés,  et  si  singulièrement  in- 
crustés. 

La  MOTTE. 

Petit  village  situé  dans  le  département  de  l’Isère , à 
six  lieues  de  Grenoble.  La  source  de  ces  eaux  est  sur  le 
bord  du  Drac  , près  d’un  château  qui  porte  le  même 
nom  que’  le  village. 

Propriétés  phy  siques.  On  dit  que  la  chaleur  des  eaux 
de  Lamotte  est  d’environ  84  + 0 du  thermomètre  cen- 
tififrade. 

Propriétés  chimiques.  Elles  contiennent , entre  autres 
principes,  du  sulfate  de  soude  , du  muriate  de  soude, 
du  carbonate  de  magnésie , etc.  11  s’en  dégage  de  l’acide 
carbonique. 
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Propriétés  niédiciiiales.  On  les  administre  pour  com- 
battre les  flueurs  blanches  , l’aménorrhée  , les  alfections 
rhumatiques,  etc. 

Bala  RUC. 

Bourg  du  département  de  l’Hérault,  à quatre  lieues 
de  Montpellier.  Ses  eaux  thermales  offrent  principale- 
ment quatre  bains  , que  l’on  désigne  sous  des  noms  par- 
ticuliers : i".  bain  de  la  Source;  i'\  bain  de  l’Hôpital  ; 
3".  bain  de  la  Cuve;  4“*  Bain  de  vapeur. 

Propriétés  physiques.  Leur  saveur  est  manifestement 
salée  et  piquante  , mêlée  d’un  peu  d’amertume.  Par  le 
transport,  cette  saveur  devient  quelquefois  fade  et  nau* 
séabonde.  Leur  température  est  de  5o  o ; leur  pesan- 
teur spécifique  est  à celle  de  l’eau  distillée  comme  io23 
est  à looo. 

Propriétés  chimiques.  Les  eaux  de  Balaruc  ont  été  ana- 
lysées avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Brongniart,  et  plus 
récemment  encore  par  MM.  Figuier  et  Saint-Pierre. 
M.  Figuier  a démontré  qu’elles  contenoient  de  l’acide 
carbonique , dans  la  proportion  de  trois  pouces  cubes 
par  livre  d’eau  ; des  murlates  de  soude  , de  magnésie  et 
de  chaux;  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie;  du 
sulfate  de  chaux  et  une  quantité  inappréciable  de  fer, 
tenu  en  dissolution  par  l’acide  carbonique.  M.  Bron- 
gniart, qui  n’a  examiné  ces  eaux  qu’à  Paris,  n’a  décou- 
vert ni  acide  carbonique,  ni  fer.  M.  Saint-Pierre  n’a 
point  trouvé  de  fer;  mais  il  prétend  qu’il  s’est  dégagé 
beaucoup  de  gaz  azote.  Le  sédiment  formé  à la  source 
de  ces  eaux  est  composé  de  carbonates  de  chaux,  de  fer 
et  de  magnésie;  de  sulfate  de  chaux;  de  muriate  de 
soude  , et  d’une  certaine  quantité  de  sable  siliceux, 
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qui  ne  fait  pas  partie  intégrante  du  depot,  mais  y a été 
charié. 

Propriétés  médicinales.  On  emploie  ces  eaux  surtout 
contre  le  rhumatisme  et  la  paralysie , pourvu  que  cette 
dernière  ne  soit  pas  une  suite  de  l’apoplexie.  Dans  ce 
cas,  les  eaux  de  Balaruc  seroient  plus  nuisibles  qu’utiles. 
Llies  provoqueroient  plus  promptement  une  nouvelle 
attaque  : tel  est  du  moins  le  résultat  des  observations 
de  Fouquet  et  Lamure.  Administi’ées  à l’intérieur,  elles 
produisent  des  effets  purgatifs.  Il  faut  consulter  ce 
qu’ont  dit  sur  les  vertus  des  eaux  de  Balaruc,  les  célè- 
bres professeurs  Lamure,  Fouquet , Baumes,  etc. 

Saint-Gervai  s. 

Ces  eaux  ont  été  découvertes  tout  récemment  ; elles 
sont  situées  près  de  Salnt-Gervais,  dans  le  département 
du  Léman,  à onze  lieues  de  Genève  , et  à deux  lieues 
de  Sallanclies.  M.  le  professeur  Pictet,  qui  applique  de- 
puis long-temps  son  esprit  à tous  les  objets  d’utilité  gé- 
nérale, le  célèbre  chirurgien  Jurine,  M.  Tingry,  les 
ont  principalement  observées  et  étudiées.  La  position  de 
la  source  thermale,  appelée  source  Gontard  du  nom 
du  propriétaire  , est  fort  agréable.  A côté  d’elle  sort 
une  autre  source,  dont  la  température  est  inférieure 
de  12  degrés,  et  dont  il  est  difficile  d’empêcher  le  mé- 
lange avec  la  source  jarincipale. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  , bleu  examinées  sur 
les  lieux,  ont  un  goût  salin  et  légèrement  amer.  Leur 
température  varie  de  35  à 4'3  + 0,;  et  cette  variation 
doit  principalement  être  attribuée  au  mélange  des  deux 
sources.  Leur  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  1 eau 
distillée  comme  ioo45  à loooo. 
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Propriétés  diimiques.  Les  produits  qui  ont  été  lournis 
par  les  eaux  de  Saint-Gervais  , sont  du  sulfate  de  chaux 
luèlé  de  carbonate  de  chaux,  du  sulfate  de  soude  , du 
inuriate  de  soude,  du  niuriate  de  luagiiésie,  du  pétrole, 
de  l’acide  carbonique  concret. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux,  qu’on  pourra  admi- 
nistrer en  bains  de  vapeur,  en  bains  d’immersion  , en 
douches,  ou  intérieurement , ont  des  propriétés  analo- 
gues à celles  de  Bourbonne  et  de  Balaruc.  MM.  Tingiy 
et  Pictet  les  regardent  spécialement  comme  apéritives 
et  légèrement  laxatives. 

Bagnères. 

Cette  petite  ville  du  département  des  Hautes-Pyi’é- 
nées,  est  sur  l’Adour,  à quatre  lieues  de  Barèges  , et  à 
vingt-trois  lieues  de  Toulouse.  Un  savant  écrivain  ,M.  Ra-  ^ 
mond,en  a fait  une  peinture  séduisante:  «Bagnères, 
ce  lieu  charmant,  où  le  Plaisir  a ses  autels  à côté  de 
ceux  d’Esculape  , et  veut  être  de  moitié  dans  ses  mira- 
cles ; séjour  délicieux , placé  entre  les  champs  de  Bi- 
gorre  et  les  prairies  de  Campan , comme  entre  la  richesse 
et  le  bonheur;  ce  cadre,  enfin,  digne  de  la  magnifi- 
cence du  tableau  ; cette  fière  enceinte  où  la  nature 
oppose  le  sauvage  au  champêtre;  ces  cavernes,  ces  cas- 
cades, visitées  par  tout  ce  que  la  France  a de  plus  ai- 
mable et  de  plus  illustre  ; ces  roches , trop  verticales 
peut-être  , dont  l’aridité  contraste  avec  la  parure  de  ces 
heureuses  vallées  ; ce  pic  du  midi  , suspendu  sur  leurs 
utiles  retraites  , comme  l’épée  du  tyran  sur  la  tête  de 
Damoclès....  ; menaçans  boulevards  , qui  me  font  trem- 
bler pour  l’Elysée  qu’ils  renferment».  Le  nombre  des 
sources  est  très-considérable.  On  distingue  principale- 
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ment  celles  ({'ylrtigue- Longue , désignées  aujourd’hui 
sous  le  titre  à' Eaux  inincralcs  de  Pinac , du  nom  du  mé- 
decin qui  les  dii’ige , et  qui  a fait  sur  leurs  vertus  une 
multitude  de  recherches  intéressantes.  La  source  de 
Bagnerolles  , dite  de  la  Reine , fournit  constamment 
495  pieds  cubes  d’eau  par  heure  , ou  11880  par  jour. 
Ce  produit  suffit  à l’entretien  de  vingt  baignoires  de 
belles  dimensions , à quatre  fortes  douches  et  à deux 
bains  de  vapeur.  Les  habitans  de  Bagnères , placés  sur 
un  sol  qui  baigne  , pour  ainsi  dire  , sur  une  mer  d’eau 
minérale , plongent  des  tubes  plus  ou  moins  profon- 
dément, soutirent  l’eau  thermale,  et  forment  de  cette 
manière  des  pompes  de  ce  fluide  salutaire.  On  pourroit 
mettre  àprofit  ce  moyen  pour  l’intérêt  public.  Ces  sources 
bienfaisantes  ont  été  l’objet  des  sollicitudes  de  M.  Jau- 
las , maire  de  Bagnères  , et  le  zèle  éclairé  de  ce  magistrat 
philantrope  mérite  les  plus  grands  éloges.  Depuis  ti’ès- 
long-temps  ces  eaux  sont  très-fréquentées,  et  en  grande 
vénération.  On  y a trouvé  des  inscriptions  et  des  restes 
de  monumens  élevés  par  les  Romains  en  l’honneur  des 
nymphes  de  ces  eaux  réparatrices,  que  Théophile  Bor- 
deu  n’a  point  oubliées  dans  sa  fameuse  thèse:  Aquitaniæ 
minérales  aquœ , etc. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  saveur  piquante  et 
saline.  Leur  température  varie  de  35  à 58  -{-o  ; celle  du 
bain  de  la  Reine  est  de  43  + o. 

Propriétés  cliinùques.  On  assure  que  ces  eaux  contien- 
nent du  sulfate  de  soude , du  muriate  de  soude  , des 
substances  alcalines , même  une  petite  pioportlon  de 
fer  , etc. 

Propriétés  médicinales.  Bordeu  recommande  les  eaux 
de  Bagnères  dans  le  relâchement  de^  poumons,  dans  les 
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übsiructions  des  viscères  abdominaux  ; on  les  a singu- 
lièrement préconisées  contre  la  suppression  des  men- 
strues. Ces  eaux  méritent  la  réputation  dont  elles 
jouissent. 

A I X. 

On  sait  que  cette  ville,  du  département  des  Bonclies- 
du-Rhone , est  à seize  lieues  d’Avignon  , et  qu’elle  étoit 
la  capitale  de  la  Provence.  L’origine  de  ses  eaux  ther- 
males est  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  Saliens  furent 
les  premiers  qui  les  fréquentèrent,  dix-huit  siècles 
avant  Jésus-Christ.  Strabon  dit  que  , de  son  temps  , elles 
avoient  déjà  perdu  de  leurs  vertus  , soit  par  leur  mé- 
lange avec  l’eau  douce,  soit  par  d’autres  causes  incon- 
nues: mais  M.  Roberfcombat  d’une  manière  assez  vic- 
torieuse cette  assertion  bazardée  du  géographe  grec.  La 
célébré  fontaine  de  Sextius  doit  sa  dénomination  au 
proconsul  romain  Caius-SextiusCalvinus,  qui  fonda  une 
colonie  à Aix,  l’an  i 2 1 de  notre  ère.  Les  recherches 
et  les  observations  de  M.  le  docteur  Reynaud  ont  ré- 
pandu une  vive  lumière  sur  l’histoire  et  les  propriétés 
de  ces  eaux. 

P 'opiietes  physiques.  La  saveur  de  ces  eaux  est  très- 
foible  ; on  y remarque  pourtant  un  peu  d’amertume  et 
de  stypticité.  Elles  sont  légères  , inodores  , limpides  et 
transparentes  comme  l’eau  la  plus  pure.  Leur  tempéra- 
ture varie  de  32  à 34  -j-  o.  ^ 

Propriétés  chimiques.  D’après  l’analyse  faite  par  M.  Lau- 
rens  , ces  eaux  contiennent  des  carbonates  de  magnésie 
et  de  chaux,  du  sulfate  calcaire,  de  l’oxigène , et  une 
matière  végéto-animale.  Cette  dernière  substance  paroît 
êtie  la  cause  de  1 onctuosité  qui  les  caractérise,  et 


quelles  communiquent  à la  peau  de  ceux  qui  en  font 
usage. 

Propriétés  médicinales.  On  emploie  fréquemment  ces 
eaux  thermales  contre  les  maladies  de  la  matrice  et 
contre  celles  de  la  vessie.  Elles  sont  administrées  avec 
l)8aucoup  de  succès  pour  la  guérison  des  affections  rhu- 
matismales ; elles  montrent  surtout  une  efficacité  con- 
stante dans  les  altérations  si  variées  , et  parfois  si  re- 
belles , de  l’organe  cutané.  Les  dartres  les  plus  opiniâ- 
tres , si  communes  en  Provence  , ne  résistent  pas  à 
l’emploi  raisonné  des  eaux  de  Sextius.  M.  le  docteur 
Robert  a rassemblé  une  foule  d’observations  curieuses 
dans  l’intéressant  ouvrage  qu’il  vient  de  publier  sur  l’his- 
toire et  les  vertus  des  eaux  thermales  d’Aix. 

Eaux  salines  froides. 

P Y RMO  N T. 

Pyrmont  est  situé  dans  le  l’oyaume  de  Westphalie , 
près  de  la  rivière  de  Weser,  à quatre  lieues  de  Hame- 
len.  Les  eaux  minérales  coulent  dans  le  vallon  le  plus 
riant  et  le  plus  lértile.  Il  faut  lii’e  la  belle  descrip- 
tion qu’en  donne  M.  Marcard  , médecin  de  Hanovre  : 
« Plusieurs  avenues  principales  passent  par-dessus  des 
montagnes  couvertes  de  bois,  et  soudain  on  voit  au 
traver  s des  ai’bres , comme  au  travers  d’un  voile  , tout  le 
charmant  vallon  presqu’à  ses  pieds.  Sa  séparation  appa- 
rente du  reste  du  monde  , et  le  coup-d’œil  paisible  qu’il 
offre,  font  naître,  au  premier  aspect  de  Pyrmont,  l’idée 
d une  retraite  pleine  d'aménité  , et  cette  idée  ne  con- 
traste pas  désagréablement  avec  celle  qu’on  s’étoit  faite 
de  ce  lieu  si  remarquable , si  célèbre  et  si  fréquenté  de- 
puis plusieurs  siècles.  On  ne  remarque  pas  d’abord , 


SUR  LES  EAUX  MIXER  X LES. 

<lans  ce  riant  paysage,  les  traces  multipUées  et  les  de- 
meures  des  habitans;  on  est  trop  frappé  du  spectacle 
produit  par  les  montagnes  qui  l’environnent  , et 
de^  la  verdure  qu’offre  le  centre  du  vallon.  De  là 
naît  un  sentiment  de  tranquillité  et  de  repos  très-flat- 
leur  pour  le  malade  plein  d’espoir  de  rétablir  sa  santé 
a cette  source,  parce  qu’ii  sent  que  tout  ce  qu’un 
séjour  dans  une  contrée  paisible  et  agréable  opère  sur 
lame  , viendra  ici  à son  secours  ».  Il  existe  à Pyrmont 
une  fameuse  caverne,  qu’on  nomme  la  Caserne  vapo- 
reuse. Elle  a été  observée  par  beaucoup  de  natura- 

istes  voyageurs  , qui  y ont  constaté  la  présence  de 
1 acide  carbonique  , et  qui  lui  ont  trouvé  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  de  la  Grotte-du-Chien.  En  effet 
1 homme  , les  quadrupèdes  , les  oiseaux  , les  insectes 
même,  ne  sauroient  y vivre  sans  être  frappés  de  stupeur 
et  de  suffocation.  Les  bougies , les  torches  allumées  s’y 
éteignent  d’une  manière  soudaine  , etc.  Pyrmont  a plu- 
sieurs sources  : i°.  la  source  anciennement  désio^née 
sous  le  nom  de  Fontaine  sacrée,  parce  qu’on  la^oit 
sourdre  du  sein  de  la  terre  avec  un  bruit  extraordinaire  ■ 
c’est  celle  qui  fournit  journellement  l’eau  que  boivent 
les  malades,;  2".  la  source  où  l’on  se  baigne  ; on  la  qua- 
lifie du  nom  de  Fontaine  bouillante  [ fons  bidliens)  ■ 
3».  \ Aigrelette,  qu’on  assure  avoir  des  caractères  tout 
différens  des  autres  eaux  de  Pyrmont  ; /p.  ü en  est  une 
quon  avoit  trop  négligée  jusqu’à  ce  jour:  on  l’appelle 
la  nouvelle  Source;  elle  est  située  à un  quart  de  lieue  de 
Pyrmont  ; 5».  il  existe  aussi  dans  l’endroit  même  où  est 
la  fontaine  principale,  la  bornée  desjeua:,  ainsi  désignée 
a cause  de  l’usage  particulier  qu’on  en  fait;  G*',  la  Source 
aerienne,  ou  du  Bain  inférieur;  elle  n’est  guère  en  usage. 

Propriétés phfsicjues.  Les  propriétés  physiques  de?  eaux 
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de  Pyrmoiit  diffèrent  selon  les  sources  d’où  elles  pro- 
viennent. Les  eaux  (jui  s écoulent  de  la  fontaine  princi- 
pale sont  limpides  et  cia  ires  comme  le  cristal.  Lorsqu’elles 
sont  en  repos  , elles  sont  recouvertes  d’une  atmosplière 
de  vapeur  acide  , qui  est  beaucoup  plus  apercevable  flil- 
ver  que  1 été  ; leur  fraîcheur  est  assez  constamment  la 
mêmej  elle  esta  i3d-odu  tbermomèlre  centigrade.  Les 
eaux  de  Pyrmont  sont  beaucoup  plus  pesantes  que  l’eau 
pure.  La  source  bouillonnante  est  moins  claire  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  On  voit  s’élèvera  sa  surface 
une  grande  quantité  de  bulles.  Les  mêmes  phénomènes 
physiques  se  manifestent  dans  la  source  que  l’on  dési- 
gne sous  le  nom  Aigrelette.  L’eau  de  la  nouvelle 
Source  est  surtout  remarquable  par  son  agréable  sa- 
veur. On  aime  à la  boii’e  mêlée  avec  du  vin.  Il  en  est 
qui  la  mêlent  avec  du  sirop  de  framboises  ; et  rien  n’est 
plus  propre  à étancher  la  soif  que  cette  boisson  déli- 
cieuse durant  les  chaleurs  ardentes  de  l’été.  La  Source 
des  yeux  a les  mêmes  propriétés  que  les  autres  sources  ; 
mais  elle  les  possède  à un  degré  inférieur.  Les  eaux  de 
la  Source  ancienne  sont  ordinairement  troubles  et  jau- 
nâtres ; comme*  on  fait  moins  de  cas  de  cette  source 
que  des  autres  , les  pauvres  viennent  en  foule  s’y 
baigner. 

Propriétés  chimiques.  Les  élémens  qui  constituent  les 
eaux  de  Pyrmont  sont  aujourd’hui  très-connus  des  chi- 
mistes. Le  gaz  acide  carbonique  y abonde  : aussi  occa- 
sionnent-elles une  sorte  d’ivresse  à ceux  qui  en  boivent. 
On  y a reconnu  la  présence  du  muriate  de  soude , du 
sulfate  de  soude , du  carbonate  de  magnésie  , du  sul- 
fate de  magnésie,  du  fer  qui  s’y  trouve  en  dissolution. 
Marcard  observe  qne,  transportées  en  Suède  , ces  eaux 
ont  perdu  presque  tout  le  gaz  dont  elles  sont  pourvues 
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t'onservent  encore  presque  toute  la  quan- 
t*  e des  par., es  fe,r..gi..euses  quelles  con.enoie,,.  les- 
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UI  plupart  des  autres  eaux.  ^ 

Ces  eaux  jouissent  d’une  vertu 
r ".en.n,en,  ton,,, ne  : aussi  la  pl„pa,,  des  pe.-son„es 
I >y  leiident  y vont  chercher  un  re.nède  contie  l’af- 
o h lisscnent  le  relâchement  de  leur  constitution 
hys.que  so„  que  ce,  éut  provienne  d’une  disposition 
native  e he.ed.tau.e,  soit  qu’il  résulte  d’un  accident, 
■c  et.,,  donne  so,.veu,  lieu  à une  atonie  particulière  du 

îre  "s  dè!r‘'"  W<lue,„ment  con- 

gcneiations  qui  sui  viennent  dans  les  viscèies 
<lu  bas-ventre  ; mais  on  se  jarderoi.  néanmoins  d’y  ^e! 
counr  s,  ce  genre  d’affection  avoit  fai,  des  progrès  con- 
s,  erables;  et  s.l  survenoit  dans  ces  circonstances  un 
e.. table  endurcissement  des  organes , l’effet  tonique 
des  eaux  seroit  alors  plus  nuisible  que  salutaire.  pL- 
sonne  n ignore  que  l’accumulation  du  sang  dans  les 
viKeres  abdominaux  ne  soit  une  des  causes  les  ni,., 
frequentes  des  maladies  chroniques.  Stahl  a émis's 
cet  objet  des  redexions  très-judicieuses  dans  sa  thèse 
. meijse  qui  a pour  titre  : De  ^enâ  portœ  porta  „ialo 
rmi  Or,  les  eaux  de  Pyrmont  paroissent  pouvoir  être 
employées  avec  avantage  contre  ce  genre  d’affection 
est  neanmoins  des  cas  où  de  semblables  eaux  neu  ' 
vent  etre  pernicieuses  par  une  action  trop  „l,n„ 
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les  eaux  de  Pvrmont  sont  . w -n  r ‘“^^'t-uses , q„e 
fnrb  ' ^ , conseillées.  Une  foule  d'in- 

fortunes  se  rendent  à cette  précieuse  source  comme  . 

leur  dernier  refngej  ils  y arrivenl  remplis  d’espérance', 
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êt  s en  retournent  quelquefois  après  avoir  éprouvé  du 
soulagement.  On  assure  que  ces  memes  eaux  ont  été 
très-efficaces  contre  les  paralysies.  Ou  cite  des  cures 
produites  dans  les  affections  arthritiques.  Werllioff  a re- 
commandé les  eaux  de  Pyrmont  contre  lictère  chronique. 

Pouillon. 

S 

Grand  bourg  du  département  des  Landes,  entre  les 
rivières  de  Leüi  et  du  Gave,  à deux  lieues  de  Dax  et 
à sept  de  Bayonne.  La  source  qui  fournit  ces  eaux  est 
très-considérable^  elles  jaillissent  en  bouillonnant. 

Propriétés phjsicpies.  Les  eaux  de  Pouillon  sont  ino- 
dores, transparentes  , déposent  une  matière  limoneuse. 
Le  goût  qu’elles  impriment  sur  la  langue  est  salé  et  un 
peu  ferrugineux.  Il  se  forme  à leur  surface  une  quantité 
innombi’able  de  bulles  et  de  petits  jets  qui  causent  un 
pétillement  très-distinct. 

Propriétés  chimiques.  On  trouve  dans  l’ouvrage  de  llau- 
lin  les  analyses  qui  ont  été  faites  par  Venel,  Mitouart 
et  Costel.  Le  travail  de  ce  dernier  paroît  être  le  plus 
exact  : les  divers  procédés  qu’il  a employés  ont  donné 
des  résultats  différens  de  ceux  de  Venel , qui  prétendoit 
y avoir  trouvé  une  certaine  proportion  de  sulfate  de 
chaux.  Costel  a constaté  que  ce  prétendu  sulfate  de 
chaux  étoit  du  inuriate  de  magnésie  , offrant  quel- 
ques caractères  particuliers.  Il  y a trouvé  aussi  une 
crande  quantité  de  inuriate  de  soude.  La  saveur  mar- 
tiale sembloit  y indiquer  un  peu  de  fer  j mais  ces  eaux, 
traitées  par  l’acide  gallique,  n’ont  éprouvé  qu’un  très- 
foible  changement,  et  d’après  lequel  on  ne  peut  rien 
conclure.  Ces  eaux  paroissent  aussi  contenir  de  l’acide 
carbonique. 
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Propriétés  médicinales.  Rauliii  a consacré  un  long  ai- 
llcle  à ces  eaux  , et  il  n’iiésitc  pas,  après  les  avoir  com- 
parées à celles  de  Seydschutz  et  de  Sedlitz,  à leur  don- 
ner la  prélérence.  Elles  ont  une  action  purgative. 

Sedlitz. 

Village  de  Bohême , dans  le  cercle  d’Elnbogen  , à 
neuf  milles  de  Praaue. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Sedlitz  sont  amères 
et  salées,  mais  moins  que  celles  de  Seydschutz;  elles 
sont  froides,  limpides  et  pétillantes. 

Propriétés  chimiques.  Hoffmann  a jadis  procédé  à l’ana- 
lyse des  eaux  de  Sedlitz.  Il  avoit  très-bien  reconnu  deux 
des  sels  qui  y sont  dissous,  le  sulfate  et  le  muriate  de 
magnésie  ; mais  il  n’en  avoit  pas  déterminé  les  propor- 
tions ; le  gaz  acide  carbonique,  qu’on  y a trouvé  de- 
puis , avoit  également  échappé  aux  recherches  de  cet 
homme  célèbre.  D’après  l’analyse  plus  récente  de  Neu- 
mann , les  eaux  minérales  de  Sedlitz  contiennent  du 
sulfate  de  magnésie  , du  sulfate  de  chaux , du  carbonate 
de  chaux,  du  carbonate  de  magnésie,  du  muriate  de 
magnésie  , et  du  gaz  acide  carbonique. 

Propiiétés  médicinales.  Il  n’est  point  d’eau  minérale 
dont  l’usage  soit  plus  répandu  que  celles  de  Sedlitz; 
c’est  le  purgatif  le  plus  en  vogue.  On  les  emploie  dans 
tous  les  cas  où  l’on  veut  produire  une  purgation  légère, 
et  peu  abondante  , ou  bien  lorsque  l’àge  ou  la  délica- 
tesse du  tempérament  ne  permettent  point  l’administra- 
tion de  moyens  plus  énergiques. 
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Seydsciiutz. 

Bourg  de  Boheme  , qui  se  trouve  peu  éloigné  de 
Scdlitz.  Hoffmann  considéroit  les  eaux  qui  y sourdent 
comme  appartenant  à la  même  source  que  celles  de  ce 
dernier  village. 

Propriétés phj'siques.h-à.  saveur  de  ces  eaux  est  extrê- 
mement amère  et  salée  ^ elles  sont  claires  et  limpides,  et 
déposent  un  précipité  blanc  lorsqu’on  les  pousse  à 
1 ébullition.  Leur  pesanteur  spécifique  est  de  10060, 
l’eau  distillée  étant  10000. 

Propriétés  chimiques.  Des  différentes  analyses  que  nous 
possédons  sur  les  eaux  de  Seydschutz , il  n’en  est  qu’une 
qui  soit  exacte  ■ c’est  celle  que  nous  devons  à Berg- 
mann.  Ce  célèbi'e  chimiste  , en  les  soumettant  à l’action 
des  réactifs  , et  à l’évaporation,  y a trouvé  des  carbo- 
nates de  chaux  et  de  soude,  du  sulfate  de  chaux,  du 
muriate  et  du  sulfate  de  magnésie.  La  proportion  de 
ce  dernier  sel  est  très-considérable.  Elles  contiennent 
moins  d’acide  carbonique  que  les  eaux  de  Sedlitz. 

Propriétés  médicinales.  Les  sels  dissous  dans  l’eau  de 
Seydschutz  lui  communiquent  une  propriété  purgative 
très-marquée.  Elles  sont  spécialement  indiquées  dans 
les  engorgemens  abdominaux  , les  flux  de  ventre  chro- 
niques ; elles  conviennent  en  général  dans  les  mêmes 
cas  que  les  eaux  de  Sedlitz. 

E P s O M. 

Village  dans  le  comté  tle  Surry  , en  Angleterre  , à 
Si  pt  lieues  de  Londres.  C’est  de  la  source  qui  s’y  trouve 
qu’on  extrait  le  sel  qui  se  débite  dans  toute  l’Europe, 
.s<ms  le  nom  de  sel  d'Epsom, 
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Propriètcs physiques.  Les  eaux  d’Epsom  ont  une  saveur 
amère  et  salée  ; elles  sont  limpides. 

Propriétés  chimiques.  Ces  eaux  contiennent  le  sulfate 
de  magnésie  dans  la  proportion  de  o,o3.  Hoffmann  pré- 
tend qu’on  n’y  trouve  point  de  muriate  de  magnésie. 

Propriétés  médicinales.  La  vertti  laxative  des  eaux 
d’Epsom  est  moins  marquée  que  celle  des  eaux  de 
Seydschutz  et  de  Sedlitz  : du  reste,  elles  sont  indiquées 
dans  les  memes  cas,  et  produisent  de  très-bons  effets  , 
lorsqu’on  ne  veut  qu’exciter  une  légère  purgation. 

J O U II  E. 

Cette  source  est  à l’extrémité  d’une  vallée  très-agréa- 
ble , à une  lieue  de  Dole,  département  du  Jura.  L’eau 
ne  jaillit  point  ; elle  est  stagnante  au  niveau  du  sol. 

Propriétés  qdiysiques.  Cette  eau  est  très-limpide,  inco- 
lore ; ell^  a une  foible  odeur  de  marécage  , une  saveur 
fade  , légèrement  salée. 

Propriétés  chimiques.  M.  Masson-Four,  qui  a fait  l’ana- 
lyse de  cette  eau  , a trouvé  qu’elle  contenoit  du  mu- 
riate sursaturé  de  soude,  du  muriate  de  magnésie  et 
de  la  magnésie  à l’état  de  liberté  , du  sulfate  et  du  car- 
bonate de  chaux.  .. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’un  emploi  très-étendu.  Elles  seroient  utiles  pour 
la  guérison  des  maladies  cutanées. 

Eau  de  mer. 

L’eau  de  mer  vient  naturellement  se  placer  dans  l’or- 
dre des  eaux  salines  ; elle  a néanmoins  des  caractères 
propres  qui  peuvent  la  faire  distinguer  de  ccdles-el.  Les 
médecins  de  l’antiquité  faisoient,  à ce  qu’il  paroît,  un 
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Iréquent  usage  de  l’eau  marine.  Plusieurs  modernes 
ont  rappelé  1 attention  des  praticiens  sur  son  emploi  j 
mais  c est  surtout  Russel  qui  a publié  des  vues  très- 
ingénieuses  sur  ce  point  dans  son  ouvrage,  De  usu  aquce 
mnrbiæ,  etc. 

Propriétés  physiques.  L’eau  marine  est  inodore,  trans- 
parente, onctueuse,  et  plus  ou  moins  colorée,  ayant 
une  saveur  salée  , âcre  et  saumâtre.  Toutefois  , les  obser- 
vations de  Sparmann  ont  fait  voir  que  l’eau  de  mer  of- 
froit  des  différences  dans  ses  propriétés  physiques,  selon 
qu’elle  étoit  puisée  à une  profondeur  plus  ou  moins 
grande.  Sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau  distil- 
lée comme  i,028q  est  à i,oooo.  Ce  caractère  peut  aussi 
offrir  quelques  différences.  On  connoît  les  belles  expé- 
riences de  Péron  , sur  la  température  de  l’eau  de  la  mer 
dans  les  divers  degrés  de  latitude. 

Propriétés  chimiques  Les  principes  qui  sont  répandus 
dans  l’eàu  de  mer,  sont  le  muriate  de  soude,  le  muriate 
de  magnésie,  le  sulfate  de  chaux  , le  sulfate  de  magné- 
sie, une  certaine  pi’oportion  d’acide  carbonique  et  une 
très -grande  quantité  de  matière  extractive.  D’après  les 
dernières  recherches  , elle  ne  contient  pas  de  muriate 
de  chaux , comme  on  l’avoit  anciennement  prétendu. 
Rergmanu  a procédé  à l’analyse  de  l’eau  dè  m'er  puisée 
.à  soixante  brasses  de  profondeur  , et  qui  lui  avoit  été 
remise  par  Sparrmann.  Il  j a trouvé  les  mêmes  sels, 
excepté  le  sulfate  de  magnésie.  La  substance^  extractive, 
qui  paroît  devoir  son  origine  au  nombre  infini  de 
plantes  et  d’animaux  privés  de  la  vie  qui  sont  en  disso- 
lution dans  la  mer  , est  regardée  par  Bergmann  comme 
la  cause*  du  goût  nidoreux  et  nauséabond  qu’offre  l’eau 
de  la  mer,  surtout  lorsqu’on  la  puise  à la  surface.  Un 
grand  nombre  de  cbimislos  se  sont  livrés' à l’examen 
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de  l’oau  de  mer.  Parmi  eux,  il  faut  principalement  dis- 
tinguer Thompson  , Bouillon-Lagrange  et  Vogel. 

Propriété;!  rnét/icinaécs.hes  observations  les  plus  exaetes 
qui  aient  été  recueillies  sur  les  vertus  de  l’eau  de  mer, 
sont  dues  aux  médecins  anglois.  Ils  l’administrent  par- 
ticulièrement sous  forme  de  bains  (i).  Cette  eau  doit 
figurer  parmi  les  moyens  énergiques  qu’on  peut  em- 
ployer dans  le  traitement  des  maladies  lymphatiques. 
Russel,  qui  l’a  administrée  dans  ces  diveises  maladies, 
en  a obtenu  des  succès  très  - satlsfaisans.  On  a regardé 
les  bains  de  mer  comme  très-salutaires  dans  Ibydro- 
pbobie.  Mais  cette  assertion  manque  d’authenticité , 
et  doit  être  considérée  comme  douteuse,  jusqu  à ce 


(i)  Lorsque  la  saison  iie  permet  pas  aux  Anglois  de  faire  usage  des 
bains  de  mer  , ils  ont  recours  à deslialjis  froids  , qu’on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  bains  par  immersion.  On  sera  peut-être 
bien  aise  de  savoir  comment  ces  sortes  de  bains  sont  administrés.  Ils 
construisent  des  réservoirs  de  cinq  .à  six  pieds  de  profondeur  sur  une 
vingtaine  de  pieds  de  longueur.  On  se  plonge  dans  ces  réservoirs  la 
tête  la  première,  en  tenant  une  corde  suspendue  au  planclier  , et  l’on 
ressort  par  l’extrémité  opposée.  Cette  immersion  subite  demande  du 
courage  et  une  sorte  d’habitude.  On  a môme  vu  des  militaires  qui 
étoient  très-braves , et  qui  pourtant  éprouvoient  une  grande  répu- 
gnance à s’y  soumettre.  Depuis  quelques  années  , les  médecins  an- 
glois , pour  ménager  les  personnes  délicates  et  timides,  ont  imaginé 
des  machines  aussi  simples  qu’ingénieuses  , auxquelles  ils  donnent 
le  nom  de  baignoires  d’ondées  (shower-tinih).  Ces  machines  consis- 
tent dans  une  guérite  entièrement  semblable  à celle  des  sentinelles. 
Elle  est  close  par  un  rideau  que  fertne  le  personne  qui  se  baigne. 
Au-dessus  de  sa  tête  est  un  réservoir  de  fer-blanc  percé,  comme  un 
crible,  d’une  multitude  de  trotis.  Dans  son  milieu  est  suspendu  un 
baquet  rempli  d’eau  , et  tournant  librement  sur  un  essieu  horizontal. 
A ce  baquet  est  attaché  une  corde  qui  lui  fait  faire  la  bascule,  .à  la 
volonté  de  l’individu  , qui  est  ainsi  complètement  arrosé.  Ces  sortes 
de  bains  froids  sont  très-communs  en  Angleterre,  et  on  en  obtient  de 
bons  effets. 
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fjuc  Je  nouveaux  essais  viennent  complètement  nous 
éclairer 

De  quelques  autres  sources  minérales  qu’on  pour- 
roit  employer  utilement  pour  la  guérison  des 
maladies. 

Lliistoire  des  eaux  minérales  est  Immense  j je  sens 
tfu  elle  est  à peine  ébauchée  dans  cet  ouvrage.  Indépen- 
damment des  sources  nombreuses  dont  je  viens  d’offrir 
un  court  tableau  , j’aurois  pu  indiquer  encore  à mes 
lecteurs  les  eaux  minérales  d’Ortez  , de  Gan  , de  Lurde, 
de  Ville-Fianche  , dans  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées ; celles  de  Molitz,  dans  le  département  des  Pyré- 
nées orientales  ; de  Nîmes,  de  Fonsanche,de  Pomaret, 
de  Vcrdusan  , dans  le  département  du  Gers  ; de  Font- 
Cacouada , dans  le  département  de  l’Hérault;  de  Ja- 
leirac,  etc.  dans  le  département  du  Cantal;  de  Miers, 
dans  le  département  du  Lot  ; de  Martres-de-Yeire,  dans 
le  département  du  Puy-de-Dôme;  de  Velotte,  de  Huche- 
loup,  de  Niderbronn  , dans  le  département  des  Vosges; 
de  Mont-de-Marsan , dans  le  département  des  Landes; 
de  Pont-à-Mousson  , d’Eulmont  et  de  Toul , dans  le  dé- 
])artement  de  la  Meurtbe  ; de  Chàteau  Tbierry , dans  le 
département  de  l’Aine;  de  Dieu-le-Filt,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drôme;  de  Vesoul , dans  le  département 
de  la  Saône;  de  Sainte- Parise  , dans  le  département 
de  la  Nièvre;  de  Sail-lès-Cbàteau , de  Morand,  dans 
le  département  de  la  Loire  ; de  la  Plaine,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire  inférieure;  de  Jarville,dans  le  dépar- 
tement d’Eure  et  Loir  ; de  Joanuette,  dans  le  départe- 
ment de  Maine  et  Loire;  de  Caen,  dans  le  départe- 
ment du  Calvados;  de  Bagnolles,  dans  le  département  de 
rOrne;  d’Abbeville,  dans  le  département  île  la  Somme; 
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de  Premeaii,  de  Sainte-Reine,  dans  le  département  de 
la  Côte-d’Or;  de  I\Ionestler-de-Briancon , dans  le  dé- 
partement de  riscre;  deToncy,  dans  le  département  de 
r\  onne  ; d’Attancourt,  dans  le  déparlement  de  la  Vlaute- 
JMarne  ; de  Roye,  dans  le  département  de  l Oise;  d’Ab- 
becourt,  dans  le  département  de  Seine  et  Oise,  etc. 
J’aurois  pu  citer  encore,  avec  des  éloges  mérités,  les 
eaux  d’Avenbeim,  dans  le  département  du  Haul-Rbin  ; 
les  eaux  de  Holz  et  de  Chatenoy,  dans  le  département 
du  Bas-Rhin;  de  Lannion , dans  le  département  des 
Côtes-du-Nord , etc. 

Si  l’on  quitte  la  France,  pour  se  transporter  dans  d’au- 
tres Empires,  on  s’aperçoit  que  la  nature  a partout  pro- 
di  gué  les  eaux  minérales  pour  le  bonheur  et  la  conser- 
vation de  l’espèce  humaine.  L’Angleterre  s’enorgueillit, 
avec  juste  raison,  des  bains  de  Bath,  qui  n’ont  rien  perdu 
de  leur  antique  célébrité;  de  ceux  dé  Bristol  , de  Tun- 
bridge  , de  Buxton  et  de  Matlok  ; on  estime  les  eaux  mi- 
nérales de  Cheltenham,  celles  d’Harrowgatt , et  surtout 
celles  de  Scarboiough  , qui  sont  le  refuge  des  Anglois 
mélancoliques,  et  qui  ont  été  tant  préconisées  par  le  cé- 
lèbre Fleming  : Quas  ferremnrtus  nobiiitavit  nquas.  Qui  ne 
sait  que  l’Allemagne  contient  à elle  seule  plus  d’eaux 
minérales  que  toute  rEni  o])e  ! J’ai  fait  mention  des  eanx 
de  Wisbaden  , de  Pyrmont;  mais  j’aurois  pu  m’étendre 
aussi  sur  les  eaux  deCarlsbad,  de  Saint-Charles,  de  Tœp- 
htz,  sur  celles  de  Schwalbach,  de  Wildungen  , de  Gas- 
tein  , etc.  Il  ne  faut  pas  non  plus  passer  sous  silence  les 
bains  maritimes  de  Dobberan  dans  le  Mecklenbourç.La 
Suisse  n’a  pas  seulement  les  eanx  de  Louesehe  et  de 
Bade,  dont  nous  avons  fait  mention;  elle  possède  aussi 
les  bains  sulfureux  d’Alvenovt''  et  ceux  de  l^jeffers , etc. 
les  eaux  acidulés  de  Saint-Maurice,  dans  la  vallée  d’En- 
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gadine,  etc.  De  quel  intérêt  eussent  été  pour  nous  les 
eaux  minérales  de  lltalie,  si  féconde  en  merveilles  de 
tous  les  genres,  si  nous  avions  entrepris  leur  histoire 
dans  cet  ouvx’age  ! Lorsqu’on  traite  des  bains  d’Ischia , 
des  eaux  de  Gurgitelli , de  Pisciarelll  , de  Cilara, 
de  Cappone  , de  Castiglione,  d’Olmitello,  etc.  la  ma- 
tière devient  inépuisable  ; et  l’on  peut  s’aider  à ce  su- 
jet des  savantes  recherches  faites  par  Clrlllo  , Andria , 
Attumonelli , et  par  beaucoup  d’autres  médecins  re- 
commandables. L Espagne  enfin,  qui  est  encore  si 
neuve  pour  notre  observation  , fournlroit  les  études  les 
plus  attrayantes.  Toutes  ses  provinces  abondent  en 
sources  infiniment  précieuses  pour  la  Thérapeutique  et 
la  matière  médicale.  Que  de  recherches  à faire  sur  les 
bains  d’Arnedillo,  d’Alhama,  de  Saçedon,  de  Ledesma , 
cl’Archena , de  Prexiguero  , de  Benzalema  , de  Boza , 
d’Alcanten , de  Puerto-Ilano  , d’Alange  , de  Teruel , de 
Paracuellos-de-Xicoca  , de  Barranco  delSalto,deFitero, 
de  Lugo , de  Trlllo , de  Fuencaliente  , etc.  Quand  on 
contemple  attentivement  cette  contrée  , on  est  surpris  à 
chaque  instant  des  richesses  de  la  nature  et  de  son  iné- 
puisable fécondité. 

Des  eaux  minérales  imitées^  et  des  eaux  minérales 

factices. 

Quelque  répandues  que  soient  les  eaux  minérales  sur 
le  globe  terrestre  , il  est  des  pays  qui  en  sont  totalement 
dé[iourvus.  D’ailleurs,  ces  sources  si  variées  ne  donnent 
point  en  tous  les  lieux  les  mêmes  résultats.  Qu’arrive-t-il 
alors  les  eaux  que  l’on  fait  transporter  à des  distances 
infinies,  perdent  leur  énergie  et  leurs  prineipales  quali- 
tés. Les  chimistes  modernes  ont  suppléé  à cet  inconvé- 
nient par  le  bienfait  inappréciable  des  eaux  imitées  et 
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des  eaux  factices.  On  peut  même  dire  qu’ils  ont  surpassé 
la  nature,  en  étudiant  et  en  suivant  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  ses  merveilleuses  operations.  Par  la  loi  si 
puissante  des  attractions  électives,  ils  savent  aujourd’hui 
rassembler  les  substances  constitutives  d’une  eau  miné- 
rale , quand  une  fois  on  les  a perdues;  ils  ont  appris  à 
élever  convenablement  son  degré  de  température;  ils  ont 
porté  leurs  recherches  jusqu’à  fixer  les  gaz  et  les  élémens 
les  plus  fugitifs.  On  doit  louer  M.  le  docteur  Duchanoy 
d’avoir  le  premier  publié  cette  idée  en  France,  quoiqu’à 
l’époque  où  il  l’a  écrite,  les  moyens  de  la  chimie  fussent 
insuffisans  pour  l’exécuter.  Il  reste  sans  doute  une  foule  de 
problèmes  qui  ne  sont  point  encore  résolus;  toutefois 
aujourd’hui  on  a porté  à cet  art  un  grand  degré  de  jDerfec* 
tion.  L’établissement  de  MM.  Triayre  et  Jurlne  est  un  des 
plus  beaux  monumens  qui  attestent  les  progrès  de  nos 
connoissances  chimiques,  et  qui  prouvent  le  mieux  leur 
utilité.  A l’aide  de  leurs  procédés,  on  peut  même  rendre 
les  eaux  minérales  plus  actives  , en  ajoutant  à la  propor- 
tion de  leurs  principes,  en  sorte  que  dans  beaucoup  de 
cas  on  peut  mieux  remplir  les  indications  médicinales. 

Conseils  à ceux  qui  font  usage  des  eaux  minérales . 

I.  Il  seroit  sans  doute  difficile  de  déterminer  dans  ce 
court  précis  toutes  les  maladies  et  toutes  les  circonstances 
qui  réclament  l’emploi  des  eaux  minérales.  Il  ne  seroit 
pas  moins  difficile  de  donner  ici  tous  les  conseils  qui 
peuvent  en  rendre  l’administration  avantageuse  et  sa- 
lutaire. 

II.  Les  malades  qui  se  rendent  aux  eaux  minérales 
fixent  ordinairement  leur  choix  d’après  la  considération 
des  principes  matériels  que  ces  mêmes  eaux  paroissent 
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contenir.  Ils  savent,  en  effet,  que  c’est  moins  à ces  eaux 
qu’il  faut  attribuer  quelque  efficacité,  qu’aux  substances 
diverses  auxquelles  ce  liquide  ne  fait  que  servir  de  véhi- 
cule. llien  n’est  donc  plus  important  à entreprendre 
qu  une  semblable  étude.  Connoître  la  composition  chi- 
mique d’une  eau  minérale,  dit  l’illustre  Bergmann  , c’est 
pour  ainsi  dire  devancer  l’expérience;  car  on  apprécie 
aisément  les  qualités  médicinales  des  autres  eaux  , lors- 
que leur  analyse  fournit  absolument  des  produits  ana- 
logues. 

III.  D’ailleurs  , les  praticiens  cliniques  ont  eu  l’occa- 
sion de  constater  que  les  vertus  des  eaux  dans  le  traite- 
ment des  maladies,  ont  un  rapport  direct  avec  les  élé- 
mens  physiques  qui  les  constituent.  Les  eaux  sulfureuses 
agissent  spécialement  sur  le  système  lymphatique  et  sur 
le  système  dermoïde  ; de  là  vient  sans  doute  qu’elles 
excellent  pour  la  cure  des  affections  cutanées.  Les  eaux 
acidulés,  par  leur  qualité  gazeuse,  stimulent  les  nerfs  et 
l’organe  encéphalique.  Les  eaux  ferrugineuses  plus  pé- 
nétrantes provoquent  les  oscillations  de  l’appareil  vas- 
culaire. Les  eaux  salines  brillent  surtout  par  une  action 
anti-septique.  Cependant,  il  faut  l’avouer,  toutes  ces 
propriétés  différentes  se  confondent  entre  elles  dans 
beaucoup  de  circonstances.  Mercuriali  et  d’autres  ob- 
servateurs ont  eu  raison  d’avancer  que  les  eaux  miné- 
rales ne  pouvoient  convenablement  être  jugées  que 
d’après  les  nombreux  résultats  de  l’expérience  clinique. 

IV.  Or,  si  l’on  veut  , de  jour  en  jour,  perfectionner 
cette  expérience,  les  malades  qui  se  rendent  aux  eaux 
minérales  doivent  préaiablement  faire  retracer  par  un 
Immme  de  l’art,  l’histoire  exacte  et  détaillée  de  la  ma- 
ladie dont  ils  se  plaignent.  Ils  doivent  surtout,  après 
leur  arrivée,  faire  tenir  un  registre  fidèle  des  change- 
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mens  qui  s’opèrent  dans  les  symptômes.  C’est  assuré- 
ment l’unique  moyen  d’enrichir  cette  partie  si  essen- 
tielle de  la  doctrine  médicinale.  ^ 

V.  Il  importe  que  les  malades  fassent  usage  des  eaux 
minérales  avec  beaucoup  de  discernement  et  de  précau- 
tion. Us  ont  souvent  à se  mettre  en  garde  contre  certains 
individus  qui  , préposés  à la  garde  de  ces  eaux,  préten- 
dent avec  exagération  qu’elles  peuvent  remplacer  tous 
les  remèdes  et  s’appliquer  à tous  les  maux.  Ces  individus 
ne  suivent  le  plus  souvent  qu’une  aveugle  routine  ou 
qu’un  sordide  intérêt.  Il  est  pourtant  reconnu  que  les 
médecins  ne  sauroient  mieux  faire  que  d’augmenter  ou 
de  diminuer  dans  certaines  occasions  l’énergie  ou  l’ac- 
tivité des  eaux  minérales,  et  qu’ils  doivent  même  dans 
plusieurs  cas  rejeter  leur  application  pour  adopter  d’au- 
tres remèdes. 

YI.  Quand  les  malades  se  trouvent  rendus  aux  eaux 
minérales  qui  leur  ont  été  indiquées  par  un  médecin  in- 
struit, qu’ils  n’en  commencent  point  l’emploi  avec  trop 
de  précipitation  ! qu’ils  se  livrent  durant  quelques  jours 
au  repos  , et  qu’ils  se  délassent  préalablement  d’une 
route  qui  a été  souvent  trop  fatigante  pour  leurs  or- 
ganes ! D’ailleurs,  n’y  a t-il  pas  quelquefois  des  remèdes 
préparatoires  dont  on  ne  sauroit  s’affranchir  sans  incon- 
vénient? Qui  peut  ignorer,  par  exemple,  que  les  bains 
simples,  les  saignées,  les  purgations,  et  antres  moyens 
curatifs  préliminaires  ne  sont  point  à négliger  , selon 
l’idiosyncrasie,  la  constitution  physique  des  sujets,  etc. 

VII.  Je  dois  avertir  aussi  que  les  plaisirs  bruyans  et 
tumultueux  que  l’on  rencontre  fréquemment  aux  eaux 
minérales , ne  conviennent  point  à tous  les  malades.  Ce- 
lui qui  veut  soigner  sérieusement  sa  santé,  doit  en  cou- 
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séquence  s’en  priver  : toutes  les  personnes  souffrantes 
ne  sauroient  supporter,  sans  un  préjudice  notable  pour 
leur  susceptibilité  nerveuse,  le  tourbillon  et  la  gêne  des 
assemblées  nombreuses.  Il  en  est  dontràme  a besoin  de 
beaucoup  de  calme  et  de  tranquillité,  tandis  qu’il  eu 
est  d autres  auxquelles  la  plus  grande  dissipation  et  des 
distractions  continuelles  sont  infiniment  profitables. 

VIII.  Lorsqu’on  ne  négllgeaucune  des  précautions  que 
je  viens  d’indiquer,  les  eaux  minérales  deviennent  une 
ressource  très-précieuse  pour  l’art  de  guérir,  et  c’e'st  à 
tort  que  certains  médecins  voudrolent  en  discréditer 
l’emploi  ; car,  si  elles  ne  sont  point  un  remède  infailli- 
ble dans  tous  les  cas,  elles  consolent  du  moins  ceux  qui 
en  usent,  et  arrêtent  pour  quelque  temps  la  marcbe  des 
maladies  chroniques.  Or,  comme  l’a  dit  l’immortel  ob- 
servateur Arétée,  tous  les  malades  ne  peuvent  être  ren- 
dus à la  santé.  La  puissance  du  médecin  surpasseroit 
alors  celle  des  dieux.  C’est  beaucoup^  pour  lui , s’il  par- 
vient à adoucir  les  douleurs,  et  à modérer  les  progrès  du 
mal.  ISemp'e  ægroti  omnes  sanari  non  possunt  : mediciis 
enim  deorum  potentiam  anteiret  ; 'verum  dolores  sedarc , 
niorbos  intercipere , jitque  obscurare , medico  fas  est  ( i )e 
curât,  diut.  morb. , lib.  i.) 
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Artemisia  absiiithium  ; 

Cl,  142. 

— jtidaicct;  a,  872. 

— viiigaris  ; b , 544- 
ArtÉiuo'i’OMIE  ; ut,  698. 

.A  RU  N HO  doiiaos  ; h,  827. 

— ph/xig/nites  ; b , 829. 

A s ARUM,  a,  25  I 

A s ARUM  çuropœum  ; 
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A-scarides  ; a,  3^1. 

— lombricoïdes  ; a,  342. 

— venniculaires ; a,  342. 
Asparagus  ojficinalis  ; a, 

539. 

Asperge;  a,  53c). 

Asphyxie;  a,  aSa,  614. 

— par  l’action  délétère  des 
gaz  méphitiques;  a,  626. 

— par  strangulation  ; a,  622. 

— par  suffocation  ; a , ibid. 

— par  submersion  ; <2  , 616. 
Asphyxie  des  nouveaux-nés  ; 

a,  633. 

Aspic;  h,  497. 


Assa  fétida;  h , 110. 
Assimieation  , considérée 
comme  objet  spécial  de  la 
thérapeutique  •,  a,  l\. 
Astragale;  h,  3a4. 

A ST  R AG  A Lv  s exscapus  ; b , 

324. 

Astringens;  «,9. 

A TROP  A belladontia; 
Attractifs;  b,  388. 

Aunée  ; a , 572. 

Av  EN  A saliva;  a,  663. 
Aya-pana;®,  i55. 
Azkdarac;  a,  370. 

Azote;  a , 608. 


B. 


Badiane;  b , i36. 

— des  Indes  ; b , \3^. 

Bains  ; b , 463. 

— chauds  ; b , 464. 

— électriques;  b,  4i5. 

— froids  ; b , 470. 

— de  mer  ; b , 481. 

— sulfureux;  b , 482. 

— de  A^apeur;  h , 471. 
Bardane;  h , 309. 

Baros  ; a,  i 06. 

Baume  de  Copahu;  b,  889. 

— de  gayac  ; b,  3oo. 

— opodeldoch  ; b , GSa. 

• — du  Pérou;  b,  335. 

— de  soufre;  h,  284. 

— de  soufre  anisé  ; b , ibid. 

— de  soufre  térébentJiiné 
b , ibid. 

— de  Tolu  ; b , 33';. 

— de  vie  de  Le  Lièvre  ; b 
58i. 

Beccabunga  ; a,  iSa. 
Belladone;  a,  18. 
Benjoin  ; b,  333. 

— araygdaloïde;  b^  33l^. 


Benoîte  ; a,  n6. 

B ET  A alba;  h , 206. 

Bétel  ; b , 210. 

Bétoine  ; b , 204. 

Béton  IC  A ojficinalis  ; b , 
204. 

Beurre  d’antimoine;  b,  355. 
Bicorne  rude  ; a,  347. 
Bière  prophylactique  ; b , 
587. 

— de  quinquina;  b,  687. 

— sapinette;  b , ibid. 

— stomachique  ; b , ibid. 

Biscuits  vermifuges  ; 6i3. 

Bistorte;  a,  12b. 

Blende;  b,  ihpj. 

Bleu  de  montagne;  a,  480. 
Boiquira  ; b,  498. 

Bois  gentil;  b , 400. 

— saint;  b , 298. 

Boisson  antiplilogistique  de 
Stoll  ; h , 62g. 

— emménagogue;  b , 660. 

— sudonfique  ; b,  646. 

Bol  emménagogue;  b , 662. 

— fortifiant;  b,  5c)3. 
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Bor.  fortifiant  de  Desbois:  h , 

593. 

— purgatif  ; h , 6o5, 

— stomachique;  h , 694. 
Bolktvs  larivis ; a,  3 17. 
Bonplandia  trifoliata ; a, 

76. 

Borrago  qfficinalis;  a,  58i, 
Bouillon  de  tortue;  a,  212, 
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Bouillon  de  vipère  ; a , 

2 1 5. 

Boule  de  mars  ; a,  i83. 
Bourdons  , piqûres  de  ces  in- 
sectes ; b , 5o7. 

Bourache,  a,  58 r. 

Brosses  métalliques  de  Wes- 
tring;  b,  442. 

Bu  no  N galbanmn;  b,  55 1. 


Cac^lia  cordifolia;  h,  499. 
- — laurifolia;  b,  ibid. 
Cachou  ; a,  171. 
CalagualA;  b,  3o6. 
Calamine;  b,  146. 
Callicocca  ipecacuanha  ; 

a,  iZ']. 

Caloricité;  a,  635. 
Cambogia  gutta ; a,  3 1 6. 
Camomille;  a,  i32. 
Camphorata  77ionspelia~ 
ca;  a,  677. 

Camphre;  b,  100. 

— administré  par  frictions  ; 

b,  241. 

— de  Bornéo  ; a , 106. 
Camphrée;  a,  557. 
Canatte  CO  ronde;  a,  101. 
Cancer  utérin  ; b , 536. 
Caniram  ; a,  427- 
Canne  ; b , 327. 
Canneficier;  a,  298. 
Cannella  copataza  ; a,  lo3. 

— inoruna  ; a,  102. 

— silvestre  ; a,  io3. 
Cannelle;  a,  101. 

— blanche  ; a,  110. 

— camphrée;  jor. 

- — epineuse;  a,  102. 

— lieuri.N-ante  ; a,  ibid. 

— mncilagineuse  ; eu,  ibid. 
•—sablonneuse;  a,  loi. 


Cantharides;  a,  5o8. 
Capillaire  de  Canada;  b, 
326. 

— de  Montpellier^  h , ibid. 
Cappiroe  coronde  ; a,  101. 
Caractères  pharmaceuti- 
ques ; b , 5-/3. 

Carate  , b , 102. 

Carbonate  de  potasse;  b, 
34 1. 

— de  soude  ; b , 343. 
Carbure  de  fer;  a,  178. 
Cardamj NB  prate/isis  ; a , 

147. 

Cardamome;  b,  216. 
Carminatifs;  b,  >35,  i38. 
Carthame;  a,  3o6. 
Caryophy LLUS  a7'omati- 
cuÿ ; b , 217. 

Cascarili.e  ; « , 71. 
Cascaribba  Ji7ia;a,  27. 
Casse;  a,  298. 

Cassia  jistula  ; a , ibid. 

— Icuiceolata  ; a , 294. 

• — se 7177 a ; a,  292. 

C assis  ; a , hSq. 

Casi'or  jibe7';b,  i5g. 
Cas’ioreum;  b,  ibid. 
Cas'J'ration  , ses  ellets;  5, 
5 1 5. 

Catarrhe  de  l’oreille;  b^ 
187. 
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Cataplasme  antigoutleux  de 
Pradier  ; h , 65  i. 

— émollient;  b,  657. 

— résolutif;  b , ibid. 

C atte  coronde  ; a , 102. 

C autÈke  ; b , 3t)8. 

— actuel  ; b , 4o3. 
Centacrea  beiiedicta  ; a , 

137. 

C ENTAURÉE  ( petite)  ; a , 1 3 1 . 
CÉRASTE  ; b , 4()8, 

Cérvt  soufré;  b,  642. 
Cj-rumen  ; h , 182. 
Cevadille;  a,  878. 
Chaleur  animale;  a,  635. 
Chardon  bénit;  a,  i 36. 
Chaux  de  zinc  ; b , 146. 
Chêne;  a,  go. 

Chicorée;  a,  65o. 
Chiendent  ; a , 6^)7. 
China-china;  b,  335. 
Chocot.at  de  santé  ; b , sa/J* 
CiCEORiuM intyhus;a,  65o. 
CicuTA  virosa  ; a,  4 07. 
Ciguë  aquatique;  a,  ibid. 

— grande  ; a,  ibid. 

— petite  ; a , ibid. 

Cinabre;  b,  258. 

CiNCHON A ; a,  nS. 

— acuti folia  ; a , 34. 

— caribæa  ; a , 35 , 87. 

— condaminea  ; a . 26. 

— cordif olia  ; a , 3 1 . 

— corymbifera  ; a , 34. 

— dicholoma  ; a,  ibid. 

— Jloribunda  ; a,  35. 

— glandutiferci;  a,  84. 

— grandijlora  ; a , ihid. 

— laccifera;  a,  ibid. 

— lanceolata ; a,  ibid. 

— lancifoUa ; a,  28. 

— macrocarpa ; a,  32. 

— ?nagnifolia ; a,  3o. 

— micrantha ; a,  3i, 

— montaïui ; a,  35. 


CjNCJfONA  nitkla;a,  28. 

— oblongifolia  ; a , 3o. 

— oj/icinalis  ; a , 26. 

— ovalifoLia  ; a , 82. 

— ovata  ; a,  84. 

— pubescens  ; a , 5ï. 

— ptirpu/'ea  ; a , 84. 

— rosea  ; a , ibid. 

— tunita;  a,  28. 

Cire  de  cannelle  ; 106. 

— AT'gétale;  a , 640. 
Cjssampelos  pareira  ; a , 

543. 

Citron;  a,  65g. 
Citrouille;  a,  G5'j. 

ÇiTRus  aiirantiam ; b , 1 13. 
Cla'StÈres;  a,  617. 
Cloporte;  a,  552. 
CoCHLEARIA  ; l46. 

CocHLEARiA  armoracia  ; 
a,  147. 

— officinal is  ; a,  ibid. 
CoD.AGA  pale  -,  a , i 1 1 . 
Colique  de  Madrid;  a,2']5. 

488. 

— - des  peintres  ; a , 2'] 5. 

487. 

— de  plomb  ; a , 487. 

— saturnine;  a,  2j5.  487. 
Collier  de  Morand  contre 

le  goitre  ; b , 654 
Collyre  résolutif;  b , 687, 

— de  Scarpa  ; 5,  ibid. 
Colombo  ; a , g5. 
Colophone;  a,  547. 
Coloquinte;  a,  38 1. 
CoEiTRER  as  pis  ; b,  497. 

— atropos  ; b , 4g8. 

— atrox  ; b , ibid. 

— berus  ; a , 218.  h,  494- 
Commotion  électrique  ; b , 

4,6. 

Concombre;  a , G5-]. 
Concrétions  utérines  ; b ^ 
53g. 
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CoNiuM  niaculatum  ; a, 

/|07. 

CoNSEii VE  antiscorbutique  de 
Selle;  b,  697. 

— de  roses  \ a,  \ 68. 

— de  rue  ; h , 546. 
Contrayerva;  a,  H2. 
CoNroLrui.us  jalapa;  a, 

283. 

— mechoacan  ; a,  385. 

— scainmonia;  a,  286. 
Cop^iFERA  qfficinalis  ; h , 

339. 

Coquelicot  ; h , 96. 
Coqueluche;  a,  246. 
CoRALiNE  officinale;  a , 392. 
CoKDiA  niixa  ; a,  692. 
Cortex  unguentarius , h, 

324. 

Couperose  blanche  ; b,  147. 
Courge  ; a,  667. 

Cousins,  piqûre  de  ces  in- 
sectes; b,  609. 

Crampe  de  la  poitrine  ; a, 
670. 

Crème  pectorale;  b,  627. 

— pectorale  deTroncliin  ; b, 
ibid, 

3'  ,.Ê- 

b-  T 
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Crème  de  tartre  ; <2,  2,56,  319. 

— de  tartre  soluble;  a,  663. 
Cresson  de  fontaine  ; a,  146. 

— des  jardins  ; a,  ibid. 
Crocus  sativiis  ; b , 647. 
Crotaeü s /lorridus  ; b,  498. 
Croton  cascarilla ; a , 'ji. 
Croup  aigu;  a,  667. 
CucuMis  colocynthis  ; a, 

382. 

— melo  ; a , 658. 

— sativus  ; a,  ibid. 
CucuRBiTA  citrullus  ; a , 

ibid. 

— pepo;  a,  ibid. 
CucuRBiTAiN;  a,  343. 
Cuivre;  a,  480. 

— argentifère  ; a , ibid. 

— carbonate  bleu  ; a , ibid. 

— carbonate  verd  ; a , ibid. 

— niuriaté  ; a , ibid. 

— natif  ; a , ibid. 

— oxidé  rouge  ; a , ibid. 

— pyriteux  ; a , ibid. 

— sulfaté  ; a , 481. 

— sulfuré;  a,  480. 
Cyxanchum  oleæfoRum  ; 

a,  294. 


D ATHNE  gnidiuin  ; b , 400. 

— mezereuni  ; b , ibid. 
Datera  stramonium;  a, 

412. 

Dawel  coroude;a,  102. 
Décoction  amère;  b,  579.  ' 

— d’angusture  ; a , 82. 

— de  benoite  ; a,  119. 

— blanche  de  Sydcnliam  ; b, 

579- 

— diurétique  ; Z»,  621. 

— d’orme  ; b,  323. 

— purgative;  b,  6o3. 


Décoction  de  quinquina  ; a, 

.65. 

— de  simarouba  ; a,  87. 

— tonique  ; b,  678. 
Delphinium  siaphisa- 

gria;  a,  44^- 
Dentelaire;  b,  248. 
Diabète  ; a,  534» 

Diagrède  ;ûç,  288. 
Diaphorètiques  ; b,  287. 
Diarrhée;  a,  12. 
Diascordium  ; rt,  161.  ^,596. 
Digitale;  a,  4'»2. 
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Digitale  adniinislrée  par 
frictions;  h,  347. 
DiGiTAJ^Js  purpui-ea  ; a , 
44'2. 

Dipsade  ; b , ^97. 

UlTRACHYCEROS  ; a,  848. 

Diurétiques  ; a,  59.8. 
DoitsTENi^  contrayej'va  ; 
a , 1 13. 


Double-y  UE;  h,  i’]5. 
Douce-amère;  a,  /\\S. 
Douches  ; h , 47^- 
Dr^ic-æn A draco;  a,  172. 
Dragées  de  Keyser;  ^,276. 
591. 

Dïitmis  Forsteri ; a,  109. 
— granadensis  ; a , ibid. 
Dysenterie  ; rt , 12. 


E. 


Eau,  son  emploi  à l’exté- 
rieur; b,  478. 

— anti-ophtalmique;  b y 687. 

— de  cannelle  ; a,  107. 

— distillée  d’angelique  ; a , 

1 20. 

— distillée  d’anis;  b , i85. 

— distillée  de  fenouil  ; b , 

1 40. 

— distillée  de  laitue  ; h , 98. 

— distillée  de  menthe  cré- 
pue \b,\  3o. 

— distillée  de  menthe  poi- 
vrée; b,  lit; 

— forte  ; a , 5 02. 

— de  gondrall  ; b , 652. 

— de  Luce  ; 162,  867. 

— de  mer;  b , 776. 

— mercurielle;  b,  261. 

— musquée;  h , i58. 

— de  la  reine  de  Hongrie  ; b , 
128. 

— de  riz  ; a , 667. 

— de  madame  La  Vrillière 
pour  les  dents  ; b , 640. 

Eaux  minérales;  b , 666. 

— conseils  k ceux  qui  en  font 
usage;  4,  781 . 

■ — acidulés;  708. 

— acidulés  froides;  é,  715. 

— acidulés  thermales;  é,  708. 

— factices;  b,  700. 


Eaux  minérales  ferrugineu- 
ses ; b y 726. 

— ferrugineuses  acidulés  froi- 
des; b y 782. 

— ferrugineuses  acidulés  ther- 
males ; b,  737. 

— ferrugineuses  factices  de 
Parmentier  ; a , 1 84. 

— imitées;  b y 780. 

— salines  ; 6,  764. 

— salines  froides  ; b y 768  . 

— salines  thermales  ; b y 755, 

— sulfureuses  ; b y 670. 

— sulfureuses  froides;  6,  ’^oa. 

— sulfureuses  thermales  ; b y 
671. 

Eaux  minérales  de  Acqui; 
697. 

— Aix  en  Provence  ; b y 7G7. 

— Aix  en  Savoie  ; by  696. 

— Aix-la-Chapelle;  b y 681. 

— Alais  ; b , 749" 

— Alfter  ; b y 728. 

> — Arles  ; b , 699 . 

— Aumale;  d,  786. 

— Ax  ; b y 684. 

— Bade  en  Souabe  ; by  690. 
-**-  Bade  en  Suisse  ; b , 689. 

— Bagnèi  es  ; b , 765. 

— Ijagnères-de-Luchon:d,679 

— Bagnols  ; b y 688. 

— Bains  ; b y 7 69. 


TABLE 
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Eaux  minérales  dcBalaruc  ; 
b , 763. 

— Bar  ; h , 716. 

— Bai'èges  ; b , G7 1 . 

— Bonnes  ; b , Gyti. 

— Boulogne,  b , 746. 

— Bourbon-l’Archambault  ; 
b , 728. 

— Bourbonne-les-Bains ; b, 
757. 

— Bussang;  b,  73g. 

— Cambo;  b , 63 1. 

— Cauterets  ; b , G77. 

— la  Chapelle-Goclefroi  ; b , 
738. 

— Cliateldon  7 1 5. 

— Cliatelguyon  ; b , 710. 

— Chaudes-Aigues  ; b , 706. 

— Clermont-Ferrand;  b,'jio. 

— Contrexeville  ; b , 742. 

— Cransac;  b,  'j^o. 

— Dax  ; b , 712. 

— Digne  ; b , G 86. 

— Encausse  ; b,  7^3. 

■ — Enghien  ; b , 700. 

— Epson!  ; b , 774. 

— Evanx  ; b , 691. 

— Ferrières  ; b , 748. 

— Fontenelle;  b,  748. 

— Forges  ; b , 734. 

— Gréoulx;  b,  1)86. 

— Jouhe;  b , 775. 

— Lamolle  ; b , 'j&cl. 

— Langeac;  b,  720. 

— Lenck  ; b , 692. 

— Loèche;  b , 692. 

— Lnccpies;  b,  760. 

— Lnxeuil;  b , 767. 

— Medagne  ; b , 717. 

— Mont-Brison  ; b , 719. 

— Mont-d'Or;  b,  707,  719. 

— Mont-Lignoii;  b,  745. 

— Montmorency;  b,  700. 

— Néris  ; b , 708 . 

— Noyers  ; 741. 


Eaux  minérales  de  Passy;  b, 

744- 

— Plombières;  b , 766. 

— Pougiies;  b , 721. 

— Pouillon  •,b , 772. 

— Provins  ; b , 747. 

— Pyrmont  ; b , 768. 

— Rennes  ; 78 1 . 

— Rocbeposay  ; b,  701. 

— Rouen  ; b , 736. 

— Saint-Amand  ; b , 682. 

— Sainl-Galmier  ; b , 720. 

— Saint-Gervais  ; b , 'jdk. 

— Saint-Gondon  ; b , 74 

— Saint-Mart  ; b , 7 1 1. 

— Saint-Myon  ; b , 71  G. 

— Saint-Pardoux  ; b , 737. 

— Saint-Sauveur  ; b , 675. 

— Sedlitz;  b , 'j'j'i. 

— Segray  ; b , 74g. 

■ — Seltz  ; b , 722. 

— Sermaise  , b , 762. 

— Seydscliutz  ; b , 774. 

— Spa  ; b , 732. 

— Sulzmatt  ; .5  , 724. 
Sylvanès  ; b , 768. 

— Tongres  ; b , 740. 

— Ussat  ; b , 714* 

— • Vais  ; b , 762. 

— Vicbi  ; b , ni'] . 

— Vic-le-Comte  ; b , 718. 

— Watweiler  ; b , 748. 

— W^isbaden  ; b , 6g5. 
Ecorce  deciiêne  ; a,  go. 

— de  sa  U le  ; « , 88. 

— deAVinter  ; a,  108. 

; a , Sog. 

Ei.ectricité  ; b , 407. 

— son  emploi  dans  l’as- 
jdiyxie  ; a , G20. 

Eeectrvm  ; b , \ 5o. 
Electuaire  d’angustiire  ; a , 
Si. 

— balsamique  astringent  de 
Barthez;  b,  628. 
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Er.  KCTUAiRE  de  cliastelé  ; a , 
649. 

— de  codaga  pale  •,  a , 112, 

— fébi’ifuge  ; b,  5g6. 

— lénilif  ; a , 297.  b , 608. 

— de  quinquina;  b,  5q6. 
Elixir alkcrincsdes  Italiens  ; 

b , 582. 

— américain  de  Conrcelles  ; 
b,  582. 

■—antiasthmatique  ; b,  826. 

— antiscoi'butique , deBoer- 
haave ; b , 583. 

— antiscrophuleux , de  Pey- 
rilbe  ; b , 583. 

— de  gayac  ; b , 3oo. 

— de  spina  ; b , 58 1 . 

— stomacJiique  : b , 58 1 . 
Ellérore  ; a , 289. 
Emétiques  ;a,  218. 
Emménagogues  ; b , 53o. 
Emplâtre  de  diachylon  ; b , 

658. 

Emulsion  émétique  ; b ,&o\. 

— pbosphorée  ; a , 1 g6. 
Enujla  campana  ; a,  572. 
Efidendrum  vanilla  ; h , 

221. 

Epilepsie  ; b , 48. 
Epispastiques  ; b , 388. 
Errhins  ; b , 193. 

Eryt  H ROXY  EU  M pcruvia- 
nuin  ; b , 211. 

Esprit  de  cocliléaria  ; a,  i 52. 

— de  Mindererus  ; b , 370. 
Essence  d’absinthe  , a , 142. 

— d’absintlie  composée  ; a , 
ibid. 

— alexipharmaque  deStalil  ; 

b , 584. 

— d’angélique;  a,  120. 

— d’aristoloclie  ; b , 542. 

— de  benoite  -,  a , u q. 

• — des  bois  ; i , 3o  1 . 

— ■ de  cascarille  ; « , 74* 
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Essence  de  l'atanhie  ;ci , 1 26. 

— de  sassafi’as  ; b , 3ü3. 

— de  scille  ; a , 672. 

Etain  ; a , 384- 

— natif  ; a , 385. 

— oxidé  ; a,  ibid. 
Eternuement  ; b , iqS. 
Ether  acétique  ;b,  1 41  • 256. 

— martial  ; b , 1 46. 

— muriatique  ; b , i4d 

— phospboré  ; a , i g6.  b,  1 45. 

— pliospboriqiie  ; b , 1 4 • • 

— sulfurique  ; a , 3c)o. 
Ethiops  martial  ; a , i83. 

— minéral  ; b,  260. 

— per  se  ; b , i bid. 
Etincelles  électriques  ; b , 

4i5. 

Eucalyptus  resinifera;  a, 

174- 

Eupatoire  ; a , 807. 
Eupatorium  aya-pana;  a, 
i5S. 

— carmabininn  ; a , 807. 
Expectorans  ;a,  56 1. 
Expectorant  de  Stoll  ; b , 

624. 

E xp  E LET I A terebiiithijlua  ; 

«,547.^ 

Extr.vit  d’absinthe  ; a , i44* 

— d’aconit  ; a , 427. 

— d’aloès  ; a , 3 1 3. 

— de  bardane  ; b , 3 u . 

— de  cascariile  ; a 

— de  casse  ; a , 299. 

— de  ciguë  ; a,  411. 

— de  coquelicot  ; b , 96. 

— de  douce-amère  ; <2 , 4 1 7- 

— d’ellebore  •,  a , 291. 

— de  genièvre  ; « , 1 64. 

— de  gentiane;  a , i3o. 

— de  gratiole  ; b , 322. 

— de  jalap  ; a,  285. 

— de  jusquiasme  ; a , 424. 

-J-  de  laitue  vireuse  \b,ioo. 
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Extrait  de  noix-vomique; 
a,  436. 

— d’opium;  è , gi. 

— d’opium  ]iar  longue  diges- 
tion ; h , ihicl. 

— d’opium  par  fermentation  ; 
h,  ibid. 

• — de  pavot  ; i , g3. 


Extrait  de  quassia  ; a , 85. 
•—  de  quinquina  ; a , 6'g. 

— de  ratanhie  ; a , laô. 

— de  rhubarbe  ; a , 282. 

— de  roseau  à balais  ; h , 33(). 

— de  safran  ; h , 648. 

— de  séné  ; a , 297. 

— de  toxicodendron , a , 452. 


F. 


Fenouil  ; b , i38. 

Fer  ; a , 1 76, 

— arsenical  ;-a  , 178. 

■ — natif  ; a , 177. 

— oligiste  ; a,  178. 

— - oxidé  ; a,  ibid. 

' — oxidulé  ; a , ibid. 

— rocite  ; a , ibid. 

F BRULA  assa foetida;  b,i\o. 
I'eu  , son  application  ; h, 
Feuilles  d’oranger  ^b,  1 13. 
Fève  de  Saint-Ignace  ; 437. 

Fièvre  adynaraique  ; a , Sa. 

— ataxique  ; a , ibid. 

— hectique  ; a , Ü’].  642. 

— intermittente  ; a , 47-  227. 

— jaune  ; a,  55. 

— maligne;  a , Sa. 

— nerveuse  ; a,  56. 

— pernicieuse  rémittente  et 
intermittente  ; a , 49. 

— phlogistique  ; a , 48. 

— putride  -,  a.  Sa. 

■ — subintrante  ; a , 5o. 

— -urineuse;  u,  628. 

Fleur  de  muscade  ; b,  320. 
Fleur  de  soufre  ; b , 280. 
Fleurs  argentines  du  régule 
d’antimoine  ; b , 35o. 
Fj,eurs  de  benjoin  ; b , 335. 


Fleurs  de  mars  ammonia- 
cales ; a , 1 84. 

Fleurs  de  zinc;  b , 1 48. 

Foie  d’antimoine  ; b,  354. 

— de  soufre  ; b , 283. 
FoLLicuLEsde  séné;a,  297, 
Fomentations  ; h , 4bg. 
Fondant  de  Rotrou  ; b , 354- 
Formule  ; b , 669. 

— contre  l’otalgie  ; S , 637. 
638. 

Formuler  (art de);  b,  553. 
Fougère  femelle  ; a,  363. 

— mâle  ; a » ibid. 

Fraqari  i vesca  ; a,  544- 
Frailejou  ; a, 

Fraisier  ; a,  544- 
FRA:aiNUS e.vcelsior  ;a,  3 1 4. 

— 07'niis  ; a,  3 1 3. 

— rotimdifblia;  a,  3 14. 
Frelons  , piqûres  de  ces  in- 
sectes ; b , 5 08. 

Frictions  mercurielles  ; b , 
271. 

Fucus  helminlocorton  ; a , 
36i. 

Fumigation  de  Morveau  ; a, 
61 3.  6 , 63o. 

Fumigations  acides  ; a, 612. 
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G. 


Gaïac  ; h , 297. 

G AL  BANJuruM  Pai'ucelsi  ; 
6,552. 

Galbanum;  b , 55 1. 

Galène  ( fausse  ) ; 6,  147. 
Galvanisme  ; 6 , 42  i . 

•—  son  emploi  clans  l’asphyxie  ; 

« , 621 . b , 440. 
Gangrène;  a,  61. 
Gargarisme  adoucissant  ; b, 
640. 

— antiscorhiiticjue  ; 6,  641. 

— camphré  ; 6 , 110. 

— détersif;  b , G40. 

— de  cjuarin,dans  la  para- 
lysie de  la  langue  ; 6 , 64 1 . 

Garou  ; b , 400.  653. 
Gateaux  pour  le  goitre  ; b , 
649. 

Gaz  azote  ; a , 608. 

— hépatique  ; b , 279. 

— hydrogène  sulfuré  ; b,  27g. 

— oxigène  ; a,  602. 
Gélatine;  a,  201.  b , 697. 
Gelée  de  colombo  ; a,  97. 

— de  fucus,  de  Russel  ; b,  655. 

— de  lichen;  a,  588.  b , 629. 
GENEVRIER  ; CZ , I 63. 
Gentiana  centaurium  ; a, 

1 3i . 

— lutea  ; a , 129. 
Gentiane;»,  128. 
Germandrée  ; a,  160. 

G EU  M urbanum  ; a , 116. 


Gingembre;  «,120. 

Ginseng  ; »,  100. 

Girofle  ; 6,  217. 

Glaires  ; a,  247. 

Glands  de  chêne  ; »,  92. 
Glechoma  hederacea  ; a, 

5c)0. 

Glycyrrhiza  glabra  ; a , 
645.  ^ , 

Gobelet  de  cpiassia  ; « , 85. 
Gomme  ammoniaque  ; 6,549. 
Gomme-gutte  ; »,  3 i 6. 
Gomme  kino  ; « , 1 69. 
Gomme-résine  de  gaïac  ; 6 , 
298. 

Goutte  ; »,  14.  6, 357- 
Gouttes  anodynes  de  Syden- 
ham ; 6,  g3. 

— fébrifuges  privilégiées  ; », 

478; 

— insipides  ; » , ibid. 
Gramen  ; »,  647. 

Gratiole  ; 6 , 3 1 8. 
Grenouilles  ; »,  666. 
Groseilles  ; »,  659. 

Grotte  du  chien  ; »,  627. 
Gruau  ; »,  654. 

Guaco  ou  guacum  ; 6 , 499- 
Guaiacum  oJ/ici?iale  ; b , 

297- 

Guefes,  piqrire  de  ces  insec- 
tes ; 6 , 5o8. 

Guimauve;  »,  582. 

H. 


ITelleborus  niger ;a,  28g.  HemorragiAS  actives  ; » 1 1 . 
Helmintocorton ; »,  36 1 . — passives  ; »,  1 1 . 58. 

Héméralofie;  6,  172,  Hermaphrodites  ; 6,5i6. 

Hi:MOPTysiE  ; »,  248.  HiÈble  ; 6,  3i5. 


7‘)^  TA 

Ilinuno  qfficinalts  ;''a , 684. 

— sanguisuga  ; a , ibicL 
TIotîdeum-nudum ;a,  65i. 

— viilgare  ; a , ibid. 
HouBi.ON;a, 

Huit.e  cV  amandes  douces  ; b, 

a5ï. 

— animale,  b,  161.  9.8'^. 

— bézoardicjue  ; b , loq. 

— de  camphre  ; b , ibîd. 

— de  graine  de  lin  ; a , G55. 

— distillée  d’absinthe  ; b , 

J 44. 

— di  tillée  de  girofle  ; Z> , 3 1 8. 

— essentielle  de  cannelle  ; a, 

107. 

— essentielle  de  fenouil  ; b , 
140. 

— essentielle  de  lavande  ; b , 

r"  rr 

lOÔ. 

I 

• 

Iatealeptique  ; 7),  ^36. 
Jgnatia  amara  ; a,  407. 

J LIA  CIV  M anisatiim  ; b,  1 56. 
— floridanum;  b , ibid. 

— parvifLoruin  ; b , ibid. 
Impuissance;  h,  517. 
ixNFUsioN  d’angusture  ; a,  83. 

— de  digitale;  a,  447. 

— diurétirjue  ; b,  620. 

— émétique;  b,  Sqq. 

— de  quassia  ; a , 85. 

— sudorifique  ; b , .64,7. 

— sudorifique  de  Caméra  ; b, 
ibid. 

— tonique  ; b , 578. 

■ — vineuse  de  chardon  béni  t ; 
a,  i58. 

— vineuse  d’i^écacuanha  ; h , 
600. 


I.  E 

Huile  essentielle  de  térében* 
thine  ; b , 648. 

— éthérée  ; b,  144. 

— grasse  ; b , 286. 

— d’olive  ; 7? , 25  t. 

— de  ricin  ; a,  ?)']5. 

Huiles;  b , 261. 

TJumuevs  iupuius ; a , 1 ^5. 
Hydatide celluleuse;  a,  546. 

— globuleuse  ; a , ibid. 

— viscéi'ale  ; a , ibid. 
Hydatides  ; a , 546. 
Hyürogala;«,  665. 
Hydrogène  sulfuré,  contre- 
poison de  l’acide  arsénieux; 

^ 5 47 4‘ 

Hatdrophobie  ; b,  490. 
Hyosciamus  niger  , a , 
422. 


Inhumations  dans  les  églises 
et  dans  les  villes  , leurs 
dangers  ; a,  628. 
Injection  de  Clare  ; é,  660. 

— pour  la  gonorrhée;  b, 

ibid. 

— d’opium  ; b , go. 

Insectes  venimeux  ; b , Boa. 
Instrument  d’irvving , pour 

mesurer  l’a.-tringence  du 
quinquina  ; a,  56. 

Inc  LA  heleniuin  ; a,  573. 

Ipecacuanha  ; a , 206. 

— sa  culture;  a,  25q. 

— sa  propriété  anti-émé- 
tique ; a,  249. 

Iris  de  Florence;  a , 576. 
Itetie;  a,  162. 
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J. 


Jakap  ; a , 283. 

— administré  par  frictions  ; 

b , 248. 

JouuARUE  (petite)  ; b,  245. 
3ujubes  ; a,  691. 

JuLEP  calmant  , et  tempé- 
rant ; b,  654. 


JuLEP  camphré;  b,  log. 

■ — pectoral  ; h , 626. 

— tempérant  ; b , G3o. 
JuNiPJ^RUs  communis  ; a 

1 65. 

— sabina  / b , 543. 
JusQUiAME  ; a,  422. 


K. 


Kæmpferia  rotunda;a,  — minéral  natif  ; b,  35o. 

127.  K IN  AKiNA  urens  ; a , 10g» 

KarabÉ;  b,  14g.  Kinate  de  chaux;  a,  40. 

K-ERaiÈs  minéral;  a,  694.  KiNO;a,  169. 

b,  35 1.  Krameria  ; a,  i25. 


L. 


Lactuca  sylves^tris  ; b,  97. 

— virosa  ; b , g8. 

Lait  virginal;  b , 334. 
Laitue  ; b , 96. 

Laitue  Adreuse  ; b,  98. 
Laque  cinchonique  ; a,  34. 
Laudanum  liquide;  b , 92. 

— sec  ; b , 90. 
Laurier-cerise  ; a,  455. 
L-aurus  camphora ; b,  i o i. 

— cinncnnomum  ; a , ibid. 

— sassafras  ; b , 5o  i . 
Laa’anue  b , 1 3i. 

Lae  A N nu  LA  spica  ;b , ibid. 

— stœc/ias  ; b , 1 35. 
Lavemens  ; a j 5 1 7. 
Lavement  adoucissant  ; b , 

61 5. 

— anodin  des  peintres  ; b , 
6 1 8. 

— laxatif;  b,  ibid. 


Lavement  d’opium  ; b , 617. 

— purgatif;  b , 616. 

— stibié  ; b , ibid. 

— de  tabac  ; a , 619. 

617. 

— térébenthiné  ; b , 6 1 6. 

— tonique  et  fébrifuge  ; h , 
6i5. 

— vermifuge;  b,  617. 
Leontodon  taraxacum  ; a, 

558. 

Lepidium  latifolium  ; h , 
2 1 5. 

— sativum  ; a,  147. 

Lichen  d’Islande  ; a , 583. 

— pulmonaire  ; a,  589. 
Lierre  terrestre  ; a,  590. 
Limaille  de  fer  ; a,  i83. 
Limonade  sulfurique;  a, 

G62.  b,  63o. 

Lif^;  CL,  G54, 
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Liniment  antipsorique ; h, 
283. 

— antirimmatismal  ; 65r. 

— volatil;  b,  255.  568  65o. 
Li NüM  usitatissimum  ; a , 

654. 

Liqueur  anodine  de  Hof- 
niann  ; h , 144. 

— antiiiéphrétique  du  doc- 
teur Adam  ; h , 622. 

— fumante  de  Libavius  ; a , 
586. 

— pliosphorée;  a,  198. 


Macassar  ; a , 3g4. 

Machine  de  Girtanner , pour 
la  respiration  des  gaz  ; a , 
608. 

Macjs  ; h,  21  g. 

Mael  coronde  ; a , 102. 
Magnésie  ; a , 332. 
Malachite  ; a , 480. 

Mal ACiA  ; b,\%. 
MALADiEglandulaire;  h,  377. 

sylvestris  ; a , 582. 
Manganèse  ; b , 277. 

M anie  ; b , 56. 

Manne;  a,  5i5. 

— de  Briançon  ; a ^ 3 14. 

— de  Calabre  ; a , ibid. 

— en  canon  ; a , ibid. 

— en  larmes  ; a , ibid. 

— en  sorte  ; a,  ibid. 

Mai'ATO  ; a , I 22. 
Marmelade  de  Tronchin  ; 

3i5. 

Marronier  d’Inde  ; gS. 
Marrube  ; b , 121. 
Marruihvm  vidgare ; b, 
ibid. 

Massicot  ; a,  487. 
Masticatoires  ; b , 208. 


Liqueur  de  Swediaur,  pour 
les  aphtes  ; b , 656. 

— de  Van  Swieten;  b , 273. 
LiquiniTiA  ; a , 645. 
Litharge  ; a , 486. 

Lobe  RI  A siphilitica;  b,  35 1 . 
Looch  gommeux  ; a , 600. 

— kermès  ; b,  624. 

— pectoral  ; b , 626. 

— phosphoré;  a , 197, 
Lopezîa  ; a , 98. 

Lytta  segetam  ; a , 609. 

— vesicatoria  ; a,  5o8. 


Matière  perlée  de  Kerkrin- 
gius  ; b , 354. 

Matricaire  ; b , 640. 
Matricarja  chaniomilla; 
a , 1 52. 

■ — parthenium  ; b , 640. 
Mauve;  a,  582. 
Meghoacan  \ a , 285. 

Me  El  A azedarach  ; a , 871. 
Meloe  vesicatorius;  a,  5o8. 
Melon  ; a , 657. 

Meniante  ; a , j55. 
Menisper  mum  hirsutuvi  ; 
a , 95. 

Mentha  crispa  ; b , 128. 

— piperita  ; b , 1 5o. 
Menthe  crépue  •,  b , \ 28. 

— jioivrée  ; b , i3o. 
Menyanthes  trifoliata  ; 

a , i53. 

Méphitisme  des  fosses  d’ai- 
sance ; a , 63o. 

Mercure;  b,  287. 

— argentai  ; b , 258. 

— coulant  ; bj  ibid. 

— gommeux  de  Pleuk  ; b . 
276. 

— ninrialé;  b , 268. 
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Mercure  natif  ; h , 258. 

— sulfuré;  h,  ihid. 

— vierge  ; h , ibid. 
Mesmérisme;  b,  446. 
Mieiæfeuille  \ a , \ 35. 

Ml LLEPEDES  ; a , 552. 
Mimosa  catechu  ; a , 171. 
Minium  ; a , 487. 

Ml RAEi Li s jalapa  ; a , 283. 
Mitte  ; a , 65o. 

Mixture  antilélliargique  de 
Frank  ; b , G55. 

— d’assa  fétida  ; b , 112. 

— camphrée  ; ^ , 1 09. 

— lithontriptique , de  Du- 
rande  ; b,  622. 

— pectorale,  de  Boerhaave; 
b , 626. 

— phosphorée  ; a,  197. 

— rafraîchissante;  b , 629. 
Momordica  elaterium ; a , 

309. 

Morelle  ; a,  414, 


N 4Ja;  b , 498. 

Narcotiques  ; b , 21. 
Nénuphar  ; a , 649. 

I^E  R.IU  M antidysentericum; 
a,  112. 

Nerprun  ; a,  5o2. 
Névroses;  b,  34. 

Nicke  coronde  ; a , 102. 
ISiicoTiAs A latifolia  ; b , 
'99- 

— tabacum  s b , \ 98. 


I k R E S. 

Morton  ; a,  459. 

Moschus  moschiferus  ; 

1 53. 

Mouches  d’opium  ; b , 94. 
Mousse  de  Corse  ; a , 56 1. 
Moxa  ; b , 4o5. 

Mttngo  ; b,  499. 

Muriate  d’ammoniaque;  a, 
i85. 

— d’antimoine  ; h , 34g. 

— de  baryte  ; a , 495. 

— d’étain;  a,  388. 

— de  mercure  doux  ; a,  498. 
b , 261. 

— suroxidé  de  mercure  ; a , 
498.  b , 261. 

Musc;  b , 1 53. 

Muscadier;  b , 21g. 

My  RI  STIC  A officmalis  ; b , 
ibid. 

MYROXYiiUMperuiferum  ; ô, 

535.  537. 

Myrrhe  ; b , 648. 


Nitrate  de  potasse  ; a , 649. 
Nitrum  ; a , ibid. 
Noix-muscade  ; b , 21g. 
Noix-vomique  ; a , 427. 
Noyés,  moyens  de  les  rap- 
jieler  à la  vie  ; a,  616. 
Nutritum  de  bardane  ; b, 
5i  I . 

Nyctaeopie  ; è,  172. 
Nymphæa  alba  ; a , 649. 


O. 

Ole  A Europœa  ; h , 25i,  Onguent  napolitain;  S,  272. 

Onguent  antipsorique  ; b , 645. 

642.  — soufré  ; b , 285. 
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Oniscus  asellus  ; a , 552. 
Ononis  spinosa;  a,  545. 
OpHTAT.lMIE  -,  b , \ 69. 

Ofiat  anti-leiicorrhéen , de 
Tissot  ; h,  G61. 

— antituberculeux,  de  Le- 
pecc[  ; a , 466. 

Opium  ; b , 4g. 

— administré  par  frictions  ; 
b,  241. 

— en  larmes  ; h , 52. 

Ora  XCE  ; a , Gôg. 

Oranger  ; é,  1 13. 

Orge  ; a , 65i. 

— fromenté  ; a , ibid. 

— grué  ; a , 652. 

■—  mondé;  a,  ibid. 

•—  perlé  ; a , ibid. 

Orgeat  ; a , ibid. 

Origan  ; b , 2o5. 

Origanum  majorana  ; b , 

2o5. 

Orme  ; b , 022. 

Oronge  (fausse)  ; a , 459, 
Orpiment;  a,  467. 

Oryza  sativa  ; a,  656. 
OsMAZOME  de  Thénard  ; h , 

597- 

P 


Ouïe,  b,  180. 

OxALATE  acidulé  de  potasse  ; 

a,  660. 

OxALis  acetoseUa ; a,  65r). 
Oxide  d’antimoine  hydro- 
sulfuré  rouge  ; a,  SgS. 

— d’antimoine  sulfuré  vi- 
treux ; b,  354. 

— blanc  d’antimoine  ; h, 
ibid. 

— blanc  de  mercure  ; b , 
276. 

— gris-noir  de  mercure  ; b , 
ibid. 

— gris  de  plomb  ; a,  486. 

— jaune  de  plomb  ; a , 487. 

— noir  d’arsenic;  a , 476. 

— noir  de  fer  ; a,  1 83. 

— rouge  de  mercure  préci- 
pité 2’ar  l’acide  nitrirpie  ; 

b,  261. 

— rouge  de  plomb  ; a , 487. 

— vert  de  cuivre  ; a , 482. 
Oxigène  , emploi  de  ce  gaz 

dans  la  phtisie  ; a,  60a. 
OxiMEE  scillitigue  ; a,  672. 

b , 623. 


pÆONiA  officinalis  ;b  ,\  20. 
Pain  d’oiseau  ; b , 248. 

P A LM  A christi;  a,  378. 
Palpitations;  a,  669. 
PANAXquiiiqueJ'üliu/n;  a, 
100. 

Papayer  rhœas;  b,  gS. 

— somniferum  ; b,  5o. 
Papaya  carica ; a,  376. 

P A REIRA  rrapa;  a,  543. 
Pariétaire;  a,  .537. 
Parietaria  oj/icinalis;  a, 

537. 


Passer  AGE;  h,  21 5. 
Pastilles  jiour  la  bouche  ; b, 
63g. 

— d’ipécacuanha  de  Cadet  ; 
<7,  26  i.  b , 638. 

— de  cpiiiupiina  ; a,  70. 
Pâte  cle  réglisse  ; a ^ 647. 
Patience  ; 3i  i. 

PÈciiiîR  ; a,  3o3. 
Pediculus  pubis  ; b,  5io. 

— rici/idides  ; b , 5 1 1 . 
Péritonite  puerpérale;  a, 

247. 


Perkinisme;  45 1. 

3'este;  a,  55. 

Petit-lait  J a,  u64. 

— en  poudre;  a,  666. 

— taniarincîé;  a,  665. 

-- de  Weiss  ; Z»,  3i5. 
Pétrole;  a,  388. 
Phlébotomie;  a,  676. 
Phosphate  de  soude  ; a,  335. 
Phosphore;  a, 

Phtisie  pulmoiiaii'e;  a,  58. 
602. 

Phtisurie  sucrée  ; a,  534. 
Pica;  h,  16.  ’ ’ ^ 

Pierre  calaminaire;  h,  146 
Piee  galvanicpie  de  Voila  • b 
423.  ’ ^ 

Pilules  anthelniintiques  ■ h 
oi3,  ^ •’ 

d assa  fétida  ; b , 112. 

— astringentes  d’Helvétius  • 

a,  188. 

balsamiques  de  Morton  • 

b , 284.  ’ 

■ balsamiques  stimulantes  • 

^,591. 

— bénites  de  Fuller  ; b,  SSq. 

— de  cantharides  de  Weî^ 
Ibof;a,5i5. 

— de  castoi'éum  ; b , 161. 

— de  ciguë  ; a,  411. 

• contre  l’aménorrhée  : b 
662.  ■* 

^^^^^euses  de  Swediaur; 
0,  635. 

— cle  cynoglosse  ; b,  636. 
écossaises  du  docteur  An- 
derson; b,  606. 

— fondantes  de  Richter;  b 

092.  ^ 

— deKeyser;  276.  5qi. 

— liimmeuses  de  KuncLl  • 

a I g r . ’ 

^ mercurielles;  b , 607. 

— de  phosphore  ; 1 9 j j 

II. 


DlïS  matières. 
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Pilules  de  Plummer;  b,  648. 

— purgatives;  607. 

— roborantes,  b , 58g. 
de  Rufus  ; b , 592. 

— savonneuses  ; b,  SgS. 

— scillitiques  ; a,  672. 

— stomachiques  de  Cadet  ; h 
591. 

~~  toniques  de  Bâcher  ; a 
292.  b,  590. 

— toniques  de  Stoll  ; b,  5qo. 

■ de  \Sj  erlhof  contre  l’hy- 

drophohie;  b,  a-jG. 

.PiMPIN£LI.^  a?lisU7}l  ; b 

134.  ^ 

Pi  NV  s larix;  a,  3 14.  546. 
Piper  betel ; b,  210. 
Pissenlit;  a,  538. 
PiSTyiciA  terebinlhus  ; a 


547. 


Pivoine;  b , 119. 
Platanillo ; b'^  221. 
Plique  polonaise  ; b,  36o, 
Plomb;  «^  485. 

— arsénié  ; a,  486. 
carbonaté  ; a,  ibi'cb. 

— chroma  té;  a,  z'bid. 

— molybdaté;  cz.ibicb. 

— natif;  a,  485. 

— phosphaté  ; a,  486, 
sulfate  ; a , ihid. 

~ sulfuré  ; a,  jS5. 

Plomb,  maladie  des  Addan- 
geurs;  63o. 
Plombagine;  a,  178. 

1 lum BAao  europæa  ; b 
24<’’.  ^ 

POIRÉE  ; b,  206. 

Poison  oak  ; a,  448. 

— de  la  Aupère;  b , 494. 

Poisons;  a,  3g4. 

■ — externes  ; b , 487. 
PoRvcE  PH  ALU  S hoininis  ; 
n,  3^6. 

PoLYOALA  sezzega;  a,  57.^, 

5i 
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PoLYGALA  de  Virginie;  a, 

ÔyS. 

PoLYQONUM  bistorta ; a, 

126. 

Poi.Y PODIUM  calagitala;  h, 
307. 

— crassifolium  ; h , ihich 

— filis  mas  ; a,  363. 
Pommade  antiophtalmique; 

b,  636. 

— anti-ophtalmique  de  De- 
sault;  b,  ibid. 

— cinabrée  ; b , 646. 

— de  Fabré,  contre  les  affec- 
tions chroniques  du  foie  ; 

b , 664. 

— contre  la  gaie  ; b , 643. 

— oxigénéed’Alyon  ; h , 644* 

— purgative;  b,  646. 

— stibiée  ; b , 644* 

— à la  sultane  ; b, 

— de  turbith  minéral;  6,643. 
Pomme  épineuse;  a,  4^2' 
Potion  anti-émétique  de  Pti- 

vière;  a,  i44*  b,  600. 

— antispasmodique  ; b,  633. 
antitétanique  de  Fournier; 
b,  ibid. 

•—  calmante  ; b,  634. 

— cordiale;  b,  679. 

— de  Jussieu,  contre  les  cra- 
chemens  de  sang;  b,  58o. 

diurétique;  b,  619.  620. 

— diurétique  du  professeur 
Hallé  ; b , 620. 

— émétique  pour  les  cnfans  ; 
b,  602. 

— émétique  de  Grimaud  ; a , 

261. 

^ émétique  d’ipécacuanha  ; 
b , 699. 

— émétique  avec  le  kermès  ; 
6,  601. 

— émétique  avec  l’oximel , 
b,  ibid* 


Potion  émétique  de  tartre 
stibié;  b,  699. 

— emménagogue  de  Desbois  ; 
b,  661. 

— kermetisée  ; a,  600. 

— purgative;  6,602.  604. 

— vermifuge  ; 6,  612. 

Pou  ; 6,  385.  5io. 

— du  pubis  ; 6,  5 10. 

Poudre  d’Algarotti;  6,  355. 

— altérante  de  Plummer  ; 6, 

274. 

— antlielmintique  ; 6 , 611. 

— anti-artliri tique  du  duc  de 
Portland;  a,  i3i.  6,  642. 

— anticancéreuse  de  Rousse- 
lot;  6,  656. 

— anticarcinomateuse  du  frè- 
re Corne;  6,  655. 

— anti-épileptique  de  Mercu- 
riali ; a,  5 15. 

— astringente  ; 6 , 588. 

— des  Chartreux;  a,  694. 

— de  contrayerva  composée  ; 

а,  ii4- 

— cornachine  ; a,  289. 

— corroborante  de  Werlhof; 

б,  588. 

— dentifrique  ; 6,  63g. 

— de  Dover  ; a,  260.  6,  gS. 

648. 

— émétique  pour  les  enfans  ; 
6,  602. 

— fébrifuge  de  Berlin-  ; a,  7 1 . 

— gommo  - mercurielle  de 
Mouton;  6,  656. 

— d’ipécacuanha  ; a , 24g. 

— de  James  ; 6,  363.  588. 

— purgative;  6,  608. 

— de  quinquina  et  de  can  elle; 
<2,71. 

— de  scaramonée  composée; 
• a,  289. 

— sternutatoire  ; 6,  638. 

— tonique;  6,  588. 
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PouDBE  de  tribus  ; a,  289. 

— des  trcm  diables;  a,  ibicL 

— du  comte  de  Warwick; 
Cl,  28g.  b , 608. 

Pour.s  ; a,  671. 

Précipita:  rouge;  b,  261. 

— per  se  ; b , 260. 
Priapisme;  b,  626. 
Prunier  ; a,  3o5. 

Prunus  dômes tica  ; a , 
ibid. 

— laurocerasus ; a,  453. 
Psychotri  A emetica  ; a, 

237. 

Ptarmique;  b,  206. 
Pteris  aquilina;  a,  363. 


Qüassia  ; a , 83. 

Qu  AS  SI  A amara  ; a,  îbid. 

— simariiba  ; a,  86. 
Quercus  robur;  a,  go. 
Quinquina  ; a , 22. 

— sa  récolte  ; a,  26. 

— moulin  pour  le  pulvéri- 
ser ; a , 65. 

— administré  par  frictions  ; 
b , 240. 

— blanc;  a,  82. 


Pterocarpus  draco  I a, 
1 72. 

Pulmonaire  ; a , 58o. 
PuLMONARiA  officinalis  f 
a,  ibid. 

Pulpe  de  casse;  a,  298. 
i — de  pruneaux;  a,  3o6. 

— de  tamarins  ; a,  3oo. 
Pumacuchu;  a,  i23. 
Purgatifs;  a,  264. 
Purgation  émulsionnée;  b, 

604. 

— ordinaire;  é,  6o3.  6o5. 
PyrÈthre;  b,  214. 

Pyrite;  a,  178. 

— cuivreuse  ; a,  480. 


Quinquina  brun;  a,  26. 

— gris  ; a,  ibid. 

— jaune  ; a,  3 1. 

— de  Loxa  ; a , 26. 

— des  montagnes  ; a , 35. 
— ' orangé;  a , 28. 

— des  pauvres  ; a , i4o. 

— piton  ; a , 35. 

— purgaüf  ; a , 7 1 . 

— rouge  ; a,  3o.  38. 

— de  S.-Domingue  ; a,  87. 


R. 


Racine  de  Jean  Lopez  ; a , 
98. 

Radin,  coryophyllatœ , a , 

1 1 6. 

Rafraîchissans  ; a,  640. 
Rage;  b,  487. 

Raifort  sauvage;  a,  146. 
Raisin  d’ours  ; a,  541. 

Ra NA  esculenta;  a,  666. 

— temporaria  ; a , ibid. 


Rasse  coronde;  a,  101. 
Ratafia  de  quinquina;  a,  68. 
Ratanhie;^,,  122. 

Réalgar  ; a,  467. 

Réglisse;  a,  646. 

Remède  de  Pradier  contre  la 
goutte  ; b,  65 1. 

— contre  le  tænia  ; b,  609. 
de  Bourdier  contre  le  tæ- 
nia; a,  3go. 


TABLE 


8o4 

Remkde  de  la  veuve  NoiiHei’ 
contre  le  tænia;  a,  365.  b , 

6 1 ü. 

Résine  d’Eucalyptus  ; a_,  i 74. 

. — de  scanimoiiéc  ; 288. 

Rcsiuration;  a,  558. 

Jiii AMNU s cat/iarticus  ; a , 

3 02. 

— zizyphus  ; « , Sg  r . 

HuEUM  pabuatiim;a,  280. 

— undulatuni;  a,  ibid. 
Rhuiîarbe;  a,  27g. 

— administrée  par  frictions  -, 

b,  0,1^%. 

liiius  toxicodendron  ; a , 

449. 

S 


B H U s radicans  ; a,  449* 
Bicinvs  commuais  ; a 

373. 

Riz  ; a,  655. 

Roa  de  genièvre  ; a , 164. 

- — de  sureau  ; b,  3 14. 
Romarin;  b^  126. 

Bosa  gallica  ; a , 167. 
Roseau  à balais  ; b , 329. 
Roses  rouges;  a,  166. 
Bosmarinus  ojjicinalis  ; b 
126. 

Rue;  b,  545. 

Bumex  patientia  ; b , 3ii. 
Buta  graveolens  ; b,  546. 


Sabine  ; b , 543. 

Saburre  gastrique  ; a,  23o. 
Safran  ; b , 547. 

— de  mars  apéritif  ; « , 1 83. 

— de  mars  astringent  ; a , ib. 
Saignée  ; a ^ 675. 

— son  usage  dans  l’asphyxie  ; 
a , 62 I . 

Sai.i  v'ation  mercurielle  ; b , 
203. 

‘Saeix  cdba  ; a,  88. 

S vi.SEPAP.ElEEE  ; b , 3o3. 

B A LUT  A ojjicinaiis  ; b , ^ 28. 
B AM  BU  vu  s ebulus;b,  3i5, 

— nigra  ; b , 3 1 2 . 

Sang  , ses  altérations  dans  les 
maladies  ; a , (iyS. 
Sang-dragon  ; a,  172. 
Sangsues  ; a,  6S3. 
Saponaire  ; b , 33i. 
fi  A BON  ARIA  oJJicinaLis  ; b , 
332. 

Sassafras  ; b,  3oi. 
Satybiasis  ; b , Zi'h. 

Sauge  -,  b , 120. 

Saule  ; a,  88. 


Saa^on  blanc  ; b , 255. 

ScABiEUSE  ; 6 J 317. 
Scammonée  ; a , 286. 

— administrée  par  frictions  ; 
b,  248. 

— d’Alep  ; a , 287. 

— de  Smyrne  ; a , ibid. 
Scarifications  ; a , 6g’/. 
SciLEA  maritima  ; a , 56g. 
Scii.LE  ; a , ibid. 

— administrée  par  frictions  ; 
b , 242. 

Scorbut,  altération  du  sang 
dans  cette  maladie  ; «,673. 
SCORDIUAI  ; 161. 

ScoRPJo  eiiropœus ; 6,5o3. 

— rufus  ; h , ibid. 

Scorpion  ; b , ibid. 
ScROPiiULEs  ; a , 20. 
Sebestes  ; a,  5g2. 

S JS  nu  M acre  ; b , 243. 

Sel  d'absintbc  ; a , i44- 

— ammoniac  ; a , i85. 

— ammoniacal  cuivreux  ; a, 

484. 

— de  duobus  ; a , 826. 
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Sel  d’Epsom  ; a,  33o. 


— de  Glaul)er  ; a,  SaS. 

— de  l’opium  ; h , 55. 

— polyclireste  de  Glaser  ; a , 

326. 

— de  rpuiiquina;  a,  3g. 

— sédatif;  a , 662. 

— de  seignelte  ; a , 323. 

— végétal  ; a , 322. 

Semen  contra  ; a,  372. 
Semences  froides  ; a , 658. 
Sementine,  a,  872. 

Sena  belledy  ; a , agS. 

— mekki  ; a,  294. 

— quebelly  ; a , ibid. 

SÉNÉ;  a,  202. 

— d’Alexandrie,  a , ibid. 

— de  la  Paltbe  ; a,  2g3. 
Sépultures  dans  les  églises 

et  dans  les  villes  ; a , 628. 
Serpent  à sonnette;  49^. 
Serpentaire  de  Virginie  ; a, 
1 15. 

Sétons;  b , 5gg. 

Sewel  coi'onde  ; a , 1 02. 

SlALAGOGUES  ; b , 2o8. 

Signes  pharmaceutiques  ; b , 

573. 

Simarouba;  a,  86. 
Sinapismes  ; b , 897.  653. 
Sirop  antlielinintique  ; b , 
6i3. 

— antiscorbutique  ; a , 1 5 1 . 
d’armoise  ; è , 64  5. 

•—  balsamique  b , 33g. 

— de  cannelle  ; a,  107. 

■—  de  carbonate  d’ammonia- 
que ; b , 370. 

— de  cascarille  ; a,  76. 

— de  chicorée  composé  ; a , 
65 1. 

— de  coquelicot  ; 5 , g6. 

— contre  la  coqueluclie  ; h , 

G25. 

— de  Cuisinier  ; b,  276.  647. 


Sirop  diacode  ; i , g3. 

— d’énula  campana  \ a , 5']Z. 

— d’étlier  ; b , i45. 

— de  farfara  ; a , 57g. 

— de  fleurs  de  pêcher;  3o4. 

— de  foie  de  soufre  ; b , 649. 

— de  guimauve  ; a , 583. 
d’ipécacuanha  ;a,  25 r. 

— de  karabé  ; b , i52. 

— de  ménianthe  composé  ; a, 

154. 

— de  menthe  crépue  ; ô , 1 3o. 

— mercuriel  de  Bellet  ; b, 
274.  5g8. 

— de  nerprun; <2,  3o3. 

d’opium  ; g3. 

— d’orgeat  ; a,  652. 

— de  pavot  ; b , 98. 

— . pectoral  anglois  ; b,  628. 

— pectoral  de  IBouvart  ; b , 
ibid. 

— de  quinquina  ; a , 69. 

— de  quinquina  magnésien  ; 
a , 69. 

— de  rhubarbe  ; a , 283. 

— de  roses  ; a , 1 68. 

— de  safran  ; b , 548. 

— de  slœchas  b , i 34. 

— de  sulfure  de  potasse  ; b , 
345. 

— de  vanille  ; b , 224. 

— de  violette  ; a , 2 54- 
SisYMBUiuM  nasturtium  ; 

a,  147. 

Smilax  china  ; b , 3o5. 

— sarsaparilla  ; b,  3o3. 
S01.ANU M dulcamara  ; a y 

4i_5. 

— ■ nigrion  ; « , 4 ' 4- 
Solution  minérale  d’arsenic; 
a,  478. 

Somnambulisme  magnéti- 
que ; b , /\5o. 

Sou  pp.E  ; b,  278. 

— doré  d’antimoine;  b,  35 1. 


8<)6  T A 

SrioÉjLiE  antlielmintique  ; a, 

359. 

Spiritueux,  a,  i5. 

SguiNE  ; b , 5o5. 

Si^uiRRE  de  l’utérus  ; h , 534. 
Staphisaigke  ; a , 440. 
Sternutatoires  ; h,  193. 
SrœcHAs  ; h , i33. 

St  RY  CH  NOS  coluhrina  ;a  , 
428, 

— nux  votnica;  a,  ihicl. 
Styrax  benzoe  ; b , 333. 
SuBr.iMÉ  corrosif;  b,  261. 
Submersion;  a,  616, 

Suc  de  becabunga;  a,  i55. 

— de  papayer  ; a , 376. 

— de  réglisse  ; a , 647. 
SucciN  ; b , i4q. 

Sucre  de  lait  ; a , 665. 

■ — orangé  purgatif  ; b , 607. 

— de  Saturne  ; a , 494. 
Sudorifiques;  b , 290. 
SüETTE  anglaise;  b,  291. 


Tabac  ; b , 198. 

Tablettes  excitatives  de  zin- 
zin ; b , 669. 

— de  gélatine  ; a , 209. 

— purgatives  ; b , 606. 

* — soufrées;  b,  283. 

Tænia  ; a , 342. 

' — étroit  ; a , 344. 

— large  ; a , ibicl. 

— vulgaire  ; a , Ibid. 
Tamarin  ; a , 3oo. 
Tamarinhus  indica  ; a 

ibid. 

Tannin  ; a , 91. 

Taraxacum  ; a , 558. 
Tarentule  , morsure  de  ce 
insecte  ; b , 5o5. 
Tartrate  acidulé  de  po- 
tasse ; a , 319. 


r,  E 

Sulfate  d'alumine  ; a,  187. 

— defer;«,  178.  i83. 

— de  magnésie  ; a , 33o. 

•—  de  mercure  jaune  , avec 
excès  d’oxide  ; b , 276. 

— de  potasse  ; a , 626. 

— de  soude  ; a , 328. 

— de  zinc  ; b , 147. 
Sulfates  de  mercure;  ô,  26  r . 
Sulfure  d’antimoine  ; b , 

348. 

— de  chaux  ; b , 284. 

— de  fer  ; a , 178. 

— de  mercure  ; b , 258. 

— de  potasse  ; b , 644. 

— de  soude  ; b , 346. 
Surdité  ; b , \ 83. 

Sureau  ; b , 3i  2. 

Sympathie  nerveuse  ; b , 1 5. 
Syncope  angineuse  , a , 670. 

— des nouveaux-nés  ; a,  624. 
Syphilis  ; b , 264. 

Système  nerveux  ; è,  5. 


Tartrate  de  fer  et  de  po- 
tasse ; a , 1 84. 

— de  potasse  ; a,  022. 

— de  potasse  antimonié  ; a , 
256. 

— de  potasse  et  de  soude  ; a , 
323. 

Tartre  émétique  ; a , 255. 

— martial  ; « , 1 84. 

— martial  soluble  ; a , ibid. 

— stibié  ; a , 256. 

Tasses  de  quassia  ; a,  85. 
Teinture  d’aloès  ; a , 5i3. 

— d’angusture  ; a , 82, 

— anisée  ; b , 600. 
d’assa  fétida  ; b , 112. 
de  cachou  ; a,  172. 
camphrée  d’opiuia;  b,  ga. 
de  cannelle  ; a , 107. 
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Teinture  de  casto réuni  : h , 

i6i. 

— de  coloquinte;  a,  585. 

— alcoolique  de  coquelicot  ; 
^,96. 

— d’ellébore  composée  ; a , 
292. 

— fétide  % b , 112. 

— de  gentiane  ; a,  1 5o. 

— d’ipécacuanha  ; a,  25 1. 

— de  kino;  a,  170. 

— alcoolique  de  lavande  ; 
i55. 

— de  mars  alcaline  de  Stahl  ; 
a,  i85. 

— de  mars  elléborinée  ; a , 
292. 

— de  mars  de  Ludovic  ; a , 

i85. 

— de  mars  tartarisée  ; a , 
ihid. 

' — martiale  de  Zwoelfer  ; a , 
ibid. 

— alcoolique  de  menthe  poi- 
vrée ; b , 1 5 1 . 

— de  myrrhe  ; b , 549. 

— d’opium  ; b , 92. 

— de  quassia  ; a , 85. 

— alcoolique  de  quinquina  ; 
a,  68. 

— de  ratanhie  ; a , 126. 

— de  l’abbé  Rousseau  ; b , 
92. 

— de  rhubarbe  ; a,  282. 

— de  safran  ; b , 548. 

— stomachique  ; b , 58o. 

— de  succin  -,  b , 1 52. 
Térébenthine  de  Chio  • a 

546. 

— de  Venise  ; a,  ibid. 


8oy 

TjiRR^  japonica ; a,  171. 
Terre  foliée  de  tarti’e  ; a , 
524. 

Testudo  ; a , 210. 

Tétanos  ; b , %o. 
Teucrium  c/uimœdrys ; 

1 60. 

— chainæpitys ; a,  162. 

— scordium  ; a,  1 6 1 . 
Thérapeutique  , ses  vrais 

fondemens  -,  a,  i . 
Thériaque  de  Venise  ; b . 
594. 

Ticünas  ; a , 

Tl  LIA  eiiropœa  ; b^  116. 
Tilleue  ; b,  ibid. 

Tisane  astringente  ; b , 678. 

— laxative  ; b , 604. 

— de  quinquina  ; a , 67. 

— royale;  b,  604. 

— sudorifique  ; b , 6.47. 
Toluifera  balsamain;  b ^ 

Toniques;  «,7. 

Topiques  d’opium;  b , 94. 
Tormentilla  erecta  ; a , 

1 64. 

Tormentieee;  a,  ibid. 
Tortue  ; a,  210. 
Toxicodendron  ; a,  448. 
Trèfle  d’eau;  i53. 
Trichuris  ; a,  548.  . 

Trifolium  fibrinum;  a, 
i53. 

Triticum  repens  ; a , 648. 
Trochisques  ou  dragées  de 
Keyser  ; b,  276.  691. 
Turbitii  minéral  ; b,  261. 
Tussilage  ; a , 678. 
Tussilago  farfara  ; a,  ihid. 


U. 


Ulmus  campes  tris  ; b,  Upas  tieuté  ; a,  400. 

Ufa  iirsi;  a,  biii. 
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V. 


' y ^lÆniANA  officinalis  ; 
6,  117. 

— phu;  h,  ihicl. 

Valériane;  b,  ihicl. 
Vanille  -,  b , 2-ji. 

Variole  maligne  ; a,  5g. 
Ventouses;  b,  /^o\, 

Ver  à queue  ; a,  348. 

•— cucurbitain  ; «,  343. 

— solitaire  ; a , ibicl. 
Vermiculaire  brûlante  ; b, 

1243. 

"f^ERONicA  beccabunga  ; a , 

i52. 

— officinalis  ; a,  ibid. 
Véronique;  a,  ihicl. 

Verre  d’antimoine  ; b , 

354. 

Vers  intestinaux;  a , 340. 

— vésiciileux;  a,  344. 
Vert-de-gris;  a,  481. 

■ — de  montagne;  a,  480. 

— de  vessie  ; a , 3o3. 
VÉSICATOIRE  extemporané  ; 

b , 652. 

Vésicatoires  ; b , 388. 

Vie  animale;  5. 

— organique;  b , ibicl. 

Vin  amer;  b,  584. 

— anthelmintique  ; J,  61 3. 

Z 


Vin  antbydropique  de  Ful- 
1er;  b , 621. 

— antiscorbutique  ; «,  1 5 1 . 5, 
585. 

— aromatique  •,  b , \ 28. 

■ — clialybé;«,  184.  b,  584* 

— de  cloportes;  h , 621. 

— cordial  ; b , 585. 

— émétique  ; b , 362. 

— d’énula  campana;  a,  SyS. 

— d’ipécaciianba  ; «,  25i. 

— de  quinquina;  a,  66. 

— d’écorce  de  saule  ; «789. 

— scillitique  ; a,  671.  b, 

624. 

Vins  médicinaux  ; b , 585. 
Vinaigre  de  quinquina  ; «, 
67. 

— de  rue  ; b , 545. 

— de  Saturne  ; b , 65o. 

— scillitique;  a,  571. 

— tbériacal  ; b , 586. 

J^ioLA  canina  ; a,  253. 

— oclorata  ; a , ibicl. 

— ti'icolor  ; a , ibicl. 

Vipère  ; a,  21 3. 

— sa  morsure  ; b , 494» 
Vitriol  de  mars  ; a,  i8j. 

— de  zinc  ; b , 147. 
Vomissement;  a,  218. 


ZÉDOAiRE  ; «,  127. 

Zinc  ; b , i46. 

— oxidé  ; b,  ibicl. 


Zinc  sulfaté  ; û , 1 47. 

— sulfuré  ; b,  ibicl. 

— vitriolé  ; b , ibid. 


fin  de  la  table  des  MATIERES. 
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